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LE  MOULIN  DE  LANDEROSE. 


Au  mois  de  février  de  rannée  1796 ,  le  Bocage  de  la  Vendée  res- 
semblait à  un  cimetière  immense  dévasté  par  une  horde  de  sauvages. 
Aussi  loin  que  la  vue  pouvait  s'étendre ,  Tœil  attristé  n'apercevait  que 
àes  chaumières  renversées,  des  bois  incendiés  et  des  églises  en  ruines, 
dont  les  grandes  fenêtres  béantes  laissaient  voir  les  nuages  gris  de  cette 
saison  maussade  courir  d'un  bout  à  Tautre  de  Thorizon.  Sur  ce  soi 
ravagé  par  la  guerre,  où  les  petites  fleurs  des  champs  essayaient  déjà 
de  sourire  et  de  prendre  leur  place  au  soleil ,  on  pouvait  distinguer  de 
larges  zones  plus  sombres  encore  et  plus  bouleversées  que  le  reste  du 
pays,  et  en  voyant  ces  lugubres  sillons  se  dérouler  à  travers  la  cam- 
pagne, on  eût  pu  croire  qu'ils  indiquaient  k  marche  de  quelqu'un  de 
ces  dragons  gigantesques  dont  le  seul  contact  brûlait  tout  ce  qui  se 
trouvait  sur  leur  passage ,  et  dont  les  vieilles  légendes  rapportent  des 
récits  à  faire  trembler.  Hais  hélas  !  c'était  quelque  chose  de  plus  ter- 
rible cent  fois  que  les  contes  les  plus  effrayants  de  l'imagination;  car 
c'était  l'empreinte  laissée  par  ces  cohortes  de  bourreaux  en  délire  que 
la  voix  du  peuplera  si  justement  flétries  du  nom  de  eoUmnes  infernales. 
Si  ceshorribles.trainées  de  ruines  et  d'incendies  paraissaient  plus  noi- 
res et  plus  tourmentées  que  les  champs  d'alentour,  c'est  qu'elles  ve- 
naient d'être  broyées  sous  les  pas  des  soldats  de  la  République,  et  que 
le  sang  des  victimes'était  encore  tout  chaud  sur  les  bruyères.  Au  lieu 
des  senteurs  embaumées  de  l'ïyonc  fleuri,  ces  premières  émanations 
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du  printemps  qui  s'avanee,  les  brises  apportaieDt  du  Bocage  je  ne  sais 
quelle  odeur  acre  et  nauséabonde  de  bois  brûlé ,  de  cendres  et  de  pier- 
res calcinées ,  qui  prenait  à  la  gorge  et  saisissait  le  cœur  d'une  indicible 
mélancolie. 

Et  pas  un  âme  sur  les  coteaux  si  vivants  autrefois  !  pas  une  voix 
humauie  dans  les  vallées  sonores  !  Les  traces  de  culture  que  Ton  remar- 
quait dans  les  champs  étaient  de  Tan  passé  ;  des  charrues  couvertes 
de  mousse  gisaient  au  milieu  du  sillon  inachevé.  L'on  eût  dit  qu'un 
épouvantable  fléau  de  ht  justice  divine  avait  surpris  les  habitants  du 
pays  au  milieu  de  leurs  occupations  de  chaque  jour ,  et  les  avait  balayés 
de  la  surface  de  la  terre. 

Toute  cette  campagne  immobile,  silencieuse  et  glacée  n'était  plus 
qu  un  tableau  sans  vie,  quelque  chose  comme  une  fresque  peinte  par 
un  grand  maître  sur  les  firoides  murailles  d'une  chapelle  funéraire. 
Seulement  des  merles  éveillés  chantaient  joyeusement  en  faisant  leurs 
nids  sur  les  branches  calcinées  des  i)uissons  ;  des  génisses  effarouchées 
erraient  par  les  chemins,  et  des  troupeaux  sans  maître  paissaient  sur  le 
penchant  des  collines ,  oublieux  de  l'étable  et  de  la  voix  des  pasteurs. 
Le  soir  venu ,  de  noires  volées  de  corbeaux  qui  avaient  tournoyé  tout 
lejour  au-dessus  des  armées,  venaient  s'abattre  pesamment  sur  les 
branches  dépouillées  des  grands  chênes ,  et  les  loups  devenus  les  rois 
de  cette  nature  désolée  se  reposaient  de  leurs  horribles  festins ,  cou- 
chés douillettement  sur  la  cendre  chaude  des  habitations  incendiées. 

A  partir  de  ce  moment ,  aucun  bruit  ne  se  faisait  plus  entendre  dans 
la  campagne.  Quelquefois  pourtant,  un  cri  déchirant,  cri  d'angoisse  et 
de  suprême  terreur,  éclatait  dans  l'ombre  et  montait  vers  le  ciel  comme 
un  appel  à  Dieu  :  c'était  quelque  pauvre  Brigande  surprise  à  l'écart  et 
que  les  Bleus  égorgaient  au  coin  d'un  bois  ;  mais  ces  bonnes  fortunes 
devenaient  rares  pour  eux,  parce  que,  selon  l'expression  d'un  vieil 
échappé  de  cette  immense  tuerie,  U  n'y  avait  quasiment  plus  de 
monde  sur  la  terre,  et  ceux  qui  avaient  survécu  se  gardaient  avec  un 
soin  et  des  précautions  infinies.  Dans  les  villages  où  il  se  trouvait 
encore  quelques  habitants ,  les  jeunes  garçons  passaient  leur  vie  au 
sommet  des  arbres  de  brou,  c'est-à-dire ,  garnis  de  lierre,  dont  la  ver- 
dure persistante  au  milieu  de  Thiver  les  cachait  à  tous  les  regards. 
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Delà,  98  6xamiD«eoi  la  campagne  avec  attention,  épiant  la  marche  des 
4x>lonnes  républicaines  qui  sillonnaient  le  piiys,  et  s'ils  apescevaient 
quelque  chose,  ils  appelaient  aussitôt  : 

—  Oh  !  les  femmes4  eh  ! 

—  Eh  bien  !  qu'est-ce  qu'il  y  a ,  les  gat  (')  T 

—  Voilà  les  Bleus  rendus  à  tel  village  J 

—  Les  voyez-'voui ,  enflants? 

.—  Nenni  !..  mais  ça  Aime  là-bas...  et  tenez!  voilà  le  viBage  quilMrûlel 
Si  c'était  loin ,  on  ne  s'en  inquiétait  pas  autrement,  tant  ces  pauvres 

^ns  étaient  familiarisés  avec  le  danger,  mais  on  se  tenait  sur  le  qui- 

vive,  et  les  questions  ne  languissaient  pas. 

—  Attendez,  attendez!  disaient  les .gas,  les  voilà  qui  approchent, 
tes  enfants  du  diable  !  ils  mettent  le  feu  aux  landes ,  et  pour  le  sûr  !  Is 
cirwilC)  avenir  ici. 

—  Allons!  descendez,  enfants^  descendez,  tretous!...  aux  caches! 
«ux  caches  !  voilà  les  Bleus  ! 

Chacun  alors  se  hâtait  de  son  mieux,  et  imis$aU{*)  dans  des  ca- 
chettes souterraines ,  où  ils  avaient  leurs  provisions  de  blé  et  les  choses 
les  plus  nécessaires  à  la  vie.  Ils  y  demeuraient  jusqu'à  ce  que  le  danger 
lût  passé,  et  souvent,  au  retour,  4»n  ne  retrouvait  plus  tracesde  villages  ; 
les  Bleus  avaient  tout  brûlé ,  lout  saccagé ,  tout  !  jusqu'aux  grands 
arbres  qui  servaient  d'observatoires. 

Ainsi  se  passait  la  vie  pour  ees  malheureux ,  la  plupart  du  temps 
sans  pain  et  sans  asile,  peur  ces  fervents  chrétiens  qui  pouvaient  se 
croire. abandonnés  de  Dieu,  comme  ils  étaient  abandonnés  des  hom« 
mes  ;  car  ils  ne  voyaient  plus  le  clocher  de  la  paroisse  à  l'horizon ,  ni 
la  croix  sur  le  bord  du  chemin ,  et  ils  ne  savaient  pas  même  où  trou- 
ver les  os  de  leurs  pères  ! 

Vainement  le  général  Hoche  et  les  nouveaux  -représentants  du  peu^ 
pie ,  mus  par  un  sentiment  dont  la  juste  appréciation  appartient  à  l'hi^ 
toire,  avaient  inondé  la  Vendée  de  leurs  prodamatiens  paternes  et 
sentimentales,  le  sang  de  Quiberon  criait  plus  haut  que  toutes  les 

<i)  Nous  écriront  gai  et  non  pu  tfarSf  pour  conser?er  la  pronoDClaiioo  \'eodéeiiM. 
<^)  Ils  loumeot 
t3)  Se  gOiÊêlt 
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pastorales  ambrées  des  Tityres  empanachés  de  la  révolution.  Si  quel-r 
ques-uns,  vaincus  parla  faim  et  les  défaillances  d'une  pareille  guerre, 
avaient  été  contraints  de  déposer  les  armes ,  aucun  n*avait  eu  foi  en 
des  promesses  si  souvent  violées ,  et  personne  n'osait  encore  se  hasar- 
der au  grand  jour.  Ils  avaient  trop  bien  éprouvé  comment  les  subal- 
ternes exécutaient  la  nouvelle  mission  de  paix  qui  leur  était  donnée ,  et 
comment  les  républicains  de  la  vieille  école  savaient  racheter,  en 
secret,  ce  qu'ils  appelaient  les  faiblesses  de  leur  mtucadin  de  général. 


II. 


Au  milieu  de  tant  de  ruines  et  de  dévastations ,  ce  n'était  pas  sans 
un  sentiment  de  profonde  surprise  que  l'on  voyait  encore,  à  cette épor 
que ,  dans  un  des  cantons  les  plus  maltraités  de  la  Vendée ,  un  moulin 
à  vent  debout  au  sommet  d'un  coteau  couvert  de  bruyère  qui  domi- 
nait tous  les  environs.  En  descendant  la  pente  rapide  par  un  chemin 
bordédehouxetde  vignes  sauvages  jusqu'au  bord  de  la  petite  rivière 
qui  murmurait  à  ses  pieds,  on  retrouvait  encore  la  maison  du  nieunier 
et  le  moulin  à  l'eau  avec  sa  chaussée  en  bon  état,  ses  vannes  de  chêne 
dormant  dans  leurs  coulissoirs  et  tout  l'attirail  nécessaire  à  ces  mo- 
destes usines. 

Rien  n'avait  été  dérangé  au  moulin  de  Landerose,  cela  était  évident  ; 
mais  par  quel  privilège  ce  lieu  avait-il  échappé  à  la  fureur  des  Bleus? 
C'est  ce  qui  faisait  l'objet  d'une  foule  de  commentaires  parmi  les  gens 
du  pays. 

Le  meunier  aurait-il  fait  un  pacte  avec  le  diable,  ou  avec  ces 
autres  démons  en  habit  bleu  qui  étaient  sortis  de  l'enfer  à  coup  sûr  ? 
Mais  comment  soupçonner  le  père  Barraud  !  le  père  Barraud  l'un  des 
meilleurs  chrétiens  du  pays  !  le  père  Barraud  qui  n'avait  jamais  voulu 
entendre  parler  de  se  rendre  à  la  République ,  et  qui  encore,  à  cette 
heure,  était  l'un  des  derniers  compagnons  de  Monsieur  Charette  qu'il 
avait  juré  de  suivre  jusqu'à  la  mort!  C'était  là  une  pensée  absurde, 
mauvaise,  une  véritable  tentation  de  l'cspril  malin  à  laquelle  il  eût  été 
péché  de  s'arrêter  !  Restait  donc  la  chance  !  mais  qu'est-ce  que  Iq 
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chance  ?  un  mot  vague  et  complètement  vide  de  sens  ;  une  sorte  de  di- 
\inité  mystérieuse,  inconnue  et  quelque  peu  païenne,  à  laquelle  le  vul- 
gaire attribue  souvent  le  bonheur  des  autres  ;  ainsi  donc  la  chance 
n'expliquait  rien ,  et  le  bonhomme  Barraud ,  tout  en  remerciant  Dieu 
deTavoir  épargné,  était  tout  aussi  embarrassé  que  les  autres  pour 
comprendre  ce  mystère. 

Tout  en  glosant  à  perte  de  vue  sur  cette  circonstance  extraordinaire , 
les  mehagères  du  pays  étaient  heureuses  d'en  profiter  pour  faire 
moudre  leur  grain  ;  car  si  le  moulin  à  vent  n'agitait  plus  ses  grandes 
ailes  au  sommet  du  coteau  de  peur  d'attirer  Tattention  des  Bleus,  le 
moulin  à  Teau,  caché  dans  les  profondeurs  de  la  vallée,  n'avait  pas 
cessé  de  tourner  depuis  le  commencement  de  la  guerre.  C'était  donc 
une  ressource  précieuse  pour  les  femmes  qui  venaient  à  la  brune,  et 
par  des  chemins  détournés ,  apporter  leur  blé  ou  chercher  de  la  farine, 
afin  que  leurs  maris,  fatigués  des  combats  et  des  privations  de  la 
semaine,  pussent  au  moins  trouver  un  pauvre  pain  de  seigle  pour  se 
régaler  à  leur  arrivée,  le  samedi  soir. 

Au  reste,  le  moulin  à  vent  rendait  à  tout  le  pays  des  services  non 
moins  appréciables  quoique  d'une  nature  toute  différente.  Bien  qu'il 
parut  immobile  à  tous  les  yeux ,  un  observateur  attentif  aurait  pu 
remarquer  de  temps  en  temps  certains  changements  dans  l'orientation 
des  voiles  et  dans  la  position  de  la  croix  de  bois  qui  le  surmontait  ; 
mais  ces  espèces  de  signaux  n'étaient  connus  que  des  habitants  du 
pays,  et  les  républicains  n'y  avaient  jamais  pris  garde. 

Le  père  Barraud,  propriétaire  du  moulin  de  Landerose,  était  un  de 
ces  hommes  antiques  comme  il  y  en  avait  tant  à  cette  époque ,  et  dont 
le  cœur  droit  eX  ferme  était  aussi  incapable  de  s'ouvrir  à  la  séduction 
des  idées  nouvelles  que  de  fléchir  devant  les  conséquences,  même  les 
plus  fâcheuses ,  de  son  austère  loyauté.  C'était  un  homme  tout  d'une 
piœe  et  sans  jointures ,  —  en  un  mot,  ce  que  les  politiques  naïfs  du 
temps  passé  appelaient  un  royaliste,  et  ce  que  les  habiles  de  nos  jours 
appellent  un  entêté.  —  Il  avait  reçu  comme  un  héritage  de  ses 
pères  et  accepté,  comme  une  croyance,  l'amour  pour  le  Roi,  dont  il 
ne  prononçait  jamais  le  nom  sans  ôter  respectueusement  son  chapeau , 
pt  le  dévouement  le  plus  absolu  pour  la  noblesse,  dont,  à  vrai  dire, 
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il  avait  toujours  été  Tenfant  gâté.  Un  peu  par  son  travail  et  son 
industrie,  et  beaucoup  par  la  condescendance  bienveillante  de  son 
seigneur,  Thonnôte  meunier  était  parvenu  à  acquérir  la  propriété  du 
moulin  ;  mais  il  n'en  était  pas  plus  fier  pour  cela,  car  il  avait  demandé 
«omme  une  faveur  de  ne  jamais  être  affriichi  des  devoirs  honorifiques 
attachés  de  tout  temps  à  la  possession  du  moulin  de  Landerose. 
€e  que  plusieurs  regardetit  aujourd'hui  comme  une  n^arque  honteuse 
de  servitude,  il  le  regardait,  lui,  comme  une  justice  et  une  marque 
d'honneur,  et  jamais  il  n'était  plus  heureux  que  lorsqu'il  endossait  son 
habit  du  dimanche  et  mettait  ses  grands  souliers  à  boucles  d'argent 
pour  aller  porter  ses  présents  au  château. 

On  comprendra  facHement  qu'avec  de  pareilles  idées,  il  avait  dû  se 
lever  un  des  premiers  pour  la  défense  d'un  ordre  de  choses  auquel  ii 
était  si  fortement  attaché,  et  qu'avec  le  caractère  énergique  dont  il 
était  doué,  il  devait  poursuivre  la  lutte  jusqu'au  dernier  moment. 

Pendant  cette  fameuse  campagne  d'hiver,  où  Charette ,  avec  une 
poignée  d'hommes  exténués,  avait  accompli  des  prodiges  d'audace  et 
d'habileté  militaire,  notre  brave  meunier,  toujours  à  la  suite  de  son 
général,  n'avait  paru  que  bien  rarement  au  logis,  où  pourtant  il 
avait  laissé  la  plus  douce  part  de  son  cœur,  —  sa  chère  Rosy,  son 
enfant  bien-aimée,  l'unique  gage  de  la  tendresse  de  sa  «  pauvre  sainte 
femme  qui  était  maintenant  en  paradis  avec  les  anges  du  bon  Dieu.  • 

Deux  gardes- moulin  déjà  sur  le  retour,  Jacquet  et  Pierrot, 
espèces  de  colosses  aux  longs  cheveux,  à  l'humeur  un  peu  farouche, 
mais  dévoués  jusqu'à  la  mort,  se  partageaient  tour  à  tour  les  fatigues 
de  la  campagne  avec  le  maître,  et  les  soins  à  donner  au  moulin  ainsi 
que  la  garde  de  la  jeune  fille.  Quand  Pierret  arrivait  de  l'armée,  Jacquet 
prenait,  sans  mot  dire,  sa  pannetière  bourrée  de  pain  de  seigle,  son 
fusil  caché  dans  quelque  coin,  et  il  se  mettait  en  route  à  l'instant; 
tandis  que  le  nouvel  arrivant,  après  avoir  mangé  une  bouchée  à  -la 
hâte  et  donné  un  coup-d'œil  à  ses  meules,  grimpait  au  sommet  du 
coteau ,  pour  aller  s'établir  à  son  tour  dans  l'observatoire  du  moulin 
à  vent.  ^ 

A  peine  âgée  de  seize  ans  quand  la  guerre  vint  à  éclater,  la  jolie 
£lle  du  meunier  était  encore  peu  connue  dans  les  préveiUes  ou  assem- 
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blées  du  voisinage.  Aussi  imprévoyante  des  orages  de  ce  inonde  que 
la  violette  des  bois  sous  son  léger  abri  d'aubépine,  elle  avait  grandi 
à  Tombre  de  sa  chauBiière  isolée,  sans  se  douter  des  épreuves  que  le 
ciel  réservait  à  ses  plus  belles  années.  Presque  délaissée  maintenant 
au  milieu  des  dangers  qui  Tenvironnaient  de  toutes  parts,  elle  était 
sans  cesse  sur  le  qui-vive,  dans  la  crainte  d'être  surprise  par  les  Bleus 
malgré  la  vigilance  de  son  garde-moulin,  et  à  chaque  instant  elle 
s'attendait  à  voir  apporter  au  logis  le  cadavre  sapglant  de  son  père. 
Durant  les  longues  heures  qui  se  traînaient  ainsi  pour  elle,  la  pauvre 
enflant  disait  son  chapelet  et  le  recommençait  Jusqu'à  ce  qu'une  rêverie 
moins  amère,  envoyée  sans  doute  par  la  Vierge  Marie,  vint  calmer 
les  agitations  de  son  cœur.  Alors ,  toutes  les  joies  innocentes  et  douces 
de  ses  premières  années  venaient  se  jouer  au  fond  de  son  âme  comme 
ces  feux-follets  qui  voltigent  dans  les  ombres  du  soir;  c'était  la  voix 
joyeuse  de  son  père  qui  chantait  à  l'entour  du  moulin  ou  qui  gour- 
mandait  ses  mules  paresseuses;  c'étaient  les  soirées  du  dimanche, 
passées  dans  la  compagnie  des  demoiselles  du  château,  et  le  magni- 
fique gâteau  de  redevanc3  qu'elle  pétrissait  elle-même  avec  la  fine 
fleur  de  froment,  et  qu'elle  leur  apportait,  à  la  fête  des  Rois,  sur  une 
mule  pomponnée  et  enrubanée  comme  pour  un  jour  de  noces  ; 
c'était  le  son  du  cor  dans  les  vallées;  les  grandes  chasses  au  fond 
des  bois  ;  la  cohue  des  nobles  cavaliers  qui  envahissaient  tout  à  coup 
le  mouHn,  frappaient  sur  l'épaule  du  père  Barraud,  et  buvaient  son  vin 
dans  des  moques  (*)  de  terre,  ni  plus  ni  moins  que  de  simples  paysans  ; 
—  c'étaient  enfin  l'autel  de  la  bonne  Vierge  qu'elle  avait  coutume  de 
parer  de  fleurs  au  mois  de  mai ,  les  tendres  émotions  de  la  première 
communion ,  et  les  pompes  touchantes  de  la  Fête-Dieu,  —  splendeurs 
effacées  maintenant!  bonheurs  évanouis  qu'on  ne  reverrait  plus 
jamais  ! 

n  n'est  rien  de  plus  profondément  triste,  rlen^ui  soit  plus  digne 
de  pitié,  peut-^tre  que  le  spectacle  d'une  jeune  âme  ainsi  arrêtée  dans 
l'essor  de  ses  illusions,  obligée  de  replier  ses  ailes  et  de  se  retourner 
vers  le  passé  pour  apercevoir  encore  un  petit  coin  bleu  dans  le  ciel 

(I)  Gobelet  en  Icrrc  noire. 
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orageux  de  sa  vie  !  Mais  hélas  !  tel  était  le  sort  de  tous  ceux  que  la 
guerre  avait  épargnés  ;  ils  respiraient  encore ,  mais  ils  ne  vivaient 
plus  ;  car  le  souvenir  était  la  seule  part  de  bonheur  qui  leur  fût  restée 
sur  terre  ] 


m. 


Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  mars,  à  Theure  où  le  soleil  venait 
de  disparaître  dans  les  brumes  lointaines  de  TOcéan,  deux  hommes 
parurent  dans  un  étroit  sentier  pratiqué  au  milieu  des  taillis  voisins 
du  moulin  de  Landerose.  Le  premier,  coiffé  jusqu*aux  yeux  d*un 
bonnet  de  laine  d'une  couleur  douteuse,  son  fusil  en  bandoulière  et 
ses  deux  sabots  à  la  main ,  marchait  à  quelques  pas  en  avant  de  l'autre , 
sans  paraître  prendre  aucun  souci  des  épines  ou  de  la  boue  glacée  du 
chemin.  Celui-ci,  qui  était  armé  comme  son  compagnon,  portait 
comme  lui  des  habits  en  lambeaux  ;  mais  il  avait  au  moins  un  chapeau 
troué  dont  les  grandes  ailes  flasques  et  ramollies  par  la  pluie  des 
hivers  lui  retombaient  de  chaque  côté  sur  les  épaules,  des  guêtres  de 
cuir  montant  jusqu'aux  genoux ,  et  quelque  chose  conmie  de  vieux 
.  souliers  dont  les  différentes  parties,  outrageusement  disloquées ,  étaient 
rattachées  ensemble  au  moyen  de  ficelles  et  de  rorte8{*)  d'osier. 
Il  marchait  la  tète  basse,  comme  un  homme  en  proie  à  de  tristes 
pensées  ou  qui  n'ose  lever  les  yeux  dans  la  crainte  d'apercevoir 
quelque  effrayante  apparition ,  tandis  que  son  compagnon ,  moins  ému 
sans  doute  ou  plus  courageux  que  lui,  se  dressait  à  chaque  instant 
sur  la  pointe  du  pied  et  grimpait  sur  les  talus,  écarquillant  les  yeux 
comme  un  chat  sauvage,  et  cherchant  à  voir  quelque  chose  à  travers 
les  vapeurs  qui  commençaient  à  monter  du  fond  de  la  vallée. 

Quand  il  le  vit  arriver  au  point  culminant  de  la  colline ,  l'homme 
aux  guêtres  de  cuir  s'arrêta  court  au  milieu  du  sentier,  s'appuya  sur 
son  fusil,  et  demeura  anxieux  et  tremblant  comme  un  vieux  ohênQ 
secoué  par  l'orage. 

(O  Liens. 
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—  Bourgeois  !  —  dit  tout  à  coup  celui  qui  élait  en  avant  —  je  vois 
le  moulin.  ' 

—  Âh  !  —  &'écria  |e  bourgeois  en  poussant  un  immense  soupir  de 
satisfaction  et  en  faisant  un  large  signe  de  croix  —  que  le  bon  Dieu 
soit  béni  !  la  bonne  Vierge,  et  tretous  les  anges  et  les  saints  du  paradis! 
ma  pauvre  petite  Rosy ,  va  !... 

Puis  arrêté  tout  à  coup  dans  son  élan  de  joie  par  quelque  pensée 
inquiète  : 

—  Mais  dis  donc ,  mon  gas  !  et  la  croix  du  moulin ,  la  vois-tu  ? 

—  La  croix  !...  elle  est  aussi  droite  sur  le  chapeau  du  mouliaque 
le  grand  cierge  de  Pâques  au  milieu  du  chœur  de  Téglise  !  il  y  a  rien 
de  mal  au  logis,  allez,  bourgeois  !  j'en  parierais  bien  mon  cou  ! 

—  Ah  tant  mieux  !  tant  mieux,  mon  valet  !...  maispressons-nous  un 
petit...  j*ai  si  grand  faim  d^embrasser  ma  Rosy  ! 

Us  pressèrent  donc  le  pas  autant  que  pouvait  leur  permettre  la  las- 
situde qui  les  accablait ,  firent  un  signal  en  passant  près  du  moulin 
à  vent  pour  avertir  Pierrot  de  venir  les  rejoindre ,  et  nM)ins  de  cinq 
minutes  après  le  bonhomme  Barraud  se  trouvait  dans  les  bras  de  sa 
fille  bien-aimée. 

—  Allons  !  assez  !  assez,  petite  folle  I  —  dit  Theureux  père,  en  dépo- 
sant doucement  à  terre,  la  jeune  fille  qui  s'était  suspendue  à  son  cou 
—^  tu  vois  bien,  après  tout ,  que  je  ne  suis  pas  mort  encore  pour  cette 
fois...  quoique  je  n'en  vaille  guère  mieux. 

—  Jésus,  mon  Dieu  !  s'écria  Rosy  !  —  en  joignant  les  mains  d'un 
air  de  détresse  —  vous  êtes  blessé,  mon  père!  pour  le  sûr,  vous 
êtes  blessé  ! 

—  Eh  non!  eh  non,  mon  enfant!  c'est  le  cœur  qui  est  malade, 
voi9-tu!  mais  je  te  conterai  ça...  laisse-nous  chauffer  un  petit  à 
présent,  car  nous  n'en  pouvons  plus  ! 

n  avait  à  peine  fini  de  parler,  qu'un  fagot  tout  entier  était  jeté  par 
le  robuste  Pierret  sur  la  braise  du  foyer,  et  que  la  table  à  pieds  tournés, 
qui  servait  aux  repas  de  la  tamille,  était  couverte  de  tout  ce  que  Rosy 
avait  pu  dénicher  dans  les  profondeurs  du  garde-manger,  un  peu 
désertes  maintenant  quelle  était  toujours  seule  avec  l'un  des  deux 
garçons  meuniers. 
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Pendant  quelques  instants ,  elle  demeura  debout  à  côté  d'eux ,  tandis; 
qu'une  larme  tremblait  au  bord  de  sa  paupière,  et  qu'elle  contemplait 
ces  deux  hommes  exténués,  qui,  pareils  à  deux  mendiants  affamés, 
dévoraient  leur  pain  avec  une  joie  qui  faisait  mal  à  voir,  tant  elle 
révélait  de  souffrances  passées!  De  temps  en  temps,  elle  se  dérangeait 
pour  approcher  le  cîuinteas  (')  ou  pour  leur  verser  à  boire  ^  puis  elle 
revenait  prendre  sa  place  et  attachait  en  silence  ses  grands  yeux  bleus 
sur  son  père  qu'elle  n'osait  encore  interroger. 

Quand  la  première  fougue  de  son  formidable  appétit  se  fUi  enfin 
calmée ,  le  vieux  meunier  versa  dans  un  grand  pichet  ou  pot  de  terre 
noire  le  contenu  de  la  dernière  bouteille  de  vin ,  le  mit  à  chauffer 
près  du  feu,  puis  se  débarrassant  de  ses  guêtres  et  de  ses  chaussures 
en  lambeaux ,  il  s'établit  avec  délices  sur  Tun  des  patrons  (')  du  foyer, 
tandis  que  le  grand  Jacquet  encouragé  par  son  maitre ,  en  faisait  autant 
de  l'autre  côté. 

—  Eh  bien,  ma  bonne  fille!  dit-ii  enfin'  en  s' adressant  à  Rosy, 
comment  as- tu  passé  le  temps  depuis  que  je  ne  t'avais  vue  ?  les  Bleus 
t'ont-ils  laissée  tranquille ,  au  moins  ? 

—  Oui,  mon  père,  grâce  au  bon  Dieu  et  à  la  bonne  Vierge  !  il  n'en 
est  pas  venu  un  par  ici ,  et  je  n'ai  pas  été  obligée  une  seule  fois  de  me 
sauver  dans  la  cache  du  Grand-Pàtis. 

Le  bonhomme  leva  les  yeux  au  ciel  comme  pour  adresser  à  Dieu 
une  prière  mentale,  puis  il  continua  : 

—  De  sorte  qu'il  n'y  a  rien  de  nouveau  dans  le  pays.....  le  village 
de  la  Marronière  est  bien  toujours  debout,  n'est-ce  pas  ? 

—  Non ,  mon  père  !  il  a  été  brûlé  le  jour  de  la  saint  Simon. 

—  Et  la  petite  chapelle  de  Notre^Dame-^ift-Geiiét? 

—  La  chapelle  a  été  saccagée,  brûlée,  jetée  à  bes..«..  il  n'en  est 
plus  de  nom  (') .' 

—  Mais  les  réfugié»  de  la  forêt  d'Aizenay  ?... 

—  Dispersés  !  morts  !  exterminés  !  il  n'y  a  pas  une  âme  vivante  à 
l'heure  qu'il  est  dans  toute  la  forêt  d'Aizenay  ! 

(1)  C'est  le  pain  eotamô  auquel  chacun  va  pécher  ion  morceau. 

(2)  Bancs  de  terre  battue  de  chaque  c6l&  du  foyer. 
0}  Un'eneat  phn  queition. 
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-  Oh  moD  Dieu  !  —  mon  Dîhj  !  s^écria  le  père  Barraud  en  ue  cou- 
TrsDt  la  figure  de  ses  deux  mains, — il  n*en  restera  pas  un  !...  dans  quel 
temps  vivotts>nous ,  mon  doux  Jésus  ! 

—  Dame  !  —  fit  tout  à  coup  Timpassible  Jacquet  —  j'ai  été  une 
fais  en  ma  vie  à  Fontenay ,  pour  acheter  des  mules  à  la  grande  foire 
de  la  saint  Jean,  et  j'ai  donné  deux  soospour  voir  la  comédie;  mais, 
le  diable  soit  mort!  s'il  fallait  payer  sa  place  pour  vivre  aujourd'hui, 
ça  serait  trop  cher  de  deux  swsl...  le  jeu  n'en  vaudrait  pas  la  chan- 
deUe! 

—  Âh  !  que  c'est  donc  vrai  l...  dit  Rosy  tristement  ;  —  mais  cette 
abominable  guerre  ne  finira  donc  jamais  ! 

—  Si  fait!  ma  fille,  si  fait  !  elle  finira,  répondit  le  bonhomme  d'un 
air  sombre,  et  ça  ne  sera  pas  long  dam^'/^i  (*)  ! 

La  jeune  fiHe,  frappée  du  amis  mystérieux  que  son  père  semblait 
attaelier  à  ces  paroles  prononcées  d'un  ton  de  sinistre  prophétie,  n'osa 
pas  insister  et  baissa  les  yeux  sur  son  tablier,  tandis  que  le  vieux 
brigand,  dont  la  figure  se  rembrunissait  de  plus  en  plus,  paraissait  en 
proie  aux  plus  amères  préoccupations.  Jamais  encore  >  depuis  le  com- 
mencement de  la  guerre,  elle  n* avait  vu  son  père  si  abattu;  car 
malgré  la  misère  des  temps,  le  bonhomme  Barraud  avait  toujours  eu 
le  mot  pour  rire,  et  c'était  la  première  fois  que  sa  grosse  gaité  se 
trouvait  en  défaut. 

—  Ah  !  se  disait-elle,  les  mauvaises  nouvelles  d'ici  autour  l'auront 
chagriné,  le  pauvre  père  !  et  pourtant  il  en  a  bien  vu  d'autres,  bien 
sûr*..  !  Faut  qu^il  y  ait  quelque  chose  qu'on  veut  me  cacher» 

Et  cette  pensée  s' emparant  de  son  esprit  avec  une  force  irrésistible, 
elle  résolut  de  mettre  tout  en  oeuvre  pour  connaître  la  vérité.  Se* 
tournant  donc  è  demi  vers  le  grand  Jacquet,  absorbé  dans  la  contem- 
plation des  tisons  : 

—  Dame!  fit-^le,  je  croyais  qipe  c'était  quasiment  fin»,  moi^ 
puisqu'il  y  en  a  une  beUe  fois  (')  qui  sont  revenus  au  pays  et  qui  se 
cachent  dans  les  environs.  Tenez ,  ajouta-t-elle ,  en  comptant  sur  ses 
doigts,  il  y  a  le  petit  Baptiste  du  village  de  la  Saivrie;  il  y  a  le  valei 

(1)  Détonnait, 
(i)  Une  quêAlité. 
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au  bonhomme  Grand-Jean  ;  il  y  a  le  gas  à  la  veuve  Marionnetle  qui 
est  venu  pas  plus  tard  qu'hier  apporter  sa  pochée  au  moulin  ;  il  y  a... 

—  Ne  me  parle  pas  de  ces  faillis  gas,  Rosy  !  —  vociféra  le  f^ère 
Barraud  sortant  tout  à  coup  de  sa  léthargie -^  ce  sont  des  lâches! 
entends-tu  bien,,  mon  enfant  !  oui  ce  sont  des  lâches  !  mais  qu'ils  ne 
s'inquiètent  pas  !  les  femmes  les  ahonteroni  un  jour  à  la  grand'porte 
dé  réglise,  les  petits  enfants  leur  cracheront  à  la  face,  et  comme  me 
disait  hier  encore  le  général  :  «  Puisqu'ils  ont  peur  d'affronter  la  mort 
comme  des  lions ,  ils  seront  pris  dans  leurs  tanières  comme  des 
renards.  »  Et  moi  je  dis  que  ce  sont  des  chiens  !  oui,  des  chiens  galeux! 
entendez-vous  ?  et  ils  crèveront  dans  leurs  caches  comme  des  chiens 
sur  le  fumier  de  la  porte  ! 

—  Saints  anges  du  paradis  !  —  ajouta-t-il,  en  joignant  les  mains  avec 
une  force  convulsive  —  faut-il  être  abominable  !  faut-il  être  maudit  ! 
pour  avoir  abandonné  comme  ça  son  général  !....  et  quel  général  ^mon 
Dieu  !...  Non,  ma  ûlle,  non  tu  ne  sais  pas,  tu  ne  peux  pas  savoir  ce  que 
c'est  que  cet  homme  !  Je  l'ai  suivi  depuis  trois  ans  dans  la  guerre 
comme  dans  la  paix  ;  je  me  suis  battu  de  contre  (*)  lui  dans  toutes  nos 
grandes  batailles  d'autrefois  ;  j'étais  avec  lui  à  Torfou ,  à  Noirmoutiers, 
aux  Quatre-Chemins,  à  la  Boullière,  partout!  je  lui  ai  tenu  l'étrier 
dans  les  rues  de  Nantes,  —  avec  ma  cocarde  blanche  à  mon  chapeau, 
dame  !  —  quand  les  Bleus  hébétés  de  le  voir  criaient  :  Vive  Charette  ! 
à  tue-tête,  et  que  les  généraux  de  la  République  le  saluaient  jusqu'à 
terre!  Eh  bien  1  je  le  dis,  et  je  le  dirai  toujours,  parce  que  c'est  la  vérité  ! 
jamais  je  ne  l'ai  vu  si  grand ,  jamais  je  ne  l'ai  vu  si  brave  que  dans 
les  jours  de  désolation  où  nous  sommes  tombés  à  cette  heure  !  J'étais 
né  pour  être  son  valet,  il  a  fait  de  moi  un  ami  ou  pour  mieux  dire  un 
frère  !  nous  avons  dormi  ensemble  sur  la  terre  nue  du  bivouac,  là^ 
côte  à  côte,  presque  sous  la  même  couverture!  Il  m'a  sauvé  la  vie 
deux  fois,  et  ça  sans  jamais  m'en  dire  un  seul  mot  par  après!  Oh ,  ma 
fille  !  quel  homme  !  quel  homme  !...  et  si  tu  voyais  sa  flgure  tranquille, 
donc,  au  milieu  d'une  misère  qui  ferait  peur  à  un  cherche-pain  !  et  son 
air  de  belle  humeur  quand  il  nous  parle  ! 

(t)  Tout  près  de  lui. 
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— «  Allons,  père  Barraud  1  — -  quUl  me  dit  Tautre  soir,  qu'après 
une  longue  marche  j'étais  à  l'mUmr  de.  racler  la  neige  avec  mon 
sabre  pour  lui  faire  un  lit  —  je  vois  que  tu  prépares  ma  chambre 
à  coucher;  c'est  bien,  mon  brave  !  Mais  si  tu  pouvais  me  donner  ^ussi 
à  souper ,  ça  ne  serait  pas  de  trop.  » 

—  Hélas,  mon  général  !  que  je  lui  dis,  je  n'ai  rien  qu'un  petit  reste 
d'eau-de-vie  dans  ma  gourde Si  ça  vous  faisait  plaisir  ! 

—  «  Donne,  donne,  mon  bon  ami  !  qu'il  me  répond ,  ça  vaudra  tou- 
jours mieux  que  rien  !»  —  et  aprè^  avoir  bu  une  gorgée ,  il  me  la 
rend  en  disant  : 

—  «  Merci,  mon  vieux  brigand  !  il  en  reste  encore  pour  toi.  C'est 
un  fichu  souper  tout 4e  même  pour  un  homme  affamé!  mais  bah  !  — 
qui  dort  dine  comme  dit  le  proverbe.  »  Et  puis  le  voilà  qui  s'enveloppe 
dans  son  manteau,  se  couche  sur  la  petite  parée  que  je  lui  avais 
faite,  et  cinq  minutes  après  il  dormait  comme  un  bienheureux  !  — 
Je  l'ai  vu,  de  mes  deux  yeux  vu,  il  n'y  a  pas  trois  jours,  s'avancer 
vers  les  dames  qui  suivent  encore  l'armée,  son  habit  gris  dans  la  main , 
en  leur  disant  par  manière  de  rire  :  «  —  Pauvre  petite  charité ,  s'il 
vous  plait ,  mes  belles  dames  !»  —  Et  comme  elles  ne  comprenaient 
pas  YhisUnre  :  —  «  Quelle  est  celle  de  vous.  Mesdames,  qui  aura  la 
charité  de  me  raccommoder  mes  guenilles?  leur  dit-il.  Et  il  est  resté 
en  bras  de  chemise  tout  durant  que  l'une  d'entre  elles  a  rajusté 
son  habit;  car  il  n'en  a  pas  d'autre,  le  pauvre  cher  homme (*)! 
—  Et  moi  qui  l'ai  vu  monté  sur  son  grand  cheval  de  bataille,  avec  son 
beau  panache  et  son  écharpede  soie  blanche  qui  volait  à  tous  les  vents! 
Moi  qui  l'ai  vu,  paré  comme  un  roi,  danser  avec  les  belles  dames  dans 
la  prée  de  Belleville!...  0  mes  enfants!  ça  tire  les  larmes  du  coeur, 
voyez-vous  !  c'est  plus  fort  que  moi ,  ainsi  !...  — 

Et  le  vieux  brave  n'ayant  plus  la  force  de  dompter  son  émotion , 
s'arrêta  brusquement,  tandis  que  deux  grosses  larmes  coulaient  sur 
ses  joues  amaigries. 

—  Et  dire  !  —  poursuivit-il  après  un  moment  de  silence,  —  dire 
qu'il  y  a  du  monde  capable  d'abandonner  un  pareil  homme!  Un 

(i)  niftoriqae. 
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)M)inine  qui  a  tout  sacriflé  pour  vous  !  Un  homme  qui  a  refusé  de 
pleins  boisseaux  d'or  plutèt  que  mettre  bas  les  armes  !  Oh  !....  tiens, 
ma  Roay,  je  t'aime  bien!  le  bon  Dieu  le  sait!  mais  j'aimerais  mieux 
te  voir  couchée  dans  le  cimetière  de  la  paroisse,  oui  !  j'aimerais  mieux 
te  voir  morte!  que  non  pas  qu'il  soit  dit  que  ton  père  est  devenu  un 
lâche  ou  un  traître  !  Celui  qui  appointe  les  ajoncs  fera  de  no«s  ce 
qu'il  voudra  ;  mais  jamais  !  non ,  jamais  André  Barraud  n'aban- 
donnera son  général  !  Je  te  fais  de  la  peine  ,  ma  bonne  Rosy , 
—  conlinua-t-il  en  voyant  sa  ^Ue  affeissée  et  pleurant  à  chaudes 
larmes  sur  le  bord  du  foyer,  —  mais  que  veux-tu  ?  ça  ne  peut  pas 
être  autrement! 

Puis  l'attirant  doucement  à  lui,  il  se  mit  à  la  dorloter  comme  un 
enfant,  retrouvant  dans  sa  mémoire  tous  ces  petits  noms  câlins  avec 
lesquels  il  la  berçait  autrefois,  cherchant  à  endormir  sesilouleurs  et  à 
lui  donner  des  espérances  qu'il  n'ayait  plus  lui-même. 

—  Tout  n'est  pas  perdu  encorp,  vois-tu,  ma  Rosette,  non,  tout 
n'est  pas  perdu  !  Nous  sommes  encore  un  fameux  lot  de  monde  auprès 
du  général ,  va  ! 

Et  il  se  mit  à  énuniérer  avec  une  emphase  affectée  toutes  les 
ressources  qui  leur  restaient  encore. 

—  Il  y  a  d'abord  M.  Hyacinthe  La  Roberie;  il  y  a  Lecouvreur  de 
Legé  ;  M,  Beaumelle ,  un  charabias  celui-là ,  mais  un  bon ,  va ,  je  t'en 
réponds!  Il  y  a  ton  parrain  Charly...  Ah  !  il  en  manque  bien,  ma  foi!... 
Et  puis  quand  même!  à  quo^  ça  servirait-il  de  se  rendre?  Regarde  le 
général  des  Paydretz{^) ,  M.  de  Couëtus,  le  plus  brave  homme  peut- 
être  de  toute  l'armée  !  Les  Bleus  lui  ont  fait  assavoir  qu'ils  voulaient 
faire  la  paix ,  et  quand  il  a  été  rendu  pour  s'entendre  avec  eux ,  ils 
l'ont  assassiné  comme  des  traîtres  qu'ils  sont  ! 

En  ce  moment  l'horloge  enfermée  dans  sa  boite  de  noyer  sonna 
neuf  heures,  et  le  grand  Jacquet,  se  levant  du  poiron  où  il  était  assîs^ 
dit  à  son  maître  : 

—  Sans  vous  commander,  bourgeois,  m'est  avis  que  vous  ne  feriez 

(I)  C'c^t-A-dire  ,  des  hommes  du  pays  de  Betz. 
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pas  mal  (TaUer  dormir  une  cotée (^) ,  perce  que  vous  savez  qu'il  vous 
faudra  hobber  (*)  de  bônae  heure  demain  maliu. 

—  Oui  !  oui  !  mon  valet  !  répliqua  le  meunier  d'un  air  pensif,  tu  as 

raison  ;  mais  auparavant  j'aurais  quelque  chose  à  vous  dire  à  tretous 

Appelle  Pierret. 

J^mquet  ouvrit  la  porte  et  appela  Pierret  qui,  pendant  toute  la 
conversation  que  nous  venons  de  rapporter,  s'était  tenu  en  dehors  de 
la  maison  pour  faire  sentinelle  et  surveiller  les  Eleus  qui  auraient  pu 
rôder  aux  environs.  ♦ 

Quant  Pierret  Ait  entré  et  qu'il  se  fût  approché  du  foyer,  le  père 
Barraud  se  leva  d'un  air  de  majesté  patriarcale  et  lui  dit  : 

—  Pierret  !  je  l'ai  fait  venir  ici ,  mon  Pierret,  pour  que  tu  entendes 
comme  les  autres  ce  que  j'ai  à  vous  dire. 

Puis  toussant  fortement  pour  se  donner  un  peu  d'assurance  ^  il 
poursuivit  d'iine  voix  brève  et  saccadée  par  l'émotion  : 

—  Ecoutez ,  mes  enfants  !  Au  jour  d'aujourd'hui  plus  que  jamais , 
on  ne  sait  qui  vit  ou  qui  meurt.  .Vous  m'avez  promis  que  s'il  m'arrivait 
malheur,  vous  prendriez  soin  pour  moi  de  ma  pauvre  Rosy....  Je 
compte  sur  votre  parole  comme  sur  ma  piart  de  paradis  ;  mais  il  y  a 
autre  chose  que  j'ai  pensé  par  depuis  ;  voilà  ce  que  c'est  :  si  je  viens 
à  être....  si  je  viens  à  manquer  un  de  ces  jours  et  que  vous  puissiez 
trouver  mes  pauvres  vieux  os  quelque  part ,  vous  les  rapporterez  ici , 
entendez-vous  ?  Vous  les  enterrez  là-bas  sous  le  gros  châtaignier  du  bois 
des  Tessons ,  vous  savez  !  là  où  j'aimais  tant  à  faire  la  mariennée  (') 
autrefois  !  Pour  reconnaître  la  place  vous  ferez  une  croix  sur  l'écorce 
derari)re,  et  vous  ne  manquerez  pas  de  me  faire  mettre  en  terre 
sainte  dès  que  vous' le  pourrez,  entendez-vous  bien?  Toi,  ma  Rosy, 
tu  prendras  dans  le  sac  que  j'ai  mis  dans  la  petite  cache  deux  ou 
trois  poignées  de  six  francs  pour  me  faire  dire  des  messes,  ou  si  la 
maie  chance  voulait  que  les  Bleus  l'eussent  volé ,  tu  vendrais  une 
boisselée  de  terre  à  cette  tin.  N'y  manque  pas,  dame  !  ma  fille.... 

A  cette  heure  ^ute-moi  encore,  mon  enfant  1....  Il  n'y  a  plus  de 

(1)  Un  peu. 

(2)  Partir. 

(3)  La,8lc«<e. 
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notaires ,  à  ce  que  je  pense ,  dans  le  pays  ;  mais  garde  bien  la  remetnr 
brance  (*)  de  mes  paroles ,  ça  vaudra  tous  les  écrits  et  les  perchas  {*) 
des  tabeUioQS* 

Puis  prenant  les  mains  de  ses  deux  gardes-moulin  dans  les  siennes, 
il  continua  : 

—  Voilà  ici  nos  deux  serviteurs,  Jacquet  et  Pierrot  !  Us  ont  toujours 
été  braves  et  Mêles,  que  Dieu  les  bénisse  !  Mais  aussi  bien  que  moi , 
ils  commencent  à  se  faire  vieux!....  £h  bien,  ma  bonne  ûlle!  tu 
donneras ,  après  moi ,  à  Jacquet  la  grande  pièce  de  la  Côtière  ;  elle 
est  bonne  pour  cinq  pochées  de  froment ,  bon  an  mal  an ,  et  pour  dix 
de  seigle  ;  ça  lui  servira  ^Ur  ses  vieux  jours  I  Pour  Pierrot ,  je  veux 
qu'il  ait  la  vigne  de  la  Chèvre  ou  celle  du  Moulin- Vieux.  Il  aime  à 
boire  un  coup ,  le  pauvre  gas  !  quand  il  a  de  quoi.  Par  ainsi,  ils  se 
souviendront  de  moi  quand  je  n'y  serai  plus  ! 

—  Oh  merci ,  notre  maitre  !  —  dit  Pierrot  en  essuyant  ses  yeux  du 
revers  de  sa  main  droite ,  —  grand  merci  !....  Mais....  je  n'en  veux  pas  ! 

-^  Comment  tu  n'en  veux  pas!  E&-tu  fou,  Pierrot? 
■«-  Nenni  !  Mais....  c'est  que*... 
-*-  Eh  bien  quoi?....  voyons! 

—  C'est  que....  voyez-vous ,  mon  cher  maître....  s'il  vous  arrivait 
malheur ,  nous  n'aurions  plus  besoin  de  rien....  pas  vrai ,  Jacquet? 

—  Oh  non  !  dit  Jacquet,  nous  voulons  tous  les  deux  mourir  avec 
vous. 

—  Pas  de  ça  !  pas  de  ça  !  mes  enfants  !  —  s'écria  le  père  Barraud , 
tn  cherchant  à  retrouver  sa  grosse  voix  de  commandement,  —  c'est 
des  bêtises  ça  !....  Je  ne  veux  pas  moi,  entendez- vous  ?  Et  puis  ma 
petite  Rosy....  vous  voulez  donc  la  laisser  toute  seule  sur  la  terre  !.... 
Allons!  allons!  — cgouta-t-il,  en  serrant  vigoureusement  les  mains 
de  ses  deux  gardes-moulin,  —  c'est  une  affaire  finie ,  n'en  parlons 
plus! 

Pendant  toute  cette  scène,  la  fille  du  meunier  était  restée  assise  sur 
le  foyer,  la  figure  cachée  sous  un  coin  de  son  tablier,  et  pleurant  à 


(I)  Le  convenir, 
(i;  l^arcbcniins. 
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faire  pilié.  Son  père  s^approcha  d^elle,  lui  découvrit  doucement  la  ûgure 
et  lui  dit  : 

—  Ne  pleure  donc  pas,  ma  Rosette!  ne  ^  désole  donc  pas  comme 
ça  !  ça  n'arrivera  peut-être  pas  ;  mais  enfin  si  ça  arrivait  pourtant  1... 
tu  as  bien  entendu  ce  que  j*ai  dit,  pas  vrai  ? 

Et  il  lui  répéta  encore  une  fois  ses  dispositions^n  faveur  de  ses  deux 
domestiques. 

—  Oui,  mon  père  !  murmura  Bosy,  oui  !  votre  volonté  sera  faite  ! 

—  Eh  bien,  ma  fille,  lève-toi!  et  mets  ta  main  dans  la  main  de  nos 
serviteurs,  en  signe  que  tu  tiendras  ma  promesse. 

Et  la  jeune  fille  se  levant  mit  ses  mains  dans  les  mains  de  ses  ser-* 
Titeurs. 

Son  vieux  père  satisfait  la  prit  encore  une  fois  dans  ses  bras,  la 
pressa  longtemps  contre  son  cœur,  et  lui  dit  enfin  :  —  A  cette  heure, 
monenffflit,  illàut  aller  se  reposer;  jeté  verrai  demain  matin  avant 
de  partir;  d'ici  là  quelle  bonne  Vierge  et  les  saints  te  gardent  !... 
adieu  !  adieu  !  —  Puis  lui  ayant  fait  avec  le  pouce  de  la  mftin  droite 
une  croix  sur  le  front ,  il  sortit  avec  ses  deux  compagnons  et  se  jeta 
tput  habillé  sur  un  lit  dressé  dans  Iq  chambre  voisine. 


IV, 


La  fille  du  ineunier  passa  une  nuit  sans  sommeil  ,  comme  on  doit 
bien  le  penser.  Ce  fat  vainement  que  pour  calmer  son  agitation  elle 
eut  recours  à  son  chapelet,  sa  ressource  ordinaire,  et  qu'elle  récita 
toutes  qu'elle  savait  de  prières;  cène  fut  que  vers  le  matin  que  la 
nature  reprit  un  moment  ses  droits,  et  il  faisait  grand  jour  quand  elle 
s'éveilla  en  sursaut.  Sa  première  pensée  fut  pour  son  père;  jetant  à 
la  hâte  une  devanUre  {*)  surses  épaules ,  elle  se  glissa  dans  la  chambre 
du  bonhomme  ;  mais  il  n'y  était  plus  !  Redoutant  sans  doute  l'atten- 
drissement des  derniers  adieux,  et  retrouvant  dans  la  solitude  de  la 
nuit  son  énergie  accoutumée,  il  était  parti  avant  le  jour  avec  Pierret , 
laissant  à  Jacquet  le  soin  de  consoler  sa  fille. 

(I)  TMrtter. 
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L'épais  et  rade  soldat  da  Roi  s'en  acquitta  avec  toute  la  délica- 
tesse, toutes  les  précautions  d'un  âne  qui  joue  de  la  vielle,  et  dont 
OQ  voit  encore  Timage  ^  pierre  au-dessus  du  portail  de  Téglise 
de  Saint- Vincent  ;  mais  il  fît  de  son  mieux  sans  doute,  et  il  est  à  pré- 
sumer -que  la  bonne  fîlle  lui  sut  gré  de  ses  excellentes  intentions. 

Après  avoir  conversé  quelques  in$tants,  il  se  séparèrent,  Jacquet 
pour  aller  occuper  son  poste  du  jnoulinà  vent,  et  Rosy  pour  aller 
garder  sa  vache  et  une  vieille  mule  boiteuse,  misérables  restes  de  Tan- 
tique  splendeur  des  écuries  du  meunier. 

La  jeune  fille  s'assit  au  pied  du  buisson  de  la  prairie  qui  touche  à  la 
chaussée  du  moulin  et  prit  sa  quenouille  à  son  côté;  mais  elle  ne  res- 
semblait guère  à  ces  intrépides  fileuses ,  assises  en  rond  devant  leur 
porte  aux  premiers  jours  du  printemps,  et  dont  la  langue' plus  agile 
encore  que  le  fuseau  fait  les  délices  de  la  soleiMée.  Sa  main  retomlnit 
à  chaque  instant  sur  ses  genoux,  tandis  que  ses  yeux  fixes  et  imoio- 
biles  semblaient  voir,  par  une  intuition  m^térieuse,  quelque  rêve 
effrayant  de  l'autre  monde. 

U  y  avait  près  d'une  heure  qu'elle  était  ainsi  absorbée  dans  sa  muette 
contemplation ,  lorsqu'un  jeune  homme  parut  loutr-à-coup  à  l'autre 
bout  de  la  vallée.  Son  costume  n'était  pas  assez  caractérisé  pour  qu'il 
fût  possible  de  deviner,  au  premier  abord,  à  quelle  classe  de  la  société, 
il  pouvait  appartenir  ;  mais  ce  n'était  pas  à  coup  sûr  à  la  classe  des 
paysans,  car  son  chapeau,  quoique  d'une  forme  un  peu  commune, 
paraissait  brossé  avec  soin,  et  le  grand  manteau  Ueu  qui  l'enveloppait 
des  pieds  à  la  tête  était  d'un  drap  tel  qu'il  n'en  avait  pas  paru  depuis 
longtemps  dans  la  vallée  de  Landerose.  Quand  il  fut  arrivé  sur  un  ter- 
tre d'où  son  regard  pouvait  embrasser  tout  l'ensemble  de  la  vallée ,  il 
s'arrêta ,  et  parut  considérer  avec  im  puissant  intérêt  la  scène  agreste 
et  paisible  qu'il  avait  sous  les  yeux. 

La  gelée  blanche,  étendue  comme  un  linceul  de  vierge  sur  l'herbe 
humidede  la  prairie,  commençait  à  fondre  aux  premiers  rayons  du 
soleil,  et  la  vapeur  légère  montait  doucement  vers  les  régions  du  ciel. 
Arrivées  à  une  certaine  hauteur  ces  nuées  floconneuses,  incertaines 
encore,  se  balançaient  un  instant  dans  les  airs,  puis  emportées  sou- 
dain par  la  brise  sortie  de  quelque  gorge  voisine ,  elles  fuyaient  comme 
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ijhe  iroupe  de  monetteB  gavages ,  et  si'évaDOuissaieDt  au  sommet  des 
graDds  bois.  Les  otseaux  éparpillés  dans  .les  taillis  chantaient  leurs 
paiaiUes  chgosoBS  ;  le  modin  bruiasait  au  loin  dans  les  aunes  :  —  c'é- 
tait un  spectacle  d*une  douceur  infinie ,  et  comme  un  rêve  de  bonheur 
au  milieu  des  désolalioas  de  la  giierre. 

L'étranger  semblait  prendre  pktisîr  à  contempler  ce  tableau  enchan- 
teur, lorsque  tout  à  coup  il  tressaillit  et  dlBscendit  à  la  hâte  du  tertre 
où  il  éimt  monté.  Âussitdt  il  se  glissa  sans  bruit  le  long  du  chemin  qui 
serpentait  au  pied  du  coteau  >  et  se  trouva  derrière  la  jeune  fille  sans 
qu'elle  se  fût  aperçue  de  sé  présence*  Arrivé  là  il  croisa  les  bras  avec 
forée,  ciunme  pour  comprimer  les  battements  de  son  cœur,  puis  il 
l'appela  doucement  : 

—  Boey  !  ma  6hère  Rosy  ! 

En  entendant  cette  voix,  Rosy  effrayée  se  leva  d'un  seul  bond,  en 
s^écriant  : 

—  Qui  est  là?..*  qui  est-ce  qui  m'appelle? 

—  C'est  moi ,  ma  Rosy ,  ne  me  reconnais-tu  donc  pas  ? 

La  jeune  fille  aperçut  alors  l'étranger  dont  la  figure  encadrée  dans 
les  branches  vertes  d'une  énorme  troëne  apparaissait  seule  au-dessus 
du  buisson. 

—  Jésus,  mon  Dieu!  est-ce  toi...  est-ce  vous,  René?  est-ce  bien 
vous  que  je  vois  ? 

Et  toute  tremblante  d'émotion,  elle  s'appuya  sur  le  tronc  de  l'arbre 
sous  lequel  elle  était  assise. 
— Oui  c'est  moi ,  ma  bonne  Rosy  !  c'est  bien  moi  ! 

—  Ah!  dit  Rosy,  mes  rêves  m'avaient  donc  trompée  !  —  puis  met- 
tant un  doigt  suf  son  front ,  d'un  air  pensif  : 

—  Je  vous  ai  vu  là,  René ,  je  vous  ai  vu  bien  des  fois  durant  que 
je  dormais ,  je  vous  ai  vu  cherchant  votre  pain  dans  les  pays  étrangers, 
epmme  un  pauvre  misérable  !  Je  vous  ai  vu  blessé  !  je  vous  ai  vu 
mourant  sur  un  grabat  d'hôpital  ou  sur  quelque  champ  de  bataille  ! 
Car  mon  père  dit  comme  ça  qu'on  se  bat  bien  fort  du  côté  des 
frontières. 

—  Ainsi  donc- tu  as  pensé  à  moi  depuis  que  je  suis^  parti,  chère 
Rosy!  Mais  pourquoi  me  parles-*tu  ainsi?  pourquoi  me  dis-tu  vous  F 
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—  Âh!  ûtRosy  —  d*un  ton  de  légère  amertume,  en  jetaet  tJh 
coup  d'œil  rapide  sur  le  jeune  homme  —  c'est  que  vous  êtes  sans 
doute  devenu  un  monsieur,  comme  les  antres;  car  tout  le  monde 
devient  monsieur  à  présent  ! 

—  Oui  sans  doute  1  je  suis  un  monsieur  si  tu  veux ,  un  monsieur 
pour  les  autres  ;  mais  pour  toi ,  ma  Rosy ,  je  suis  et  je  serai  toujours 
René. 

—  Oui  !  mais  vous  avez  oublié  le  bon  chemin ,  René  ;  vous  êtes 
parti  avec  les  républicains  et  vous  êtes  resté  avec  eux ,  pendant  que 
vos  anciens  amis ,  ceux  qui  vous  ont  élevé  et  qui  votts  ont  appris  votre 
catéchisme  de  première  communion,  se  battent  jusqu'à  la  mort  pour 
la  Religion  et  pour  le  Roi  1' 

—  Hais  de  bonne  foi ,  Rosy ,  est-ce  ma  faute  à  moi  ?  Je  suis  parti, 
tu  le  sais,  avec  la  réquisition  de  91  ;  pouvais-je  deviner  tout  ce  qui 
est  arrivé  depuis? 

—  Non!  mais  pourquoi  êtes -vous  resté  avec  ces  abominables 
huguenots?  pourquoi  n'êtes^vous  pas  revenu  au  pays  vous  battre 
pour  la  bonne  cause?  Hélas  !  je  Tespérais  toujours  !  Tous  les  jours  je 
me  disais  :  il  reviendra  !  Mais  rien  !...  Ah,  René  !  René!  si  tu  avais  fait 
cela  j^aurais  été  une  femme  heureuse,  vois-tu  !  Oui  !  aussi  heureuse 
qu'il  est  possible  de  l'être  dans  ce  malheureux  temps!  J'aurais  prié 
tous  les  jours  le  bon  Dieu  pour  toi ,  et  si  tu  étais  mort  sous  le  drapeau 
blanc ,  je  t'aurais  pleuré  toute  ma  vie  ! 

—  Et  crois-tu  donc  que  je  l'aurais  pu ,  ma  pauvre  Rosy?  n'as-tu 
donc  jamais  entendu  parler  des  obligations  d'un  soldat?  Fallait-il 
déserter  comme  un  lâche,  et  plus  tard,  déshonorer  mes  épaulettes 
d'officier,  en  donnant  ma  démission  en  facedel'^bnemi;  — car  je 
suis  officier,  Rosy,  —  c^outa-t-il ,  en  se  redressant  avec  orgueil ,  — 
et  en  ce  moment  je  suis  aide-de-camp  du  général  Hoche. 

Si  l'intention  de  René  avait  été  d'éblouir  la  pauvre  villageoise  en 
faisant  briller  à  ses  yeux  la  haute  position  où  il  était  arrivé,  il  fut 
cruellement  désappointé  ;  car  elle  lui  répliqua  d'un  ton  d'am^ 
ironie  : 

—  Eh  bien.  Monsieur!  que  peut-il  y  avoir  désormais  entre  nous 
deux  7  Que  peut-il  y  avoir  entre  le  serviteur  d'un  général  républicain 
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et  la  fille  d'un  soldat  du  Roi?  entre  rame  damnée  du  bourreau  de 
Quiberon  et  la  fille  de  Barraud  le  brigand?  —  car  noua  sommes  des 
brigands  nous  autres ,  Monsieur ,  vous  saurez  ça  ! 

—  Mon  Dieu!  mon  Dieu  !  dit  le  jeune  homme  d'un  air  de  désespoir, 
—  est-il  possible  de  voir  les  choses  de  cette  manière  7...  Eh  non,  Rosy  ! 
non  !  le  général  Hoche  n'est  pas  le  bourreau  de  Quiberon ,  comme  tu 
rappelles.  Ce  n'est  pas  lui  qui  a  manqué  à  la  parole  jurée  !  ce  n'est 
pas  lui  qui  a  fait  couler  ces  torrents  de  sang,  qui  sont ,  j'en  conviens, 
une  honte  pour  la  République!  On  t'a  trompée,  ma  pauvre  enfant! 
C'est  lui,  au  contraire,  qui  n'a  cessé  de  plaider  pour  la  Vendée!  C'est 
lui  qui  est  venu  dans  le  pays  pour  vous  apporter  la  paix  ! 

—  Pour  nous  apporter  la  paix  !  —  interrompit  Jflosy ,  avec  plus 
d'amertume  encore.  —  Ah  sans  doute!...  il  est  venu  à  nous  avec  de 
belles  paroles  ! .  il  est  venu  comme  une  ménagère  à  la  veille  de  ses 
noces  qui  appelle  ses  poulets  :  Petits!  petits  !  petits  !  Et  puis  quand  ils 
sont  à  sa  portée,  elle  vous  les  happe  et  leur  tord  le  cou!  Âh,  ah! 
croyez-vous  que  je  ne  sais  pas  l'histoire  de  ce  brave  H.  de  Couëtus 
qu'ils  ont  emmiellé  comme  ça,  et  qu'ils  ont  assassiné  après!...  Ah, 
vous  appelez  ça  la  paix,  vous  autres  ! 

L'officier  baissa  la  tête  en  silence ,  ca»  la  nouvelle  de  cet  attentat 
commis  par  le  général  Gratien ,  l'un  des  lieutenants  décoche,  venait 
d'arriver  au  quartier-général  des  républicains,  et  avait  eu  un  funeste 
retentissement  dans  tontes  les  paroisses  de  la  Vendée. 

La  fille  du  meunier,  Toeil  ardent  et  les  joues  enflammées,  semblait 
écraser  du  haut  de  son  indignation  son  interlocuteur  humilié,  pendant 
qu'il  essayait  de  balbutier  quelques  excuses  pour  séparer  la  cause  de 
son  général  de  celle  des  autres.  Elle  jouit  un  instant  de  son  triomphe  ; 
mais  sa  bonté  naturelle  reprenant  bientôt  le  dessus,  elle  continua  d'un 
ton  plus  doux  ; 

^T  Non ,  René  !  non  !  vous  ne  me  ferez  jamais  accroire  qu'ils  val^t 
mieux  les  uns  que  les  autres,  voyez-vous!  Qui  a  fait  lundi  a  fait 
mardi,  —  comme  on  dit  chez  nous ,  —  et  ils  ont  toua  la  tète  sous  le 
même  bonnet.  Ils  vous  ont  emmené  avec  eux  bien  loin ,  bien  bin , 
pour  vous  empêcher  de  revenir  ici;  ils  vous  ont  dit  que  nous  étions 
devenus  des  brigands  et  des  v<Aeurs,  et  vous  l'avez  cru,  René!  Ils 
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VOUS  ont  dit  qu'il  n'y  avaK  plus  de  Dieu  dans  le  eiei ,  et  vous  Tavea 
cru  î  Ils  vous  ont  perdu  enfin  !  et  à  Theure  qiTil  est,  vous  avec  fiit 
tout  comme  eux ,  peut-être?  Vous  avez  renié  votre  baptême  et  vous 

avez  vendu  votre  àme  au  démon? Que  voulez-vous  que  Ton  fasse 

de  vous  à  présent,  et  pourquoi  êtes  vous  venu  par  ici? 

Le  jeune  homme  ne  répondit  p9S  sur  le  champ  ;  mais  portant  vive- 
ment  la  main  sous  son  habit ,  il  en  tira  une  petite  médaille  delà  Sainte 
Vierge,  suspendue  à  son  cou  par  un  ruban  noir,  et  la  montrant  à  la 
jeune  fille  :  —  Tiens,  Rosy  !  lui  dit-il;  regarde  cela  et  tu  verras  si  j'ai 
renié  la  foi  de  mes  pères! 

Rosy  se  pencha  en  avant  pour  mieux  voir,  et  une  douce  larme  vint 
mouiller  le  bord  de  sa  paupière. 

—  Comment,  René,  dit-elle  avec  attendrissement,  vous  avez  tou- 
jours gardé  ça! 

—  Oh  oui ,  je  Tai  gardé  !  dans  les  camps  et  dans  les  voyages ,  dans 
les  enivrements  de  la  garnison  comme  dans  les  périls  du  champ  de 
bataille,  je  sentais  ma  petite  médaille,  là,  sur  mon  cœur ,  et  pourquoi 
ne  te  le  dirais-je  pas  à  toi ,  Rosy  !  cela  me  donnait  du  courage ,  cela 
me  rendent  meilleur  et  me  faisait  songer  à  Tinnocence  de  mes  premières 
années  ;  cela  me  faisait  songer  à  ma  Rosy  qui  m'avait  fait  ce  présent ,  et 
bien  des  fois,«6n  souvenir  de  toi ,  j'ai  sauvé  la  vie  à  des  vieillards  sans 
défense,  arraché  de  pauvres  jeunes  filles  à  la  brutalité  des  soldats  ! 

-  A  mesure  qu'il  parlait,  le  front  de  la  joUe*  meunière  s'illuminait 
d'un  rayon  d'espérance  et  de  bonheur,  et  le  regardant  d'un  air  serein 
elle  lui  dit  : 

—  Allons  !  je  vois  que  tout  n'est  pas  perdu  encore  de  ce  côté  ;  que 
Dieu  en  soit  béni  I  Mais,  René,  pourquoi  êtes-vous  encore  avec  les 
méchants!  Pourquoi  avez- vous  abandonné  vos  amis? 

—  £h  ne  te  l'ai-je  pas  dit,  ma  bonne  Rosy!  et  ne  comprends-tu  pas 
maintenant  la  force  des  liens  qui  attachent  un  soldat  au  drapeau  qu'il  a 
suivi!  Mais,  tiens  1  je  ne  crains  pas  de  te  le  dire  à  toi,  parce  que  tu  sauras 
me  comprendre;  je  n'aurais  pas  hésité  un  instant  à  les  rompre,  ces  liens, 
si  l'abominable  système  qui  a  couvert  la  Vendée  de  ruines  et  de  aaiig 
avait  encore  été  suivi  quand  je  suis  arrivé  dans  le  pays.  Oui  !  j^aurais 
arraché  mes  épaulelles!  J'aurais  biîsé  mon  épée  jusqu'à  la  garde, 


plutôt  que  de  la  tremper  daos  le  sang  des  femmes  et  des  enfants  !  plutôt 
que  d'en  faire  un  poignard  d'assassin  et  un  coutelas  de  boucher  !  Hais 
il  n'en  est  plus  ainsi ,  heureusement!  Le  général  Hoohe  est  animé  des 
intentions  les  plus  généreuses  :  je  le  sais ,  moi  qui  le  vois  de  près  et  qui 
suis,  je  puis  le  dire,  dans  le  secret  de  sa  pensée.  D  est  humain  et  bienveil- 
lant, mais  il  n'est  pas  toujours  le  maitre  de  retenir  la  rage  insensée  des 
vieux  révolutiouBaires  qui  abondent  encore  dans  son  armée,  et  bien 
souvent  il  s'en  est  plaint  amèrement  à  moi-même.  —  Et  ne  dis  pas , 
Rosy,  que  j'ai  abandonné  mes  amis  ;  oh  !  non,  je  ne  les  ai  pas  aban- 
donnés !  J'ai  fait,  au  contraire,  tout  ce  qui  m'a  été  possible  pour  leur 
èlre  utile,  et  j'ai  réussi  quelquefois,  Rosy  !  Car  enfln,  cette  belle  vallée, 
ce  moulin  et  cette  petite  maisonnette  où  j'ai  passé  les  plus  beaux  jours 
de  ma  vie,  crois- tu  que  tout  cela  serait  encore  intact,  —  crois-tu  que 
cela  serait  encore  debout,  si  je  n'avais  pas  veillé  conslamcoent  sur  ce 
petit  coin  de  terre,  et  détourné  de  vous  les  limiers  altérés  de  sang?.... 
Crois-tu  que  ce  moulin,  perché  là  sur  la  hauteur,  n'a  pas  attiré 
l'attention  des  soldats  ?  Penses-tu  donc  que  j'ai  moi-même  oublié 
mon  ancien  métier  à  ce  point  que  je  ne  me  sois  pas  aperçu  des  signaux 
qui  s'y  pratiquent  au  moindre  mouvement  que  nous  faisons?  Oh  non  ! 
je  n'ai  pas  été  dupe  de  tout  cela ,  va  !  Je  ne  l'ai  pas  été  un  seul  instant  ! 
Mais  je  savais  bien  que  ces  petites  mano&uvres  n'avaiept  d'autre  but 
que  de  protéger  votre  vie  ;  et  j'aurais.mieux  aimé  mourir  mille  fois 
que  de  trahir  mes  vieu^  amis  !  ^ 

Et  comme  la  jeune  fille ,  rêveuse  et  la  tète  baissée ,  gardait  toujours 
le  silence ,  il  ajouta  : 

—  Eh  bien ,  ma  Rosy  !  n'auras-tu  donc  pas  une  bonne  parole  pour 
celui  qui  a  fait  tout  cela  pour  toi  ?...  dis  ! 

— Oh  si!  René,  si  !....  Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur!.... 
Vous  avez  .été  pour  nous  un  ami  et  un  flrère  ! 

—  Un  frère!  Rosy!....  Est-ce  donc  là  tout  ce  qui  avait  été  dit 
entre  nous? 

—  Ne  parlez  plus  de  ça,  René!  Pour  l'amour  de  Dieu,  ne  parlez 
plus  de  ça  !  —  reprit  vivement  la  meunière  en  se  cachant  la  figure 
dans  ses  deux  mams»  —  Non  !  ne  me  parlez  plus  de  ces  folies  de  notre 
jeunesse  !....  Je  suis  vieille  à  cette  heure ,  voyez-vous,  René  !....  Oui^ 


S8  LB  MOULIN  DE  LANDBROSB. 

je  suis  vieille  !  car  j'ai  tant  vu  de  misère,  qu'il  m'est  avis  qu'il  y  a 
loDgtemps,  bien  longtemps  que  je  suis  sur  la  terre....  Et  puis  tenez  ! 
mon  pauvre  cœiir  a  tant  pâti,  que  je  n'en  puis  plus  !....  et  que  je 
voudrais  mourir  ! 

—  Te  souviens-tu ,  —  continua  le  jeune  homme  avec  passion,  et 
sans  faire  attention  à  la  détresse  de  la  pauvre  fille,  —  te  souviens-tu 
du  temps  que  nous  avons  passé  ensemble  dans  cette  bienheureuse 
vallée  ?  Te  souviens-tu  de  nos  branles-à-virer  (')  et  de  nos  chansons, 
des  veillées  de  la  Toussaint  et  des  contes  de  grand'mères  qui  t'empê- 
chaient de  dormir  la  nuit  ?  Et  cette  fois  que  j'étais  tombé  du  grand 
châtaignier,  qu'on  me  croyait  mort  et  que  tu  pleurais  tant  !  Je  me  vois 
encore  sur  mon  lit,  là,  dans  la  petite  chambre  du  bout,  quand  tu  me 
pris  la  main  et  que  tu  me  dis.... 

—  Oh  taisez-vous!  taisez-vous,  René!  — interrompit  la  jeune  fille 
bouleversée,  en  étendant  les  mains  vers  l'officier  Bleu,  comme  pour 
lui  fermer  la  bouche,  —  ne  me  dites  plus  de  ces  affaires-là  ;  ça  me 
fait  mal,  voyez-vous!.... Et  tenez!  laissez-moi,  René ,  allez-vous  en  ! 
Aussi  bien,  si  le  grand  Jacquet  vous  voyait  ici,  il  y  aurait  un  malheur, 
bien  sûr  !  Ainsi  allez-vous  en  ! 

—  Eh  bien  oui  1  je  m'en  irai,  puisque  tu  le  veux  ;  mais  dis-moi  que 
tu  n'es  pas  fâchée  contre  moi  !  Dis-moi  que  tu  ne  me  hais  pas  ! 

—  Te  haïr,  René!....  fit  la  jeune  fille ,  avec  une  expression  impos- 
sible à  rendre  ;  puis  enveloppant  son  ami  d'un  long  regard  de  tendresse, 
elle  ajouta  : 

—  Mais  va-t-en,  mon  pauvre  René!....  Va-t-en  ! 

Le  jeune  homme  éperdu  lui  envoya  de  la  main  un  adieu  ou  un 
baiser  par-dessus  la  haie  d'aubépines,  et  disparut  dans  un  des  affluents 
de  la  vallée. 

<i)  Sorte  de  danse  poltefioe. 

A.  DE  BREM. 
{la  suite  au  prochain  numéro.) 
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CONSÉCRATION  DES  ÉGLISES. 

*     Suite  et  fin  (<). 


§n. 


Nous  devons  le  dire  tout  d'abord  :  la  consécration  proprement  dite 
de  Véglise  et  la  consécration  de  Tautel  forment  un  ensemble  dans  la 
sainte  liturgie  que  nous  étudions  ;  le  pontife  entremêle  et  allie  les 
deux  cérémonies,  ou  plutôt  il  ne  fait  de  la  dédicace  de  Téglise  et  de 
celle  de  Tautel  qu'une  seule  et  même  chose.  On  peut  croire  quUl  y  a 
de  celte  espèce  de  confusion ,  ou  pour  mieux  parler,  de  cette  union, 
une  raison  profonde  et  symbolique.  L'église  et  Tautel  sont  l'image , 
l'une  du  peuple  chrétien,  l'autre  du  Christ,  c'est-à-dire,  l'image  d'un 
même  corps,  dont  les  membres  sont  les  fidèles,  et  J.-C.  la  tête.  L'église 
et  l'autel  ne  sont  point  séparés  au  jour  de  leur  consécration ,  pas  plus 
que  les  fidèles  ne  doivent  être  séparés  de  J.-C.;  il  ne  faut  pas  se  hâter 
d'accuser  la  liturgie  de  ne  point  mettre  assez  d'ordre  dans  les  rits 
qu'elle  développe ,  lorsque ,  précisément ,  elle  rapproche  à  dessein  les 
choses  pour  montrer  l'unité  mystérieuse  qui  doit  régner  entre  les 
diverses  parties  du  corps  mystique  de  l'Homme-Dieu,  comme  elle 
existe  entre  l'église  et  l'autel  dans  la  dédicace  solennelle. 

Toutefois,  après  cette  explication  préalable ,  nous  nous  permettrons 
de  réunir  et  d'exposer,  d'abord ,  tout  ce  qui  a  trait  à  la  consécration 
spéciale  de  l'église  ;  il  nous  a  semblé  que  ce  tableau  distinct  de  tout  ce 
qui  regarde  particulièrement  la  dédicace  de  l'église  elle-même  aurait 

(I)  Voir  le  t.  !•'  de  la  Revne,  p.  lis  I  33». 
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un  grand  avantage ,  celui  de  faire  mieux  saisir  la  suite ,  Fensemble 
de  cette  belle  cérémonie.  Nous  donnerons  ensuite,  également  à  part, 
ce  qui  a  rapport  à  la  consécration  seule  de  Fautel  ;  on  apercevra  plus 
aisément  de  la  sorte  tout  ce  qui  s*y  rattache.  Sans  nuire  à  Vunité  qu'il 
sera  toujours  facile  de  recomposer  et  d*embrasser,  cette  méthode 
rendra  plus  claire  et  plus  nette*  la  marche  de  cette  admirable  liturgie; 

Le  pontife  a  franchi ,  comme  un  vainqueur ,  le  seuil  de  Tédiflce  ; 
mais  Tenceinte  dans  laquelle  il  a  pénétré  est  encore  profane.  L*évêque 
qui,  dans  toute  la  cérémonie,  représente  le  Christ,  Tévêque,  entré 
dans  le  temple,  est  donc  comme  J.-C.  au  milieu  du  monde;  il  va 
travailler  à  sanctifier  le  temple ,  comme  J.-C.  a  travaillé  à  sanctifier 
le  monde.  Mais  quelle  tâche  grande  et  difficile  Tévèque  entreprend  là, 
humble  et  faible  mortel ,  encore  qu'il  soit  Toint  du  Seigneur  !  ce  n'est 
rien  moins  que  la  sanctification  de  l'humanité,  dont  le  temple  est  l'em- 
blème, qu'il  s'agit  en  quelque  manière  d'accomplir  ! 

L'évêque  aura  aussi  recours  de  nouveau  à  de  vives  et  instantes 
prières  pour  attirer  les  grâces  d'en  haut  sur  l'œuvre  qu'il  s'apprête  à 
commencer  ;  prosterné  à  deux  genoux  ,  il  s'adresse ,  avec  l'assistance 
qui  l'environne,  à  l'Esprit  de  lumière  et  de  force  ;  au  chant  du  Veni 
Creator,  il  joint  l'invocation  de  tous  les  Saints  ;  le  chœur  en  reprend 
les  touchantes  litanies  et  les  poursuit ,  tandis  que  le  Pontife  jette  sur 
l'église  et  sur  l'autel  les  premières  bénédictions  que  le  signe  de  croix 
accompagne  toujours  et  féconde. 

Après  cette  pieuse  et  fervente  préparation,  l'évêque  se  met  en 
devoir  d'accomplir  l'une  des  plus  remarquables  et  certainement  l'une 
des  plus  symboliques  cérémonies  de  la  consécration  des  églises;  nous 
voulons  parler  de  l'inscription  des  deux  alphabets  grec  et  latin  sur  les 
bandes  transversales,  tracées  avec  de  la  cendre,  en  forme  de  croix  de 
saint  André,  dans  toute  l'étendue  de  l'église  à  consacrer. 

Pendant  que  le  chœur  chante  le  cantique  de  Zacharie,  le  Benediclus, 
comme  pour  saluer  la  prochaine  venue  de  J.-C.  dans  ce  temple  dont 
il  va  bientôt  prendre  possession,  et  où  il  réalisera  les  magnifiques  pro- 
messes énoncées  en  ces  paroles  inspirées;  pendant  qu'on  redit  à 
chaque  verset  du  saint  cantique  l'exclamation  du  patriarche  Jacob, 
dont  la  répétition   est   si  propre   à   rappeler  la  religieuse  terreur 


DES  ÉGLISBS.  31 

que  produit  ce  lieu  saeré  ;  le  pontife  forme  MKiceseivemeQi  avec  le 
l»ed  de  son  bâton  pastoral  toutes  les  lettres  de  Talphabet  grec  sur  le 
payé  en  allant  de  gauche  à  droite,  il  inscrit  de  même  toutes  les  lettres 
de  Talphabet  latin,  en  se  dirigeant  de  droite  à  gauche.  Incontesta- 
blement tout  est  symbole  dans  ce  rit  extraordinaire.  Sans  nous  arrêter 
aux  raisons  plus  ou  moins  fondées  que  les  auteurs  donnent  de  remploi 
de  la  cendre  qui  sert  à  tracer  la  croix ,  ainsi  que  du  choix  des  deux 
langues  grecque  et  latine ,  à  Téxclusion  de  toute  autre ,  de  la  crosse 
avec  laquelle  Tévêque  forme  les  lettres ,  de  la  marche  didérente  qu'il 
suit  en  écrivant  les  deux  alphabets  ;  nous  devons  dire  que  tous  s'ac* 
cordent  à  voir,  en  cette  frappante  cérémonie  :  !<>  le  symbole  de  Tunion 
des  Juifeet  des  Gentils ,  qui ,  quoique  partis  d'extrémités  opposées, 
comme  les  murailles  dont  parle  Tapôtre ,  se  rassemblent  dans  la  même 
foi  au  sein  de  TËglise  ;  S^  le  symbole  de  Tunité  des  deux  Testaments, 
consommée  dans  la  personne  de  J.-C.  crucifié ,  et  qui  se  retrouvent 
tous  les  deux  dans  la  sainte  Eglise  ;  3o  le  symbple  des  éléments  de 
la  vraie  foi  qui  devrait  être  prêchée  au  monde  dans  ces  deux  langues 
principales ,  et  répandue  dans  Tunivers  par  renseignement  de  TEglise 
et  la  vertu  de  la  croix.  Il  est  malaisé  de  ne  pas  admettre  ces  signifi- 
cations symboliques,  qui  sont  appuyées  sur  tant  de  témoignages  et 
qui,  d'ailleurs,  ressortent  si  bien  de  la  cérémonie  où  elles  sont  comme 
encadrées. 

Il  y  a  entre  l'église  matérielle  et  l'église  spirituelle  des  rapports 
assez  positivement  indiqués  dans  cette  circonstance ,  qui  ne  peuvent 
échapper  à  un  œil  attentif.  Comme  les  pierres  extraites  des  carrières 
entrent  dans  la  construction  de  la  première ,  de  même  les  peuples 
venus  du  Judaïsme  et  de  la  Gentilité  doivent  entrer,  pierres  vivantes , 
dans  l'édification  de  la  seconde  I  Si  celle  là  repose  sur  ses  assises  de 
granit,  celle-ci  porte  sur  les  deux  Testaments  qui  en  sont  comme  les 
assises  inébranlables.  Ce  que  le  sol  est  pour  l'une ,  la  foi  l'est  pour 
l'autre  ! 

Quoiqu'il  en  soit,  le  pontife  compose  alors,  exprès  pour  la  grave 
circonstance,  une  eau  lustrale  que  concourent  à  former  l'eau,  le  sel, 
la  cendre  et  le  vin.  Nous  ne  pouvons  suivre  l'évoque  dans  tous  les 
exorcismes  qu'il  cécité  sur  chacun  des  éléments  qui  se  combinent 
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pour  donner  cette  eau  connue  sous  le  nom  d'eau  grégorienne  dans  les 
rits  sacrés  ;  nous  ne  saurions  non  plus  rapporter  les  interprétations 
que  plusieurs  auteurs  se  sont  ingéniés  à  trouver  pour  expliquer  le 
sens  symbolique  des  quatre  substances  avec  lesquelles  le  Pontife  fait 
cette  eau  lustrale  d'un  usage  assez  rare  dans  la  liturgie;  nous  obser- 
verons toutefois  qu'il  y  a  certainement  ici  des  vues  symboliques,  et  que 
l'Eglise ,  employant  cette  eau  bénite  en  des  occasions  exceptionnelles, 
y  attache  et  y  reconnaît  une  vertu  spéciale. 

Le  pontife,  avant  de  commencer  avec  elle  l'aspersion  dans  l'inté- 
rieur de  l'église ,  vient  à  la  porte  principale  et  la  marque  Une  seconde 
fois  du  signe  de  la  croix ,  dans  la  partie  supérieure  et  dans  la  partie 
inférieure,  et  il  récite  en  même  temps  une  très-belle  prière  dans  laquelle 
il  exprime  les  vœux  et  les  espérances  qu'il  forme  sur  les  heureux 
effets  de  l'eau  salutaire  dont  il  va  se  servir.  De  là  il  se  rend  à  l'autel  sur 
lequel  il  répand  d'abord  l'eau  sainte.  Il  était  convenable  que  l'autel, 
ce  lieu  le  plus  auguste  du  temple ,  en  reçût  les  premières  infusions. 
Puis  enfin  ,  le  pontife  parcourt  trois  fois  l'église  entière,  longeant  les 
murailles  qu'il  asperge  vers  le  haut,  au  milieu  et  en  bas  ;  il  fait  plus, 
il  traverse  encore  l'église  dans  toute  sa  longueur  et  dans  toute  sa 
largeur,  arrosant  le  pavé  de  cette  eau  sanctifiante;  lorsqu'il  a  fini,  il 
se  tourne  de  tous  côtés ,  à  l'Orient ,  à  l'Occident ,  au  Nord  et  au  Midi , 
et  jette  à  ces  quatre  points  cardinaux  l'eau  qu'il  a  bénie  comme  pour 
ne  laisser  aucun  point  de  l'édifice  sacré  qu'elle  ne  touche  et  ne  purifie. 

Le  but  symbolique  de  cette  solennelle  aspersion  est  si  facile  à  recon- 
naître que  nous  croyons  inutile  de  l'indiquer.  Qui  ne  voit  pas  que 
le  pontife  prétend  chasser  entièrement  de  cette  religieuse  enceinte, 
par  la  vertu  de  l'eau  sanctifiée  qu'il  répand  de  tous  côtés ,  les  esprits 
mauvais  et  malins  dont  ce  lieu ,  comme  au  reste  le  monde  entier,  est 
plein,  selon  la  doctrine  formelle  du  grand  apôtre?  Tandis  que  l'évéque 
accomplit  cette  purification  à  l'intérieur  du  temple,  le  chœur  fait  re- 
tentir de  pieux  cantiques  empruntés  au  psalmiste  et  qui  sont  admira- 
blement adaptés  à  cette  grande  occasion  :  c'est  le  LoBtaius  sum  in  his 
quœ  dicta  surU  mihi ,  où  le  Prophète  royal  exprime  si  vivement  son 
bonheur  d'aller  dans  la  maison  de  Dieu  et  tout  l'amour  qu'il  porte  a 
cette  divine  habitation  ;  c'est  VExurgat  Deus,  où  il  célèbre  si  magnifi- 
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quement  rentrée  triomphante  de  farche  dans  le  sanctuaire  qui  lui 
était  destiné,  ombres  encore  grossières  des  choses  qui  se  réalisent 
dans  le  temple  ;  c*^t  le  Qui  habikU  in  adjtUorio  Attissimi,  où  il 
raconte  In  merveilleuse  protection  promise  à  ceux  qui  se  réfugient , 
pleins  de  confiance ,  sous  Taile  du  Seigneur,  c'est-à-dire,  à  Tabri  de 
ses  saints  autels!  Les  antiennes  qui  sont  entremêlées  à  ces  psaumes  ne 
sont  pas  moins  belles  dVpropos;  elles  viennent  parfaitement  com- 
pléter cet  ensemble  harmonieux  de  pensées  et  de  sentiments  qu*on 
croirait  inspirés  pour  cette  circonstance  imposante. 

Personne  ne  Tignore,  toutes  les  fois  quMl  s*agit  de  choses  auxquelles 
TEglise  attache  une  haute  importance,  elle  insère  dans  sa  liturgie  ce 
qu'on  appelle  une  préface,  c'est-à-dire  une  sorte  d'allocution  dont  les 
paroles  et  le  rythme  semblent  plus  tenir  du  ciel  que  de  la  terre  :  on 
croirait  ^  quand  elle  se  sert  de  ce  langage  et  de  cette-  mélodie ,  qu'elle 
est  comme  transportée  dans  les  cieux,  que,  ravie  en  extase ,  elle  pose 
devant  lé  trône  de  Dieu ,  d'où  elle  laisse  tomber  sur  les  fidèles  plus 
recueillis  quelque  chose  de  la  langue  et  du  chant  de  ce  monde  d'en 
haut,  vers  lequel  elle  leur  recommande  d'élever  leurs  cœurs.  L'Eglise 
ne  pouvait  donc  manquer  d'introduire  dans  la  consécration  de  ses 
temples  un  de  ces  discours  sacrés  où  1&  souffle  de  l'Esprit-Saint  qui 
circule  dans  toute  la  liturgie  catholique  se  fait  sentir  d'une  manière 
encore  plus  visible. 

Le  moment  approche  où  le  pontife  va  célébrer  les  cérémonies  les 
plus  augustes  et  imprimer  défiuitivemept  le  sceau  de  la  consécration 
au  nouveau  temple  :  une  préface  sera  comme  l'annonce  et  le  dernier 
prélude  des  grandes  choses  qui  s'apprêtent.  Nous  regrettons  infini- 
ment de  ne  pouvoir  citer  intégralement  celle  que  l'Eglise  met  alors 
sur  les  lèvres  du  pontife  :  quel  profond  et  vif  élan  de  foi  et  de  piété 
y  éclate  d'un'  bout  à  l'autre.  Voici  seulement  quelques  touchantes 
exclamations  que  nous  en  extrayons  :  «  0  bienheureuse  çt  sainte  TrinUé 
qui  purifiez,  qui  ornez,  qui  embellissez  tout!  0  bienheureuse  Majesté 
de  Dieu  qui  remplissez,  qui  contenez,  qui  harmonisez  tout  !  0  sainte  et 
bienheureuse  Main  de  Dieu  qui  sanctifiez ,  qui  bénissez,  qui  enrichissez 
tout  :  G  Saint  des  Saints,  nous  supplions  humblement  votre  clémence 
de  purifier,  de  bénir,  de  consacrer  à  jamais  celte  église  !  » 
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Nous  glissons  ici  sur  les  cérémonies  qui  suivent  et  qui  sont  relatives  à 
Tautel;  nous  ne  parlons  point,  à  ce  moment,  de  la  procession  des  reli- 
ques des  Saints  qu'on  va  chercher  alors  :  nous  noterons  uniquement 
en  passant  le  discours  que  le  pontife,  assis  au  seuil  de  Téglise, 
adresse  au  peuple  sur  la  sainteté  des  temples  chrétiens ,  sur  le  respect 
qui  leur  est  dû ,  sur  la  nécessité  d'en  assurer  Tentretien  ainsi  que  celui 
des  clercs  qui  y  seront  attachés  ;  il  y  menace  des  anathèmes  lancés 
parles  conciles,  dont  il  fait  lire  les  décrets  par  son  archidiacre,  ceux 
qui  violent  les  immunités  des  églises,  et  promet  aux  fondateurs  une 
reconnaissance  éternelle  et  les  libéralités  nécessaires,  s'ils  tombent 
jamais  dans  le  besoin.  Il  n'y  a  rien  là  sans  doute  de  symbolique;  tout  y 
est ,  au  contraire,  le  plus  réel  et  le  plus  positif  du  monde  ;  mais  nous 
avons  voulu  néanmoins  faire  remarquer  ce  discours  placé  dans  la 
liturgie  comme  une  preuve  frappante  de  la  prudence  et  de  la  délica- 
tesse que  l'Eglise  sait  mettre  dans  tous  ses  actes.  —  Il  est,  en  effet,  de 
la  sagesse  de  prévoir  avec  une  noble  sollicitude  les  éventualités  de 
l'avenir  et  de  ne  point  abandonner  le  sort  du  temple  et  de  ses  ministres 
à  des  chances  incertaines  ;  voilà  pourquoi  l'Eglise  expose  nettement 
et  stipule  expressément  les  conditions  auxquelles  elle  consent  à  ac- 
cepter et  à  consacrer  ce  sanctuaire.  Mais  l'Eglise  non  plus  n'est  pas 
ingrate  envers  ses  bienfaiteurs  :  non-seulement  elle  leur  donne  un  rang 
â*honneur  dans  cette  solennité  et  fait  d'eux  une  mention  spéciale  dans 
ses  prières  ;  mais  encore  leur  ouvre-t-elle  son  sein ,  au  jour  où  l'indi- 
gence viendrait  à  les  éprouver  et  à  les  réduire  à  de  cnielles  nécessités. 
Nous  aimons  ce  langage  franc  et  digne  que  tient  l'Ëglise  avant  de 
consommer  la  consécration  du  temple. 

Jusque-là  ce  n'étalent  que  des  aspersions  à  l'extérieur,  à  l'intérieur, 
qui  le  disposaient  à  recevoir  la  consécration  véritable  et  suprême  ;  à  cette 
heure  l'huile  mystérieuse  du  saint  Chrême  va  la  lui  donner  enfin.  L'évê- 
queen  fait  une  première  onction  sur  la  porte  principale;  ce  n'est  encore 
que  sur  la  porto  que  le  pontife  fait  couler  l'huile  sainte,  mais  attendez  ! 
Lorsqu'il  aura  longuement  et  avec  des  cérémonies  sans  nombre  con- 
sacré l'autel,  il  reviendra  oindre  les  murailles  de  l'église  avec  le  saint 
Chrême.  A  ces  douze  croix  gravées  ou  peintes  sur  les  murs  l'évêque 
fera  une  onction,  en  répétant  à  chacune  d'elles  :  Que  ce  temple  soit 
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sanctifié  et  consacré,  au  nom  du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit, 
e<n  rhonneur  de  Dieu,  de  la  glorieuse  vierge  Marie,  de  tous  les 
Saints,  au  nom  et  à  la  mémoire  du  saint  patron  de  cette  église; 
paix  sur  toi  ! 

De  Taveu  de  tous  les  auteurs ,  il  y  a  un  symbolisme  incontestable 
dans  ces  croix ,  dans  leur  nombre,  dans  les  cierges  allumés  devant 
elles.  Ces  croix  sont  les  bannières  triomphantes  du  Sauveur;  elles 
indiquent  que  cette  enceint|  a  été  conquise  à  la  domination  du  Seigneur 
Jésus  par  les  mérites  de  sa  passion  et  de  sa  mort  ;  et ,  comme  les  rois 
de  la  terre ,  lorsqu'ils  s'emparent  d'une  ville  ennemie  font  déployer  sur 
ses  murs  et  sur  ses  tours  leur  étendard  victorieux,  ainsi  les  croix 
resteront  là ,  à  jamais,  dans  ta  nouvelle  église  consacrée,  comme  des 
drapeaux  vainqueurs  appendus  ailx  murailles,  pour  aller  jusque  dans 
la  plus  lointaine  postérité  apprendre  à  tous  les  triomphes  du  Christ  ! 
Les  croix  sont  au  nombre  de  douze  pour  représenter  les  dou^e  apôtres 
qui ,  après  J.-C,  sont  les  fondements  de  l'Eglise,  comme  il  est  dit  au 
livre  de  l'Apocalypse  :  Les  murs  de  la  cité  sainte  ont  douze  pierres 
fondamenUiles ,  et  sur  ces  pierres  étaient  les  noms  des  douze  apôtres 
d$  r Agneau.  Dans  plusieurs  églises ,  et  notamment  à  la  Sainte  Cha- 
pelle de  Paris ,  les  douze  statues  ou  images  des  apôtres  sont  placées 
autour  des  murs,  soutenant  les  croix  et  indiquant  par  là,  d'une  manière 
indubitable,  le  symbole  que  nous  signalons.  Les  douze  «  lumières  qui 
brillent  devant  les  croix  rappellent  par  leur  éclat  la  lumière  de  l'Evan- 
gile qui  resplendit  dans  la  sainte  Eglise  ;  elles  éclairent  particulière- 
ment les  croix,  parce  que  la  foi  qu'elles  figurent  ^  surtout  pour  objet  de 
faire  connaître  et  adorer  les  mystères  de  l'Homme-Dieu  crucifié ,  que 
les  apôtres  prêchaient  au  monde  :  Pro^ieamus  Christum  crudfixvm. 

Cest  ici  la  dernière  cérémonie  qui  regarée  spécialement  la  consé- 
cration proprement  dite  de  l'église ,  autant  qu'elle  peut  être  distinguée 
de  la  consécration  de  l'autel.  On  le  comprend  aisément,  en  sépa- 
rant ,  pour  plus  de  clarté ,  ces  deux  choses  qui  sont  si  étroitement 
unies  dans  la  sainte  liturgie ,  nous  avons  dû  omettre  bien  des  traits  qui 
auraient  manifesté  et  fait  ressortir  le  symbolisme  contenu  dans  l'en- 
semble de  la  cérémonie.  En  effet,  combien  les  prières  qui  se  disent 
pour  la  consécration  de  l'autel  et  les  rits  qui  les  accompagnent  mon- 
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trent-ils  que  le  temple  tout  eotier,  dont  Tautel  est  comme  Tàme,  le 
cœur  et  la  vie,  représente  symboliquement  J.-C..et  son  corps  mystique! 
Combien  cette  multitude  de  psaumes  qui  retentissent  pendant  toute  la 
durée  de  ce  long  drame ,  ainsi  que  la  grande  voix  des  peuples ,  combien 
les  antiennes,  les  répons  qui  viennent  les  couper,  en  quelque  sorte, 
ainsi  que  les  cbœurs  des  anciennes  tragédies ,  combien  tous  ces  cbants 
font-ils  mieux  comprendre  que  le  temple  est  vraiment  le  symbole  de 
TEglise  militante!  Vous  avez  là  admirablement  exprimés ,  sôus  mille 
formes ,  les  craintes ,  les  espérances ,  les  vœiîx ,  les  joies  de  cette  Eglise 
qui  traverse  le  monde  en  combattant  pour  arriver  au  repos  et  à  la 
gloire  de  Féternité!  Combien  la  marche  solennelle,  dans  laquelle  on 
transporte  les  reliques  des  Saints  qui  doivent  être  déposées  sous  Tautel, 
et  dont  nous  avons  remis  à  parler  plus  tard ,  combien ,  à  elle  seule , 
ne  montrert-elle  pas  dans  le  temple  chrétien  le  symbole  du  ciel! 
Une  idée  domine  dans  toute  cette  pompeuse  procession ,  Tidéé  que 
les  saints,  dont  on  va  placer  les  reliques  dans  le  sépulcre  de  Tautel, 
sont  censés  venir  sous  la  conduite  de  J.-C.  dans  cette  église  nouvelle, 
comme  dans  le  Ciel  lui-même  :  on  dirait,  à  entendre  le  langage  de  la 
liturgie,  que  ces  élus  de  Dieu  entrent  là  dans  la  Jérusalem  céleste  dont 
le  Christ  leur  ouvre  les  portes  éternelles  et  qu'ils  vont  y  trouver  le  lit  de 
gloire,  dont  il  est  parlé  dans  les  diverses  Ecritures,  où  les  bienheureux 
se  reposeront  à  jamais. 

Encore  une  fois,  c'est  dans  la  réunion  et  la  liaison  de  tout  ce 
qui  la  compose  qu'il  faut  saisir  et  contempler  la  merveilleuse  et 
poétique  liturgie  de  la  consécration  des  églises,  pour  en  com- 
prendre et  en  goûter  le  sens  et  les  beautés!  Nous  avons  obéi,  nous 
le  croyons  du  moins,  à  un  louable  motif,  en  séparant  ces  choses, 
mais  nous  ne  Voudrions  pas  que  cela  pût  nuire  à  la  juste  appréciation 
du  mérite  de  cette  admirable  liturgie  ;  nous  avons  besoin  de  Tespoir  que 
notre  plan  n'aura  pas  ce  résultat  pour  continuer  à  le  suivre  et  pour 
expliquer,  dans  un  article  distinct,  ce  qui  concerne  spécialement  la 
consécration  de  Tautel:  on  le  voit  assez,  nous  observons  en  cela 
moins  Tordre  du  temps  que  la  division  des  matières  que  nous  avons 
cru  devoir  adopter. 
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§ïïï. 


Avant  d'aller  plus  loin,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  placer 
une  remarque  qui  s'étend  sur  la  liturgie  toute  entière  de  la  consécra- 
tion des  églises,  et  qui  s'applique  aux  études  que  nous  avons  déjà 
foites  comme  à  celles  qui  nous  restent  à  faire.   . 

Un  caractère  donc  qui  ajoute  singulièrement  à  Tintérèt  et  à  la 
t)eauté  des  rits  de  la  consécration ,  un  caractère  qui  leur  communique 
une  grandeur ,  une  largeur  immense  et  les  revêt  de  charmes  inef- 
fables autant  que  puissants,  c'est  qu'ils  contiennent,  c'est  qu'ils  re- 
flètent, sons  un  jour  mystérieux ,  les  figures  du  passé ,  les  réalités  du 
présent  et  les  destinées  de  l'avenir.  Begardez-y ,  et  voyez  s'il  n'en  est 
pas  ainsi.  Atout  moment  presque,  on  rappelle  les  événements,  les 
personnages,  les  images,  les  chants  qui ,  dans  l'ancienne  alliance  et 
depuis  l'origine  des  siècles,  peuvent  se  rap[K)rter  à  l'Eglise  chrétienne. 
,  Tout  le  passé  se  lève  donc,  et  vient  assister,  avec  ses  souvenirs  les  plus 
touchants  et  les  plus  gracieux,  à  l'inauguration  du  temple.  En  même 
temps,  l'humanité  actuelle  et  vivante,  résumée  et  représentée  dans 
l'Eglise  militante,  est  continuellement  mise  en  scène;  ce  sont  ses 
gémissements,  ses  soupirs,  ses  périls,  ses  alarmes,  ses  espérances,  et 
les  prières  qu'elle  adresse  à  Dieu.  Enfin,  voilà  que  l'avenir  s'entr'ouvre, 
et  les  horizons  ravissants  de  la  bienheureuse  éternité  soqt  là  <levant 
vos  yeux  éblouis  ;  le  ciel  et  ses  incomparables  magnificences,  le  ciel 
et  ses  inénarrables  délices  vous  sont  rendus  comme  présents;  voua 
êtes  transportés  dans  les  parvis  de  la  Jérusalem  d'en  haut  et  au  milieu 
de  la  société  des  élus.  Toutes  ces  réminiscences ,  toutes  ces  émotions, 
toutes  ces  aspirations  se  succèdent ,  se  mêlent,  se  confondent  da^is  un 
harmonieux  accord  qui  tient  l'àme  sans  cesse  suspendue  etravie« 
Quelle  conception  vaste  et  sublime,  douce  et  tendre,  que  cette  sainte 
liturgie  qui  embrasse  tous  les  âges,  qui  touche  à  tous  les  points,  qui 
remue  tout  ce  qu'il  y  a  de  pUis  intime  dans  le  cœur  de  l'homme  et  du 
chrétien!  En  vérité,  plus  on  l'approfondit,  plus  on  la  trouve  mer- 
veilleusement belle,  et  l'on  ne  s'étonne  pas  de  toutes  les  louanges  qui 
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lui  ont  été  données  !  Mais  il  est  temps  d'arriver  à  Tobjet  particulier 
qui  doit  nous  occuper,  nous  voulons  dire  à  la  consécration  de 
Tautel. 

Qui  se  contenterait  de  jeter  un  coup  d'oeil  superficiel  sur  le  ponti- 
fical, ou  de  suivre  avec  un  esprit  léger  et  distrait  la  marche  de  cette 
longue  cérémonie,  pourrait  s'imaginer  y  voir  de&répétitions  et  comme 
une.  espèce  de  désordre.  Il  n'en  est  rien  toutefois  ;  et  lorsqu'on  pénètre 
dans  l'économie  de  ce  magnifique  cérémonial,  et  lorsqu'on  a  saisi'le 
filet  le  sens  de  tous  ces  rits  augustes,  on  aperçoit  la  nécessité,  la 
raison  de  chaque  chose,  et  l'à-propos  avec  lequel  elle  vient  à  sa 
place.  Examinez  plutôt  et  vérifiez  ce  que  nous  avançons  dans  ce  qui 
se  rapporte  à  la  consécration  de  l'autel. 

L'autel,  c'est  un  point  hors  de  doute  et  reconnu  de  tous,  représente 
le  Christ;  mais  J.-C.  n'est-il  pas  comme  formé,  comme  complété  par 
les  saints  qui  en  sont  les  membres?  C'est  l'enseignement  qu'on  lit  à 
chaque  page  dans  saint  Paul.  Voilà  pourquoi  on  commencera  par 
réunir  des  reliques  de  saints  qu'on  fera  entrer  dans  la  composition  de 
l'autel,  comme  pour  figurer,  par  leur  adjonction,  la  part  qu'ont  les 
saints  dans  la  formation  du  corps  mystique  de  J.-C.  Quand  ces  pré- 
cieuses reliques  incorporées ,  pour  ainsi  parler,  à  l'autel  ne  forment  plus 
qu'un  avec  lui,  comme  les  saints  ne  font  qu'un  avec  le  Christ,  on 
procédera  à  la  consécration  de  cette  pierre  mystérieuse ,  image  de  J.-C. 
et  de  ses  saints  unis  ensemble.  Puis ,  après  que  cette  pierre ,  symbole 
du  Christ  et  des  élus  ne  faisant  qu'un ,  aura  été  longuement  consacrée, 
on  nous  omntrera  cet  aqtel  de  la  terre  chargé  d^encens  et  de  l'holo- 
causte de  la  prière,  on  nous  fera  voir  dans  cet  autel  d'ici-bas  l'autel 
qui  est  au  ciel  devant  Dieu  et  sur  lequel  brûlent  sans  cesse  les  parfums 
de  l'adoration  et  de  l'amour.  Apercevez-vous  l'ordre  rigoureux  et  le 
merveilleux  enchaînement  qui  règne  dans  la  liturgie?  C'est  d'abord 
la  forn^ation ,  en  quelque  façon ,  du  corps  de  J.-C.  par  la  réunion  des 
membres  à  leur  divin  chef;  c'est  ensuite  la  consécration  de  ce  corps 
mystique  ;  c'est  enfin  J.-C.  et  ses  saints  qui  sont,  sur  la  terre  et  dans 
les  deux,  le  véritable  autel,  l'autel  où  tout  sacrifice,  tout  hommage 
doivent  être  offerts  à  Dieu  pour  lui  devenir  agréables.  Ou  nous  nous 
trompons  bien,  ou  l'on  doit  être  vivenient  frappé  de  ce  plan,  aussi 
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simple  que  magnifique,  que  la  liturgie  de  la  consécration  de  Tautel 
déploie  sous  nos  yeux  ! 

Il  y  a  donc  trois  choses  princtpales  autour  desquelles  se  groupent 
tous  les  détails  que  nous  avons  -à  passer  en  revue  ;  pour  aider  à  lier  et 
à  retenir  les  idées,  nous  désignerons  chacune  de  ces  trois  choses  par 
un  seul  mot  :  reliques,  autel,  prières.  Reprenons-les  successivement. 

lo  Reliques.  Nous  Tavons  vu  en  commençant ,  elles  ont  été  pré- 
parées dès  la  veiMe  de  la  consécration  de  Téglise  et  déposées  sous  une 
tente  d'honneur.  Au  moment  où  le  poatife  s'y  rend  pour  aller  les 
prendre,  lorsqu'il  entre  avec  ses  officiers  dans  le  lieu  où  ont  été  con- 
servées les  reliques  vénérées,  le  chœur  les  salue,  en  chantant  plusieurs 
antiennes  qui  expriment  bien  le  sens  symbolique  de  toute  cette  céré* 
monie.  Qu'on  nous  permette  de  les  citer  dans  la  langue  ecclésiastique  ; 
une  traduction  ne  pourrait  jamais  les  rendre  parfaitement  :  0  quant 
gloriosum  estregnum  in  quo  cum  Chriato  gcmderU  omnes  êancti,- 
4imicHstolis  aîbis,  sequurUur  Agnum  quocumque  ieril....  Movetevos, 
SancH  Dei,  de  mansionibus  vestris;  ad  loca  feaUnate  qtuB  vobis  para- 
ta  surU,..  Ecce  popuîm  cmtodiem  judicium,  tl  faciens  verilatem: 

in  te  speraveruntf  Domine,  nsque  in  cttemum Via  sanctorum 

facta  esl  recta ,  et  iler  eorum  prœparatum  esL 

La  procession  se  met  en  mouvement  ;  c'est  vraiment  une  marche 
triomphale  !  Dans  la  pensée  de  l'Eglise ,  les  processions  ont  toujours 
été  un  symbole  de  la  marche  de  l'humanité  à  travers  le  temps,  pour 
arriver  à  Véternel  repos.  L'image  est ,  ici ,  plus  vivfr  encore  et  plus 
frappante.  Voilà  bien ,  errante  sur  la  terre  et  poursuivant  sa  course 
pénible ,  l'humanité  qui  s'avance ,  sous  la  bannière  de  la  Croix ,  vers  li 
patrie  céleste!  Mais  il  faudra  de  longues  pérégrinations,  figurées  par 
ces  circuits  multipliés ,  pour  parvenir  à  l'heureux  terme.  Ne  craignez 
pas!  les  saints  ont  pris  un  guide  trop  sûr  pour  faire  fausse  route.  Eux 
aussi,  à  la  suite  de  leur  divin  chef,  ils  entreront  triomphants  aux 
oieux,  comme  ils  vont  tout  à  l'heure  pénétrer  dans  ce  nouveau  sanc- 
tuaire. Qu'on  nous  laisse  encore  rapporter  textuellement  les  chants 
avec  lesquels  on  accompagne  les  reliques  des  saints,  pendant  qu'on 
les  porte  processionnellement .autour  de  l'église;  ceux  qui  entendent 
la  langue  de  la  liturgie  ne  nous  le  reprocheront  pas,  les  autres 
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nous  le  pardonneront:  Cwnjv>cundikUeeQnbUi$,et  cumgaudiodedun 
cemini;  nam  et  montes  et  colles  exUient  expectantes  vos  cvm  gattdio, 
(Uleluia...,.  Surgite,  Sancti  Dei,  de  manstonibus  vestris,  loca  sanc- 
tificate,  plébem  benedicite,  et  nos  hemines  peccatores  in  pace  custo- 

dite AmbtUcUe,  Sancti  Dei,  ingredinUni  in  àvitatem  Domini, 

cedificata  est  enim  yobis  ecclesia  nova^  idn  populus  adorare  débet 

majestatem  Domini Istorum  est  enim  regnum  ccelorum,  qui 

contempserunt  vilam  mundi,  et  percenerunt  ad  prcemia  regni,  et 
laverunt  slolas  suas  in  sanguine  Agni, 

Chose  frappante  !  au  milieu  de  ces  joyeuses  antiennes,  la  multitude 
qui  se  presse  sur  les  pas  du  pontife  s'en  va  répétant  de  son  côié  le  cri 
plaintif  et  déchirant  :  Seigneur,  ayez  pitié  !  Kyrie  eleison.  Ah  !  que 
cesL  chants  opposés  sont  éloquents  et  saisissants  dans  leur  contraste  \ 
D'un  côté,  ce  sont  des  expressions  d'allégresse  et  de  bonheur;  on 
célèbre  les  triomphes  des  saints  déjà  assurés  de  l'éternelle  félicité  ;  de 
l'autre,  c'est  l'humanité  qui,  encore  dans  les  épreuves  de  la  vie, 
pousse  des  soupirs  et  invoque  le  secours  du  ciel  avec  larmes  !  Oh  !  que 
ces  lamentations  suppliantes  conviennent  bien  à  des  exilés,  accablés 
sous  le  poids  de  leurs  misères,  ignorant  s'ils  arriveront  un  jour  à  la 
céleste  patrie  ! 

Enfin  la  majestueuse  procession  franchit  les  portes  du  temple  ;  elle 
en  parcourt  l'enceinte  ;  de  nouvelles  acclamations,  plus  enthousiastes 
les  unes  que  les  autres,  sont  adressées  aux  saints  qui  font  leur  entrée 
dans  ce  lieu  sacré,  figure  des  cieux  :  Ingredimini,  Sancti  Dei, 
prceparata  est  enim  à  Domino  habitatio  sedis  vestrœ  :  sed  et  populus 
fidelis  cum  gaudio  insequitur  iter  vestrum  ;  ut  oretis  pro  nobis  ma- 
jestatem  Domini,  aUeluia,..  Gaudent  in  cœlis  animœ  sanctorvm ,  qui 
Christi  vestigia  sunt  seciUi ,  et  quia  pro  ejus  amore^sanguinem  suum 
fuderunt,  ideo  cum  Christo  exultant  sine  fine.  —  Arrivé  devant 
r*autel,  on  s'arrête;  et  le  pontife  entonne  ces  paroles  si  parfaitement 
appropriées  :  Les  saints  tressailleront  dans  la  gloire,  et  ils  jouiront 
d'une  éternelle  joie  sur  leurs  trônes  :  exultabunt  Sancti  in  gloria 
et  keiaJbuntur  in  cubilibus  suis;  et  le  chœur  poursuit  le  psaume 
d'où  elles  sont  tirées,  el  qui  tout  entier  convient  si  bien  à  Iq 
circonstance. 
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Alors  révèque  cherche  à  rendre  digne  de  recevoir  ces  précieuses  reli- 
ques le  lieu  qui  doit  les  renfermer.  Il  oint  du  saint  chrême  la  cavité ,  ou 
pour  parler  la  langue  liturgique ,  le  sépulcre ,  la  contBssion ,  où  elles 
doivent  être  placées.  Ces  deux  noms  qui  sont  également  donnés  au 
lieu  où  Ton  dépose  les  reliques  sont  aussi  justes  que  pieux  :  c'est  bien 
un  sépulcre,  une  sorte  de  tombeau  où  reposent  en  paix  ces  corps 
vénérés.  Le  plus  souvent  on  se  procure ,  pour  mettre  dans  Fautel ,  des 
reliques  de  martyrs;  leur  sang  versé  et  leur  mort  courageuse  ont  été 
une  confession  éclatante  de  la  foi  de  J.-C. ,  et  leurs  restes  sacrés 
demeureront  là,  sous  Tautel,  pour  continuer  d'âge  en  âge  leur  glorieuse 
confession.  L'évêque  oint  de  même,  en  dessus  et  en  dessous,  la  pierre 
qui  doit  être  posée  sur  le  sépulcre  ou  la  confession,  et  en  fermer  Tou- 
verture;  puis  on  scelle  cette  pierre  sur  Tautel.  —  Il  faudrait  rapporter 
ce  que  dit  le  choeur  pendant  que  toutes  ces  choses  s'accomplissent  : 
Sub  aUare  Dei  sedes  accepisUs,  Sancli  Dei;  intercedite  pro  nobis  ad 

Daminum  Jesum  Christum Sub  aUare  Dei  audivi  voces  occisorum 

diemHum  :  quare  non  défendis  sanguinem  nostrum  ?  Et  acceperunt 
divinum  responsum  :  adhuc  sustinete  modicum  tempos,  donec 
implealur  numéros  frcUrum  vestrorum.  On  reconnaît  le  langage  que 
le  disciple  bien-aimé  entendit  tenir  aux  saints  dans  les  visions  de 
FApocalypse  !  Corpora  sandorom  in  pace  sepuUa  sont ,  et  ffitent 
nomina  eorum  in  oU&mom,  —  Lorsque  les  reliques  ont  été  incluses 
dans  Tautel  commence  un  long  et  continuel  encensement,  dont  la 
raison  se  comprend  facilement  ;  le  pontife  et  les  prêtres  lé  poursuivront 
alternativement  et  sans  interruption  ;  il  se  fait  à  l'honneur  de  J.-C. 
dont  l'autel  est  l'image,  il  se  fait  à  l'honneur  des  saints  qui  lui  soni 
unis,  et  dont  les  restes  reposent  dans  l'autel  comme  dans  un  trône 
de  gloire. 

20  L'autel.  La  consécration  de  l'autel  lui-même ,  cet  objet  principal 
de  l'église ,  peut  avoir  lieu  maintenant  ;  le  corps  mystique  du  Christ 
qu'il  représente  est  désormais  comme  formé,  ou  mieux  figuré,  du  moins 
par  l'adjonction  des  reliques  des  saints,  c'est-à-dire  des  membres  à 
leur  chef.  Lb  pierre  de  l'autel,  cette  pierre  sacrée,  comme  on  l'appelle,  et 
qui  l'est  en  effet  à  tant  ie  titres,  va  recevoir  les  onctions  les  plus 
multipliées  et  les  plus  augustes  pour  devenir  un  symbole  de  plus  ei| 
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plus  frappant  et  vénérable  de  J.-C. ,  pour  être  de  plus  en  plus  digne  de 
servir  aux  divins  sacrifices  qui  chaque  jour  y  seront  offerts. 

Le  pontife  fera  d'abord  deux  onctions  avec  Thuile  des  catéchumènes; 
il  en  ajoutera  une  troisième  avec  le  saint  chrême  ;  et  comme  si  cette 
triple  onction  appliquée  en  cinq  endroits  de  la  table  de  Tautel ,  aux 
quatre  extrémités  et  au  milieu ,  ne  suffisait  pas  pour  la  sanctifier  assez, 
il  la  couvre  toute  entière  d'un  mélange  de  Thuile  des  catéchumènes  et 
du  saint  chrême,  qu'il  étend  sur  toute  sa  superficie. 

Or,  au  dire  des  auteurs  llturgistes,  ce  sont  là  autant  de  cérémonies 
symboliques  ;  nous  donnons ,  sous  leur  garantie ,  les  explications  qu*il8 
en  apportent.  Les  deux  premières  onctions,  faites  avec  fhuile  des 
catéchumènes,  figurent  la  foi  et  Tespérance  ;  la  troisième,  faite  avec 
le  saint  chrême ,  la  charité  ;  les  trois  vertus  principales  du  christia- 
nisme vont  ainsi  onvelopper  tout  Tautel  de  leurs  suaves  parfums  qui 
ne  cesseront  de  s'en  exhater  ;  les  cinq  endroits  où  ces  onctions  se  font 
successivement  et  se  répètent  tant  de  fois,  rappellent  les  cinq  plaies  de 
Notre  Seigneur  ;  ce  sont  des  sources  de  grôces  qui  seront  toujours 
ouvertes  à  l'autel,  et  qui  couleront,  sans  cesse  intarissables,  pour  les 
fidèles  ;  la  dernière  onction  qui  embrasse  tout  l'autel  montre  que  l'autel 
entier  est  saint  comme  le  corps  de  J.-C.  est  saint  tout  entier;  oui, 
tout  Tautel  est  un  principe  de  grâce ,  et  de  toutes  grâces.  Ces  explica- 
tions peuvent  être  justes  ;  nous  ne  les  rejetons  pas ,  nous  ne  les 
affirmons  pas  non  plus  absolument  ;  mais  ce  qui  nous  semble  de  tout 
point  incontestable,  c'est  que  l'ensemble  de  cette  cérémonie  est 
certainement  symbolique.  La  pierre  de  l'autel  est  ointe  d'huiles  saintes 
pour  être  une  image  plus  exacte  et  plus  vive  de  l'Homme-Dieu  qui  a 
été  l'Oint  par  excellence,  et  pour  cela  nommé  le  Christ. 

C'est,  d'ailleurs,  un  usage  antique  de  répandre  de  l'huile  sur  les 
choses  et  sur  les  personnes  pour  les  consacrer  ;  que  cet  usage  soit 
figuratif,  emblématique  t  qu'il  ait  sa  raison  dans  des  analogies  entre 
les  vertus  de  l'huile  et  les  qualités  que  doivent  revêtir  et  posséder  les 
objets  et  les  personnages  sur  lesquels  on  la  verse,  qu'il  y  ait  dans  un 
usage  aussi  général  des  profondeurs  mystérieuses,  on  ne  peut  guère 
en  douter  :  toujours  est-il  que  l'Eglise  ri  adoptée  pour  la  consér 
^r9tion  de  ses  autels  et  de  ses  ministres;  toujours  est-il  qu'elle  se 
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complaît  dans  cette  circonstance  à  Tautoriser,  pour  ainsi  dire,  et  à 
le  relever  par  des  exemples  empruntés  aux  patriarches  et  à  Dieu  lui- 
même  :  Erexit  Jacob  lapidem  in  tUuium ,  fundens  oleum  desuper... 
udum  vtmt  Deo  Jacob;  et  encore  :  Unxit  te  Deus,  Deus  tuus,  oleq 
Icamœ  proB  consortibus  luis. 

Nous  osons  à  peine  parler  des  psaumes  qui  se  chantent  pendant  la 
consécration  de  Tautel  ;  nous  craignons  que  ces  explications  ne 
semblent  interminables,  encore  que  nous  omettions  mille  choses. 
Ce  n'est  pas  le  hasard  qui  a  présidé  au  choix  de  ces  divins  cantiques  : 
QP  serait  tenté  de  dire  qu'un  goût  exquis  a  déterminé  ceux  qui  devraient 
être  chantés,  qu'un  tact  parfait  en  a  réglé  l'agencement,  s'il  n'était 
plus  vrai  encore  de  reconnaître  finspiration  3e  l'Esprit  de  Dieu  qui  a 
guidé  l'Eglise  en  ce  point,  comme  dans  toutes  les  parties  de  cette 
sainte  et  sublime  liturgie. 

Le  choeur  ouvre  cette  suite  de  chants  lyriques  par  le  Bonwn  est 
confUeri  Domino,  dans  lequel  le  psalmiste  invite  à  célébrer  avec  un 
saint  .enthousiasme  les  œuvres  de  Dieu  qui  abat,  détruit  les  pécheurs, 
qui  protège  et  exalte  les  justes,  les  justes  plantés  dans  la  maison  du 
Seigneur,  à  l'ombre  de  ses  autels,  où  ils  fleurissent  comme  les 
palmiers,  où  ils  se  multiplient  comme  les  cèdres  du  Liban.  Puis  vient 
le  psaume  si  poétique  EructavU  cor  meum;  on  dirait  que  c'est  un 
épithalame  que  chante  le  chœur  au  jour  des  noces  sacrées  de  l'Agneau 
avec  l'Eglise,  son  épouse  bien -aimée.  C'est  alors  le  psaume  Deus 
noHer  refugium  et  vvrtus,  où  éclate  la  confiance  qu^n  place  dans  le 
temple  et  l'autel  du  Dieu  vivant  qui  resteront  immuables,  tandis  que 
tout  croulera  autour  d'eux.  Ce  sont  ensuite  les  gloires  et  les  richesses 
de  cette  nouvelle  Sion,  de  ces  sacrés  tabernacles  qui  sont  exaltés  dans  de 
véritables  dithyrambes  :  Fundamenta  ejm  in  numHbus  sancUs:  diligU 

Dominns  portas  Sion  super  omnia  tabemaeula  Jacob Gloriosa 

dicta  sunt  de  te,  dcitas  Dei Sicut  IcUantivm  omnium,  \aibitaMo 

est  «n  te,,.,.  A  ce  psaume  en  succède  un  autre  qui  n'est  pas  moins 
rempli  de  pieux, transports  :  La'^/kda,  Jérusalem,,  ïkmwnum,  l^uda 
Deum  tuufn  Sion, 

Nous  ne  disons  rien  d'une  foule  d'oraisons  admirables  et  touchantes, 
imprégnées,  à  l'envi  les  unes  des  autres,  d'onction  et  de  suavité  :  il  faut 
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s'imposer  des  bornes  et  laisser  de  côté  bien  des  traits  intéressants , 
plutôt  que  de  fatiguer  en  voulant  tout  faire  passer  sous  les  yeux. 

30  Prières.  Lorsque  i'autel  a  été  consacré  par  les  onctions  que  nous 
avons  décrites  -,  par  les  nombreuses  oraisons  et  les  longs  encensements 
qui  les  ont  accompagnées ,  il  est  devenu  le  lieu  propre  du  sacrifice  et 
de  la  prière  ;  c'est  là  qu'on  devra  l'offrir  et  la  déposer,  pour  que,  de  ce 
point  de  la  terre,  la  prière  et  le  sacrifice  s'élèvent  au  ciel  comme  des 
parfums  d'agréable  odeur,  et  soient  favorablement  accueillis  de  Dieu. 
Et  c'est  sans  doute  ce  que  prétend  faire  entendre  le  pontife  par  l'acte 
éminemment  symbolique  qu'il  accomplit  alors. 

Il  forme  cinq  croix,  cbacune  avec  cinq  grains  d'encens,  qu'il  place 
sur  les  cinq  endroits  de  la  table  d'autel  qu'il  a  oints  à  plusieurs  reprises  ; 
il  superpose  sur  ces  cinq  croix  faites  avec  l'encens  cinq  autres  croix 
composées  avec  de  la  cire  ;  puis  il  allume  ces  bougies  et  les  laisse 
brûler  ainsi  que  l'encens ,  jusqu'à  ce  que  tout  soit  entièrement 
consumé.  Evidemment,  cet  encens  que  la  flamme  dévore,  dont  le 
parfum  embaume  le  temple^  et  monte  en  nuages  odoriférants  vers  le 
ciel,  cette  cire  qui  brûle  et  se  fond  mêlée  à  l'encens  ,.sont  de  saisissants 
emblèmes  du  sacrifice  qui  doit  être  offert  sur  l'autel,  de  la  prière 
qui  s'exhale  du  cœur  embrasé,  en  même  temps  que  l'holocauste  se 
cons(tmme  devant  le  Seigneur.  Au  reste,  la  signification  symbolique 
de  ces  rites  ne  nous  est-elle  pas  clairement  indiquée  par  les  paroles 
suivantes  que  chante  le  chœur  :  AscendU  fumus  aromatum  in  cons- 
peclu  Domini,  de  manu  Angeli...  Stetit  Angélus  juxta  aram  tempïi, 
haJbens  thuribulum  cmreum  in  munu  suâ  et  (iata  sunt  ei  incensa 
multa,  et  ascendit  fumus  arùmatum  in  conspectu  Dei. 

L'imposante  cérémonie  touche  à  sa  fin;  avant  de  la  terminer,  le 
pontife  va  comme  en  résumer  le  mystère,  et  y  ajouter  une  dernière  con- 
firmation. Il  emprunte  encore  la  forme  et  le  chant  des  préfaces  ;  il 
rappelle  les  motifs  et  le  but  de  cette  longue  et  solennelle  liturgie  que 
l'Eglise  emploie  pour  consacrer  ses  temples  ;  il  demande  à  Dieu  de 
vouloir  bien  à  jamais  écouter  les  prières  qui  lui  seront  présentées  en 
ce  lieu  saint,  et  agréer  les  hosties  qui  seront  immolées  sur  cet  autel. 

A  ce  moment  suprême,  le  pontife  semble  remettre  à  Dieu  le  soin 
de  couronner  et  de  consommer  lui-même  cette  grande  œuvre  :  0  Dieu, 
s'écrie-t-il ,  daigne  du  haut  de  ton  temple  étemel,  qui  est  dans  la 
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Jérusalem  céleste,  confirmer  toi-même  ce  que  tu  as  opéré  parmi  nom/ 
Le  chœur  commence  ensuite  et  poursuit  jusqu'à  la  fin  le  psaume 
Exurgat  qui ,  co.nme  nous  Favons  déjà  observé,  est  un  chant  triomphal 
qui  semble  fait  exprès  pour  Tinauguration  d'un  sanctuaire.  La  liturgie 
ne  craint  pas  de  le  répéter,  au  terme  de  la  cérémonie,  comme  pour 
mieux  honorer  la  possession  définitive  que  J.-C.  prend  de  ce  nouveau 
temple.' Cependant  le  pontife  imprime  une  derni^  onction  à  Taute!, 
par  devant,  au  tnilieu  et  aux  points  de  jonction  de  la  pierre  sacrée  et 
de  la  base  qui  la  porte.  C'est,  peut-on  penser,  potur  montrer  l'étroite  union 
de  l'autel  avec  tout  le  temple,  ou  mieux  encore,  pour  figurer  les  nœuds 
indissolubles  qui  doivent  exister  entre  J.-C.  et  le  peuple  chrétien. 

Il  n'y  a  plus  désormais  qu'à  bénir  les  nappes  qui  doivent  recouvrir 
l'autel  consacré,  les  vases  qui  doivent  servir  au  sacrifice  et  les  orne- 
ments qui  doivent  être  employés  aux  divins  mystères.  Autant  que 
possible,  tous  ces  objets  doivent  être  neufs,  afin  que,  dans  ce  grand 
jour,  les  choses  ayant  cette  primeur,  cette  fraîcheur,  cette'nouveauté , 
qui  est  elle-même  un  symbole  du  renouvellement  des  esprits  et  des 
cœurs,  il  soit  plus  vrai  que  jamais  de  dire  en  cette  occasidh  :  Nota 
sint  omnia,  corda  voces  et  opéra. 

Après  cette  bénédiction  que  nous  n'avons  point  à  expliquer,  le 
pontife  lui-même  célèbre  solennellement  la  messe,  ou,  s'il  est  trop 
fatigué,  il  la  fait  célébrer  par  quelque  prêtre.  Il  convient,  si  l'on  peut 
employer  ici  cette  expression  Jamilière ,  d'élrcnner  l'église  consacrée, 
on  ,  pour  parler  un  langage  plus  religieux,  il  faut  se  hâter  d'y  offrir 
à  Dieu  de  dignes  prémices  ;  et  quelles  prémices  plus  excellentes  peut- 
on  lui  offrir  que  \Û  divine  victime  s'immolant  sur  l'autel  ! 

L'évêque  donne  enfin  sa  bénédiction  avec  solennité  ;  il  fait  publier 
les  indulgences  qu'il  accorde  aux  assistants ,  et ,  en  mémoire  de  la  con- 
sécralion,  au  jour  anniversaire  de  ce  grand  événement  :  la  magnifique 
cérémonie  est  ainsi  close. 

Nous  avons  essayé  d'exposer  la  belle  et  sainte  liturgie  de  la  consé- 
cration des  églises  avec  le  symbolisme  qu'elle  renferme  ;  avons-nous 
réussi  à  donner  une  juste  idée  de  la  marche  de  cette  longue  et  merveil- 
leuse cérémonie  ?  Avons-nous  réussi  à  en  faire  saisir  le  sens  et  les 
mystères?  Nous  en  doutons.  Les  choses  les  plus  vivantes  sont  comme 
froides  et  mortes  sur  le  papier;  là  le  mouvement,  la  poésie  des  plus 
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belles  scènes  i6ehappent  presque  entièrement  quand  elles  sont  seule- 
ment racontées.  Pour  bien  suivre,  pour  bien  comprendre Vadmirable 
cérémonial  et  le  symbolisme  de  la  consécration  des  églises,  R  faudrait 
voir  cette  grande  et  sublime  liturgie  en  action.  C'est  lorsqu'elle  s'ac- 
complit avec  toutes  les  magnificences  du  culte  catbolique,  lorsque  le 
pontife,  rayonnant  de  la  splendeur  de  sa  dignité  et  de  Féclat  de  ses 
vêtements  sacrés,  y  préside  et  l'exécute,  lorsqu'un  nombreux  clergé 
l'entoure  et  ajoute  la  majesté  des  cbants  religieux  à  la  pompe  des  rits, 
lorsque  k  foule  ardente  et  néanmoins  recueillie  se  presse  pour  assister 
à  ce  spectacle  qui  l'intéresse  si  vivement,  c'est  lorsque  la  dédicace, 
longteiAps  espérée,  vient  mettre  le  dernier  sceau  au  temple  commencé 
peut-être  depuis  de  nombreuses  années,  élevé  aux  prix  de  tant  d'efforts 
héroïques,  et  récompenser  ainsi  noblement  le  dévouement  d'une  popu- 
lation fidèle  et  magnanime  ;  c'est  surtout  lorsque  toutes  ces  choses  se 
déroulent  sous  les  voûtes  d'une  immense  cathédrale ,  d'une  superbe 
basilique,  d'une  église  qui  rivalise  avec  les  plus  augustes  monuments 
des  âges  de  foi,  —  ah  !  c'est  alors  qu'on  a  l'intelligence  et  le  sentiment 
de  ce  quH  y  a  dé  grave ,  de  digne ,  de  frappant ,  de  sublime  dans  cette 
large  et  grandiose  liturgie  1  Ah!  c'est  alors  qu'on  voit  et  qu'on 
touche,  pour  ainsi  parler,  les  significations  mystérieuses ,  le  profond  et 
continuel  symbolisme  de  cette  imposante  et  majestueuse  cérémonie  ! 
Ah  1  c'est  alors  qu'on  devine  et  qu'on  éprouve  soi-même  les  impres- 
sions l)u'elle  est  propre  à  faire  naître  dans  les  âmes;  et  combien, 
aux  yeux  des  populations  chrétiennes,  elle  doit  transfigurer  les  églises 
qui  ont  reçu  cette  consécration  solennelle  ! 

Tout  imparfait  que  soit  notre  travail,  il  aura,  du  moins  en  partie^ 
atteint  son  but ,  s'il  apprend  à  mieux  connaître  un  des  actes  les  plus 
importants  du  culte  catholique  ;  s'il  met  sur  la  voie  de  le  mieux 
observer,  au  jour  où  on  en  sera  témoin;  s'il  inspire  plus  de  respect  et 
plus  d'amour  pour  les  temples  du  Seigneur,  jetés ,  ainsi  que  l'a  dit  le 
poëte,  au  milieu  de  l'océan  du  monde,  comme  des  iles  de  paix  où 
nous  abordons  par  moments  pour  nous  reposer^  après  avoir  été  battus 
par  les  orages,  et  reprendre  ensuite,  passagers  du  temps,  notre  course 
périlleuse  à  travers  les  écueils  et  les  tempêtes,  dont  le  terme,  il  faut 
Teapérer  du  moins,  est  au  rivage  bienheureux  de  l'éternelle  patrie  ! 

L'ABBÉ  JUBINEAU. 
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On  demandail  à  un  homtne  illustre  lequel,  s'il  n*eûl  dû  en  échapper 
qu'un  seul  au  naufrage  des  temps ,  il  eût  voulu  choisir  parmi  les  livres  des 
anciens.  «  Les  Vies  de  Plutarque,  »  répondil-il,  sans  hésiter.  Il  aurait  pu 
nommer  chez  les  Grecs  le  divin  Platon  ;  Homère ,  le  prince  de  la  poésie  ; 
Aristote ,  l'encyclopédiste  ;  Hérodote ,  le  père  de  l'histoire  ;  Démostbènes  . 
dont  l'éloquence  n'a  point  encore  été  égalée  ;  Sophocle  ,  le  grand  tragique, 
et  plusieurs  autres ' encore  tels  qu'Euripide,  Thucydides,  Xénophon. — 
Que  de  célèbres  écrivains  aussi  eussent  pu  balancer  son  choix  parmi  les 
latins  :  Virgile ,  Cicéron,  Horace,  Tite-Live,  Tacite.  Cependant  l'homme 
illustre  auquel  nous  faisons  allusion  n'hésite  pas  un  instant  :  «  J'aurais  sauvé 
les  Vies  de  Plutarque.  » 

Plutarque  est-il  donc  un  auteur  de  premier  ordre  ?  Non.  Tout  au  pins 
pourrait-on  lui  assigner  une  place  fort  élevée  parmi  les  écrivains  du  second 


(I)  Le  titre  complet  porte:  Vus  des  SAiifTS  ©o  Poitou  el  des  penonnagrt  d'une 
éminenie  piété  quitontnés  ou  qui  ont  vécu  dans  cêtte  province  ;^flisioiViEOts 
coKGBiGàTions  BBLIG1BVSB8  d'origimb  poiTBviHB,  par  M.  Cb.  de  Chergé— PoiUers, 
Dopré,  1856.  Cet  deux  ouvragef ,  dédiés  è  Mgr  Pie,  évéque  de  PolUert,  et  ornés  de 
gnvures  sur  boh ,  se  vendent  séparément  et  forment  cbacnn  nn  volume  In  13*.  do  prix 
éôitt.9%,—j4  Nantes,  chez  Poirier- legros,  Horaire,  rue  d'Orléans. 
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rang.  Mais  Plutarque  est  PluUrque .  c'est-à-dire  le  meilleur  biographe 
que  nous  ait  Is^ssé  Tantiquité.  Or  qui  dit  biographe  dit  un  homme  qui 
nous  instruit  en  nous  intéressant ,  qui ,  sans  morgue ,  sans  pédanterie , 
sans  prétention ,  nous  initie  par  le  simple  et  attrayant  r^cit  des  faits  de 
ses  personnages  aux  plus  profonds  secrets  de  l'histoire ,  de  la  politique 
et  des  mœurs  des  nations ,  nous  fait  connaître  le  cœur  humain  avec  toutes 
ses  grandeurs  et  ses  faiblesses  et  nous^  corrige ,  non  par  d'arides  préceptes, 
mais  par  de  frappants  exemples. 

Que  si  c'est  là  le  fait  de  tout  biographe  digne  de  ce  nom ,  combien  Tho- 
rizon  de  ses  œuvres  vient-il  encore  à  s'étendre,  combien  s'accroît  leur 
intérêt  et  leur  moralité  ,  s'il  les  consacre  aux  héros  de  la  religion,  à  ses 
martyrs ,  à  ses  confesseurs ,  à  ses  apôtres ,  à  ses  pontifes ,  à  tous  ceux  qui 
pour  son  témoignage  ont  soulier t  et  prié  ! 

1^  n'est  guère  de  lieux  fameux  ou  de  grands  événements  auxquels  leur 
souvenir  ne  soit  lié  ;  et  leur  vie,  même  sur  un  théâtre  obscur  et  restreint» 
nous  offre  toujours  le  si  noble  et  si  utile  spectacle  du  combat  de  la  volonté 
contre  les  passions  et  de  son  glorieux  triomphe. 

Quels  ciu'ieux  tableaux,  quels  constrastes^ instructifs  s'offrent  à  la  plume 
de  l'écrivain  !  quelles  luttes  étranges  et  magnifiques  I  Ici  c'est  Rome  et  ses 
Césars,  ses  dieux ,  ses  temples ,  sa  barbarie  voluptueuse  et  vernissée  ,  son 
égoïste  civilisation.  Là  c'est  l'Orient  et  ses  mythes  dissolus,  l'Egypte  et 
son  immobile  fétichisme ,  la  Grèce  et  ses  écoles  où  la  science  et  le  sophisme, 
l'erreur  et  la  vérité  se  versent  dans  la  même  coupe.  Un  autre  jour,  nous 
sommes  aux  prises  avec  ces  barbares  qui  vont  devenir  les  civiUsés  des 
temps  nouveaux.  Nous  nous  enfonçons  à  travers  les  forêts  de  la  Germanie, 
nous  pénétrons  au  milieu  des  galgals  de  l'Armorique .  nous  assistons  aux 
dernières  fêtes  du  druidisme.  Nous  traversons  les  mers  ,  nous  visitons  les 
Pietés  et  les  Gallois .  nous  entendons  les  derniers  chants  des  bardes  ;  et 
toujours  vis-à-vis  de  ces  Césars,  de  ces  prêtres  d'un  culte  menteur,  de 
ces  sybarites  ou  de  ces  barbares  nous  rencontrons  l'homme  de  Dieu,  seul 
avec  la  croix ,  pour  abattre  tous  ces  orgueils ,  tous  ces  mensonges ,  toutes 
ces  cupidités .  toutes  ces  corruptions ,  toutes  ces  ignorances. 

Les  temps  feront  un  pas,  et  d'autres  spectacles  s'offriront  à  nous,  toujçurs 
aussi  dignes  d'intérêt.  Le  paganisme  sous  toutes  ses  formes  disparait.  Il 
n'est  plus  guère  de  front,  dans  noire  Europe  du  moins,  qui  n'ait  reçu  la 
sainte  aspersion  du  baptême  ;  les  foudres  de  Jupiter  sont  brisées,  les  autels 
<le  Vénus  privés  d'offrandes;  le  grand  dieu  des  Druides,  Hy-ar-bras,  réclame 
en  vain  les  victimes  dont  le  sang  lui  est  cher;  Odin  seul   reçoit  encore 
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dans  son  Valhalla  Tesprit  de  quelques  guerriers.  —  Mais  que  de  passions 
encore ,  et  que  de  convoitises  !  que  de  barbarie  sous  celle  pourpre  ravie 
aux  Césars  expirants!  quelles  luttes  intestines  dans  le^  familles  I  quel  in- 
solent despolisme  !  quelle  basse  adulation  I  quel  dégradant  servage  ! 

Il  semble  que  le  rôle  des  ^Idats  du  Christ  grandisse  encore;  on  les  ren- 
contre partout  tnain  tenant,  dans  les  palais  des  rois  et  jusque  sur  le  trône, 
soos  la  cuirasse  do^ guerrier,  sous  la^bure  de  Tartisan,  ou  les  épaules 
ployées  sous  le  lourd  fardeau  de  l'esclave .  Partout  ils  combattent  le  grand 
combat  de  la  foi,  de  la  charité,  du  renoncement  à  soi-même. 

Bientôl  on  les  voit  s'élancer  à  la  conquête  du  tombeau  du  C^ist.  — 
Nous  les.  suivons  enGn  de  siècle  en  siècle ,  toujours  les  premiers  à  l'at- 
taque des  puissances  du  mal ,  toujours  les  premiers  à  guider  les  peuples 
de  la  voix  et  de  l'exemple ,  toujours  sur  la  brèche»  toujours  bravant  les 
persécutions ,  les  tourments ,  la  mort  même ,  toujours ,  comme  leur  divin 
maître,  sauvant  le  monde  qui  les  crucifie. 

Aussi  combien  est  prodigieux  le  nombre  de  volumes  consacrés  à  l'ha- 
giographie, c'est-à-dire  à  la  vie  des  saints!  * 

Le  livre  des  livres  ,  le  premier  par  la  date ,  le  premier  par  la  grandeur 
du  sujet,  la  Bible,  ne  tire-t-elle  pas  son  plus  pui.ssant  intérêt  de  l'histoire 
des  Patriarches,  de  celle  des  Justes  aimés  de  Dieu,  des  Prophètes  qui 
annonçaient  sa  parole ,  des  Rois  qui  rac'complissaienU  Et  TËvangile  qui 
vient  comme  former  le  couronnement  de  celle  œuvre  immense  et  sur- 
humaine ,  qu'est-ce  si  ce  n'est  la  plus  sublime  de  tontes  les  biographies  ? 
L'Eglise  se  fonde  et  dès  les  premiers  siècles  de  son  existence ,  parmi 
les  plus  précieux  trésors   conservés    à  notre  foi,   nous  trouvons   les 
Actes  de  la  vie  des  principaux  Saints,  de  ceux  surtout  qui  scellèrent 
lenr  croyance  de  leur  sang.  Les  chrétiens  multipliaient  avec  un  zèle 
pieux  les  copies  de  ces  actes    et  les  transmettaient  à  leurs  enfants 
comme  la  meilleure  partie  de  leur  héritage.  Plus  tard  le  malheur  des 
temps,  l'ardeur  des  persécutions ,  les  invasions  des  barbares  firent  dispa- 
ndlre  la  plupart  des  originaux  de  ces  Actes  et  même  en  rendirent  les 
copies  peu  communes.  Mçis ,  l'Église  enfin  triomphant ,  de  pieuses  généra- 
tions de  moines  se  donnèrent  l'humble  et  douce  mission  de  recueilir  les 
débris  de  ces  Actes  échappés  au  naufragé,  et  il  s  les  complétèrent  parles  tra- 
ditions les  plus  accréditées.  Si  quelque  alliage  se  mêla  à  ces  nodVelles 
rédactions  et  altéra  la  primitive  simplicité  du  récit,  le  fonds  cependant  n'en 
fut  pas  discuté ,  et  lues  de  tous ,  ou  racontées  à  tous ,  ces  pieuses  biogra- 
phies devinrent  à  peu  près  l'unique  aliment  intellectuel  et  moral  du  peuple 

4 


50  LES   SAINTS 

pendant  bien  des  siècles.  Qu'on  en  juge  par  ce  seul  fail  que  la  Légetide 
Dorée  de  Jacques  de  Voragines»  dominicain  génois  du  XIII'  siècle  et  dont 
Touvrage  forme  comme  un  résumé  complet  de  la  science  hagiographique  à 
son  époque,  la  Légende  Dorée,  disons-nous,  fut  réimprimée  plus  de 
cinquante  fois  dans  le  cours  des  XV*  et  XVh  sèècles. 

Durant  cette  longue  période  où ,  quelqu'en  fussent  les  brillaqts  côtés, 
riiumanité,  comme  Guatimozin,  ne  se  trouvait  pas  toujours  sur  un  lit  de 
roses ,  mais  s'étendait  bien  souvent  sur  celui  de  Procuste ,  aucune  lecture 
ne  dut,  on  n'en  saurait  douter ^  contribuer  d'avantage  à  faire  accepter  pa- 
tiemment et  comme  un  don  du  ciel  à  l'opprimé  son  oppression  ,  à  l'exilé  son 
exil ,  au  prisonnier  sa  prison ,  à  rafTamé  la  faim ,  au  martyr  les  tourments 
et  la  mort. 

^  Qui  examinera  dans  les  détails  infinis  de  ses  sculptures  et  de  ses  vitraux 
une  seule  de  nos  antiques  cathédrales ,  celle  de  Chartres ,  par  exemple , 
restera  confondu  de  la  connaiss-ince  approfondie  qu'elle  suppose  de  l'his- 
toire des  saints  tant  de  l'ancienne  que  de  la  nouvelle  loi  de  la  part  de  sim- 
ples artisans. 

Et  du  reste  quelles,  indépendamment  de  tout  sentiment  religieux» 
quelles  histoires  offrent  un  intérêt  plus  vif  et  plus  soutenu  que  la  viç  de 
tous  ces  saints  illustres,  honneur  et  gloire  des  premiers  siècles  du  chris- 
tianisme, les  Jean-Baptiste,  les  Pierre,  les  Paul,  les  Etienne,  les  Jean 
l'Evangéliste  ,  les  Jérôme ,  les  Antoine ,  les  Athanase ,  les  Léon ,  les 
Xîhrysostôme ,  les  Irénée ,  les  Basile ,  les  Hilaire ,  les  Martin ,  les  Benoît 
et  tant  d'autres?  Petits  ou  grands,  jeunes  ou  vieux,  demeurés  fidèles  ou 
non  aux  leçons  religieuses  de  notre  enfance ,  lequel  de  nous  ignore  les 
principales  circonstances  de  la  vie  de  tous  ces  saints?  Combien  peu 
connaissent  la  cité  de  Dieu  et  même  les  admirables  lettres  de  saint 
Augustin  !  Mais  qui  n'a  lu  et  relu  ^es  confessions  ?  qui  serait  embarrassé 
de  raconter  sa  jeunesse  criminelle  «  sa  conversion,  son  baptême  par 
saint  Ambroise ,  son  glorieux  épiscopat ,  ses  luttes  contre  les  Pélagiens  et 
les  Donatistes?  qui  n'a  souvent  souhaité  une  sainte  Monique  pour  mère? 
Les  siècles  qui  suivent  immédiatement  cette  première  période  du  chris- 
tianisme offrent  encore  à  notre  admiration  quelques  illustres  convertisseurs 
tels  que  Boniface ,  Augustin ,  Âmaiîd  ,  qui  portent  ou  rallument  le  premier 
en  Allemagne,  le  second  en  Angleterre,  le  dernier  dans  la  Gaule- Belgique  le 
flambeau  de  la  foi.  Il  n'est  bientôt  plus  un  seul  point  du  monde  civilisé 
où  la  religion  n'ait  été  prèchée  et  acclamée.  Sur  les  sièges  épiscopaux 
brillent  en  foule  de  saints  prélats  que  l'Eglise  honore  de  la  canonisation , 
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les  monasléres  mootrept  à  leur  léte  des  abbés  qui  leur  serviront  à  jai^s 
de  Hiodâes,  de  fcires  irierges  remplissent  les  cloîtres,  de  pieux  ermites 
peaplent  les  Ueux  lés  plus  écartés. 

Le  moyen  âge  n*est  pas  moins  fécond  et  peut-être  nous  offre-t-il  sinon 
plos  de  sainteté ,  du  moins  plus  de  noms  célèbres.  Combien  ils  vont  se 
presser  en  fonle  sous  notre  plume  !  c'est  saint  Bruno,  saint  Bernard,  saint 
Anselme»  saint  Dominique,  saint  Norbert,  saint  Thomas  d*Aquin ,  saint 
Bonaventure,  saint  Romuald »  saint  François  d'Assise,  saint  Thomas 
Becket,  les  uns  fondateurs  d'ordres,  les  autres  théologiens  sublimes  ou 
modèles  de  l'épiseopat.  C'est  saint  louis  :  est-il  besoin  de  rien  ajouter  à 
ce  grand  nom  ?  ce  sont  encore  sainte  Claire ,  sainte  Adélaïde ,  sainte 
Eitsabeth  de  Hongrie ,  sainte  Elisabeth  de  Portugal,  sainte  Catherine  de 
Sienne ,  n'oublions  pas  saint  Jean  de  Matha,  saint  François  de  Paule ,  saint 
Yves ,  saint  Antoine  de  Padoue ,  saint  Vincent  Ferrier. 

Au  XVI*  siècle,  l'ordre  des  Jésuites  se  fonde  et  de  ses  entrailles 
fécondes  sortent  à  cette  heure  qui  fut  sa  plus  belle  les  Ignace ,  lés  Xavier. 
les  Kotska  /  les  Gonzague  ,  les  Borgia.  Un  peu  plus  tard  il  nous  donnera 
saint  François  Régis ,  l'apôtre  du  Velay  et  du  Vivarais. 

L'Espagne  dont  cette  source  toujours  vive  a  jailli,  produK  au  même 
moment  saint  Jean  de  la  Croix  et  sainte  Thérèse ,.  la  plus  grande  sainte 
des  temps  modernes ,  si  toutefois  on  a  le  droit  ici  d'assigner  des  rangs. 

En  Portugal  nait  saint  Jean  de  Dieu ,  fondateur  4e  Tordre  de  la  Charité. 
Lltalie  nous  montre  saint  Charies  Borromée,  sainte  Catherine  de  Ricci, 
saint  Philippe  de  Nerri,  sainte  Magdeleine  de  Pazzi;  la  Savoie  bientôt 
après  enfante  saint  Francis  de  Sales.  —  Et  la  France?  ah!  son  heure 
Ta  venir  et  à  tous  ces  noms  elle  peut  dans  une  sainte  et  permise  ivresse  en 
opposer  un  près  du  quel  tous  les  autres,  si  grands  soient-ils,  semblent 
pour  un  instant  s'amoindrir.  N'a-t-on  pas  deviné  Tapétre  de  la  charité , 
saint  Vincent  de  Paul?  la  France  peut  aussi  nommer  encore  sainte  Chantai 
el  le  modeste  instituteur  des  frères  de  la  Doctrine  chrétienne ,  le  père  de 
la  Salle  pour  qui  l'heure  de  la  canonisation  sonnera  bientôt. 

11  faut  bien  le  remarquer  cependant ,  si  chacun  des  derniers  siècles  a 
continué  à  fournir  à  l'Eglise  quelques  saints  illustres ,  le  nombre  des  cano- 
Bîsations  a  beaucoup  diminué.  Pourquoi?  la  raison  en  est  bien  simple  et 
ne  saurait  être  tournée  à  reproche  à  l'Eglise.  La  Réforme,  le  Jansénisme, 
la  Philosophie  du  XVlll*  siècle,  le  Panthéisme  .enfin,  le  Rationaliane  et  le 
Scepticisme ,  c'est-à-dire ,  disons-le  d'un  mot ,  la  bêle  à  sept  têtes ,  dont 
parie  l'Apocalypse,  s'est  levée  contre  «lie  et  lui  a  déchiré  les  flancs.  Ses 
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blessnfes  saignent  toujours ,  peut*être  ne  se  fermeront-elles  pas.  Il  lui  faut 
lutter  néanmoins ,  elle  doit  agir  de  prudence ,  ne  pas  faire  un  faux  pas , 
ne  pas  risquer  une  démarche  téméraire  et  sans  déserter  le  combat  elle 
doit  en  circonscrire  le  champ.  De  là,  depuis  plusieurs  siècles  déjà,  des 
précautions  infinies  lorsqu*il  s'agit  de  faire  un  acte  important  d'autorité , 
de  promulguer  une  nouvelle  loi ,  de  modifier  la  discipline ,  de  déclarer  iln 
nouveau  dogme  «  d'enrichir  le  calendrier  d*un  nouveau  saint.  Le  monstre 
est  là ,  qui  jamais  ne  dort  ;  au  moindre  mouvement  il  dresse  ses  têtes 
hideuses,  il  rugit,  tout  prêt  à  mordre  si  l'occasion  lui  semble  favorable. 

Lors  donc  qu'il  s'agH.  aujourd'hui  de  déclarer  d'une,  manière  certaine 
qu'une  personne  morte  en  odeur  de  sainteté,  selon  l'opinion  commune,  . 
a  droit  au  culte  public  des  fidèles ,  l'Église  multiplie  les  informations ,  les 
enquêtes,  les  témoignages.  Elle  veut  mettre  sa  bonne  foi  et  sa  foi  éclairée 
à  l'abri  de  toute  attaque,  et  ce  système  lui  réussit,  car  il  n'est  pas  un  seul 
parmi  les  saints  des  siècles  derniers  que  la  critique  la  plus  superficielle  ou 
la  plus  impie  se  soit  permis  d'attaquer. 

Mais  on  le  comprend ,  les  enquêtes  et  les  informations  exigées  aujour- 
d'hui pour  la  canonisation  et  dont  le  détail  suffirait  à  remplir  un  gros 
volun^e  sont  extrêmement  coûteuses.  Les  premières  formalités  accomplies, 
et  elles  n'exigent  pas  moins  de  plusieurs  années ,  un  délai  de  cinquante 
ans  est  exigé  depuis  le  décès  de  la  personne  qu'H  s'agit  de  préconiser, 
ayant  qu'on  ne  puisse  discuter  les  conclusions  favorables  du  rapport,  et 
si  les  nouveaux  juges  les  confirment  la  béatification  seule  est  prononcée  ; 
il  faut  que  de  nouveaux  miracles  s'accomplissent  pour  passer  enfin  au 
grand  acte  de  la  canonisation  dont  les  solennités  sont  d'une  magnificence  * 
très -onéreuse. 

Si  l'on  veut  relire  la  liste  des  principaux  saints  depuis  plusieurs  siècles , 
on  remarquera  qu'un  grand  nombre  ont  été  fondateurs  d'ordres,  d'ordres 
devenus  bientôt  riches ,  et  qui ,  tenant  naturellement  à  honneur  de  faire 
déclarer  la  sainteté  de  leurs  chefs  ou  de  quelques-uns  de  leurs  principaux 
membres ,  ne  devaient  pour  cela  reculer  devant  aucun  sacrifice. 

On  y  trouve  aussi  plusieurs  prélats,  mais  les  évêchés  étaient  riches 
alors ,  ils  faisaient  l'aumône ,  ils  ne  la  recevaient  pas. 

Les  canonisations  sont  donc  devenues  rares  ;  elles  le  deviendront  de 
plus  en  plus.  De  là  l'usage  déjà  ancien  de  réunir  aux  vies  des  saints  déclarés 
telà  c^oniquement,  celles  des  personnes  d'une  éminente  piété  qui,  au 
témoignage  de  leurs  contemporains ,  eussent  dans  les  temps  antérieurs  reçu 
sans  nul  doute  l'honneur  de  la  canonisation. 
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Mais  ne  prol«uge0M  pat  4^68  digressîABs.  Nous  avons  hèle  d'arriver  aUK 
oavrages  de  M.  de  Chergé.  Un  moi  cependant  encore  de  quelques-uns  des 
livres  les  plus  célèbres  parmi  ceux  qui  comme  les  siens  sont  consacrés  à 
la  ^oîjre  des  saints. 

En  fait  d'ouvrages  populaires,  nous  avons  parlé  de  la  Légende  ùwée  de 
Jacques  de  Voragines.  Sa  grande  vogue  parait  s'être  éieinle  av^  la  fin  du 
XVP  siècle.  L'espagnol  P.  Ribadeneira,  un  des  premiers  compagnons 
de  saint  Ignace,  publia  à  cette  époque,  en  deux  volumes  in-folio,  un 
nouveau  recueil  qui.  sous  le  titre  de  La  Fleur  {^)  des  Saints,  remplaça 
usuellement  l'ouvrage  de  Voragines. 

Les  biographies  particulières  étaient  aussi  alors  fort  en  vogue.  Les 
Flandres  surtout  en  produisaient  une  quantité  prodigieuse.  Â  cette 
époque  aussi  ce  pays  inondait  l'Europe  des  produits  de  son  imagerie 
religieuse.  Les  portraits  des  saints  ,  et  la  représentation  des  princi- 
{»aux  actes  de  leur  vie  en  formaient  une  partie  notable.  Les  artistes 
tes  plus  distingués  ne  dédaignaient  pas  d'y  appliquer  leur  pointe  ou  leur 
burin.  Plusieurs  s'en  firent  comme  une  spécialité  et  s'y  créèrent  un  nom. 
Qui  ne  connaît,  de  réputation  au  moins»  les  Wierix  j^')«  les  Sadeler, 

(1  )  Letitre  deronvrage  orfgtDtl  est  ilnsl  conçu:  Ftbs  tanctomm ,  o  iiùro  de  lât  vidât 
de  Un  $a»ctot,  —  Madrid,  Stfticbez,  1699.  Let  tnducteiirt  françato  ont  généralement 
réuni  en  imseul  le  litre  latin  et  le  titre  etpagad ,  et  ont  inlllolé  leur  recueU  :  les  Fleun 
des  Viet  dés  Saints, 

(2)  Profitons  de  l'occasion  pour  tarer  ces  excellents  crtisles  d'une  ininre  qui  vient  de  leur 
être  gratuitement  adressée  par  H.  Jnles  Renon?ier,  dan»  son  ourrage  intitulé  :  Des  Types 
ti  des  Manières  des  Mattres  Graveurs.  —  Les  Wierix  étaient  trois  Ik^res,  Jean, 
Jéréme  et  Antoine.  Tont  en  rendant  JusUce  à  l'habileté  de  leur  burin ,  —  «  ils  ftwent ,  dit  il , 
des  grarevrs  de  portraits  Incomparables  parleur  finesse,  »  H.  Benouvier  leur  reproche 
tfavoir  une  manière  si  analogue  dans  leur  travail,  <iu'il  serait  souvent  difficile,  sans  If 
tlgnature,  de  reconnaître  auquel  des  trois  frères  on  doit  attribuer  telle  ou leUe  de  leort 
gnvurea.  Cette  observation  est  exacte;  mais  pourquoi  ajouter  :  «  Us  perdent  toute  per* 
aonnaUté  perinde  ae  cadaver?  p  —  Quoi  !  voUà  trois  frères  qui  cherchent  enseanble  et 
trouvent  des  procédés  de  travail  «t  des  types  d'expressions  Inconnus  avant  eux;  qui,  eea 
procédét  et  ces  types  trouvés,  les  appliquent  en  commun  i  la  reproduction  de  snjet» 
religieux ,  vivant  dans  une  sainte  unfon,  s'aldant  l'on  l'autre.  Ignorant  la  jalousie,  et  ne 
cherdiaDi  pas  à  faire  différemment  l'un  de  l'autre ,  parce  que,  artistes  sincères  et  con- 
vaincus, tout  progrès  accompli  ne  Ta  été  que  longuement  cherché,  médUé,  discuté, 
approuvé  et,  dès-lors,  adopté  en  commun  comme  une  richesse  de  plus  ;  -^  et  l'on  vient 
leur  en  faire  un  crime  !  Ah  !  c'est  que  leur  gravure  s'e^t  trouvée  m  en  harmonie  avec 
l'esthétiqoe.des  Jésuites  »  C'est  qu'ils  ont  hit  des  Images  de  saint  Ignace  «  auxquelles  on 
donnait  la  propriété  d'éteindre  les  Incendies  les  plus  violents  ;  »  c'est  du  moins  ce  que  nous 
apprend  H.  Renouvier  qui ,  un  peu  plus  loin ,  fait  intervenir  rinqulsition  pour  diriger  les 
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les  Bolswert,  les  Galle,  les  Gollaert?  (*)  Leurs  prodactions ,  malheureu- 
sement ,  bien  que  communes  alors ,  sont  pour  la  plupart  devenues  rares. 

Peu  d'années  avant  l'époque  où  le  père  Ribadeneira  avait  publié  ses 
Fleurs  de  la  Vie  des  Saints ,  un  savant  chartreux ,  Laurent  Suriua,  avait 
repris  de  seconde  main  un  recueil  primitivement  donné  à  Venise  par  Louis 
Lipoman»  évéque  de  Vérone ,  et  il  en  avait  fait  .l'œuvre  la  plus  complète 
et  la  plus  savante  qui  eut  encore  parue  sur  le  sujet  dont  nous  nous  occu- 
pons;*). 

Toutefois,  trop  vohunineux  pour  jamais  devenir  populaire»  ce  recueil 

artitièt  chargétde  repréteater  Mlot  Ignace.  —  L'InqulsiUon  est  ui  mot  qui  prodnU  toojours 
800  effet  aux  oreiUea  de  certaines  penoones.  ^  Celle  simililude  dans  le  travail  est  un  bit 
qui  n'apparUent  ouUement  en  propre  aux  Wlerix.  On  pourrait  en  rapporter. cent  exemples 
dans  rblttoire  de  chaque  partie  de  l'art,  de  l'architecture  comme  de  la  sculpture,  de  to 
petntore  comme  de  la  gravure.  Mais  les  Wierli  ont  eu  le  malheur  d'dtre  «  les  graveurs  les 
plasdétermlnés  de  llmagerle  Jésuite.  •  Dès-lors  11  a  Ulo  leur  Jeter  cette  Insulte  à  la  hee  : 
Périmée  ao  C0(kt99r,  Cependant,  à  bien  prendre,  comment  l'aoteiur  des  Tfpês  éés 
MaUret  Graveurs  n'a*t-U  pa^  compris  que ,  se  mettre  en  répétant  après  vingt  autre» 
cette  phrase  détournée  de  son  sens  à  la  remorque  d'un  trop  célèbre  chef  de  l'impiété 
moderne ,  c'était  s'exposer  i  la  voir  retourner  contre  soi  7  Nous  regrettons  cette  tache  dans 
wa  Uvre  qui  »  tout  en  laissant  parioia  désirer  des  Jugements  plus  précis  et  plus  complets, 
n'en  est  pas  moins  un  Uvre  sérleosement  fait  et  où  il  y  a  beaucoup  à  profiter* 

(I)  On  peut  encore  citer  parmi  les  artistes  flamands,  mais  en  général  dans  un  degré 
loCéilenr  de  mérite,  G.  de  Malterj,  Jacques  de  Werdt,  J.*B*«  Barbé',  Cornelis  UaUieus 
d'Aoiers.  Jean  Valdor  de  Liège,  Michel  Van  Lochon ,  Alexis  Voet,  etc.  ~  Vers  la  même 
époqoe ,  les  artistes  fonçais  Léonard  6aulUer  et  Thomas  de  Len  grav^cnt  de  irès-bons^ 
portraits  de  sainteté.  U  existe  notamment  de  Léonard  Gaultier  un  portrait  fort  remarquable 
du  roi  saint  Louis,  représenté  tenant  la  couronne  d'épines  et  les  trois  clous.  Parmi  les 
portraits  de  Thomas  de  Len,  nous  citerons  un  portrait  de  saint  François  d'Assises,  d'une 
admirable  expression  de  mysticité  —  Cn  peu  plus  tard  divers  sntres  grsveurs  français  se 
distinguèrent  encore  dans  ce  genre.  Nous  nommerons  particulièrement  Grégoire  Huret, 
Mellan^Morin,  J»  Boulanger  et  Nie  Begnesson.  Les  deux  derniers  employèrent  souvent  le 
pointillé,  du  moins  pour  les  chaiis,  et  leurs  portraits  sont  d'une  douceur  remarquable. 
U»  atteignent  souvent  aussi  un  haut  point  d'expressioa  religieuse.  Mellan  étaU,  comme  on 
aait.  on  savant  et  original  buriniste.  Si  la  recherche  de  la  composiiion  été  parfois  quelque 
■alveté  à  ses  portrait*  de  saints,  ce  n'en  sont  pas  moins  des  producUoos  remarquables. 
Son  saint  Pierre  Rolasque  paese  pour  son  chef-d'œuvre.  Son  saint  Jean  dans  le  désert  est 
•usai  d'un  sentiment  fort  remarquable  ;  mais  ces  pièces  ne  sont  pas  communes  à  rencontrer. 
Moins  hardi  de  travail,  mais  plus  simple ,  plus  vrai,  plus  terminé .  plus  éolorisle  d'ailleurs 
et  doué  d'im  sentiment  artistique  très-élevé ,  Jean  Morio  nous  a  laisaé  entre  autres  un 
véritable  chef-d'œuvre  dans  son  portrait  de  saint  François  de  Sales ,  qui  de  beaucoup  est  le 
plus  beau  qu'on  ait  Jamais  bit  du  saint  évéque  de  Genève. 

(S)  L'édition  la  plus  complète  des  vies  des  Saints  de  Surius  parut  à  Cologne  en 
ici7'S6is.  Elle  n'a  pu  moins  de  6  vol.  ia-folio,  et  garde  encore  un  certain  prix. 
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n'a  consenré  parmi  les  énidits  qu'un  renom  et  une  estime  d'un  ordre  assez 
inférieur  depuis  les  beaux  ouvrages  des  Jésuites ,  connus  sous  le  nom  de 
Bollandistes  et  des  Bénédictins. 

Chacun  sait  que  Tceuvre  commencée  par  le  Jésuite  d'Anvers,  J.  BoUand, 
Yers  le  milieu  du  XVII*  siècle ,  peut  être  considérée  comme  le  plus  bel 
effort  du  génie  humain  en  fait  de  recherches  et  de  critique  historique. 
Suspendue  au  moment  de  la  Révolution ,  alors  qu'elle  était  déjà  parvenue 
au  53*  volume ,  cette  admirable  publication  a  été  reprise  il  y  a  quelques 
années  par  les  Jésuites  de  Bnixelles ,  et  Ton  peut  espérer  que  le  siècle  ne 
s'achèvera  pas  sans  la  voir  terminée. 

S'il  est  une  oeuvre  dont  les  princes  de  l'érudition,  les  Bénédictins t- 
durent  regretter  de  se  voir  enlever  Thonneur,  certes  ce  fut  celle  là.  Ils 
voulurent  du  moins  faire  mieux  encore»  s'il  était  possible,  pour  l'histoire 
des  saints  ayant  appartenu  à  leur  Ordre.  L'illustre  Mabillon  se  chargea  de 
ee  soin,  et  consacra  plus  de  trente  années  de  sa  vie  à  la  publication 
de  ses  Acia  Sanctorum  ordinis  SancU  Benedicti  (*).  C'est,  assure-t-on  , 
Tceuvre  capitale  de  l'érudition  française. 

Ces  beaux  ouvrages ,  toutefois ,  quelque  fût  leur  mérite  et  leur  impor- 
tance ne  pouvaient  par  cette  importance  même ,  ainsi  que  par  leur  prix  élevé 
prendre  place  ailleurs  que  dans  les  bibliothèques  publiques,  dans  celles 
des  monastères  et  desévêchés,  enGn  dans  celles  de  quelques  savants. 
D'ailleurs  la  langue  latine  dans  laquelle  ils  sont  rédigés  ne  les  rend  point 
accessibles  à  tous.  —  D'un  autre  côté  le  livre  longtemps  populaire  de 
Ribadeneyra  commençait  à  demeurer  arriéré  sur  bien  des  points.  Le 
savant  Adrien  Baillet,  né  en  4649  près  Beauvais,  d'abord  curé  de 
campagne»  puis  devenu  bibliothécaire  de  Lamoignon  ,  se  rendit  un  compte 
assez  exact  des  besoins  du  peuple  chrétien  de  son  époque ,  et ,  aidé  par  une 
érudition  considérable  et  variée ,  y  répondit  par  ses  Vie^f  des  Saints ,  eu 
trois  volumes  in-folio  (1701).  Ce  format  n'effrayait  pas  alors  autant  qu'au- 
jourd'hui. On  disputait  moins  la  place  A  l'homme,  on  la  lui  vendait  moins 
cher ,  et  les  in-folio  trouvaient  facilement  un  coin  dans  la  maison  et  se  ha- 
sardaient sans  crainte  d'injure  sur  la  table  de  famille  (^). 

Baillet  rédigea  son  œuv^e  en  français ,  et  passa  les  légendes ,  les  mira- 
cles, et  l'existence  môme  des  saints  au  crible  de  la  phis  sévère  critique. 


(1)  Paris,  1668.1701,  9  vol.  in-fbUo. 

(2)  Les  Vies  des  Saints  de  Baillet  furent  d'ailleurs  piri^Iiées  en  divers  rormats,  enU'e  autre» 
CQ 1701  en  17  V.  ln-8*  et  en  1739  en  19  v.  in-'i*. 
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Aussi  son  oeuvre  obtint-elle  un  assez  grand  succès ,  et  si  elle  est  peu  lue 
aujourd'hui ,  le  souvenir  du  moins  s*en  est  conservé.  On  s'explique  du 
reste  aisément  qu'écrite  d'un  style  inégal ,  diffus,  incorrect,  elle  ait  fini  par 
déplaire.  Puis  aussi  Juste  en  certains  endroits,  la  critique  de  Baillet  est 
en  d'autres  d'une  sévérité  outrée.  On  s'aperçut  peu  à  peu  qu'elle  n'avait 
été  que  trop  souvent  l'écho  de  celle  des  Jansénites ,  de  Launoy  surtout , 
surnommé  le  Dénicheur  de  Saints  et  de  Le  Nain  de  Tillemont  qui  publiait 
ù  l'époque  où  Baillet  parut ,  ses  célèbres  ouvrages  sur  l'histoire  de  l'Eglise 
et  des  Empereurs  pendant  les  premiers  siècles  du  christianisme. 

La  lecture  en  était  déjà  négligée  depuis  longtemps  (*)  lorsque  l'abbé 
Godescard  publia  en  4784  sa  traduction  des  Vies  des  Saints  par  le  prêtre 
catholique  anglais  Alban  Butler.  Ce  livre  avait  eu  un  grand  succès  en 
Angleterre  où  la  première  édition  parut  en  4745  en  cinq  volumes  in-S*"  ;  mais 
il  était  presque  inconnu  en  France  et  la  traduction  de  l'abbé  Godescard 
fut  une  véritable  révélation.  Cet  ouvrage  qui  s'est  peu  à  peu  augmenté  et  a 
été  réimprimé  bien  des  fois  est  aujourd'hui  le  plus  répandu  parmi  les 
recueils  populaires  destinés  à  faire  connaître  l'ensemble  des  vies  des  saints. 
11  mérite  ce  succès  par  le  talent  sérieux  de  l'auteur,  sa  piété  profonde,  son 
bon  jugement  et  son  esprit  de  discernement.  Cependant  écrit  à  une  époque 
où  la  critique  de  Baillet  et  des  Jansénistes  exerçait  encore  un  incontes'- 
table  empire  sur  les  plus  fermes  esprits ,  destiné  à  paraître  pour  la  pre- 
mière fois  dans  un  pays  où  les  catholiques  étaient  ^lors  peu  nombreux  et 
où  l'auteur  devait  compter  à  l'avance  avec  la  critique  protestante ,  critique 
malveillant ,  mais  souvent  très  érudite ,  l'œuvre  de  Butler  a  peut-être  fait 
trop  souvent  bon  marché  de  miracles,  de  légendes  et  de  traditions  qu'on 
ne  peut  nier  d'une  manière  exclusive  sans  quelque  témérité.  Peut-être 
aussi  pour  un  livre  destiné  à  servir  de  pâture  quotidienne  aux  fidèles  ce 
livre  contient-il  trop  de  dissertations  au  travers  desquelles  on  a  peine  à 
suivre  la  vie  du  saint. 

Telle  est  du  moins  l'opinion  de  l'abbé  Rohrbacher  qui  dans  ses  Vies  des 


.  (0  Nous  q'avons  pas  eu  la  préteutlon  de  (lire  la  bU>Uographie  complète  des  Ufret  con- 
aacréaà  la  vie  des  Saints  ;  pousarons  voulu  seulement  rappeler  les  plus  connus,  flotons 
cependant  ici  pour  mémoire  parmi  les  ouvrages  en  très-grand  nombre  que  le  XVIli*  siècle 
vit  naUre  sur  cette  maUère  et  dont  la  plupart  sont  presqu'entiërementoubUôs  anjourd'hnl  : 
les  Vies  des  Saints  dont  on  bU  l'office  dans  le  cours  de  l'année  par  le  P.  Girj.  minime, 
9  vol.  in  fol.  (4«  édit.  1719)  —  Vies  des  Sainu....  par  Laurent  Blondel .  i  v.  in-fbl  i7n  —  les 
Yles  des  Saints  pour  toupies  Jours  de  Tannée...  par  le  P.Groixet,  Lyon,  1723 ,  9  v.  in-Col.  — 
YlM  des  Pères  dtt  Désert  d'Orient^  par  Ànge-Harln ,  Avignon  1 76i ,  9  v.  in- 13  etc..  etc. 
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Saints  pour  Imu  les  jours  de  Vannée  (^)  a  tenté  de  résoudre  le  problème 
dlun  recueil  où  la  foi  et  la  dévotion  n'eussent  rien  à  perdre  «  sans  que  la 
ontiqne  la  plus  soupçonneuse  trouve  rien  à  reprendre.  8on  livre  esi  trop 
récent  pour  en  savoir  le  sort.  —  Habenl  sua  fata  libelli. 

Jamais  époque»  au  reste,  honneur  lui  en  soit  rendu ,  n'a  été  plus  pro- 
ductive en  œuvres  consacrées  à  mettre  en  lumière  Tbisloire  et  les  vertus 
des  saints;  il  n'est  pu  d'année  qui  ne  voie  parbitre  d'excellents  volumes 
en  ce  genre.  Plusieurs  même  sont  dus  à  la  plume  d'écrivains  ou  orateurs 
célâ)res:  on  peut  nommer  le  G**  de  Montalembert,  Tabbé  Lacordaire,  le 
G**  de  Falloux  (^.  C'est  là  un  bien  bon  témoignage  en  faveur  de  notre 
temps.  11  prouve  que  malgré  des  signes  et  des  apparences  trop  funestes 
tout  n'y  est  pas  encore  perdu.  La  part  du  mal  est  énorme ,  mais  le  bi«n 
a  encore  un  pied  ferme  sur  cette  terre. 

Plusieurs 9  parmi  ces  publications  nouvelles,  sont,  comme  celles  de 
M.  de  Ghergéy  destinées  à  retracer  la  vie  des  Saints  qui  ont  illustré  telle 
ou  telle  contrée,  telle  ou  telle  province.  M.  Labiche  de  Reigneforta  donné 
en  i828  six  mois  des  Vies  des  Saints  du  diocèse  de  Limoges;  on  doit 
à  l'abbé  Hunkler  les  Vie  des  SainU  du  diocèse' Ae  Paris  (  1833) ,  et  Y  His- 
toire des  Saints  d'Alsace  (Strasbourg  1837),  un  autre  auteur  a  donné 
réceminent  les  Vies  des  Saints  de  la  province  du  Maine,  etc ,  etc. 

Cette  pensée,  du  reste,  n'est  pas  uouvMle.  En  1637,  André  du  Saussay 
donna  son  Martyrologium  GalUcanum ,  ou  vies  des  saints  illustres  de  la 
France.  George-Barthold  Pontan  l'avait  précédé  pour  la  Bohême,  Jean 
Vastovius  pour  la  Suède,  Jean  Tamays  de  Salazar  .venait  bientôt  après,  et 
pénétré  de  son  sujet,  consacrait  six  gros  in-folio  à  la  gloire  des  Saints  de 
l'Espagne.  Les  saints  d'Angleterre  trouvèrent  leur  historiographe  dans 
Henry  Warthon.  Les  Flandres  rencontrèrent  aussi  le  leur. 

Se  consacrant ,  comme  H.  de  Chergé ,  à  un  théâtre  plus  restreint , 
N.  I>esguerrois«  le  P.  Martin  l'hermite,  J.  Branche,  F.  Albert-le-Grand , 
dom  Lobineau,  publièrent  dans  le  cours  des  l^Vll*  et  XVIII*  siècles  le^ 


(1)  6  fOl.  tn-8«  ,  1813-1  $54. 

(S)  On  peut  encore  nommer  pv nd  les  htglognpfaet  contemporains  :  l'abbé  Hunon  anqne^ 
on  doic  me  excellente  fie  de  saint  François  de  Sales;  16  père  PItra;  Dom  Guôranger , 
auteur  de  la  vie  de  sainte  Cécile,  et  qui,  tooloun  sar  la  brécbe ,  soutient  sans  fstlgne  de^ 
lottes  si  ardentes  notamment  en  faveur  de  la  Utn^^e  romaine  et  sur  les  première  temps  40 
rapostolat  dans  les  Gaules;  Guérin;  Trichard;  Tabbé  Boulangé;  Chavln  de  Halan;  Gb. 
BarOkéleDy; rabbéAntolAe;rabbéSaint7ves; T. Prlor  Armand;  l'abbé BUon;  Gb.Salnt«- 
Foi,  etc.,  etc. 
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vie» des  saints  du  diocèse  de  Troyes,  de  If  province  de  Lille,  de  TAu- 
vergne,  du  Velay  et  de  la  Bretagne. 

Quoi  de  plus  naturel?  où  trouver  des  guides  »  sinon  meilleurs ,  du 
moins  plus  diers,  plus  facilement  aimés,  plus  constamment  présents  à 
nôtre  attention  que  dans  ces  saints  qui  ont  vééu  prés  de  nous ,  souvent  aux 
lieux  mêmes  où  nous  habitons;  de  ces  saints  qui  furent  de  même  race,  de 
même  sang,  pour  ainsi  dire  de  même  famille? 

Ce  pieux  évêque,  quelles  pensées  de  foi  ardente  doivent  traverser  son 
âme,  queb  transports  s'élancer  de  son  cœur  Iprsqu'ofirant  la  sainte  victime, 
il  vient  par  une  distraction  sublime  à  se  dire  :  ici  même ,  il  y  a  quinze 
siècles,  Hilaire  sacrifiait  l'Agneau  sans  tache;  ici  il  entonnait  pour  la  pre- 
mière fois  le  Te  Deum,  cet  hymne  admirable  qu'il  composa  au  retour  de  son 
glorieux  exil  ;  ici ,  saint  Fortunat ,  lorsque  la  reine  Radégonde  recevait  de 
l'empereur  Justin  une  relique  insigne  de  la  vraie  Croix ,  trouvait  ce  chant 
non  moins  magnifique  :  VexiUa  régis  prodeunt ,  les  étendards  du  souverain 
Roi  s'avanoent;  à  nos  yeux  brille  le  signe  mystérieux  de  la  Croix.  —  Ne 
croit-il  pas  les  voir  à  ses  côtés  ces  illustres  saints,  ces  Parangons  de  la  foi» 
et  avec  eux  les  autres  saints  ses  prédécesseurs  sur  Tantique  siège  de 
Poitiers  les  Victorin ,  les  Agon ,  les  Justin ,  les  Maixent,  les  Emmeran,  lea 
Guillaume  Tempier ,  les  Gaultier  de  Bruges  ? 

Toutes  ces  vierges  saintes  dont  les  légions  se  multiplient  d*une  manière 
si  merveilleuse  depuis  quelques  années  dans  celte  fervente  province  de . 
Poitou  trouveront  -  elles  un  plus  parfait  modèle  à  suivre  que  la  pieuse 
Radégonde,  dont  M.  de.Cbergé  nous  raconte  en  détail  la  vie  si  méritante? 
Avec  quel  bonheur  encore  elles  pourront  lire  dans  son  livre  la  vie  de 
Pétronille  de  Chemillé,  Télève  chérie  de  Robert  d*Arbrisselles,  la  première 
abbesse  de  Fontevrauld.  Celles  de  Françoise  d'Amboise ,  la  Carmélite  ; 
d'Antoinette  d'Orléans  ,  fondatrice  de  la  Congrégation  de  Notre-Dame  du 
Calvaire;  de  Marie-Louise  de  Jésus  (M'*'  Trichel),  fondatrice  des  Filles  de 
la  Sagesse;  de  M""*  II.  Aymar  de  la  Chevallerie ,  fondatrice  de  la  Congré- 
gation de  l'Adoration  perp^luelie  du  T. -S.  Sacrement,  seront  aussi  lues 
sans  cesse  et  relues  par  elles  et  chaque  fois  elles  y  trouveront  de  nou- 
velles vertus  à  imiter. 

£t  tous  ces  pasteurs  de  la  Vendée,  quelle  fortune  heureuse  pour  leur 
foi  de  trouver  réunis  dans  ces  modestes  volumes  de  l'auteur  poitevin,  les 
vies  de  tant  de  saints  prêtres  dont  la  vie  ne  fbtqu'une  leçon  de  dévouement  ! 
Tous  désormais  connaîtront  René  Moreau,  ce  curé  de  N.-D.  de  Fontenay 
qui ,  quittant  une  première  cure  où  il  était  demeuré  dix  ans ,  n'emportait 
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avec  kii  que  soa  bréfiaire  et  un  évangile.  Tous  souhaiteront  de  mériter  la 
tottdiante  épitaphe  que  la  reconnaissaoce  du  peuple  de  Pontenay  inscrivail 
sur  sa  tombe  :  IHlectus  Deo  et  hominUms,  —  Ils  trouveront  dans  le  père 
Montfort  le  plus  parlait  modèle  du  missionnaire  des  campagnes ,  ils  s*ani* 
aneront  à  suivre  si  des  temps  pareils,  Dieu  les  éloigne  de  nous  !  —  venaient 
àTexiger  •  les  courageux  exemples  du  curé  de  Coussay-les-Bois ,  M.  Goudrin, 
qui  à  travers  les  plus  mauvais  jours  de  la  Révolution  »  se  multipliait  pour 
porter  à  tous,  souvent  à  travers  les  plus  grands  dangers,  les  secours  alors 
si  rares  de  la  Foi  et  de  la  Religion.  Déguisé  sous  toute  espèce  de  costumes , 
même  celui  de  mendiant ,  changeant  de  nom  et  s'appelant  tantôt  Marche-à- 
terre»  Uniài  Jérôme,  il  pénétrait  partout,  et  jusqu'au  sein  des  prisons 
des  villes,  où  ceux  qu'il  venait  visiter  tremblaient  pour  lui  alors  qu'il  pou« 
▼ait  leur  dire  comme  le  roi-martyr  :  Mon  cceur  ne  bat  pas  plus  vite  qu'à 
Tordinaire. 

Sur  la  terre  de  Poitou  naissent  aussi  de  nobles  et  courageux  soldats  du 
Qirist,  qui  par  une  vocation  sublime  se  dévouent  à  porter  le  flambeau  de  la 
foi  chez  les  peuples  encore  paieus.  Certes  de  glorieuses  légions  les  y  ont 
précédés;  toutefois,  pour  leur  marquer  le  point  extrême  où  leur  héroïsme 
doit  pouvoir  atteindre,  leurs  regards  désormais  ne  se  porteront^ils  pas  de 
préférence  sur  ce  jeune  martyr  du  Tong-King  le  Vénérable  Charles  Cornay 
qui,  renfermé  depuis  deux  mois  dans  une  cage  comme  un  animal  extraor- 
dinaire, un  collier  de  fer  au  cou,  des  chaînes  aux  pieds,  et  ayant  reçu  plus 
de  qumze  cents  coups  de  verge  de  fer,  quelques  semaines  avant  sa  mortarrivée 
le  20  septembre  1837,  adressait  à  ses  parents  ces  consolations  d'une  nature 
»  si  particulière  :  «  Mes  tourments  ne  sont  pas  insupportables  ;  on  ne  me 
»  frappe  de  nouveau  sur  les  reins  que  lorsque  les  premières  blessures  sont 
•  cicatrisées.  Je  ne  serai  point  tiraillé  ni  déchiré ,  comme  M.  Marchand ,  et, 
i>  en  supposant  qu'on  me  coupe  les  quatre  membres  (  ce  qui  eut  lieu  en 
»  effet) ,  quatre  hommes  le  feront  à  la  fois,  et  un  cinquième  me  cou- 
»  pera  la  tête  ;  je  n'aurai  donc  pas  beaucoup  à  souffrir.  Ainsi  consoleai- 
>  vous.  » 

L'ouvrage  de  M.  de  Chergé  est  divisé  en  deux  parties  qui  chacune  forme 
un  tout  complet.  La  première,  consacrée  spécialement  aux  Vies  des  Saints 
de  Poitou,  contient  près  de  cent  biographies.  Parmi  celles  que  le  pieux  lec- 
teur lira  avec  le  plus  d'intérêt  nous  signalerons  celles  de  saint  Martial 
apôtre  de  l'Aquitaine ,  saint  Hilaire  évêque  de  Poitiers ,  saint  Martin  évêque 
de  Tours  ,  sainte  Radégonde  reine  de  France,  saint  Forlunat  évêque  de 
Poitiers ,  saint  Âmand  évêque  deMaêslricht ,  saint  Léger  évêque  d*Autun, 
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taint  Pulbérl  évéque  de  Chartres ,  le  B.  Robert  d'Ârbrisselles  fondateur  de 
Fontevraold ,  PétroDille  de  Ghemillé ,  première  abbesse  de  ce  célèbre  mo- 
nastère ,  saint  Bernard  de  Tiron ,  abbé .  saint  Gaillaume  duc  d'Aquitaine , 
saint  Honoré  martyr,  sainte  Françoise  d'Amboise  duchesse  de  Bretagne, 
puis  religieuse  Carmélite,  René  Moreau,  curé  de  N.-D.  de  Pontenay,  le 
R.  P.  Bouchet,  missionnaire  jésuite ,  Mgr  d'Avtau  du  Bois-de-Sansaj, 
archevêque  de  Bordeaux.  Mgr  Couperie  évoque  de  Babylone,  Mgr  Hillereau 
vicaire  apostolique  de  Constantinople ,  le  V.  Charles  Comay  mis- 
sionnaire. 

Donner  de  la  vie  de  ces  saints  personnages  même  une  simple  analyse 
nous  mènerait  bien  loin  ;  la  modicité  du  prix  de^  l'ouvrage,  sa  pieuse  desti- 
nation (^) ,  son  intérêt  bien  constaté  et  dont  nous  nous  portons  garants  sont 
des  motifs  assurés  qu'il  sera  bientôt  dans  la  main  de  la  plupart  de  ceux  qui 
liront  ces  lignes.  Disons  seulement  que  plusieurs  de  ces  biograplues  sont 
presqu'entièrement  nouvelles,  que  toutes  sont  puisées  aux  meiOeures 
sources ,  que  leur  réunion  enfin  a  lieu  pour  la  première  fois. 

Connu  en  Poitou  par  divers  ouvrages  sur  l'histoire ,  l'art  et  les  antiquités 
de  ce  pays,  M.  Charles  de  Chergé  réunissait  en  lui  toutes  les  qualités  né- 
cessaires pour  faire  de  ses  Vies  des  Saints  du  Poitou  une  œuvre  digne  de 
la  plus  haute  estime  :  Des  connaissances  étendues,  le  goût  et  la  facilité  des 
recherches,  une  plume  aisée,  de  nobles  sentiments  «  une  foi  vive,  une 
critique  prudente  et  impartiale. 

Toutefois  il  n'est  guère  de  livres  parfaits ,  et  même  lorsqu'il  s'agit  d'une 
œuvre  inspirée  comme  celle-ci  par  les  plus  nobles  pensées ,  c'est  toujours 
un  droit,  c'est  peut-être  un  devoir  pour  la  critique  d'exprimer  firanche'> 
ment  toute  son  opinion.  L'œuvre  de  M.  de  Chergé  nous  semble  un  peu 
négligée  sous  le  rapport  du  style.  De  ce  style  la  simplicité  est .  le  cachet 
dominant  ;  —  c'est  une  qualité ,  c'est  la  première  même  dans  ce  genre  de 
productions.  Cependant  toute  qualité  poussée  à  l'excès  devient  presque  un 
défaut.  L'auteur  a  fait  ses  preuves  ailleurs  qu^il  était  capable  de  manier 
la  plume  habilement  quand  il  le  voulait.  Peut-être  8*est-il  ici  trop  laissé 
absorber  par  le  fond  même  de  son  sujet. 

Nous  l'aurions  vu  aussi  avec  plaisir  faire  plus  fréquemment  des  emprunts 
^xluels  aux  «uteurs  origiiiaux.  Son  livre  est  destiné  à  devenir  populaire; 


(1)  Les  bénéfices,  bien  restreints  d'ailleurf,  derouvragedeH.  de  Gbergé  sont  destinés 
k  une  fondation  religieuse  qui  doltassmrer  aux  enCints  et  aux  malades  d'une  pauvre  paroisaf 
fke  eaflipagne  les  soins  dont  ils  ont  besoin . 
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à  ee.  point  de  vne  il  aurait  pa  Fetirichir  avec  avantage  de  ces  vieux  récits 
des  légendaires  que  pendant  prés  de  deux  siècles,  c'est-à-dire  de  la  fin  du 
XV*  jusqu'à  la  première  moitié  du  XVII*  siècle,  nos  prosateurs  ont  repro- 
duits d'un  style  si  pieusement  aimable ,  si  naïvement  incorrect. 

Nous  pourrions  également  demander  à  M.  de  Ghergé  pourquoi  contrai- 
rement à  l'esprit  général  de  son  livre  où  sa  foi  lui  lait  admettre  facilement 
et  nous  ne  l'en  blâmons  pas ,  la  plupart  des  miracles  attribués  aux  saints, 
il  lui  a  pris  tout  à  coup  des  velléités  de  scepticisme  à  l'égard  du  pauvre 
saint  Martin  de  Vertou  ?  L'auteur,  après  avoir  raconté  les  prédications 
infructueuses  du  saint  bomme  auprès  des  babitants  d'Herbauges,  se  borne 
à  ajouter  :  «  Ces  populations  endurcies  éprouvèrent  de  grandes  catas- 
trophes. »  Qui  reconnaîtrait  dans  cette  simple  ligne  le  récit  si  éroou- 
Tant ,  si  dramatique  de  l'engloutissement  de  la  nouvelle  Soddme  dans  le 
lac  de  Grand-Lieu  ?  de  catastrophes  la  légende  du  saint  n'en  raconte  point 
d'autres.  Il  faut  donc  «û  l'accepter  telle  qu'on  nous  la  donne  ou  la  nier 
et  n'en  rien  dire.  Mais  pourquoi  la  nier?  consultés  dernièrement  au  sujet 
du  nouveau  Propre  du  diocèse  de  Nantes ,  les  savants  continuateurs  de 
J.  Bolland ,  les  jésuites  de  Bruxelles  ont  répondu  que  dès  le  IX*  siècle  » 
c'est-à-dire  moins  de  trois  siècles  après  la  mort  du  samt ,  les  manuscrits 
racontent  la  catastrophe  d'Herbauges.  Tous  les  Propres  du  diocèse  l'ont 
constamment  rappelé  jusqu'en  i774.  Le  Propre  publié  cette  année  i774 
n'en  parle  pas,  mais  qui  dans  ce  silence  pourrait  méconnaître  l'influence 
alors  encore  dominante  de  l'école  de  Launoy  et  de  fiaillet?  Les  jésuites  de 
Bruxelles  concluent  donc  à  l'admissioft  du  miracle  dans  le  nouveau  Propre 
qui  se  prépare ,  en  y  ajoutant  cet  en-tête  :  ut  fertur  ex  nntiquioribus 
noms  seculi  auctcribui. 

Nons  ne  savons  si  d'autres  seront  de  notre  avis  mais  la  seconde  partie 
de  l'oBUvre  de  M.  de  Chergé  nons  semble  supérieure  à  la  première.  Le 
sujet  en  est  tout  à  fait  neuf,  le  plan  parfaitement  disposé,  toutes  les 
parties  du  cadre  très-bien  remplies.  M.  de  Chergé  débute  par  une  intro- 
duction oà  il  retrace  à  grands  traits  les  origines  de  la  vie  religieuse  et 
nons  fait  passer  en  revue  les  principaux  ordres  religieux  qu'il  nous  pré- 
sente siècle  par  siècle  à  mesure  qu'ils  se  sont  fondés. 

Il  pénètre  ensuite  au  cœur  même  de  son  siyet.  Il  nous  fait  voir  saint 
Martin  fondant  à  Ligugé ,  près  Poitiers ,  au  IV*  siècle ,  le  premier  monas- 
tère d'occident.  —  Nous  nous  retrouvons  ensuite  près  de  sainte  Radégpnde 
dans  son  monastère  de  Sainie^Croùc  de  Poitiers  qu'elle  fonde  vers  550 
en  hii  donnant  la  règle  de  saint  Gésaire,  changée  un  siècle  après  pour 
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celle  de  saint  Benoît.  Ce  monistère  servît  dans  tous  les  siècles  de  relraile 
à  un  grand  nombre  de  personnes  de  la  naissance  la  plus  illustre  parmi  les«> 
quelles  on  compte  mdme  Timpératrice  Judith ,  femroe'de  Louis-le-Oébon- 
naire.  Chassées  de  leur  ablaye  à  la  Révolution ,  les  religieuses  se  réunirent 
de  nouveau  en  communauté  après  nos  mauvais  jours ,  et  leur  maison  sub- 
siste encore.  On  admire  dans  leur  église  une  chasse  magnifique  récemment 
exécutée  sur  le  dessin  de  M*  Lassus,  et  due  à  la  pieuse  générosité  des 
fidèles.  Elle  contient  les  reliques  de  sainte  Radégonde.  Les  religieuses  de 
Sainte-Croix  possèilent  encore  une  croix  de  métal  que  la  sainte  princesse 
faisait  rougir  pour  exercer  sur  elle-même  la  plus  rigoureuse  pénitence  ; — 
ainsi  qu'un  pupitre  fort  curieux  en  lui-môma  qu'on  dit  aussi  lui  avoir, 
appartenu. 

De  nombreuses  pages  sont  consacrées  par  M.  de  Chergé  à  l'institut  de 
Panievrault.  11  s'occupe  ensuite  de  la  Congrégation  de  Notre-Dame  du 
Calvaire ,  fondée  en  4645  par  le  père  Joseph ,  le  confident  de  Richelieu, 
et  par  Antoinette  d'Orléans,  fille  du  duo  de  Longueville.  Cet  institut  qui 
pratique  eneore  la  première  règle  de  saint  Benoit  dans  toute  sa  pureté,  c'ost- 
à-dire  une  règle  très- sévère  «  a  pour  but.  dit  M.  de  Chergé,  d'honorer 
»  la  passion  de  N.-S.-J.-C. ,  de  prendre  pour  patronne  la  glorieuse  Vierge 
^  assistant  au  pied  de  la  croix  et  compatissant  à  ses  douleurs ,  et  d'ap- 
•  pliquer  toutes  les  bonnes  œuvres ,  pénitences ,  prières  et  mortifications^ 
»  pour  obtenir  de  Dieu  la  conversion  des  infidèles  et  des  hérétiques,  el  le 
>  recouvrement  des  lieux  saints  consacrés  par  la  vie  et  la  mort  du  Sauveur.» 
—  il  comprend  aujourd'hui  vingt  maisons  dont  la  première  est  à  Poitiers. 

Un  demi-siècle  après  un  prêtre  poitevin ,  le  père  Ange  Le  Proust,  fonda 
à  Paris  la  Congrégation  des  Hospitalières  Augustines,  dites  de  saint 
Thomas  de  Villeneuve,  congréj^ation  aujourdihui  «  plus  florissante  que 
jamais  et  qui  se  fait  distinguer  par  le  bon  esprit  qui  l'anime.  •  Set 
établissements  dépassent  le  nombre  de  quarante  et  sont  surtout  répand» 
en  Bretagne. 

Les  établissements  du  Vénérable  L.  M.  Grignon  de  Montfert  et  de  sa 
pieuse  coopératrice  Marie-LOuise  de  Jésus  sont  l'honneur  du  Poitou  au 
XVI 11*  siècle.  Seul  le  père  Montfort  fonde  la  Congrégation  des  Missionnaires 
de  la  Compagnie  de  Marie  et  celle  des  frères  coadjuteurs  du  Saint 
Esprit,  C'est  avec  Marie-Louise  de  Jésus  qu'il  établit  les  sœurs  de  la 
Sagesse.  Près  de  soixante  pages  sont  accordées  à  l'histoire  de  ces  maisons 
et  de  leurs  fondateurs.  C'est  une  des  parties  les  plus  intéressantes  de  l'ou- 
vrage de  M.  de  Chergé.  En  terminant  l'histoire  des  sœurs  de  la  Sagesse  il 
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BOUS  apprend  que  cet  ordre  ne  compte  pas  moins  de  deaz  mille  cent  cm- 
qnante  membres ,  formant  deax  cents  maisons ,  en  vingt-nenf  diocèses  de 
France.  Ghecime  tle  ces  maisons  comprend  plusieurs  œuvres;  en  voici  le 
tableaa  :  est- il  une  réponse*  plus  accablante  anx.déclamations  de  Fimpiété 
contre  l'otilité  des  ordres  religieux?  Soixante  asiles  de  Tenfanee,  deux 
cents  écoles  primaires,  vingt  pensionnats,  neuf  écoles  normales  ou  classes 
d'sdidtes,  sept  écoles  de  sourdes-muettes  ou  d'aveugles,  quarante  oovroirs 
ou  orphelinats,  six  maisons  de  retraites  spirituelles >  cinq  maisons  de 
grandes  pensionnaires ,  quatre  crèches ,  trms  maisons  de  maternité ,  soi* 
xante-db[-huit  hôpitaux  civils,  maritimes  ou  militaires,  quinze  bagnes, 
maisons  centrales  ou  maisons  d*arrét,  huit  asiles  publics  d*aliénés  ,  trente 
bureaux  de  bienfaisance.  A  soixante  autres  maisons  sont  attachées  des 
sœurs  chargées  de  secourir  les  pauvres  à  domicile. 

En  présence  de  pareils  résultats  n'adroire-t-on  pas  la  main  de  Dieu,  qui 
pour  accomplir  ses  plus  belles  œuvres  se  sert  rarement  des  grands  de  la 
terre ,  ou  même  des  chefs  de  son  Eglise ,  mais  au  cœur  d'un  saint  Vincent- 
de- Paul,  d'un  Nontfort,  d'une  Marie- LouîSe  de  Jésus  inspire  cette  foi 
vive ,  cette  charité  ardente ,  cette  espérance  infatigable  et  passionnée  qui 
leur  font  transporter  les  montagnes  selon ,  cette  belle  expression  des  Ecri- 
tures lorsqu'elles  veulent  nous  donner  une  image  des  œuvres  les  plus  diffi- 
ciles et  les  plus  invraisiemblables. 

C'est  Tannée  même  où  s'ouvre  le  XIX*  siècle  que  l'abbé  Coudrin  et 
M"*  .de  la  Chevalerie  fondent  à  Poitiers  la  Congrégation  des  Sacréi-Caeurs 
de  Jésus  et  de  Marie  et  de  V Adoration  perpétuelle  du  Très-Saint  Sacre- 
ment de  f  autel.  Quelques  années  après  les  fondateurs  eux-mêmes  trans- 
portent le  siège  principal  de  leur  institut  à  Pans,  àPicpus,  dans  les  bâti- 
ments d'un  ancien  couvent  dont  les  jardins  avaient  reçu  pendant  la  teri^eur  ^ 
les  dépouilles  mortelles  de  plus  de  treize  cents  victimes ,  et  c'est  aujour- 
d'hui sons  le  nom  de  Picpus  qu'est  souvent  désignée  cette  sainte  Cïongré- 
gation. 

L'organisation  en  est  assez  singulière,  et  à, quelques  égards  rappelle  celle 
de  Fontevrauld  par  l'association  de  frères  et  de  sœurs  unis  dans  une  même 
communauté  d'œnvres  de  foi  et  de  pieux  sentiments.  Seulement  ici  le  su- 
périeur général  de  tout  l'ordre  est  le  T. -R.  père  supérieur  à^  hommes.  La 
supérieure  des  femmes  leur  est  soumise,  tandis  qu'à  Fontevrauld  l'abbesse 
jouissait  de  la  suprême  autorité. 

«  Le  but  de  l'institut,  nous  apprend  M.  de  Ghergé,  est  de  retracer  les 
»  quatre  âges  deN.-S.  J.-G.  :  son  enfance,  sa  vie  cachée,  sa  vie  évangé- 
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»  lique  et  sa  vie  crucifiée  et  de  propager  la  dévotion  envers  les  Sacrés 
«  Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie. 

«  Pour  retracer  l'enfance  de  J.-G.  les  membres  de  la  Congrégation  ou- 
«  vrent  des  écoles  gratuites  pour  les  enfants  pauvres ,  et  tiennent  des  col- 
»  léges  et  des  pensionnats  où  ils  se  font  un  devoir  d'admettre  gratui- 
»  tement  un  certain  nombre  d'enfants»  suivant  que  le  permettent  les 
»  ressources  de  chaque  maison.  Pour  retracer  la  vie  cachée  de  J.-G.  ils 
»  tendent  &  réparer  par  l'Adoration  perpétuelle  du  Très-Samt  Sacrement 
»  de  l'autel  les  injures  faites  aux  Sacrés-Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie  par  les 
»  crimes  des  pécheurs. 

»  Ils  retracent  la  vie  évangélique  du  Sauveur  par  la  prédication  de  TÉ  van- 
»  gile  et  par  les  missions. 

»  Ils  doivent  rappeler  la  vie  crucifiée  de  J.-C.  par  la  pratique  de  la  morti- 
»  ficatioachrétienne.  » 

Peu  d'années  après  la  fondation  de  la  Congrégation  de  l'Adoration  per- 
pétuelle ou  de  Picpus,  une  autre  congrégation  moins  célèbre  peut-être,  et 
qui  cependant  n'est  guère  moins  répandue ,  mais  il  est  vrai  sur  un  plus 
humble  théâtre,  était  fondée  dans  le  Poitou  par  l'abbé  A.  H.  Foumetet 
M"*  J.M.  E.  L.  Bichier  des  Ages.  Nous  voulons  parler  de  la  Congrégation 
des  Filles  de  la  Croix .  dites  sœurs  de  saint  André,  «  Les  œuvres  des 
n  Pilles  de  la  Croix,  dit  l'auteur  de  l'excellente  histoire,  que  nous  aoaly. 
»  sons,  sont  d'instruire  les  pauvres  de  la  campagne  dans  l'ordre  du  salut, 
»  de  leur  apprendre  à  connailre  Dieu  et  à  sanctifier  leurs  pénibles  travaux 
»  et  leur  misère;  afin  d'attirer  les  enfants  à  cette  instruction  religieuse, 
»  elles  leur  apprennent  gratuitement  à  lire,  à  écrire,  à  compter  et  à  tra- 
»  vailler. 

•A  Elles  visitent  les  pauvres  malades  pour  les  instruire ,  les  consoler ,  leur 
»  procurer  des  secours,  les  soigner,  les  préparer  à  la  mort;  elles  retirent 
»  le  plus  prés  d'elle  qu'il  leur  est  possible  ceux  qui  sont  abandonnés ,  sans 
»  domicile ,  sans  secours,  lorsqu'elles  ne  peuvent  les  fa'u'e  entrer  dans  les 
>»  hôpitaux. 

»  Elles  retirent  chez  elles  le  plus  de  petites  filles  qu'elles  peuvent  pour 
»  les  soustraire  à  la  corruption ,  pour  les  instruire  et  les  placer  après  la 
»  première  communion. 

»  Pendant  les  travaux  de  la  campagne  elles  reçoivent  aussi  chez  elles  les 
»  petits  enfants  de  familles  pauvres,  afin  de  laisser  aux  parentale  temps 
»  de  travailler  et  d'amasser  pour  l'hiver.      ; 

«Biles  veillent  à  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  décence  et  à  la  propreté 
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»  ée^  élises  et  des  sacristies ,  et  à  tout  ce  qui  a  rapport  an  saint  sacrifice 

•  et  à  l'entretien  des  lampes  ardentes.  » 

0  philanthropie  qne  les  œuvres  semblent  petites  auprès  de  celles  de  la 
charité!  tu  peux  fonder  quelques  lits  dans  nos  hospices ,  tu  peux  avec  plus 
ou  moins  de  discememept  faire  distribuer  quelque  monnaie  aux  pauvres  de 
DOS  villes,  tu  peux  lui  enlevant  ainsi  sa  plus  belle  couronne,  celle  du  dé- 
sintéressement et  de  la  modestie ,  distribuer  en  grande  pompe  des  prix  à  la 
Terlu  ;  mats  jamais  encore  tu  n*as  été  rencontrée  au  fond  de  nos  campa- 
gnes ,  prés  de  cette  humble  soeur  qni  une  croix  de  bois  sur  la  poitrine ,  un 
rosaire  à  son  côté,  visite  ce  pauvre  malade,  recueille  cet  infirme  aban- 
donné, prodigue  des  soins  mat«*mels  à  ce  petit  enfant.  Ah!  courbe  un 
moment  ton  front  et  viens  à  son  côté  recevoir  d'elle  de  chaumière  en  chau- 
mière, la  leçop  de  la  vraie  cliarité  chrétienne,  la  leçon  du  véritable  dé- 
vouement ! 

La  Congrégation  des  Filles  de  la  Croix,  dont  le  but  si  essentiellement 
populaire  est  par  cela  même  si  admirable ,  a  pris  de  grands  accroissements. 
Ses  établissements,  répandus  dans  vingt -huit  diocèses  de  France ,  donnent 
aojDurd'hui  Finstruction  a  plus  de  30,000  enfants,  et  aux  malades  des 
campagnes  ces  soins  affectueux  qui  leur  manquent  encore  dans  un  trop 
grand  nombre  de  localités.      ' 

Elle  a  reçu  récemment  un  grand  honneur,  et  que  d'autres  Congrégations 
peuvent  lui  envier.  Peu  d'années  avant  de  tomber  sous  le  poignard  d'un 
assassin ,  le  duc  de  Parme  rendait  cette  ordonnauce  : 

«  Charles  111  de  Bourbon,  duc  de  Parme  et  de  Plaisance,  voulant  être 
»  agréable  à  S.  A.  R.  Maric-Théi*èse  de  Bourbon,  son  épouse  bien-aimée, 

•  qui  a  pris  sous  sa  protection  spéciale  les  asiles  de  l'enfance  de  la  ville 

•  de  Parme ,  afin  de  mieux  pourvoir  à  l'instruction  morale  et  relig^use 
»  des  enfants  pauvres  admis  dans  ces  établissements ,  après  avoir  pris  avec 
«  le  Saint-Siège  les  accords  convenables.  »  a  décrété,  le  4  mars  4851, 
Fonverture  à  Parme  d'une  maison  de  la  Congrégation  des  Filles  de  la 
Croix. 

•  L'ancienne  protectrice  de  YŒuure  des  jeunes  Trésorières ,  continue 

>  M.  de  Chergé ,  s'est  souvenue  des  humbles  religieuses  dont  son  enfance 

>  avait  encouragé  les  débuts  ;  elle  les  a  appelées  prés  d'elle ,  a  payé  sur  sa 

>  cassette  particulière  les  frais  du  voyage ,  les  réparations  de  la  maison , 

>  le  mobilier,  le  traitement  des  sœurs.  > 

L'ouvrage  de  M.  de  Chergé  contient  encore  des  détails  pleins  d'intérêt 
sur  les  Congrégations  des  Oblals  de  saint  Hilaire ,  fondée  en  1828  par 
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rabbé  Baudouin  ;  •—  des  Ursulines  de  Jésus,  dites  de  Chavagnes ,  qui , 
fondée  par  le  même  ecclésiastique  et  par  M""  C.-G.  Hanfray  de  la.Rochette» 
fut  légalement  approuvée  en  i825  ;  —  des  Religieuses  des  Sacrés-Cœurs 
de  Jésus  et  de  Marie, ^  fondée  aux  Brouzils  (Vendée),  en  1818,  par 
M.  Mounereau;  —  des  Religieuses  Filles  xUi  Sacré  et  Immaculé  Cmwr 
de  Marie,  dont  la  maison-mére  a  été  instituée  à  Niort,  en  1831 ,  ptr 
M"'*  Maischain ,  qui  sont  encore  à  Ja  tête  de  leur  œuvre  et  y  ont  consacré 
toute  leur  fortune  ;  —  de  la  Congrégation  des  Sœurs  de  sainte  Philamène^ 
fondée  en  1838  à  Saiut-Benoit*de-Quioçay,  près  Poitiers ,  et  établie  aujour- 
d'hui à  Salvert;  —  de  la  Congrégalian  de  V Immaculée  ConcepUmè, 
établie  à  Niort  en  1849,  enfia  des  nouvelles  Pontevristes  de  Ghetnillé. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  nous  étendre  ici  avec  quelques  détails 
sur  tous  ces  saintes  communautés  et  leurs  principales  œuvres.  11  est  une 
de  ces  œuvres,  cependant,  dont  le  caractère  nous  a  semblé  si  touchant  » 
que  nous  ne  pouvons  résister  au  désir  de  la  Caire  counaUre. 
Nous  citerons  M.  de  C))ergé.  •  Les  Filles  du  Saint  et  Immaculé  Cantr 
de  Marie,  dit-il,  (c'est  la  Congrégation  fondée  par  M****  Maischain)  ont 
pour  but  de  pourvoir  gratuitement  à  la  subsistance  ^  nourriture ,  entretioD 
et  instruction  des  petites  filles  pauvres  et  orphelines.  Cette  œuvre  com- 
prend d*abord  les  enfants  internes ,  qui ,  «yant  perdu  les  auteurs  de  leurs 
jours  ou  se  trouvant  dénuées  de  tout  secours,  sont  recueillies  par  la 
communauté  qui  les  adopte  comme  ses  enfants.  Le  nombre  de  ces  enfants 
n'est  pas  limité  ;  la  Congrégation  en  reçoit  autant  que  ses  ressources  lui 
permettent  d'en  nourrir  et  d'en  loger.  Quand  elles  sont  en  état  et  en 
âge  de  gagner  leur  vie ,  on  les  place  comme  ouvrières  ou  domestiques. 
Lorsqu'elles  sont  placées,  on  continue  toujours  de  veiller  sur  elles  et  de 
les  gouverner.  Si  elles  tombent  malades ,  et  qu'elles  ne  puissent  rester 
dans  la  famille  à  qui  on  les  a  confiées ,  elles  reviennent  dans  la  conunu- 
nauté,  où  elles  reçoivent  les  soins  de  la  tendresse  maternelle,  et  y 
restent  jusqu'à  parfaite  guérison.  Si  elles  perdent  leur  place,  eUes  y 
reviennent  encore,  comme  des  enfants  chez  leur  mère,  jusqu'à  ce  qu'on 
puisse  les  placer  dans  une  nouvelle  condition  ;  si  elles  deviennent  infir- 
mes au  point  de  ne  pouvoir  plus  gagner  leur  vie,  où  si  elles  arriveitt  à 
un  âge  avancé  qui  ne  leur  permette  plus  de  travailler,  çlles  SQUt  recueil- 
lies dans  la  communauté  pour  y  être  soignées  et  y  finir  paisiblement 
leurs  jours ,  pourvu  qu'elles  s'en  soient  rendues  di(^es  par  une  ooi^duile 
irréprochable,  et  qu'elles  ne  se  soient  point  liées  dans  le  monde  par 
aucun  engagement  irrévocable.  > 
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Notre  analyse,  quelque  incomplète  qu'elle  [misse  être,  suffira,  nous 
Fesflêrons ,  pour  laire  juger  de  rintérêt  de  l'œuvre  de  M.  de  Chergé. 
Ajoutons  qu'il  a  su  prudemment  y  naviguer  au  milieu  d'éeueils  sans  nombre. 
Il  s'est  borné  à  raconter  les  vies,  à  exposer  les  faits ,  à  nous  faire  connaître 
le  but ,  la  régie,  le  cosUime  de  chaque  Congcégalion.  H  s'est  abstenu  de 
tout  jugement  personnel  et  surtout  de  toute  parole  qui  eât  pu  paraître  soit 
une  critique ,  soit  même  une  simple  préférence.  Nous  ne  saurions  blâmer 
ce  sentitoent  de  prudence  ,  tout  en  regrettant  pour  notre  part  que  l'auteur 
n'ait  pas  cm  devoir  établir  quelq^oes  comparaisons  entra  ces  règles  toutes 
nées  d'un  même  principe  de  foi ,  de  morti^cation  et  de  dévouement  mais 
si  diverses:dans  leur  application.  Nous  eussions  aimé  à  voir  en  quoi  diffè- 
rent «  en  quoi  se  rapprochent,  confiées  aux  membres  de  telle  ou  telle 
maison,  des  œuvres  telles  que  l'éducation ,^  la  prédication»  le  soin  des 
pauvres  et  des  malades.  Du  moment  en  eflet  qu'un  nouvel  Ordre  se  fonde 
et  prospère,  c'est  qu'apparemment  il  a  sa  raison  d'être,  c'est  qu^il  diffère 
par  juelque  point  essentiel  de  ceux  établis  précédemment.  —  Une  étVMie 
attentive  et  répétée  de  ces  règles  diverses  permet,  il  est  vrai,  au  lecteur, 
de  tirer  soi-même  quelques  conclusions.  Mats  ce  travail  est  long ,  il  est 
difficile^  il  est  sujet  à  erreur.  Nourri  à  fond  de  son  sujet,  l'autemr  eut  pu 
aisément  nous  y  aider,  et  nous  l'eussions  suivi  avec  confiance  oomme  un 
guide  infaillible.  Son  tact  habituel  hii  eût  permis  aisément  de  tout  dire  ou 
du  moins  de  tout  laisser  entrevoir  Sans  choquer  aucune  susceptibilité. 

Le  tact  en  effet ,  la  mesure ,  la  convenance  sont  les  qualités  les  plus 
distindives  4ie  M.  de  Chergé.  Nous  nous  permettrons  cependant  de  le 
chicaner  amicalement  sur  quelques  détails  susceptibles  à  notre  sens  d'une 
justesse  ë'e^ression  plus  rigoureuse. 

En  nous  racontant  la  vie  du  P.  Montfort ,  il  nous  iftontre  ce  saint  prêtre, 
anmônier  de  l'hôpital  de  Poitiers,  faisant  les  plus  louables  effbrts  pour  y 
déraciner  ce  qu'il  regardait  comme  des  abus  invétérés.  Qu'arrive-t-il  ? 
ce  qui  toujours  arrive  en  pareil  cas.  11  rencontre  à  ses  efforts  une  résistance 
tonte  naturelle;  un  des  administrateurs,  la  Supérieure,  une  partie  des 
pauvres  tiennent  à  leurs  vieux  us  et  coutumes ,  ils  font  de  l'opposition  au 
saint  homme.  Ont-ils  tort,  ont-ils  raison?  Le  fonds  même  des  difficultés 
dont  il  s'agit  entre  eux  n'est  point  exposé,  et  nous  admettons  volontiers 
sur  la  parole  de  l'auteur  que  la  raison  fût  du  côté  du  P.  Montfort.  Mais 
lai»  ici  intervenir  la  Prwidence  pour  frapper  'successivement  de  mort 
l'administrateur,  la  Supérieure,  et  une  partie  des  pauvres,  n'es^ce  pas 
abuser  un  peu  de  ce  grand  mot«  ou  de  cette  grande  chose.  N'est-ce  pas 
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dii  moins  nous  monlrer  cette  providence  bien  cruelle  et  bien  implacable? 
Que  de  TÎclimes ,  mon  Dieu  !  Quelle  hécatombe  pour  un  simple  malentendu 
dans  la  direction  d'un  hôpital  ! 

M.  de  Cliergé,  noiis  l'avons  dit,  fait  suivre  la  vie  du  V.  IfontTort  de 
celle  de  son  associée  H"*  Trichet,  en  religion  Marie-Louise  de  Jésus.  C'est 
à  Saint- Laurent  que  sont  jetés  en  4720  les  premiers  fondements  de  TOrdre 
de  la  Sagesse.  11  prend  bientôt  de  tels  accroissements ,  que  moins  de  trente 
ans  après  il  compte  plus  de  vingt  établissements.  Touterois»  quelques 
obstacles  s'étaient  rencontrés  dans  l'accomplissement  de  l'œuvre ,  et  M.  de 
Chergé  nous  dit  entre  autres  qvie  l* esprit  du  mal  avait  suggéré  au  duc  de 
Villeroy,  seigneur  de  la  contrée ,  d'exiger  une  indemnité  pécuniaire  consi- 
dérable ?  Pourquoi  l'esprit  du  mal  ?  Pourquoi  jeter  celte  injure  i  un  noble 
gentilhomme  ?  Quoi  !  on  ne  saurait  défendre  son  droit  sans  que  l'esprit 

du  mal  s'empare  de  vous  !  —  Alais  il  s'agissait  d'un  Ordre  religieux 

H  est  bien  en  eflet,  il  est  mieux  de  lui  faire  toutes  concessions,  de  lui 
accorder  lonles  les  facilités  compatibles  avec  noire  élat  de  forlune  epes 
droits  sacrés  de  la  famille.  Mais  la  religion  ne  nous  en  fait  nulle  obligation 
de  conscience.  L'histoire  d'ailleurs  est  là  qui  prouve  que  jadis,  comme 
aujourd'hui,  les  élabhssemenls  religieux  n'ont  presque  jamais  eu  qu'à  se 
louer  du  désintéressement  et  de  la  générosité  de  la  noblesse. 

Nous  avons  encore  maille  à  partir  avec  un  passage  d'une  portée  plus 
grave.  11  s'agit  de  l'ordre  de  l'Adoralion  perpétuelle,  M.  de  Chergé 
s'exprime  ainsi  :  «  M"'  Henriette,  mue  par  cette  pensée  que  Dieu,  ayant 

•  été  surtout  outragé  pendant  les  fureurs  révolutionnaires  dans  le  sacre- 

•  ment  auguste  de  nos  autels,  réclamait  une  réparation  éclatante  par  une 

•  adoration  pins  profonde  et  qui  fût  de  tous  les  instants,  voua  sa  nou- 

•  velle  société  à  l'adoration  perpétuelle  du  très-saint  Sacrement  et  aux 
-  sacrés  cœurs  de  Jésus  et  de  Marie. 

**  Mais  persuadée  qu'une  vie  purement  contemplative  ne  paraîtrait  pas 

>  devoir  suffisamment  rendre  au  monde  les  services  que  la  société  actuelle, 
»  dans  son  ignorance  des  choses  d'ordre  purement  divin,  demande  à  un 

•  plus  grand  nombre  d'établissements  religieux,  elle  voulut  que  sa  fondation 

•  frappât  les  yeux  par  son  utilité  en  apparence  plus  positive ,  et  par  con- 

>  séquent  plus  en  harmonie  avec  un  siècle  qui  se  dit  positif  avant  tout. 
..  Klle  appela  donc  sa  congrégation  à  propager  les  bienfaits  de  l'éducation, 

•  dont  les  orages  révolutionnaires   avaient  privé  une   généiation  tout 

•  entière.  »    , 

Nous  l'avouons .  if  y  a  dans  les^calculs  prêtés  peul-êlre  un  peu  gratui- 
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lemenl  à  M^**  de  la  Chevallerie  qaetque  chose  qai  ne  nous  convient  pas. 
Les  Chartreux,  les  Carmélites,  les  Calvairiennes ,  c'esl^à-dire  cescongré- 
gationa  religieuses  occupées  uniquement  de  la  prière  et  de  la  mortifioatioa 
ODt  été  comparées  à  ces  grandes  montagnes  dont  les  sommets  sont  frappé» 
de  stérilité  tandis  qu'à  leurs  pieds  s'étendent  de  Tertiles  ei  verdoyantes 
Tallées.  La.  vallée  reproche  à  la  montagne  Tinatilité  de  son  rdte  et  son 
aridité;  la  montagne  répond  :  plus  prés  du  ciel  et  des  orages,  je  recqgïHe 
les  grandes  eaux  qui  s'échappent  de  la  nue,  je  les  distille  dans  mes  fines 
«t  te  les  distribue ,  ingrate ,  quand  viennent  les  ardeurs  desséchantes  dont 
mon  ombre  elle-même  a  peine  à  t'ahriter.  —  La  pensée  est  belle,  nous 
l'avons  toujours  admirée,  et  cependant  le  siècle  a-t'-il  si  grand  tort  quand  ii 
donne  de  préférence  ses  plus  ardentes  sympathies  aux  ordres  qui  non 
contents  d'accorder  au  monde  l'appui  de  leurs  prières  se  dévouent  tout 
entier  à  toui  ses  besoins ,  à  toutes  ses  misères.  Aux  premiers  peut-être 
dont  la  vie  plus  austère ,  plus  séquestrée  confond  davantage  tous  ses  erre- 
ments, il  acdorde  plus  d*admiration ,  mais  aux  autres  hieivcertaiiiemcRt 
il  donne  et  avec  justice  plus  de  reconnaissance  et  plus  d'amour. 
'  Pourquoi  donc  ne  pas  admettre  que  c'est  dans  toute  Tindépendunce  de 
son  esprit  et  de  sa  peiisce  que  W^*  Henriette  de  la  Chevallerie  considéra 
l'éducation  des  jeunes  filles  comme  une  des  œuvres  les  plus  excellentes  de 
son  institut  ?  Pourquoi  nous  la  montrer  faisant  de  cette  œuvre  si  pieuse  et 
si  sainte  de  l'éducation  non  un  but  mais  un  moyen?  Ah!  croyez-nous, 
visitez  quelques-unes  de  ces  maisons  si  nombreuses  où  les  sœurs  de  l'Ado- 
ratioh  se  dévouent  avec  tant  de  zèle,  d'abnégation  et  d'intelligence  à  former 
le  cœur  et  l'esprit  de  ces  jeunes  enfants  qui,  quelques  années  encore,  vont 
devenir  de  chastes  épouses  et  des  mères  chrétiennes ,  vous  jugerez  c^mme 
nous  qu'une  femme  douée  de  Dieu  ne  s'occupe  pas  longtemps  d'éducation 
sans  y  mettre  tout  sou  cœur ,  toute  son  âme.  Elle  se  jette  toujours  aux 
pieds  des  autels ,  elle  y  adore .  elle  y  prie ,  mais  sa  plus  ardente  prière  est 
pour  les  enfants  confiés  à  ses  soins ,  son  vœu  le  plus  cher  est  d'obtenir 
la  gr^ce  de  suffire  à  sa  tâche  d'institutrice.  11  n'en  est  pas  de  plus  belle. 

Encore  une  légère  observation ,  et  ce  sera  la  dernière ,  car  aussi  bien 
l'on  pourrait  croire  que  notre  rôle  est  double  et  que  nous  faisons  le  procès 
d'un  livre  que  notre  intention  bien  certaine ,  fondée  sur  le  mérite  du  livre 
en  lui-même  et  sur  les  anciennes  et  toutes  sympathiques  relations  qui  nous 
attachent  J  son  auteur ,  a  été  de  hautement  louer  et  recommander. 

Cette  observation  vient  également  au  sujet  de  l'ordre  de  l'Adoration. 
«  La  possession  d'une  statue  miraculeuse  de  la  sainte  Vierge,  dit  M.  de 
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•  Chergé  (p.  454)  fot  pour  l'établissement  de  P;epus  une  source  de  proè- 
>  périté  qui  ne  fit  qu'augmenter  avec  la  confiance  des  fidèles.  •  —  Nous 
n'avons  fait  que  reproduire  cette  phrase,  nousn'avoos  encore  rien  ajouté, 
et  d^à,  nous  en  sommes  certains,  nos  lecteurs  et  l'auteur  lui-même  ont 
deviné  l'impression  qu'elle  nous  fait  éprouver.  —  Plus  d*une  fois,  nous 
aussi ,  nous  avons  prié  devant  des  vierges  miraculeuses ,  nous  y  avons  Dut 
brûler  plus  d*un  cierge  bénit,  et  l'Ëglise  ne  blâme  pas  ce  sentiment  de 
coihfiance  qui,  surtout  lorsqu'un  grave  danger  nous  menacé,  lorsque  la 
mort  plane  menaçante  sur  un  être  qui  nous  est  cher,  nous  fait  courir  de 
préférence  vers  tel  ou  tel  sanctuaire ,  nous  fait  jeter  les  mains  jointes  aux 
pieds  de  telle  ou  telle  image  de  la  Vierge.  Mais  U  où  j'irai  poussé  par 
ma  foi ,  là  où ,  surtout  si  mon  espoir  n'a  pas  été  déçu  ,  ma  charité  recon- 
naissante pourra  me  faire  verser  une  abondante  aumône ,  si  vous  venes 
me  montrer  comme  une  pensée  de  lucre,  comme  un  calcul  dont  ma  foi  et 
ma  douleur  forment  un  des  éléments,  je  m'arrête  A  Thistant,  mes  genoux 
fléchissent ,  mes  jambes  refusent  leur  mouvement ,  je  ne  saurais  traverser 
le  seuil  où  je  venais  d'accourir  et  je  m'en  retourne  désespéré. 

B-  DE  WISMES. 


ie$  BRETONS  EN  TEBBE  SAINTE. 


LES  PÈLERINS  BRETONS. 


A  la  veille  de  partir  pour  la  Terre-Sainte ,  avant  de  prendre  lerbèton 
du  pèlerin  (*)  etderecevoiràNotre-Dame-de-la-Gardela  croix,  armure 
pacifique  des  nouveaux  croisés ,  ne  nous  est-il  pas  permis  de  rappeler 
à  notre  souvenir  ceux  de  nos  pères  qui  nous  ont  précédés  sur  cette 
terre  des  prodiges,  avec  la  gourde  du  pèlerinage  ou  Tépée  des  croi- 
aedes?  Ne  nous  est-il  pas  bien  doux  de  montrer  comment  la  Bretagne 
se  glorifia  dans  la  croix,  quand  nous  savons  par  Tapôtre  que  là  est  la 
vraie*gloire  et  le  signe  le  plus  assuré  du  triomphe  ?  Dans  notre  Bre- 
tagne bien-aimée  la  croix  est  partout  saluée  et  chérie  ;  s'il  le  fallait ,  le 
Breton  la  reprendrait  encore  comme  ses  pères ,  et  la  pressant  sur  son 
cœur  à  jamais  fidèle  et  dévoué,  il  irait  lui  donner  son  sang,  en  répétant 
avec  espérance  et  sans  regret  le  cri  des  croisés  :  Dieu  le  tetU! 


PÈLERINS  DU  MOTEN-ÂGE. 

Dès  les  premiers  siècles  du  christianisme ,  le  deuil  de  Jérusalem* fut 
consolé  par  les  pèlerinages  :  les  empereurs  et  les  rois  viennent  de- 
mander au  Calvaire  la  bénédiction  d'un  Dieu  qui  n'eut  pour  diadème 
qu'une  couronne  d'épines;  l'impératrice  Hélène  veut  rendre  par  un 
monument  à  Jérusalem  un  reflet  de  sa  splendeur  première  ;  Jérôme  fuit 
les  délices  de  Rome  qui  le  poursuivent  par  leur  souvenir  jusque  dans  la 

(1)  Cet  arUcIe  a  é  é  écrit  le  9  mars  I6j7,  et  dix  j<^urs  après  Tante ur  s'embarquait 
à  HarseUIe  pour  foire  le  pélerloage  des  Lieux  Saints  :  voir  le  tome  1"'  de  la  Revue , 
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grotte  de  Bethléem;  Paul  et  Eudoxie  méprisent  fes  honneurs  de  la 
ville  des  Empereurs,  pour  se  reposer  et  mourir  sur  ta  paille  de  la 
crèche.  Autrefds  rien  n'était  beau,  rien  n'était  grand  comme  un  pèle- 
rinage à  Jérusalem  ;  un  pèlerin  partait  accompagné  des  prières  des 
peuples,  répée  des  chevaliers  le  défendait  comme  elle  protégeait  la 
veuve  et  Torphelin  ;  au  retour  on  écoutait  en  pleurant  le  récit  des 
souffrances  des  chrétiens  de  la  Palestine,  et  le  pèlerin  portait  dan^  tout 
rOcçident  ce  cri  lamentable  de  la  ville  affligée  i  «  Voyez  s'il  est  une 
n  douleur  semblable  à  la  mienne.  »  Au  moyen-àge ,  la  reconnaissance 
ou  le  désir  d'attirer  les  bénédictions  de  Dieu  entraînait  le  peuple  en 
Terre-Sainte  ;  souvent  un  père  vouait  au  pèlerinage  son  enfant  au  ' 
berceau  ;  souvent  un  jeune  homme  allait  chercher  au  Saint-Sépulcre 
urï  trésor  de  grâces  pour  son  avenir,  et  les  vieillards  venaient  verser 
leurs  dernières  larmes  et  rendre  leur  dernier  soupir  sur  le  Calvaire.  Au 
départ,  un  prêtre  présentait  au  pèlerin,  avec  la  panetière  et  le  bourdon, 
des  langes  marqués  de  la  croix;  il  répandait  Teau  sainte  sur  ses  vête- 
ments et  l'accompagnait  à  la  tête  d'une  procession  jusqu'à  la  prochaine 
paroisse  ;  revenu  dans  sa  patrio,  le  pèlerin  déposait  sur  Tautel  une 
palme  comme  gage  d'un  heureux  retour. 

Ce  pidux  usage  nous  rappelle  un  pèlerin  nommé  Raymond  du 
Palmier  (*)  qui  copçut  un  vif  désir  d'aller  en  Terre-Sainte ,  mais  il 
craignait  d'effrayer  sa  mère  et  de  l'affliger  en  lui  annonçant  le  projet 
de  se  séparer  d'elle.  A  la  vue  des  pèlerins  qui  revenaient  heureux 
d'avoir  prié  et  pleuré  au  Calvaire,  ce  pieux  jeune  homme  sentait 
augo^enter  avec  son  désir  le  regret  de  ne  pouvoir  accomplir  ce  rêve  de 
sa  ye;  bientôt  il  tomba  malade,  et  sa  mère  le  contraignant  de  lui 
avouer  la  cause  de  son  chagrin,  fondit  en  larmes  en  apprenant  qu'il  ' 
était  victime  de  son  amour  fllial  ;  elle  le  pressa  avec  effusion  sur  son 
cœur  inondé  de  joie  :  «  Mon  flls,  lut  dit-elle,  tu  ne  me  quitteras  pas, 
»  tu  iras  à  Jérusalem  et  je  te  suivrai  partoyt.  »  Après  ce  pieux 
voyage ,  le  pèlerin  eût  la  douleur  de  perdre  celte  mère  chérie,  et  il  vint 
déposer  sur  l'autel  cette  palme  du  retour,  qui  le  fit  appeler  Raymond 
du  Palmier. 

:  0  BollaniUlet ,  tome  vi  du  moii  de  juillet ,  p.  6oe-64t, 
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Un  moioe  de  Redon  nous  a  conservé  l^histoire  d*un  pèlerin  breton 
qui  étonna  le  monde,  par  sa  pénitence  (').  Fromond ,  puissant  seigneur 
de  Bretagne,  était  meurtrier  de  son  oncle  et  de  son  frère;  il  sentit  le 
remords  de  da  eonâcience  coupable  et  fut  se  jeter  aux  pieds  du  roi 
Lothair»,  au  milieu  d'une  assemblée  d'évêques;  sa  pénitence  fut  rude, 
on  le  lia  fortement  avec  des  chaînes  de  fer  qui  pénétraient  sa  chair,  et 
le  corps  revêtu  d'un  cilice ,  le  front  couvert  des  cendres  de  la  pénitence , 
il  partit  pour  La  Terre-Sainte.  Jérusalem  fût  témoin  deux  foi»  de  ses 
effrayantes  macérations ,  et  il  re^nt-,  après  de  longues  pérégrinations 
dans  la  Palestine  et  les  déserts  de  la  Judée  frapper  à  la  porte  du  mo- 
nastère de  Redon  ;  mais  bientôt  le  remords  qui  criait  au  meurtrier 
d^Âbel  :  Marche,  marche  !  agita  encore  Fromond,  et  il  se  remit  en  route 
vers  les  Saints  Lieux.  Voilà  que  pendant  la  nuit  un  vieillard  lui  apparut, 
rayonnant  d'nn  éclat  céleste  :  «  0  homme,  lui  dit-il,  retourne  dans  le 
»  sanctuaire  que  tu  viens  de  quitter,  je  te  Tordonne  au  nom  de  J.-C. , 
»  car  c'est  là  qu'il  faut  te  dégager  de  tes  liens  et  te  faire  absoudre  par 
»  la  miséricorde  de  Dieu.  »  Fromond  retourna  au  monastère ,  ses 
chaînes  pénétraient  jusqu'à  ses  entrailles ,  il  ne  trouvait  aucun  repos 
sûr  sa  couche  brûlante.  Le  vieillard  lui  apparut  de  nouveau ,  suivi  de 
deux  adolescents  portant  des  flambeaux  9  l'un  d'eux  dit  au  vieillard  : 
«  Il  est  temps  de  rendre  la  santé  à  ce  pélôrin  »  le  vieillard  répondit  : 
«  Mon  fils,  ce  n'est  pas  à  cette  heure  qu'il  doit  guérir,  c'est  lorsque  les 
»  solitaires  se  lèveront  pour  .chanter  Vigiles.  »  Au  son  de  la  cloche ,  le 
pèlerin  se  leva  et  se  rendit  à  l'église  ;  là  un  sommeil  profond  s'empara 
de  lui,  et  le  saint  vieillard  s'approchant  toucha  ses  chaînes  qui  tom- 
bèrent et  avec  elles  les  fautes  qui  tenaient  captive  l'àme  du  pèlerin. 
Aussi,  dit  un  autre  chroniqueur,  au  jour  de  la  mort  de  Fromond,  une 
colombe  plana  longtemps  sur  le  monastère  de  Redon  et  se  perdit  dans 
les  nuages.  C'est  sous  cette  touchante  image  que  les  chroniqueurs 
pieux  et  pleins  de  foi  nous  représentaient  le  départ  de  l'àme  pour  les 
cieux. 

Cependant  après  ces  pèlerinages  vinreht  les  Croisades,  où  nos  pères 
ne  furent  pas  les  derniers.  Les  Bretons  partirent  comme  les  autres  et 

U)  Jeta  Sanciorum  Ordin.  lancti  BenediUi^  Sac,  iv,  part,  n. 
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se  distinguèrent  queKiuefois  plus  que  les  autres ,  emmenant  avee  eux 
leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Ces  petits,  dit  un  chroniqueur^  deman- 
daient à  chaque  ville  où  ils  passaient  :  «  irestp<ïe  pas  là  cette  Jém* 
salem  où  nous  allons  ?  »  Nous  espérons  bientôt  dire  la  part  que 
prirent  nos  pères  dans  oette  guerre  sainte  ;  mais  bien  que  nous  ne 
veuillons  saluer  aujourd'hui  que  la  .croix  du  pèlerin,  npus  désirons 
parler  un  instant  de  la  foi  d'un  Breton  qui  tenait  Tépée  des  croisés  ; 
d'ailleurs,  ici  plus  que  jamais,  la  croix  couronne  Tépée. 

Voici  donc  une  de  ces  légendes  du  moyen-âge ,  fertiles  en  aventures 
et  en  merveilles.  C'était  le  temps  des  chevaliers  et  des  grands  coups 
d'épée,  mais  c'était  aussi  le  temps  du  dévouement,  du  courage,  de  la 
foi  vive  et  de  la  prière  :  à  ce  titre  qu'il  nous  soit  permis  de  regretter 
le  moyen-âge  et  d'en  rechercher  les  souvenirs.  De  naïves  chroniques, 
de  vieilles  traditions,  quelques  monuments  gothiques,  beaucoup  de 
ruines  nous  retracent  ou  nous  rappellent  bien  des  scènes  touchantes  ; 
ceux  qui  aiment  encore  le  bon  vieux  temps ,  et  ils  sont  nombreux  en 
Bretagne,  liront  avec  plaisir  rhlstoire  du  bon  sire  du  Garo. 

Le  sire  du  Oaro  habitait  un  castel  près  de  Vannes;  il  partit  pour  la 
Palestine  et  se  fit  distinguer  parmi  les  croisés.  Or  il  advint  que,  s'étant 
impri^denmient  avancé  du  côté  de  Bethléem  et  ne  voulant  pas  retourner 
en  arrière,  il  eut  le  malheur  de  tomber  entre  les  mains  des  Sarrasins  i 
ce  ne  fut  point  sans  coup  férir  ;  mais  son  épée  se  brisa  dans  sa  main , 
et  les  Sarrasins  s'emparèrent  de  ce  preux  désarmé  ;  son  fidèle  écuyer 
partagea  son  sort  comme  il  avait  partagé  sa  résistance  ;  tous  deux 
chargés  de  liens  et  renversés  sur  le  sable,  attendaient  que  le  cimeterre 
musulman  tranchât  leurs  jours  ;  Inais  ce  n'était  pas  là  le  compte  des 
mécréants  ;  il  fallait  pour  satisfaire  leur  rage  une  mort  plus  lente  et 
plus  cruelle.  Ils  jetèrent  dans  un  grand  coffre  le  bon  sire  du  Garo  et 
son  pauvre  écuyer  demi-mort  de  frayeur,  puis  ils  dirent  au  chevalier  : 
Recommande  ton  âme  à  ton  Dieu  ou  demande-lui  de  te  tirer  de  là. 
Ensuite  fermant  le  coffre  à  double  tour,  ils  se  disposèrept  à  le  mettre 
en  terre,  ainsi  qu'un  cercueil.  L'écuyer,  que  la  vue  d'une  mort  si 
cruelle  avait  tiré  de  sa  stupeur,  se  pttt  à  pleurer,  à  crier,  et  à  se  rouler 
au  fond  du  coffre  dans  le  plus  affreux  désespoir.  Le  sire  du  Garo 
recommanda  son  âme  à  Dieu ,  ainsi  que  le  doit  tout  chrétien  qui  se 
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voil  mourir  ;  mais  venant  à  Booger  à  son  pauvre  manoir  île  Bretagne, 
è  aa  femme,  è  ses  diera  petits  enfents,  il  supplia  ia  Sainte  Vierge 
Marie»  très-douce  Dame  de  pitié,  de  eonsolation  et  d^espérance,  de 
ne  pas  permettre  qu^on  Tarrachàt,  par  un  si  pitojfable  tr^[)as,  à  tous 
ceux  qull  aimait  dans  ce  monde  ;  promettant,  s'il  lui  était  donné  de 
les  revoir,  de  bètirune  chapelle  b^le  et  riche,  sous  le  nom  de  Notre* 
Dame-de-Béthléem.  Â  peine  eut-il  formé  ce  vœu,  pendant  que  Técuyer 
se  lamentait  deiechef ,  qu'ils  éprouvèrent  une  commotion ,  et  le  servi- 
teur se  remit  à  pleurer  plus  fort  en  disant  :  «  On  nous  emporte, 
9  monseigneur,  c'est  fait  de  nous,  nous  sommes  perdus  !  »  Ds  se  sen- 
tirent portés  de  la  sorte  fort  longtemps ,  et  avec  une  vitesse  incroyable. 
«  Hélas  !  hélas  î  disait  récuyer,  il  m'est  avis  que  tous  les  diables  du 
»  pays  sarrasinois  enlèvent  ce  coffre  de  malheur  !»  —  «  Ne  serait-ce 
9  pas  plutôt  les  anges  de  céans  qui  le  portent  sur  leurs  ailes  »  répon- 
dait le  chevalier.  Enfin  il  leur  parut  qu'ils  étaient  arrêtés.  Alors  l'écuyer, 
prêtant  l'oreille,  s'écria  tout  à  coup  :  «  Dieu  me  pardonne ,  monsei- 
9  gneur,  mais  il  me  semble  que  j'entends  chanter  le  coq  du  Garo  !  » 
Aussitôt,  à  travers  les  fentes  du  coffi^,  le  sire  du  Garo  reconnut  les 
boi&  de  son  castel ,  et  dans  la  cour  il  voyait  entrer  les  laitières ,  portant 
le  tribut  de  chaque  jour.  Dire  quelle  fut  la  surprise  de  tous  les  gens , 
de  la  dame  du  manoir  et  de  ses  petits  enfants ,  à  la  vue  du  sire  du 
Garo  sortant  du  coffre  avec  son  écuyer,  ce  n'est  pas  chose  possible. 
Maintenant  s'élève  encore  la  chapelle  de  Bethléem ,  bâtie  en  mémoire 
du  miracle.  On  voyait,  il  y  a  quelques  années,  sur  un  vieux  vitrail, 
le  pieux  chevalier  représenté  à  genoux,  dans  le  coffre;  ses  traits  sont 
resplendissants  de  joie  ;  il  semble  aussi  heureux  d'avoir  été  protégé  mi- 
raculeusement par  cette  douce  Vierge  de  Bethléem ,  que  de  se  retrouver 
dans  son  cher  domaine.  L'écuyer  est  absorbé  par  uue  satisfaction  plus 
humaine,  et  à  gauche  on  remarque  le  groupe  de  paysans  ébahis ,  puis 
sur  le  devant,  un  homme  endormi,  tenant  sur  ses  genoux  une  sorte 
d'oiseau ,  qu'avec  un  peu  de  bonne  volonté  où  peut  reconnaître  pour 
le  coq  du  Garo.  Du  côté  droit,  par  une  de  ces  licences  de  peintres, 
dont  on  ne  se  faisait  pas  faute  au  moyen-âge ,  se  laissent  voir  les  Turcs 
et  les  Maures  fort  stupéfaits  du  prodige  ;  enfin  dans  le  ciel  on  aperçoit, 
portée  sur  un  nuage,  la  Sainte  Vierge. qui  regarde  avec  complaisance- 
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celui  qu'elle  a  protégé.  A  ud  quart  de  lieue  de  la  ehapeUe,  on  rencontre 
âous  le  lierre  les  débris  de  quelques  tourelles  et  une  vieille  porte ,  dont 
chaque  jour  le  temps  fait  tomber  quelques  débris  ;  ce  sont  les  derniers 
restes  du  manoir  du  Garo  ('}. 

IL. 

PÈLERINS  DES  TEMPS  MODERNES. 

«  Lorsqu*en  1806  j'entrepris  le  voyage  d'Outre-Mer,  Jérusalem 
»  était  presque  oubliée  ;  un  siècle  anti-religieux  avait  perdu  mémoire 
»  du  berceau  de  la  religion  ;  comme  il  n'y  avait  plus  de  chevaliers,  il 
»  semblait  qu'il  n'y  eût  plus  de  Palestine.  » 

C'est  ainsi  qu'un  noble  Breton ,  M.  de  Chateaubriand ,  commence 
son  Itinéraire  de  Paris  à  Jérusalem.  La  révolution  avait  comme 
anéanti,  avec  les  autels,  la  pensée  de  Dieu  ;  après  cette  terrible 
commotion,  la  France  se  réveillait  plus  calme,  mais  aussi  incrédule. 
Elle  se  souvenait  plutôt  de  Voltaire  et  de  ceux  à  qui  elle  devait  son 
malheur,  que  du  Dieu  de  ses  pères. 

La  divine  Providence  avait  choisi,  sur  le  rocher  de  Saint-Malo ,  un 
Breton  dont  l'esprit  se  forma  sur  les  grèves  de  son  pays  et  dans  les 
solitudes  de  Combourg.  Il  écrivait  jeune  encore ,  mais  ce  n'était  pas 
pour  Dieu  :  revenu  par  les  conseils  d'une  mère  mourante  aux  pensées 
du  ciel ,  il  composa  le  Génie  du  Christianisme.  Cependant  ce  n'était 
pas  assez  pour  le  fils  des  Croisés  ;  il  prit  un  jour  le  bâton  du  pèlerin  et 
vint  se  prosterner  sur  le  Calvaire ,  fouler  cette  terre  des  prodiges , 
pour  redire  ensuite  dans  un  langage  splendide  ses  belles  impressions. 
Le  pèlerin  breton  s'agenouilla  près  du  Saint  Sépulcre  ;  touchant  l'épée 
de  Godefroy  de  Bouillon  et  chaussant  ses  éperons,  il  reçut  l'accolade 
de  chevalier  du  Saint  Sépulcre;  son  style  avait  grandi  sur  la  terre  des 
prophètes.  V Itinéraire  de  Paris  à  Jérusalem  fut  comme  il  le  dit ,  «  le 
»  livre  de  poste  des  ruines,  où  il  marque  scrupuleusement  les  chemins, 
»  les  habitacles  et  les  stations  de  la  gloire.  J'ai  eu  le  très-petit  mérite 

(I)  Le  Garo  e»l  un  ancien  manoir  noble  en  la  paroisse  de  Ploereo ,  prè»  Vannes. 
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»  d*ouvrir  la  carrière  ei  le  trè^grand  plaisir  de  voir  qu'elle  a  été  suivie 
3»  après  moi.  » 

Ce  que  dit  Chateaubriand  est  vrai ,  la  France  était  glacée  par  rindif- 
férence;  ce  grand  écrivain  fut  suscité  de  Dieu,  comme  jadis  Daniel, 
pour  répandre  son  souffle  sur  des  ossements  et  leur  donner  le  mouve- 
ment et  la  vie.  L'Itinéraire  et  le  Génie  du  Christianisme  ont  ranimé  la 
foi  et  encouragé  les  pieux  pèlerinages.  Ces  livres  immortels  ont 
montré  dans  un  siècle  dMmpiété  un  catholique  et  un  Breton  qui  ne 
rougissait  pas  du  titre  de  pèlerin  de  Jérusalem ,  et  qui  se  faisait  gloire 
de  dire  à  son  retour  comment  il  avait  salué  cette  croix  que  Timpiélé 
traînait  dans  la  boue. 

Le  43  août  1852  s'embarquait  à  Marseille ,  pour  la  Terre-Sainte , 
le'comte  Charles  de  Coëtlosquet,  noble  breton ,  dont  l'un  des  ancêtres, 
Bertrand  de  Coëtlosquet,  accompagnait  le  roi  saint  Louis  aux  croisades. 
Depuis  longtemps,  le  pieux  pèlerin  nourrissait  le  désir  d'aller  en 
Terre-Sainte.  Au  mois  d'octobre  1836  c'était  déjà  pour  lui  une  préoc- 
cupation qui  ne  lui  laissait  aucun  repos  :  «  Il  n'y  a  rien,  écrivait-il, 
3»  pour  un  chrétien  de  plus  précieux  que  les  souvenirs  qui  se  ratta- 
»  chent  aux  lieux  illustrés  par  l'un  des  grands  mystères  de  la  rehgion. 
9  Si  la  simple  lecture  de  la  Bible  et  surtout  des  évangiles  a  tant  de 
»  charme  pour  le  disciple  de  J.-C,  qu^  doit-il  en  être  pour  celui  qui 
»  est  assez  heureux  pour  pouvoir  suivre  pas  à  pas  les  traces  de  son 
»  divin  Maître  durant  sa  vie  mortelle,  depuis  la  grotte  où  il  est  né 
9  dans  une  ètable^  jusqu'à  la  colline  où  il  a  expiré  sur  la  croix?  Je  ne 
»  concetrai  jamais  qu'un  liomme,  qui  est  chrétien  par  la  foi  aussi 
»  bien  qv>e  par  le  nom ,  n'ait  pas  senti  au  mmns  une  fois  dans  sa  vie 
A  quelque  vague  désir  de  visiter  les  Lieux  Saints.  Ce  désir  me  presse 
»  depuis  bien  des  années,  et  s'il  ne  m'est  pas  permis  de  le  satisfaire  il 
»  me  poursuivra ,  je  le  sens,  jusqu'au  terme  de  ma  carrière  terrestre.  » 

Le  rêve  de  la  vie  du  comte  de  Coëtlosquet  s'est  réalisé.  Il  serait 
trop  long  de  nous  étendre  sur  ces  délicieux  souvenirs  de  Terre  Sainte, 
que  renferment  ses  lettres  à  jamais  précieuses  ;  ses  lettres  de  Nazareth, 
où  il  disait  à  de  jeunes  enfants  comment  il  fallait  obéir  à  l'exemple  de 
Jésus  ;  du  Thabor  où  il  écrivait  avec  tant  de  bonheur  :  «  Il  est  bon 
»  d'être  ici  »,  du  lac  de  Genézareth,  témoin  de  tant  de  merveilles, 
et  enfin  de  Jérusalem  la  sainte.  ^ 
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U  ne  fui  pas  donné  au  saint  pèlerin  de  revoir  son  pays,  ni  ses 
nombreux  parents  de  Bretagne  et  de  Lorraine.  La  mort  Ta  moissonné 
près  du  Calvaire,  il  était  mûr  pour  le  ciel.  La  fête  de  la  Toussaint,  il 
assista  à  la  messe,  se  croyant  guéri  d'un  malaise  qu'il  comptait  pour 
rien,  et  le  jour  des  Morts  il  expirait ,  heureux  de  mourir  à  Jérusalem  ; 
souvent  il  répétait  en  effet  cette  prière  du  chrétien  du  moyen-ftge  tfa 
saint  Sépulcre  :  «  Seigneur ,  vous  qui  êtes  mort  pour  nous  et  qui  fûtes 
»  enseveli  dans  ce  saint  lieu ,  prenez  pitié  de  notre  misère ,  retirez- 
»  nous  de  cette  vallée  de  larmes.  »  Son  dernier  regard  fut  pour  le  ciel , 
son  dernier  mouvement  fut  pour  saisir  et  porter  à  ses  lèvres  défaillantes 
la  croix  suspendue  à  la  poitrine  de  la  sœur  de  Charité  qui  le  servait. 

AÛn  d'apprendre  à  se  résigner,  ses  parents  et  ses  amis  n'ont  qu'à 
relire  ce  qu'il  écrivait  de  Jérusalem  le  14  octobre  1852,  quinze  jours 
avant  sa  mort  :  a  J'ai  eu  le  bonheur  de  communier  aujourd'hui  dans 
»  la  grotte  de  l'Agonie;  c'est  assurément  un  des  lieux  les  plus  faits 
»  pour  ranimer  la  piété ,  la  ferveur  ;  c'est  proprement  celui  des  âmes 
»  affligées  soit  par  la  maladie,  soit  par  des  tribulations  de  quelque 
»  nature  que  ce  soit.  A  ce  point  de  vue ,  j'avais  peu  à  demander  pour 
»  moi-même ,  moi  dont  la  vie  est  si  paisible  et  si  heureuse.  Jésus  a 
»  prié  son  Père  d'éloigner  de  lui  le  calice  d'amertume ,  et  il  nous 
»  montre  par  là  qu'il  ne  condamne  pas  les  pleurs ,  les  plaintes  que  la 
»  douleur  arrache  à  la  nature  ;  mais  il  ajoute  tout  aussitôt  :  Qae  votre 
D  volonté  soit  faite  et  non  la  mienne  !  pour  nous  apprendre  que  la 
9  plainte  ne  peut,  sans  devenir  coupable,  aller  jusqu'au  murmure,  et 
»  qu'il  faut  en  définitive  se  soumettre  avec  résignation  à  la  volonté 
D  du  Père  céleste.  » 

Quelques  jours  avant  de  mourir ,  le  pieux  pèlerin  donnait  ces  beaux 
enseignements  sur  la  charité.  «  Jésus  a  tout  accepté  à  l'exception  du 
»  fiel,  pour  nous  apprendre  à  ne  laisser  jamais  approcher  l'amertume 
»  de  notre  bouche,  ni  surtout  de  notre  cœur.  »  Ces  paroles  d'un  pèlerin  si 
près  de  son  tombeau  et  de  celui  de  son  Dieu  sont  dignes  d'être  méditées. 

Depuis  cette  époque,  la  Société  de  saint  Vincent  de  Paul  a  orga* 
nisé  l'œuvre  des  pèlerinages;  Dieu  a  béni  cette  œuvre,  et  aucun  des 
pèlerins  des  caravanes  n'a  éprouvé  le  plus  léger  accident.  A  la  vâUe 
du  départ  nous  aimons  à  remercier  cette  Société  pour  le  bien  qu'elle 
ajoute  ainsi  à  celui  qu'elle  fait  tous  les  jours.  Après  l'œuvre  active  des 
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Pèlerins^  il  en  est  une  à  laquelle  ceux  qui  ne  peuvent  entreprendre  ce 
pieux  voyage  sont  à  même  de  |>rendre  part.  La  somme  de  10  fr.  et 
rinscription  au  registre  de  Tœuvre  donnent  part  aux  prières  et  au 
bulletin  qui  renferme  le  récit  des  pèlerinages  ;  en  retour  cette  aumône 
facilite  Taction  de  Dieu  dans  les  Lieux  Saints ,  en  secondant  les  mis- 
sionnaires et  les  religiélix  qui  travaillent  à  Tombre  de  la  croix. 

Heureux  par  le  souvenir  de  ceux  qui  nous  ont  devancé  sur  la  Terre- 
Sainte,  remplis  d'espérance  que  l'œuvre  des  Pèlerinages  trouvera  un 
écbo  sur  cette  vieille  terre  de  Bretagne  et  de  Vendée ,  nous  partout 
pleins  de  confiance  en  Dieu  et  en  Marie,  Tétoile  des  mers.  ■ —  D'autres 
Bretons  viendront  après  nous  visiter  la  terre  où  a  coulé  le  sang  de  leur 
Dieu  et  de  leur  père;  déjà  plusieurs  nous  en  ont  donné  Texemple,  les 
années  dernières.  Certes,  il  est  beau  d'aller  à  Rome  vénérer  dans  Pie  IX 
le  vicaire  de  J.-C.  ;  mais,  ainsi  que  récrivait  un  vénérable  curé  qui  a 
fait  Vun  et  Tautre  pèlerinage  :  «  Rome  sans  Jérusalem  n'est  qu'une 
»  face  du  Christianisme  ;  Rome  avec  Jérusalem ,  c'est  le  Christianisme 
n  tout  entier;  Rome  c'est  la  cité  des  saints,  Jérusalem  c'est  laoitéxle 
»  Dieu  ;  à  Rome  on  baise  la  trace  du  sang  des  martys ,  à  Jérusalem 
»  on  baise  la  trace  du  sang  d'un  Dieu.  » 

Il  faut  maintenant  distinguer  le  pèlerin  du  touriste  ;  celui-ci  trou- 
vera des  déceptions,  car  à  ses  yeux  ne  brillera  point  le  rayon  de  l'étoile 
de  Bethléem.  Use  scandalisera  dé  ne  point  trouver  la  cité  de  David 
rayonnante  de  clarté  et  ne  saura  point  voir  la  main  de  la  justice*  divine 
qui  pèse  encore  sur  la  ville  déicide.  Le  pèlerin  que  conduit  aux  Saints 
Lieux  une  pensée  d'en  haut  y  éprouves  disent  ceux  qui  en  ont  fait  la 
douce  expérience  des  suavités  telles  que  jamais  ils  n'auraient  pu 
les  rêver. 

Le  19  mars  18S7,  sous  la  protection  de  saint  Joseph,  nous  ferons 
voile  vers  la  Palestine ,  heureux  en  songeant  que  nous  serons  à  prier 
pour  la  Bretagne  et  la  France  le  Vendredi-Saint  à  Jérusalem,  et  que 
nous  chanterons  le  jour  de  la  Résurrection  l'alleluia  près  du  Tombeau 
glorifié.  Nous  donnerons  nos  dernières  pensées  aux  absents  regrettés, 
et  les  portant  tous  par  le  souvenir  au  lond  de  nos  cœurs  à  Jérusalem , 
nous  répéterons  avec  bonheur  le  cri  des  croisés,  nos  pères  :  Dieu  le 
veui  !  Dieu  le  veiUf 

Louis  DE  BELIZAL. 


UNE  TRAVERSÉE 

SUR  LE  MORBIHAN  ('). 


Au  fond  de  ce  beau  golfe  orné  de  chênes  verts , 
Au  bas  de  ces  coteaux  de  leurs  pampres  couverts , 
Le  château  de  Truscat ,  seul  et  riant ,  s'élève , 
Joignant  son  vaste  ombrage  aux  sables  de  la  grève. 
Que  de  fois  j'ai  rêvé  sous  ses  arbres  pressés , 
Aux  murmures  des  mers  et  des  rameaux  froissés  ! 
On  admire  à  Tentour  des  collines ,  des  plaines , 
Un  horizon  immense,  et  des  iles lointaines; 
Et  deux  fois  chaque  jour,  brumeux  ou  transparent, 
Le  flot  baigne  ses  pieds  de  sa  frange  d'argent. 

Dans  cette  anse  paisible ,  à  Tabri  du  feuillage , 
Que  ma  péniche  est  belle,  assise  à  son  ancrage  ! 
Avec  ses  flancs  dorés,  ses  riches  chandeliers, 
Sa  flamme  de  Bretagne  et  ses  luisants  pierriers  ; 
Portant  grands,  petits  focs,  et  large  brigantine, 
Plus  un  hardi  hunier,  qui  sur  Tonde  Tincline. 
Légère  elle  bondit  au  bout  de  son  càblot , 
Désireuse  du  bruit  de  la  "brise  et  du  flot. 
Comme  une  fiancée  elle  a  fait  sa  toilette  ; 
Elle  est  blanche  et  parée,  elle  sait,  la  coquette, 
Que  nul  vaisseau  de  guerre  hissant  le  pavillon , 
Jamais  ne  doit  porter  plus  belle  cargaison. 
Car,  depuis  quelques  jours ,  trois  charmantes  cousines, 
Que  j'aime  comme  sœurs,  vives,  bonnes,  lutines, 
Avaient  quitté  Paris  pour  venir  au  pays. 
Connaître  et  visiter  notre  Ile  de  Rhuys  (*), 

(1)  Le  Uorblhao,  vaste  golfe  sur  la  côte  6U<1  de  Bretagne.  0  est  très-pUioreaque,  tl 
coDlleot  soixante  lies.  Trois  villes  sont  placées  sur  ses  rivt^s,  et  quatre  camions  l'entourent. 

(2)  L'Ile  de  Rhuys  sépare  le  golfe  du  Morbihan  de  l'Océan.  Sarseau  en  est  le  chef -lieu, 
et  a  donné  son  nom  au  canton.  Elle  conUent  t4,ooo  babUants. 
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OÙ  naquit  Bichemont,  rimmortel  connétable  (*), 
Et  du  joyeux  Gilblas  Tauteur  inimitable  (^). 

Cétait  au  mois  de  mai ,  les  pécheurs  Sinagots  (*) 
De  leurs  barques  sans  nombre  avaient  couvert  les  flots. 
.La  falaise  exhalait  une  senteur  amère. 
Près  de  Tor  des  genêts  rougissait  la  bruyère. 
Cousines ,  je  leur  dis ,  le  temps  me  parait  beau , 
Voulez-vous  aujourd'hui  promener  en  bateau  ? 
Le  vent  sera  solaire,  et  Tonde  nous  invite , 
Au  curé  dlzénah  il  faut  rendre  visite  (*). 
Enfin  vou^  pourrez  voir  notre  bleu  Morbihan  ^ 
Ses  lies ,  ses  rochers ,  —  et  le  vaste  Océan 
D'un  sourd  et  dur  ressac  ébranler  le  rivage, 
0\i  vole  la  mouette,  où  luit  le  coquillage. 

AJerte ,  matelots  !  le  temps  presse ,  et  la  mer 

Descend  depuis  longtemps  au  détroit  de  Berder  ('). 

Et  soudain  à  ma  voix,  gracieuse  et  docile, 

Ma  péniche  a  volé  sur  le  cristal  mobile. 

Comme  un  nuage  au  ciel. le  rivage  fuyait  ; 

Se  cabrant  sur  les  eaux  la  folle  bondissait. 

Moins  prompt  mon  andaloux,  de  montagne  en  montagne, 

Me  portait  jeune  encore  aux  Sierras  d'Espagne. 

Comme  en  ces  jours  passés  d'espérance  et  d'ardeur, 

De  mon  bonheur  présent  je  savourais  Terreur. 

Ce  magique  archipel  aujourd'hui  vous  réclame. 

Oh!  ne  vous  lassez  pas  de  voir  —  avec  votre  àme  !  — 

-    (1)  AiHmr  III,  conte  de  RlchemoDt,  connéUfole  de  France  peodint  quarante  ans  et 
dne  de  Bretagne ,  est  né  au  cbftteau  ducal  de  Sucinio  (lie  de  Bhnys),  le  35  août  1393. 

(•i)  Alain  René  Le  Sage,  aateur  de  6Ubla4  et  deTurcaret ,  est  né  à  Sarzeaa ,  rue  BecbereUe 
<^  de  Bbius) ,  le  t  mal  i€et. 

(3)  Sinagot ,  nom  des  pécheurs  de  la  «.omniune  de  Séné ,  près  Vannes  ;  Us  sont  trèa 
nonbreui ,  et  se  servent  de  petites  barques  d'une  construction  particulière. 

(4)  Isénah,  BOB  breton  de  l'Ilo-au-lfolne ,  la  phis  grande,  la  plus  ricbe et  la  plus  pUto- 
iM^oe  àm  golfiD  du  Horblban.  fille  a  sept  kilomètres  de  long  et  3,000  babltants. 

(s)  Berder.  Ile  du  Morbihan  et  nom  de  son  second  goulet.  C'est  le  plus  dangereoi  passage 
de  l'Archtpel  I  casse  de  recueil  d*Er-6azek  et  de  la  très- grande  force  des  coomats. 
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Ces  golfes,  ces  prés  verts,  ces  ombrages  charmants , 

Ces  sentiers  d'aubépine  au  bord  des  flots  mouvants , 

Tout  le  ciel  reflété  sur  la  vague  bleuâtre , 

Ici  repose  un  brick ,  et  plus  loin  c'est  un  pâtre  ; 

Des  landes,  des  villas  sur  le  front  des  coteaux , 

Le  parfum  de  la  terre  et  le  calme  des  eaux , 

Ces  villages  blanchis  épars  sur  le  rivage , 

Ces  caps  aux  noirs  rochers  débordant  de  feuillage. 

Ces  iles,  ces  îlots  groupés,  aussi  nom^ux  (') 

Que  de  Tan  fugitif  les  soleils  radieux. 

A  peine  un  lac  finit  qu'un  autre  lac  commence  : 

Que  ce  spectacle  est  grand  !  que  la  mer  est  immense! 

Cette  tour  éloignée  est  le  vieux  Saint-Gildas  ('), 

Voici  Kerlevenan  (•),  en  face  est  Rohgueldas  (*), 

Et  cette  flèche  aiguë,  au  milieu  des  bruines, 

C'est  Locmariacaër  aux  celtiques  ruines  {'). 

• 
Sur  ce  beau  Morbihan  ensemble  où  nous  fuyons, 
Eclatant  ou  voilé,  d'ombres  ou  de  rayons, 
Bien  souvent  je  vais  seul ,  éloigné  de  la  rive, 

Méditer,  au  doux  bruit  de  la  vague  plaintive  I 

• 

Si  dans  mon  cœur  ému  tout  prêt  à  déborder. 
Comme  une  lave  en  feule  chagrin  vient  gronder, 
J'appelle  à  mon  secours  la  fougueuse  tourmente, 
Vautour  insaisissable  à  la  serre  puissante, 
La  houle  qui  s'élève ,  et  le  flot  qui  mugit, 
Et  le  grain  tournoyant  qui  dans  le  ciel  rugit. 
Lorsque ,  voilant  aux  yeux  les  collines  lointaines. 
Il  peuple  l'horizon  de  formes  ineertaines. 
Oh  !  quel  bonheur  alors ,  seul ,  la  barre  à  la  main , 
De  poursuivre  au  hasard  son  mobile  chemin  ! 

(I)  On  prétend  que  le  golCe  du  Horbiban  a  ioltnt  dUet  qn'U  j  a  de  Jours  dam  me 
année. 

(1)  Saint •Glldat, ancien  monastère  d'AbeOard. 
•  (3)  Kerlévénan,  très-beau  cbatean  à  colonnes  corinthiennes,  stjle  Italien. 

(4)  Bobsueldaa,  charmante  maison  de  plaisance  située  dans  la  phM  beDe  peaitloi  da 
golfe  du  Morbihan. 

(»)  Locmarlacaér  éa  setroorent  les  phis  grandes  pierres  druidiques  si  connues. 
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D'ouïr  léchant  confus  de  la  vague  écumantef 
Yotx  du  monde  élernel  qui  toujours  se  lamente , 
Et  de  livrer  son  front  affaissé  de  douleur, 
A  Tatteinte  des  vents  et  des  flots  en  (tireur  ! 

-—  Pour  nous  le  soleil  brille  et  la  mer  est  superbe. 
Ainsi  qu'un  pas  léger  à  peine  effleure  Fberbe , 
Nous  voyons  sur  les  eaux  notre  barque  glisser, 
Les  prés,  les  champs ,  les  bois.apparaitre  et  passer. 
Lorsque,  pour  nos  plaisirs,  toujours  grande,  imposante,' 
La  nature  applaudit,  sourit  et  nous  enchante, 
Pelit-on  porter  ici  des  regards  attristés? 
De  sa  plus  douce  voix  fOcéan  dit  :  chantez. 
Oui,  tout  vous  y  cpnvie ,  allons ,  bonnes  cousines, 
Charmez  ce  lac  riant  de  vos  chansons  divines , 
Vibrant  comme  une  lyre  aux  sons  harmonieux, 
Mêlez  vos  doux  accords  aux  flots  mélodieux. 
Chant  que  la  vaste  mer, répétant  plus  sublime. 
Redit  de  vague  en  vague,  et  d'abime  en  abimc. 
Que  sur  le  golfe  ému  se  confondent  vos  voix , 
Fraîches  comme  le  bruit  d'un  écho  8ans  les  bois! 

Mais  la  brise  a  fraîchi ,  que  le  hunier  s'amène  : 
Pourquoi  braver  la  mort  alors  qu'on  se  promène?  ' 

Jeune  Marie,  eh  quoi,  voustremblçz  de  frayeur] 
Imitez  votre  amie ,  elle  rit  de  bon  cœur. 
Pour  elle ,  c'est  plaisir  de  voir  ainsi  la  proue 
Lutiner  et  voler,  comme  un  oiseau  qui  joue. 
Dans  ma  bonne  péniche  il  n'est  point  de  danger , 
Enfant  ,*la  mer  est  belle,  et  le  vent  passager. 

Bientôt,  à  voirxette  eau  si  fluide  et  si  pure. 
Si  riches  de  clartés,  de  reflets ,  de  murmure , 
Bientôt  s'enfuit  la  crainte,  et  les  propos  joyeux , 
Rapides,  se  croisaient  sur  le  gouffre  écumeux. 

On  avait  oublié  la  mer ,  le  vent ,  l'orage , 
Lorsque  au  portd'Izénah  s'acheva  le  voyage. 

ÂHÉDÉB  DE  FRâNCHEYILLE. 


CRITIOUE   LITTÉRALE. 


ESQUISSES 

ne    M.    AliFRED    BE    COVlICrV  (<}« 


Ce  qui  distingue  entre  tous  un  enfant  de  la  Bretagne,  c^est  ce  sou- 
venir plus  vif  du  pays  natal ,  cette  tendresse  inquiète  et  vigilante  pour 
ses,  foyers ,  ce  regard  sans  cesse  tourné  du  côté  de  la  patrie  absente  : 

Illam  absens  absenlem  audUque  videtque, 
■  • 
Sorti  de  sa  province,  le  Breton  se  considère  comme  un  exilé,  ou 
plutôt  comme  un  voyageur  en  pays  étranger.  Au  milieu  d'une  foule  à 
laquelle  il  se  mêle  sans  se  confondre ,  il  lui  revient  volontiers  à  Tesprit 
la  ballade  de  Mignon.  L*oreille  tendue  vers  tout  ce  qui  lui  rappelle  sa 
patrie,  il  semble  écouter  dans  le  lointain  quelque  écho  fugitif  lui 
transmettant  les  sons  affaiblis  de  ses  chants  populaires,  le  frémisse- 
ment du  vent  de  la  mer  danà  ses  forêts  de  chênes  séculaires,  ou  les 
vibrations  expirantes  du  carillon  de  son  cibcher. 

Pourquoi  cet  isolement  dans  la  foule  ?  Pourquoi  cette  individualité 
persistante?  Pourquoi  cette  fleur  du  sentiment  aussi  vivace,  aussi 
indestructible  ?  «  C'est  que  le  Breton  a  su  conserver  dans  un  siècle  de 
»  matière  et  de  prose  les  deux  plus  beaux  présents  du  ciel ,  les  deux 
»  plus  nobles  attributs  de  Vàme,  les  étemels  ornements  du  monde , 
»  la  foi  et  la  poésie.  » 

L'auteur  auquel  nous  empruntons  ces  lignes,  et  auquel  elles  s'ap- 
pliquent si  bien ,  est  celui  même  dont  nous  voulons  entretenir  aujour- 

(I)  Un  vol.  in- 18  tagltlt,  Paris,  Gh.  Dounlolt  rue  de  Toumon,  if  ;  à  Naotet,  cbes 
Poljrier-Legros ,  libraire,  rue  d'Orléaut. 


4'bui  les  lecteurs  de  la  Bet^ue.  M.  de  Courcy  n*est  pas,  du  reste,  un 
étranger  pour  eux.  Ils  ont  fait  sa  connaissance  dans  les  derniers 
numéros  de  ce  recueil.  Nous  pouvons  donc  dire ,  sans  crainte  d'être 
démenti ,  que  toutes  les  sympathies  lui  sont  acquises. 

Quelle  peut  être  ici  la  tâche  du  critique?  En  présence  d*un  auteur 
qui  résume  en  lui  tous  les  nobles  senûments ,  d'un  livre  qui  traduit 
fidèlement  les  sentiments  éprouvés  par  Tauteur ,  de  manière  à  justifier 
encore  une  fois  Taxiôme  de Buffon  :  «  Le  style,  c'est  l'homme  »,  en 
présence  d'une  causerie  qui  vous  entraine,  de  réflexions  qui  vous 
attachent,  de  tableaux  fidèles  dans  lesquels  le  lecteur  voit  passer 
devant  lui  toutes  les  gloires,  toutes  les  beautés,  toutes  les  qualités 
chevaleresques  et  traditionnelles  de  notre  Bretagne,  — "Si  bien  que 
prêtant  l'oreille  comme  à  un  récit  merveilleux  des  contes  de  fées , 
on  voudrait  que  le  récit  n'eût  pas  de  fin,  et  plus  tard,  replongé 
dans  le  réalisme  contemporain ,  on  se  prend  à  douter  de  l'existence 
4)e  cette  nouvelle  Atlantide,  —  comment  le  critique  pourrait  H  se 
défendre  de  Tentrainement  général?  Aussi  bien  est- il  un  homme 
comme  un  autre,  et,  croyez-le  bien ,  lecteurs,  U  n'esCpas  si  noir  qu'il 
le  veut  paraître  quelquefois. 

Nous  r^onçons  donc  à  critiquer  le  livre  de  M.  de  Courcy ,  mais  non 
point  à  en  rendre  compte.  A  ceux  qui  poussent  la  rigueur  de  la  logique 
jusqu'à  vouloir  que  tout  livre  ait  une  raison  d'être,  lorsqu'il  n'a 
souvent  que  la  raison  de  paraître ,  nous  nous  bornerons  à  répondre  : 
lisez  ravant-propos-desEsgoissM,  supposez  un  noble  cœur,  un  esprit 
distingué ,  mêlant  à  tout  une  rêverie  pleine  de  mélancolie  et  de  regrets , 
un  vjrai  Breton  enfin ,  séparé  de  son  pays,  forcé  au  milieu  d'une  foule 
peu  sympathique  d'être  à  lui-même  le  confident  de  ses  retours  vers  le 
pays  natal,  le  seul  témoin  de  ses  souvenirs,  se  consolant  du  présent 
par  le  passé ,  jetant  çà  et  là  sur  le  papier,  à  ses  heures ,  ses  souvenirs, 
ses  regrets,  ses  découragements,  ses  aspirations..!.  Voilà  l'explication 
du  livre  de  H.  de  Courcy,  et  si  vous  en  doutez  encore ,  lisez  ces  pages 
intitulées  :  «  Au  coin  du  F^a,  »  dont  nous  ne  pouvons  nous  empê- 
cher de  citer  quelques  lignes. 

«  Ve  voici  revenu  depuis  hier  dans  ma  chambre  solitaire....  Que 
9  ferai-je  de  cette  longue  soirée  qui  s'avance  ?....  Irai-je  me  mêler  aux 
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»  dissipations  de  la  foule?  Rechercherai-je  plutôt  quelque  société 
»  hospitalière  ?...  Non...  J'ai  des  livres  bien-aimés  qui  m'attendent  sur 
»  les  rayons  de  ma  bibliothèque,  sur  ma  table  une  plume  et  des  feuilles 
D  éparses,  les  unes  blanches,  les  autres  déjà  noircies  d'un  travaH 
»  inachevé.  Je  resterai  au  coin  de  mon  feu  pour  lire ,  rêver  ou  écrire. 
»  J'ai  tant  de  choses  à  apprendre  !  tant  de  souvenirs  jaseurs  à  réveiller! 
n  tant  de  sentiments  à  épancher  !....  Et  pourtant  c'est  une  chose  triste 
»  que  cet  étroit  foyer,  près  duquel  je  suis  assis  seul  et  silencieux  au 
n  milieu  des  bruits  stridentâ  de  la  rue.  Quel  contraste  avec  le  large 
»  foyer  domestique  où  j'ai  laissé  ma  place  vide  il  y  a  si  peu  de  jours  ! 

Nous  voudrions  citer  davantage  ;  led  lecteurs  suppléeront  à  notre 
insuffisance  parlS  lecture  du  livre  lui-même;  ils  ne  peuvent  qu'y  gagner. 

Ainsi  rêvant ,  écrivant  à  ses  heures ,  M.  de  Courcy  s'est  aperçu  qu'il 
avait  fait  un  livre  sans  y  avoir  jamais  songé.  Il  s'est  trouvé  que  ce 
livre,  écrit  au  courant  de  la  plume ,  au  gré  de  l'inspiration  du  moment, 
sans  prétention  aucune,  sans  préoccupation  de  publicité,  dissimulé 
sous  un  titre  modeste,  au  rebours  de  ce  qui  se  fait  généralement,  ren- 
.  fermé  toutes  les  conditions  de  réussite,  ce  dont  l'auteur  seul  fût  surpris. 

La  plupart  des  Esquisses ,  puisque  tel  est  le  titre  que  leur  donne 
M.  de  Courcy,  remontent  déjà  à  quek]ues  années.  La  plus  grande 
pla<îe  y  est  donnée  à  la  Bretagne,  et  c'est  justice.  C'est  aux  souvenirs 
de  famille ,  à  ceux  du  pays  natal  que  l'auteur  doit  ses  plus  belles  pages , 
ses  plus  poétiques  descriptions. 

On  nous  permettra  donc,  —  et  un  grand  nombre  de  nos  lecteurs 
nous  sauront  gré  de  devancer  ainsi  leur  vœu ,  —  de  nous  étendre  un 
peu  sur  cette  première  partie  du  livre  de  H.  de  Courcy,  celle  à  laquelle 
il  a  donné  pour  titre  :  Le  Breton. 

Les  Campagnes,  les  Manoirs,  les  Villes,  —  telle  est  la  triple  division 
de  ce  long  et  remarquable  travail  :  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que 
de  la  suivre. 

L'individualité  bien  tranchée  du  paysan  breton ,  le  caractère  parti- 
culier de  son  costume,. la  fidélité  originale  de  ses  usages  sont  généra- 
lement connus  ;  mais  ce  qui  est  ignoré  de  bien  des  gens,  voire  même 
de  plusieurs  auteurs  de  voyages  en  Bretagne,  c'est  la  subdivision  de 
cet  être  collectif  en  une  quantité  de  types  différents.  En  un  mot,  pour 
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empruoter  à  la  science  une  image  qui  nou&  fesse  bien  comprendre ,  le , 
paysan  breton  est  un  genre  dont  lea  espèces  variées  changent  à  chaque- 
canton ,  à  chaque  paroisse.  La  langue  bretonne  elle-môme  offre  autant 
de  dialectes  quMi  y  avait  d'évèchés.  Le  paysan  de  Saint*Pol  n*est  plus 
celai  de  Saint-Thégonec;  le  Comouaillais  se  distingue  de  Thabitant  de 
Plougastel.  Le  maraîcher  de  Roscoff,  le  paludier  du  bourg  de  Batz, 
la  population  vigoureuse  6t  primitive  encore  des  iles  dont  est  semée 
la  côte  de  Efretagne ,  sont  autant  de  types  distincts ,  mais  se  rattachant 
tous  à  la  vieille  race  bretonne.  Nous  ne  park>n9  pas  ici  des  cantons  limi- 
trophes des  autres  provinces.  La  personnalité  bretonne  s'y  est  beaucoup 
altérée  au  contact  du  voisinage.  Les  paysans  de  Fougères  ou  de  Saint- 
Halo  sont" presque  des  Normands  ;  ceux  des  campagnes  de  Rennes  et 
de  Vitré  diffèrent  à  peine  des  Manceaux  ;  vers  Ancenis  et  Nantes,  ce 
sont  des  Angevins  ou  des  Vendéens. 

Cette  Tariété  inépuisable  se  rencontre  aussi  bien  dans  le  pays  lui- 
même  que  dans  les  habitants.  Les  champs  de  Roscoff,  les  riches 
campagnes  de  Pont-FAbbé  ou  de  tout  le  littoral  du  Léon  contrastent 
avec  les  landes  de  Guiscriff ,  les  plaines  du  Morbihan  et  les  marais 
salans  de  la  Loire-Inférieure.  Nous  en  voulons  un  peu  à  M.  de  Courcy, 
qui  connaît  si  bien  la  Bretagne,  d'en  avoir  seulement  entr'ouvert  la 
porte ,  au  lieu  d*en  faire ,  —  qu'on  nous  passe  le  mot ,  —  la  complète 
exhibition.  Peut-être  y  reviendra-t-il.  Le  champ  est. vaste,  et  la 
moisson  n*attend  que  des  ouvriersw 

C'est  surtout  dans  la  Basse-Bretagne,  la  Bretagne  bretonnante, 
celle  qû\  comprend  Vannes,  la  Comouaille,  le  Léon  et  Tréguier, 
qu'on  trouve,  à  chaque  pas  le  sujet  d'études  curieuses  et  nouvelles. 
Grâce  au  ciel ,  notre  province  n'en  est  pas  rendue  à  ce  point  de  civili- 
sation réaliste  que  lui  souhaitent  certains  organes  de  la  presse  pari- 
sienne dont  on  relevait  dernièrement  dans  celte  Revue,  à  propos  de 
rinauguration  du  chemin  de  fer  de  Rennes,  l'ignorance  géographique. 
La  robe  d'indienne  etlepetU  bonnet  rond  n'ont  pas  encore  fait  enfouir 
dans  le  grand  bahut  de  famille  les  pittoresques  costumes  des  ancêtres. 
VetprU  nouveau  n'a  point  encore  chassé  les  fantômes  qui  peuplent 
depuis  des  milliers  de  siècles  les  forêts  de  la  vieille  Armorique.  La 
langue  nationale  existe,  cette  langue  dont  la  remarquable  publication  * 
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de  M.  de  la  Villemarqué  a  révélé  toute  la  richesse,  disons  mieux,  tout 
le  génie  poétique.  Pourquoi  faut-il  que  Timplacable  centralisation 
batte  en  brèche  ce  puissant  reoupart  des  croyanees  et  des  traditions? 
De  quelle  gravité  ne  seraient  pas  les  conséquences  de  la  destruction  de 
cette  espèce  de  cordon  sanitaire  ?  Brizeux  Ta  dit  en  parlant  des  écoles  : 

•   Dans  ces  classes  sans  nombre , 

•  Notre  langage  à  nous  ne  résonne  jamais.... 

•  Niveleurs  imprudents  !  La  vieille  langue  éteinte , 

•  Tous  ces  vices  nouveaux  chez  vous  arriveront, 
»  Et  si  vous  élevez  sur  Taulel  la  Croix  sainte  , 

>  Nul  au  pied  de  la  Croix  n'inclinera  son  front.... 
»  Affermissez  le  roc  où  doit  grandir  le  chêne  « 

•  Entretenez  la  digue  où  s'amassent  les  eaux....  » 

Les  jeux  et  les  offices  du  dimanche,  la  fête  du  Jubilé,  le  jour  des 
Morts,  les  pardons,  les  luttes,  les  superstitions,  les  foires,  les  veillées, 
les  chants  des  mendiants ,  ces  rhapsodes  bretons,  fournissent  à  M.  de 
Gourey ,  en  de  trop  courtes  pages ,  des  descriptions  fidèles  et  animées , 
et  des  remarques  d'une  profonde  justesse.  Voici ,  pour  en  finir  avec  le 
paysan  breton ,  comment  notre  auteur  le  caractérise  en  quelque  lignes  : 
«  Le  culte  du  passé,  la  fidélité  à  la  tradition ,  tel  est  le  caractère 
9  dominant  du  paysan  breton ,  celui  qui  résume  tous  les  autres  et  qui 
»  explique  ses  bonnes  comme  ses  mauvaises  qualités...  La  puissance 
»  de  la  tradition  est  telle  qu'elle  triomphe  souvent  de  la  religion  elle- 
»  môme...  Les  vices  du  Breton  sont  ceux  de  tous  les  hommes ,  ses 
»  qualités  lui  appartiennent  en  propre.  » 

S'il  faut  en  croire  l'Epilogue ,  c'est  dans  les  manoirs  que  l'action  du 
temps  a  été  le  plus  sensible  :  c'est  là  que  le  progrès,  ce  mot  dont  on 
abuse  tant  de  nos  jours,  a  eu  sa  plus  large  place,  non  pas  en  détrui- 
sant, mais  en  conservant,  en  améliorant.  Le  mot  confortable  est 
devenu  breton.  Une  supériorité  de  bien-être  et  de  culture  d'esprit  s'est 
jointe  aux  vertus  et  aux  traditions  d'honneur  du  passé.  Les  manoirs 
sont  nombreux  en  Bretagne.  Beaucoup  tombent  en  ruines,  et  ce  sont 
les  plus  célèbres.  Leur  nom,  lesglorieux  souvenirs  qu'ils  ont  laissés  les 
défendentde  toute  usurpation  ou  profanation  ;  notre  province  est  encore 


heureusement  à  Tabri  de  la  spéculation.  Que  le  lecteur  désireux  de  plus- 
de  détails  sur  les  manoirs  bretons  et  leurs  habitants  lise,  dans  M.  de 
Courcy ,  la  vie  des  deux  générations  de  Kerlouamec.  C'est  un  tableau 
que  nous  soupçonnoiB  Taut^r  d'avoir  tracé  avec  une  prédilection 
bien  naturelle ,  et'  nous  pensons  qu'après  l'avoir  lu  on  se  déci|}era 
sans  peine  à  substituer,  dans  le  pays  des  rêves,  les  châteaux  en  Bre- 
tagne aux  châteaux  en  Espagne ,  qui  d'ailleurs  ont  fait  leur  temps. 

Venons-en,  pour  terminer,  aux  habitants  des  villes.  Sauf  de  rares 
exeeptions,  H.  de  Courcy  n'en  trace  pas  un  portrait  bien  séduisant.  Le 
lecteur  va  en  juger  : 

«  Les  bourgeois  de  la  Bretagne  ne  comprennent  pas  leur  pays.  Us 
»  n'ont  jamais  eu  la  curiosité  ni  le  loisir  d'y  faire  un  voyage  ;  ils  ne 
9  connaissent  pas  ses  sites  pittoresques,  ses  vieux  monuments  en 
9  ruines ,  ses.  vieilles  mœurs  encore  debout.  Ils  préfèrent  un  beau 
9  pavé  à  un  joli  paysage  et  font  plus  d'attention  aux  réverbères  qu'aux 
»  étoiles.  Ils  sont  les  instigateurs  ou  les  complices  de  toutes  les 
9  mesures  qui  doivent  dépoétiser  la  Bretagne  et  effacer  sa  physio- 
9  nomie  ;  ils  empierreraient  volontiers  les  chemins  avec  des  fragments 
9  de  croix  et  dé  menhirs.  Us  n'aiment  pas  le.  paysan  qu'ils  méprisent. 
»  du  haut  de  leurs  peu  opulents  comptoirs,  et  comme  sa  langue  les 
9  gène  dans  leurs  marchés  de  grains,  de  miel  ou  de  beurre,  ils  vou- 
9  draient  faire  disparaître  ce  dernier  symbole  d'une  nationidité  perdue, 
9  oeite  sauvegarde  des  croyances  et  des  usages  do  passé...  Us  ne 
9  voient  rien  au-dessus  des  bienfaits  de  l'éducation  primaire,  et  leur 
9  patriotisme  voudrait  hâter  le  moment  où  le  pieux,  l'élégant,  le 
9  patriotique  cultivateur  de  la  Comouaille  ne  se  distinguera  plus  du 
9  vigneron  de  Suresnes...  Ils  sont  abonnés  au  Siède,  et  vohaiciens 
9  sans  avoir  jamais  lu  Voltaire.  » 

Convenons-en,  le  portrait  n'est  pas  flatté.  Emporté  par  l'ardeur  de 
ses  convictions,  l'artiste  n'a  vu  dans  son  adversaire  que  les  principes 
qu'il  combattait  et  a  traité  ce  dernier  en  conséquence.  Il  sait  que  le 
beau  rôle  est  de  son  côté  et  il  en  proâte.  Nous  allions  presque  dire  :  il 
en  abuse  ;  mais  peut-on  le  l^âmer  d'être  sans  pitié  pour  le  matéria- 
lisme, rirréligion,  le  mépris  de  toute  poésie  et  de  toQt  souvenir?  Ce 
sont  là  partout  des  crimes  :  en  Bretagne ,  ce  sont  des  forfaits  contre 


90  ESQUIWK8. 

nature.  0  vous  dooc ,  bourgeois  qui  ressemblez  à  ce  portrait ,  dépêchez- 
vous  de  venir  à  résipiscence  ;  car  vraiment  vous  êtes  par  trop  laids  ainsi. 

L*espace  nous  presse  :  nous  ne  ferons  pas  remarquer  au  lecteur  le 
caractère  spécial  des  différentes  villes  bretonnes.  Chacune  a  son  cachet 
particulier.  Chacune  a,  dans  la  masse  de  sa  population ,  un  nombre 
plus  ou  moins  grand  de  ces  bourgeois  dont  nous  venons  de  parler. 
Encore  une  fois,  nous  renvoyons  au  livre  lui-même. 

Outre  le  Breton,  le  livre  de  M.  de  Courcy  contient  encore  une  dou- 
zaine environ  de  jolis  morceaux  détachés  ou  eequisses,  entre  lesqo^ 
nous  recommandons  tout  particulièrement  au  lecteur  «  Une  Entre- 
v%ie  » ,  charmante  nouvelle  rempUe  d*un  esprit  fin  et  observateur. 

Enfin  que  pouvons-nous  faire  de  mieux,  en  terminant  ces  lignes, 
que  de  donner,  par  une  dernière  citation ,  un  exemple  de  ce  style  pit- 
toresque et  entraînant  qui  rend  si  attachante  la  lecture  du  livre  de 
If.  de  Courcy.  Ecoutons-le  donc  saluant  en  ces  termes  l'antique  Bre- 
tagne, cette  terre  de  granii  recouverte  de  chênes,  comme  rappelle 
Pauteur  de  Marie  : 

«  Il  fut  robuste ,  il  fut  glorieux ,  ce  vieux  chêne  druidique  à  jamais 
9  couché  dans  la  poussière.  Sa  chute  n'a  pas  découvert  ses  racines,  et 
»  l'antiquaire  se  fatigue  à  en  chercher  les  ramifications  dans  les  eo- 
»  trailles  du  passé.  L'épée  de  César  et  celle  de  Charlemagne  lui  avaient 
»  lait  au  tronc  de  larges  blessures  ;  mais  les  armes  de  leurs  débiles 
»  successeurs  s'émoussaient  sur  sa  rude  éoorce,  et,  pour  l'abattre 
»  enfin ,  il  a  fallu  recourir  à  la  cognée  révolutionnaire.  Aujourd'hui  la 
»  France  se  penche  avec  intérêt  vers  le  chêne  renversé;  l'historien 
»  fouille  le  sol  qui  l'a  porté,  l'artiste  admire  cette  sève  puissante  qui 
»  napeut  plus  se  renouveler  que  de  la  rosée  du  eiel,  mab  qui  jaillit 
»  encore  çà  et  là  parmi  la  mousse  et  le  gui  en  verdoyantes  firondaisons; 
»  le  poëte  écoute  avec  ravissement  la  voix  des  oisieaux  qui  chantent, 
»  pour  la  dernière  fois  peut-être,  dans  sa  couronne  flétrie.  » 

Non ,  ce  n'est  pas  la  dernière  lois  que  les  chants  se  font  entendre J 
Non ,  elle  n'est  pas  entièrement  flrétrie ,  la  couronne  de  notre  Bretagne 
bien-aimée  !  Elle  a  foi  dans  l'avenir  de  ses  enfants.  Elle  peut  encore 
compter  sur  eux  pour  ajouter  à  sa  gloire  séculaire  :  If.  de  Cooroy , 
entre  autres,  nous  en  donne  la  preuve. 
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CHRONIQUE- 


SoiUAiiti.  —  Retour  de  M*'  FEvéque  de  Nuites.  —  La  Bretagne  et  la 
Vendée  au  Salon  de  4857.  —  La  VaUée  aux  Loups.  <—  M.  le  vicomte 
de  Chateaubriand  et  M.  le  docteur  Véron.  —  Les  Causeries  du  Samedi, 
par  U.  Jkrmaiid  de  Pontmartin.  —  M.  Brifaut.et  TAcadémie. 

La  Chronique  de  notre  dernier  numéro  renfermait  quelques  détails 
sur  le  voyage  de  Msr  TEvêque  de  Nantes  à  Rome.  Le  33  juin  dernier, 
le  véoérablo  prélat  est  rentré  dans  sa  ville  épiscopale  après  une  absence 
de  deux  mois,  et  son  retour  a  été  Toceasion  d'une  des  manifestations  ' 
les  plus  touchantes  auxquelles  il  nous  ait  été  donné  d'assister.  Depuis 
la  garé^du  chemin  de  fer  jusqu'à  la  cathédrale,  une  foule  énorme  se 
pressait  sur  les  quais,  sur  les  places  et  dans  les  rues  que  Uv  Jaquemet 
devait  traverser.  L'expression  du  bonheur  était  sur  tous  les  visages; 
tous  les  genmix  et  tous  les  (ironts  s'ini^linaient  tous  la  main  du  pontife, 
qui  répondait  sur  les  fidèles  la  bénédiction  du  suoeesseur  de  saint 
Pierre.  Rien  n'a  manqué  à  cette  fête  de  famille  à  laquelle  ont  pris  part 
toutes  les  classes  de  la  société^  et  qui  était  empreinte,  au  plus  haut 
degré,  de  ce  caractère  de  spontanéité  véritable  et  d'unanimité  que  la  foi 
catholique  a  seule  le  don  d'imprimer  aux  manifestations  qu'elle  inspire. 
Pour  ma  part,  j'étais  bien  plus  heureux  et  bien  plus  ému  en  présence 
de  cette  fête  improvisée,  que  je  ne  le  fus,  il  y  a  deux  mois,  à  la  vue 
de  toutes  les  splendeurs  officielles  dont  la  ville  de  Rennes  a  été  le 
théâtre ,  lors  de  l'inauguration  de  son  chemin  de  fer,  et  dont  j'ai  rendu 
ici  môme  un  compte  détaillé. 

Je  n'ai  cependant  nulle  enviede  médire  des  chemins  de  fer.  Cest 
grâce  à  eux  que  j'ai  pu,  l'autre  s^naine,  faire  un  voyage  de  quelques 
jours  à  Paris  et  visiter  la  nouvelle  exposition  de  pehiture.  La  phalange 
des  peintres  bretons  y  est  comme  toujours  fort  nombreuse,  et  main- 
tient avec  honneur  le  drapeau  de  notre  province.  Les  toiles  de  MM.  Lu- 
minais,  Labouchère,  Louis  Duveau  et  Charles  Leroux  figurent  parmi 
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les  meilleures  du  Salon.  Je  sigifftlerai  égalemeDt  celles  de  MM.  Hamon, 
Picou  et  Fortin.  N'oublions  pas  M.  Touimouche  et  M.  Pengoiily  : 
M.  Touimouche  a  ei^posé  un  délicieux  portrait  dont  j*9i  retrouvé  hier, 
en  me  promenant,  Tociginal  à  Nantes,  et  M.  Penguiily  a  su  tirer  un  . 
excellent  tableau  de  ce  Combat  des  Trente  ^  dont  M.  de  la  Borderie 
nous  traçait,  Tautre  jour,  une  si  nette  esquisse (').  Préférant  le 
roman  à  Thistoire,  M.  Léon  BoBchaud  a  emprunté  à  M.  Victor  Hugo 
le  sujet  d'une  saisissante  peinture  :  la  Bécluse  de  la  tour  Roland.  La 
Chaumière  de  M.  le  baron  de  Wismes  est  un  fort  beau  dessin  devant 
lequel  je  me  suis  surpris  à  répéter  ces  vers  d'Alfred  de  Musset  : 

Celui  qui  fit ,  je  le  présume , 

Ce  médaillon. 
Avait  un  genltl  brin  de  plum« 

A  son  crayon. 

Quant  à  la  Vendée,  elle  est  représentée  par  un  jeune  sculpteur, 
M.  Guitton ,  auteur  de  deux  bonnes  statues,  et  par  un  jeune  peintre , 
M.  Baudry.  M.  Baudr>s  grand  prix  de  Rome  en  1850^  a  exposé  quatre 
toiles  qui  sont  au  nombre  des  plus  remarquées  du  Salon  :  Le  Supplice 
dune  Vestale, —  Saint  Jean^Baptiste, —  le  portrait  de  M.  Beulé,far> 
chéolpgue,  —  la  Fortune  et  l'Enfant  : 

La  Fortune  p^a,  réveilla  doucement.... 

Je  me  borne  à  cette  sèche  nomenclature.  Un  de  mes  collaborateurs, 
plus  compétent  que  moi ,  paiera  bientôt  aux  artistes  que  je  viens  de 
nommer  et  à  d'autres  que  j'oublie,  la  dette  de  la  Bmme. 

Je  ne  veux  pas  quitter  Paris  sans  signaler  ici,  en  toute  humilité,  le 
démenti  que  viennent  d'inOiger  a  l'une  de  mes  précédentes  chroniques 
MM.  les  électeurs  de  la  circonscription  de  Sceaux.  Au  mois  de  Février 
dernier,  ayant  à  apprécier  H.  le  docteur  Véron  et  son  livre  :  Où  en 
sommes-nous  ?  j'avais  cru  pouvoir  parler  de  l'ouvrage  avec  irrévérence 

(t)  Voy.U  tomel  deliRfftfve,  p.  »(>3  à  S73. 


%i  dire  à  Tautear ,  comme  ce  mal  appris  de  Gilbfaa  à  Parehevôque  de 
Grenade  :  Vom  bai98$% ,  itonsHgneurf  —  Ëh  bi^ !  noo ,  le  docteur, 
au  lieu  de  baisser  s'élève,  et  une  mcyorité  considérable  Yieitt  de  ren- 
voyer, pour  la  seconde  fois ,  au  Corps  Législatif.  Le  do<5tei»r  Vér^n  a 
réuni  tous  lessufflrages  à  Sceaux,  àFontenay-aux-Roses,  à  Âulnay  et 
à  Chatenay.  Cest  à  Cbatenay  qu*est  né  Yoltaire,  et  je  ne  doute  pas 
que  son  ombre  n*ait  souri  au  triomphe  électoral  de  celui  de  nos  écri- 
ves qui  a  su  le  mieux  conserver  et  mettre  ea  oeuvre,  dans  ses 
Mémoires  et  dans  ses  romans,  ces  traditions  de  bon  goût  et  de  plai- 
santerie élégante  et  fine  qui  ont  immortalisé  Tauteur  de  Candide  et  ie 
iOeramégas.  Pour  moi,  je  suis  tout  confus,  JeTavoue,  d*avoir  pu 
méeonnaitre,  dn  un  jour  de  misanthropie,  les  éminentes  qualités  du" 
docteur,  et,  pour  expier  mon  crime,  je  me  propose  bien  d'aller  lors  de 
moQ  prochain  voyage  à  Paris,  faire  un  pèlerinage  à  I«  porte  de  sa 
petite  maison  de  campagne  située  'à  la  Yallée-aux-Loups,  près 
d*Aulnay.  Cest  dans  cette  vallée,  à  une  demi-lieue  de  Sceaux,  que 
M.  de  Chateaubriand  s'était  retiré  sous  le  premier  empire  et  quMl  a 
écrit  VItménUre,  le  Dernier  deê  Àbencerages,  les  Martyre,  De  Bona- 
parte et  de$  Bowrbonê ,  et  les  premiers  livres  des  Mémoires  d'OtUre^ 
Tond^.  Cette  heureuse  vallée ,  privilégiée  entre  toutes ,  aura  vu  sous^ 
le  second  empire,  M.  Yéron  succéder  à  M.  de  Chateaubriand  et  écrire, 
dans  un  style  plus  original  peu  trètre<{ue  celui  de  son  gtorieuibdevân- 
cier,  les  Mémoires  d'un  Bourgeois  de  Paris,  Où  en  sommes-nous?  et 
Cinq  cent  mille  francs  de  rente,  —  un  tivre  qui  vaut  son  pesant  d'or. 
Non  content  d'avoir  produit  ces  trois  chefis-d'oeuvre ,  VinfÉtigable  doc- 
teur promet  de  publier  bientôt  un  nouveau  roman  sous  ce  titre ,  bien 
capable  d'affriander  plus  d'un  lecteur  :  Une  Dot  et  des  Espérances, 
Aussitôt  qu'il  aura  paru ,  je  m'empresserai  de  faire  part  à  mes  lectrices 
de  .cette  bonne  nouvelle. 

En  attendant,  je  leur  recommande  un  charmant  volume  qui  vaut 
pour  le  moin^  Cinq  cent  mille  fran^  de  rente,  et  qui  ne  coûte  que  trois 
francs  :  je- veux  parler  des  Causeries  du  Samedi  par  M.  Armand  de 
Pontmartin  (*).  —  M.  de  Pontmartin  n'a  point,  comme  M.  Véron , 

(I)  Ub  beMifolOBe  tn-it,  cheiWcbel  Lévy,  Parlt,  Juki  it&r. 
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l'honneur  de  faire  partie  du  Corps  Législatif;  il  fait  seulement  partie  de 
l'Assemblée  Nationale,  Il  a  pris  vis-è-vis  des  lecteurs  de  ce  journal 
rengagement  de  publier  chaque  semaine  une  Causerie  liUéraire,  et 
cet  engagement  il  le  tient  depuis  plus  de  cinq  ans,  avec  quel  succès  on 
le  sait.  Sauf  une  ou  deux  suspensions  —  qui  ne  sauraient  en  aucune 
façon  luiêtre  imputées  — il  n'a  pas  manqué  ^ne  seule  fois  à  sa  tâche, 
et  son  talent  et  sa  verve,  bien  loin  de  s'épuiser  et  de  tarir ,  semblent 
chaque  jour  plus  infatigables  et  plus  abondants.  Tous  les  écrivains 
contemporains  ont  trouvé  en  lui  un  juge  aussi  bienveillant  qtie  spiri- 
tuel  ;  toutes  les  œuvres  publiées  dans  ces  dernières  années  se  sont 
reflétées  en  quelque  sorte  dans  son  feuilleton  hebdomadaire.  Suivant 
*  ainsi  pas  à  pas  et  notant  jour  par  jour  les  événements ,  grands  ou  petits, 
qui  se  produisent  dans  le  monde  intellectuel ,  il  a  mérité,  autant  et 
plus  que  M.  Jules  Janhi,àqui  on  Ta  quelquefois  décerné,  le  titre 
d'historien  de  V esprit.  Jamais  historien,  on  peut  le  dire,  ne  fut  plus 
que  lui  rempli  de  son  sujet. 

Parmi  les  nombreux  articles  qu'il  a  fait  paraître  dans  ¥  Assembla 
Nationale  depuis  la  publication  de  ses  trois  premiers  volumes  de 
Causeries  lÂUéraires,  H.  de  Pontmartin  a  fait  un  choix  sévère  ;  il  en 
a  rejeté  beaucoup  et  a  pris  seulement  ce  que  M"»  de  Sévigné  appelait 
la  fleur  dupanier.  C'est  ce  bouquet,  aux  parfums  délicats  et  aux  cou- 
leurs éclatantes,  qu'iloffreaujourd'hui  au  public. 

Les  Causeries  de  M.  de  Pontmartin  ont,  entre  autres  mérites,  celui 
de  justifier  pleinement  leur  titre  ;  mérite  assez  rare  à  notre-  époque  où 
les  enseignes  sont  bien  souvent  trompeuses  et  les  programmes  bien 
souvent  menteurs.  M.  de  Pontmartin,  en  effet,  ne  dogmatise'ni  n'en- 
seigne, il  cause;  il  ne  cite  ni  vers  latins  ni  apophthegmes  grecs,  il 
ne  s'érige  point  en  docteur  et  ne  s'amuse  point  à  gloser  sur  les  mots 
et  les  syllabes,  ou  à  faire  la  chasse  aux  solécismes.  Cest  un  homme 
du  monde  qui  met  le  bon  ton  au  service  du  bon  goût  et  qui  parle 
avec  grâce,  avec  esprit,  parfois  même  avec  éloquence  des  choses 
littéraires. 

Aux  qualités  les  phis  essentielles  et  les  plus  charmantes  de  la  raison 
et  de  l'esprit,  l'aimable  écrivain  unit  encore  celles  d'une  imagination 
brillante.  Romancier  habile,  ainsi  qu'il  l'a  bien  prouvé  par  ses  recueils 
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de  nouvelles,  -^  les  Contes  d^un  PlarUeur  de  Choux,  le  Fond  de  la 
Coupe ,  la  Fin  du  Procès ,  les  Deux  ErostrcUes,  —  il  a  transporté  dans 
le  ehamp  de  la  critique  les  dons  heureux  qui  ont  fait  sa  réputation  de 
conteur.  Sa  critique  y  gagne  de  n'être  jamais  sèche,  aride;  quelque 
soit  le  sujet  qu'il  traite,  Timagination  s'y  glisse  toujours  et  sait  y  ré- 
pandre la  fraîcheur  et  la  vie. 

Dans  ce  nouveau  volume,  l'auteur  passe  successivement  en  revue 
MM.  Victor  Hugo ,  Lamartine,  Balzac,  deTocqueville,  Victor  Cousin , 
Alfired  Nettement,  Albert  de  Broglie,  Ponsard,  Alexandre  Dumas  fils, 
et  George  Sand.  Cette  simple  liste  d'écrivains  rema>quables  à  des  titres 
bien  divers  dit  assez  quel  est  l'intérêt  du  livre  où  ils  sont  appréciés  et 
jugés  de  main  de  maître.  La  causerie  consacrée  à  M.  Victor  Hugo 
(pour  ne  parler  que  de  celle-là)  est  pleine  d'esprit,  d'éclat  et  de  verve. 
Elle  abonde  en  traits  heureux,  en  pages  éloquentes.  Je  me  permettrai 
seulement  d'en  trouver  les  conclusions  bien  rigoureuses.  Je  suis  tout 
aussi  éloigné  que  M.  de  Pontmartin  des  opinions  actuelles  île  M.  Victor 
Hugo,  mais  je  ne  saurais  a<fmettre  avec  féminent  critique  que  le 
poète  des  Odes  et  Ballades  ait  abdiqué  son  talent  le  jour  où  il  a  abdiqué 
ses  premières  convictions  ;  je  préfère  sur  ce  point,  à  l'appréciation  un 
peu  passionnée  des  Causeries  du  Samedi,  l'appréciation  plus  modérée 
publiée  ici  même,  dans  le  premier  numéro  de  la  Retyue,  par  mon  col- 
laborateur et  ami,  M.  Edmond  Biré.  Quant  aux  gros  mots  que  M.  de 
Pontmartin  n'a  pas  toujours  épargnés  à  l'auteur  des  CantemplaHons, 
je  les  crois  regrettables  :  M.  Victor  Hugo  est  proscrit,  et  le  spirituel 
éerivain  de  l'Assemblée  Nationale  semble  parfois  l'avoir  oublié.  Sur  ce 
point  encore,  si  je  ne  m'abuse,  la  Aetma  de  Bretagne  etde  Vendée,  en 
publiant  VEpilre  à  M.  Victor  Hugo  par  M.  le  marquis  du  C...  d'E..,  (*) , 
a  su  concilier,  dans  une  juste  mesure,  les  droits  et  les  devoirs  de  la 
critique  avec  les  égards  dus  à  l'exil. 

Quoiqu'il  en  soit  de  ces  observations  et  de  ces  chicanes,  nous  n'en 
recommandons  pas  moins  très-vivement  les  Causeries  du  Samedi,  de 
M.  de  Pontmartin,  à  tous  ceux  qui  mettent  au  premier  rang  des  plaisirs 
qu'il  nous  est  donné  de  goûter  une  conversation  avec  un  galant 

(I)  V07.  ta  Rêvuê ,  tome  I.  p.  307-31 4. 


96  cimomoYTB. 

homme  qui  a  beaucoup  de  cœur,  d'imagination  et  d'esprit. —  la  LU- 
térature  et  les  Honnêtes  Gens,  tel  est  le  titre  du  morceau  qui  sert 
d'introduction  aux  Causeries  du  Samedi.  Elles  sont  dignes  d'avoir 
pour  lecteurs  tous  les  honnêtes  gens  qui  aiment  encore  la  litléraMire. 

Ce  volume  de  Causeries  et  les  œuvres  précédentes  de  M.  Pontmartin 
le  désignent  aux  suffrages  académiques.  L'Académie  est  un- salon,  et 
le  premier  de  tous  :  nul  assurément  n'y  tiendrait  mieux  sa  place  que  le 
spirituel  Causeur  du  samedi. 

Dans  ma  dernière  chronique  j'ai  annoncé  la  mort  de  deux  académi- 
ciens ,  M.  Alfred  de  Musset  et  M.  Charles  Brifaut.  Beaucoup  de  mes 
lecteurs  m'ont  avoué  qu'ils  ne  connaissaient  pas  du  tout  BL  Brifaut 
(parbleu,  je  le  crois  bien  !  )  et  m'ont  demandé  sur  lui  quelques  nouveaux 
détails.  Voici  ceux  que  j'ai  pu  recueillir. 

M.  Charles  Brifaut,  né  à  Dijon  vers  1780,  était  un  homme  d' infi- 
niment d'esprit  qui  sut,  comme  le  bon  Lafontaine,  faire  deux  parts  de 
sa  vie  :  l'une cpnsacrée-à  devenir  académicien,  et  l'autre,  *— la  plus 
longue,  — consacrée  à  ne  rien  faire.  £n  1810,  il  composa  une  tragédie 
dont  le  sujet  était  emprunté  à  l'histoire  d'Espagne.  La  censure  crut  y 
voir  desallusi<^^  aux  événements  dont  ce  malheureux  pays  était  alors 
le  théâtre;  la  pièce  fut  interdite.  Que  fit  notre  auteur  tragique?  Il 
transporta  la  scène  d'Espagne  en  Assyrie,  changea  le  nom  de  ses  per- 
sonnages et  remplaça  Barcelone  par  Babylone  ;  la  couleur  locale  n'y 
perdit  rien.  Ainsi  remaniée  et  jouée  sous  le  titre  de  Ninus  II,  la  pièce 
eut  un  immense  succès  et  valut  à  son  auteur  une  pension  de  6,000  fr. 
Qui  nous  rendra  ces  beaux  jours  de  la  tragédie  classique?  Hais  ce 
n'était  pas  seulement  la  tragédie  qui  était  en  honneur ,  darls  les  de^- 
nières  années  de  l'Empire;  on  cultivait  aussi  le  poëme  épique  avec  un 
acharnement  sans  exemple.  L'auteur  de  Ninus  II  étudia  les  annales  de 

l'Angleterre  comme  il  avait  étudié  celles  de  l'Espagne et  de 

l'Assyrie,  et  il  publia^  vers  1813,  le  poëme  de  Rosemonde  : 

0  le  plaisant  projet  de  cet  homme  du  monde , 
Qui  pour  son  héroïne  a  choisi  Rosemonde  !    - 

Cependant  M.  Brifaut,  qui  était  avant  tout  un  homme  du  mbode,  — 
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ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  —  et  un  homme  d'esprit ,  ne  tarda  pas 
à  comprendre  qu'il  n'était  né  ni  pour  la  tragédie ,  ni  pour  le  poëme 
épique,  et  lorsqu'il  publia ,  en  1824,  ses  deux  volumes  de  Contes  et 
Dialogues^  il  avait  trouvé  sa  véritable  veine.  Ses  Contes  sont  gais  et 
spirituels;  ce  sont  de  petites  compositions  vives,  légères,  dans  les- 
quelles beaui^up  d'enjouement  assaisonne  un  peu  de  philosophie.  Ses 
Dialogues  touchent  souvent  à  d'assez  hautes  questions  et  presque 
toujours  avec  un  choix  heureux  dans  le  sujet ,  avec  un  rare  bonheur 
de  pensées  et  d'expressions.  Le  succès  de  ces  deux  volumes  ouvrit ,  en 
1825 ,  les  portes  de  l'Académie  ft  M.  Brifaut. 

C'est  surtout  à  partir  de  ce  moment  que  l'auteur  de  Ninus  H  sut 
montrer  à  quel  point  il  était  homme  d'esprit  et  de  sens  :  de  182S  à 
1857 ,  pendant  plus  de  trente  ans ,  il  n'a  rien  publié ,  pas  une  seule 
ligne,  pas  un  seul  vers.  Il  a  vécu  dans  la  retraite  entouré  de  quel- 
quesamispréférantii  une  renommée  bruyante  le  calme  et  le  bonheur,  et 
disant  comme  Lafontaine  :  «  Je  ne  sors  point,  si  ce  n'est  pour  aller  un 
»  peu  à  l'Académie ,  parce  que  cela  m'amuse.  »  —  L'exemple  de 
M.  Brifaut  me  parait  bon  à  suivre,  et  pour  ma  part,  je  me  propose  bien 
d'imiter  l'auteur  de  Niniu  U,  le  jour  où  je  serai  nommé  membre  de 
l'Académie de  la  Loire-Inférieure. 

Louis  DE  KERJEAN. 


MÉLANGES. 


.  Société  abghéologioub  d1llb-bt-Vilaiiib. 

Séance  du  14  janvier  4857.  —  La  séance  est  toute  entière  consacrée  à 
•nlendre  une  communication  de  M.  Ramé  concernant  le  réuble  du  maitre- 
autel  de  l'ancienne  cathedra  le  de  Reniîés ,  que  Mgr  Tévêque  a  bien  voulu 
confier,  à  titre  de  dépôt,  au  Musée  de  la  Ville;  la  description»  Thisteire 
des  vicissitudes  qu*a  subies,  depuis  1756 ,  ce  magnifique  morceau  de  sculp- 
ture sur  bois  du  XV*  siècle ,  les  moyens  de  le  rétablir  et  de  le  conserver 
sont  développés  par  l'orateur. 

Séance  du  H  février  4857.  —  Après  le  dépôt ,  accompagné  de  commu- 
nications verbales  faites  par  MM.  Toulmouehe  et  Aussant,  de  plusieurs  objets 
d'antiquité  dont  une  partie  provient  des  collectioas  de  M.  de  Gerville. 
M.Tabbé  Brune  expose  devant  l'assemblée  des  dessins  photographiés  d'un 
rélable  d'autel  en  albâtre  qui  existe  dans  l'église  de  Nouvoilou.  M.  Aussanl 
fait  connaître  que  Mgr  l'évêque  dispose  en  faveur  du  Musée  archéologique 
de  quelques  fragments  de  sculpture  trouvés  dans  la  tour  de  l'église  Notre- 
Dame  (ancienne  église  abbatiale  de  Saint* Melaine). 

Séance  du  41  mar*  4857,  —  La  Société  Archéologique  d'Ille-et- Vilaine 
a  eu,  ce  jour-là,  une  séance  des  plus  intéressantes,  où  se  pressait  une 
assistance  nombreuse  et  choisie.  Après  avoir  résolu  plusieurs  questions 
relatives  à  la  création  d'un  musée  d'antiquités  dans  notre  ville ,  et  examiné 
quelques  objets  curieux  communiqués  par  MM.  J.  Aussant,  de  la  Fosse  et 
d'Anjou,  elle  s'est  livrée ,  sur  la  demande  d'un  vénérable  ecclésiastique,  à 
une  délibération  dont  on  ne  saurait  trop  faire  ressortir  l'importance.  M.  le 
curé  de  Dol.  se  proposant  de  restaurer  la  chapelle  Saint-Sanison ,  située 
au  chevet  de  sa  magnifique  église,  et  d'y  placer  un  autel,  a  eu  l'heureuse 
idée  de  consulter  auparavant  la  Société  d'Archéologie  sur  l'ensemble  de  ce 
travail.  La  Société  avait  d'abord  à  apprécier  deux  projets  d'autel  dessinés 
par  notre  habile  concitoyen  M.  Hérault,  l'un  et  l'autre  très-remarquables» . 
mais  dont  le  second ,  dans  l'ordre  de  leur  présentation ,  lui  a  paru  réunir 
au  plus  haut  degré  toutes  les  qualités  désirables  de  style,  d'harmonie  et 
d'élégance.  Différents  vœux  ont  ensuite  été  exprimés  au  sujet  de  l'orne- 
mentation générale  et  des  vitraux  à  adopter  pour  la  chapelle  saint 
SamsoH. 

Nous   avons    qualifié  d'importante   cette  déUhération    de   la  Société 
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d'Archéologie.  Elle  l*esl  «a  effet ,  non-seulement  en  ce  qu'elle  a  fionr  objel 
le  plus  bel  édifice  religieux  du  diocèse ,  mais  aussi  parce  qu'il  faut  espérer 
que  l'exemple  de  M.  le  curé  de  Dol  trouvera  dans  le  clergé  de  nombreux 
imitateurs  (*).  S'il  en  est  ainsi ,  on  ne  verra  plus  la  restauration  de  nos 
plus  curieuses  églises  abandonnée  au  caprice  d'architectes  exclusivemenl 
nourris  d'idées  grecques  et  romaines,  souvent  même  ennemis  déclarés  de 
rarchitecture  du  nu>yen-âge.  Désormais,  appuyés  sur  une  consultation 
formelle  des  hommes  les  plus  compétents .  les  ecclésiastiques  pourront 
défendre  les  édifices  confiés  à  leur  garde  contre  le  vandalisme  qui  reé- 
taiire^  non  moins  cruel  que  le  vandalisme  qui  détruit. 

C'est  surtout  dans  les  séances  d'une  Société  archéologique  que  les  ques- 
tions se  snivent  et  ne  se  ressemblent  pas.  A  celle  de  la  restauration  d*un 
édifice  catholique  a  succédé  celle  de  l'origine  et  du  développement  de  la 
théogonie  païenne ,  en  Grèce,  quia  été  trailéepar  M.  Bertrand,  professeur 
de  rhétorique  au  Lycée  ,  ancien  élève  de  l'école  d'Athènes.  Les  conclusions 
de  rhabile  archéologue  sont  complètement  neuves ,  et  tendraient  à  ren- 
verser les  idées  les  plus  généralement  admises  sur  la  matière.  Sans  les  dis- 
cuter à  fond,  M.  André,  conseiller  à  la  Cour,  a  fait  ses  réserves  avec 
l'antorité  d'un  bomme  versé  dans  l'étude  de  l'antiquité  païenne  ;  M.  Bertrand . 
de  son  cdté,  a  promis  de  dissiper  les  doutes  du  savant  magistrat. 

Séance  du  8  avril  4857.  —  Après  l'admission  de  deux  nouveaux  mem- 
bres, M.  André  fait  horomage  à  la  Société  de  plusieurs  fragments  de  ma- 
nuscrits dont  l'écriture  offre  de  curieux  spécimens  des  xi* ,  xii* ,  xiii*  et 
XT*  siècles  ;  c'est  en  démontant  de  vieux  cartonnages  et  des  reliures  en 
parchemin  que  M.  André  a  retrouvé  ces  intéressants  fragments. 

M.  l'abbé  Biet,  dans  des  recherches  pleines  d'intérêt  sur  René  Descartes, 
le  célèbre  philosophe  du  xvii'  siècle ,  établit  que  le  lieu  de  sa  naissance  est 
La  Haye ,  en  Touraine  ;  ni  suit  ses  traces  à  Rennes  pendant  son  enfance  et 
sa  jeunesse,  il  constate  les  rapports  constamment  entretenus  par  l'illustre 
savant  avec  sa  famille  résidant  à  Rennes  et  ses  amis  deBretagne^  et  con« 
dut  en  formulant  deux  vœux  qui  trouveront  sans  doute  de  l'écho  dans  cette 
ville  et  en  Bretagne:  c'est  d'abord  que  l'on  recherche,  que  l'on  retrouve 
et  qu'on  mette  au  jour  tous  les  autographes  du  philosophe  qui  pourraient 
exister  dans  les  archives  des  nombreuses  familles  bretonnes  alliées  à  celle 
de  Descartes  ;  c'est,  en  second  lieu ,  que  le  nom  de  Descartes  soit  donné  à 
une  des  nouvelles  rues  projetées  pour  embellir  notre' ville. 

Séance  du  13  mai  4857.  —  M.  le  Président  tait  part  à  l'assemblée  des 
démarches  tentées  auprès  de  la  préfecture ,  au  nom  de  la  Société  archéo- 
logique d'Ille-et-Vilaine,  pour  obtenir  la  conservation  des  anciennes  buttes 

<0  H.  le  cnré  de  Saint-GermalD .  et  M.  LaDgIols,  architecte  de  Rennes,  avalent  déjl, 
Fao  dernier ,  aonoUs  k  la  Société  Archéologique  le  plan  d'une  restauration  importante. 
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de  Lohéac  qui  offrent  on  véritable  intérêt  archéologique.  —  Diverses  ethi- 
bitiona  de  curieux  objets  du  moyen  âge  et  gaHo  romains  sont  faites  ensuite 
par  M.  Aussant. 

Après  avoir  communiqué  une  lettre  de  M.  le  curé  de  Saint-Méen  qui 
désire  avoir  Tavis  de  la  Société  sur  des  réparations  projetées  pour  son 
église;  M.  de  la  Bigne-Villeneuve  lit  :  i*  une  notice  intitulée  :  les  PeloUei 
de  Saint' Etienne ,  dans  laquelle  il  donne  quelques  explications  sur  une 
ancienne  coutume  établie  au  moyen  âge ,  dans  Téglise  de  Rennes ,  en  faveur 
du  chapitre  de  la  cathédrale  ;  —  2**  une  étude  sur  la  corporation  des 
peintres  verriers  de  Rennes ,  depuis  le  XIII*  siéde  jusqu'au  milieu  du  XVI K 

Séance  du  iOjuin  4857.  —  Une  notice  biographiques  et  littéraire  sur 
Adrien  Turnèbe ,  Tun  des  philologues  les  plus  énidits  et  des  plus  savants 
critiques  du  XVI*  siècle,  professeur  et  helléniste  fameui  parmi  tous  ceui 
qui  contribuèrent  à  la  renaissance  des  éludes  grecques,  a  été  lue  par 
H.  Morin,  professeur  d'histoire  de  la  Faculté  des  Lettres.  Cette  intéres- 
sante communication  ,  accueillie  avec  une  faveur  marquée ,  a  occupé  le 
commencement  de  la  séance. 

Une  discussion  orale  s'est  ensuite  engagée  à  l'occasion  de  la  réponse  à 
faire  à  M.  le  curé  d^  Saint-Héen ,  demandant  les  conseils  sur  Texécution 
de  réparations  projetées  pour  son  église.  M .  Hérault  a  soumis  à  rassem- 
blée le  plan  d'un  autel  destiné  à  la  même  église  de  Saint-Héen. 

Le  reste  de  la  séance  a  été  consacré  à  entendi*e  la  suite  du  travail  de 
M.  Bertrand  sur  h  mythologie  grecque  et  sur  le  rôle  assigné  aux  dieux 
nationaux  dans  les  poèmes  d'Homère. 

Séance  du  8  juillet  1857.  —  Après  diverses  communications  verbales 
concernant  quelques  objets  d'antiquité ,  l'assemblée  a  entendu  successive- 
ment la  lecture  d'une  notice  de  M.  P.  Delabignê- Villeneuve  sur  l'hôtel 
habité ,  à  Rennes ,  par  la  famille  Descartes ,  depuis  le  commencement  du 
XVII*  siècle  jusqu'au  milieu  du  XVUl* ,  et  situé  rue  Corbin ,  au  lieu  main- 
tenant occupé  par  la  maison  de  H.  Leray  .  banquier;  —  puis ,  la  suite  du 
travail  de  M.  Bertrand  sur  la  mythologie  d'Homère ,  et  le  rôle  assigné  par 
Tillustre  poète  aux  Dieux  dont  le  culte  florissait  chez  les  peuples  hellènes. 
—  Enfin,  une  communication  très-curieuse  de  pièces  inédites,  relatives  â 
la  conspiration  de  Pontcallec  (  1718-1720) ,  faite  par  M.  A.  de  la  Borderie^ 
a  rempli  la  fin  de  la  séance. 
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Société  aeghéologiqub  de  la  Loibe-Irféribubb. 

Sérnice  du  7  avril  1857.  —  Présidence  de  M.  Nau.  —  M.  de  Wismes  a 
la  parole  pour  continuer  la  lecture  d'ane  monographie  sur  la  cathédrale 
d*Ângers.  Il  fait  remarquer  que  ce  travail ,  bien  que  Tordre  du  jour* et  le 
procès- verbal  dn  7  février  dernier  semblent  le  lui  attriber ,  est  de  M.  Bel- 
leuvre.  Dans  cette  seconde  partie  se  trouvent  décrits  le  porche  extérieur 
actuellement  détruit,  le  grand  autel  dans  ses  formes  successives,  et  le  sanc- 
tuaire si  curieux  pour  les  tombeaux  qu*il  renferme  et  dont  la  plupart  sont 
ceux  des  évéques  d'Angers.  L'auteur  fait  connaître  ensuite  les  dix-sept 
autek  de  la  cathédrale  et  le  palais  épiscopal ,  dont  Tarchiteclure  remonte 
an  XI 1*  siècle,  -r-  M.  Parenteau  donne  la  liste ,  avec  appréciation  histo- 
rique ,  de  quarante  médailles  découvertes  à  Blain  et  offertes  par  M.Bizeul. 
Trois  sont  rares  et  d'un  véritable  prix,  une  d'Anlonia  en  or,  une  autre  de 
Marciana  et  un  denier  d'Adrien.  —  H.  Parenteau  présente  divers  objets 
découverte  à  Rezé,  et  qui  consistent  en  vases .  morceaux  de  verre,  agrafes 
et  médailles,  la  plupart  d'origine  romaine.  On  y  remarque  :  I*  une  monnaie 
'  consulaire  de  la  famille  Gollatius  Sabula  ;  2*"  un  Liciuius  Junior  ;  3"  un 
Constantin  II  ;  4"*  un  Constance  ;  5*  un  Guillaume  de  Flandre  ;  6*  un  denier 
de  Jean  IV.  —  M.  Van-Yseghem  offre  un  plateau  en  terre  noire  qui  semble 
aussi  d'origine  romaine  et  provient  de  Rezé.  —  M.  Nau  obtient  l'auto- 
risation d'acquérir  pour  le  musée  un  poteau  comier  de  forme  curieuse  qui 
faisait  partie  d'une  maison  placée  à  Tangle  de  la  rue  des  Carmélites. 
—  M.  Yandter  offre  un  jeton  allégorique. 

Séance  du  5  mat  1857.  —  Présidence  de  M.  Nau.  —  M.  le  Président 
donne  lecture  d'une  lettre  où  M.  le  baron  de  Girardot  annonce  qu'il  fait 
hommage  à  la  Société  d'un  plan  gravé  du  Bouffay.  —  M.  Parenteau 
présente  un  Posthumus,  grand  bronze,  prctduit  des  fouilles  de  Rezé  et 
mi  jeton  aussi  en  bronze  de  Louis  XII 1 ,  don  de  M.  Dérivas.  —  M. 
Guéraud  donne  lecture  d'un  travail  de  H.  Dauban,  ancien  professeur  d'his- 
toire au  lycée  de  Nantes,  sur  laverie  des  jetons  des  maires  de  Nantes. 
Cette  lecture  donne  à  quelques  membres  l'occasion  d'exprimer  des  regrets 
sur  le  changement  maladroit  opéré  dans  la  devise  des  armes  de  Nantes. 
Cette  devise  était  autrefois  :  Oeuli  omnium  in  te  spevant  Domine  ;  on 
Ta  remplacée  par  cette  autre  entièrement  insignifiante  :  Favel  Neptunus 
eunti,  —  La  série  des  jetons  décrite  par  M.  Dauban  étant  incomplète, 
quelques  membres  annoncent  qu'il  serait  possible  de  retrouver  ceux  qui 
manquent  dans  diverses  collections  particulières.  —  M.  le  Président  fait 
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savoir  que  divers  objets  lui  ont  été  proposés  pour  le  Musée ,  une  porte  des 
anciens  Chartreux,  des  carreaux  de  la  même  maison  cl  une  vitre  peinte» 
dont  la  signification  est  inconnue. 

Séance  du  Zjuin  1857.  —  Présidence  de  M.  l'abbé  Fournier.  —  M.  le 
Président  donne  lecture  d*une  lettre  transmise  par  M.  le  maire  de  Nantes, 
qui  contient  des  propositions  de  vente  d'une  importante  collection  archéo- 
logique à  Toulouse.  —  M.  de  Wismes  lit  une  notice  sur  le  château  de 
Monlflaux  (Mayenne).  Il  décrit  le  site  où  il  est  placé  et  son  M'chitectnre 
curieuse.  Il  rappelle  la  succession  historique  de  ses  possesseurs.  Au  siècle 
dernier  il  appartenait  à  la  marquise  de  Créqui,  célèbre  par  ses  mémoires,  el 
dont  M.  de  Wismes  retrace  la  vie.  —  M.  Bizeul  soumet  à  la  Société  :  4*  un 
dessin  représentant  un  menhir  situé  entre  Saint*Dizier  et  Joinville  (  Haute- 
Marne) ,  par  M:  Pernot  ;  2»  un  plan  et  une  vue  d'une  villa  romaine  décou- 
verte à  Elven  (Morbihan)  ;  S"  un  dessin  représentant  une  borne  milliaire 
trouvée  près  de  la  chapelle  Saint- Christophe  ,  et  4°  un  au4re  dessm  repré- 
sentant une  statuette  gallo-romaine  identique  à  un  objet  semblable  offert 
au  Musée  par  M.  Hubin  de  la  Rairie  et  dont  Tépoque  était  incertaine.  —  A 
la  fin  de  la  séance,  M.  Tabbé  Fournier  invite  les  membres  présents  à  venir 
visiter ,  à  son  presbytère ,  le  magnifique  ostensoir  offert  récemment  à  son 
église.  Cette  pièce  d'orfèvrerie  a  été  exécutée  sur  les  dessins  du  R.  P.  Martin 
et  dans  les  données  les  plus  riches  de  l'art  du  moyen  âge. 


Société  archéologioue  du  Morbihah. 

Nous  allions  mettre  sous  presse  le  compte-rendu  des  séances  de  cette 
Société  depuis  le  mois  de  février  jusqu'au  mois  de  juin.  Mais  l'envoi  des 
procès-verbaux  qui  nous  avait  été  fait  régulièrement  depuis  lors  venant 
d'être  interrompu  tout  récemment,  nous  avons  cru  devoir  demander  des 
explications  sur  cette  mesure  avant  de  publier  les  comptes- rendus  que 
nous  avons  par  devers  nous. 


AsSOGIATIOIf    BBBTOmra. 

La  quatorzième  session  du  Congrès  Breton  aura  lieu  cette  année  à 
Bedon  et  s'ouvrira  le  11  octobre.  La  Direction  de  la  Classe  d'Archéo- 
logie de  rAssociation  Bretonne  nous  fait  l'honneur  de  nous  adresser 
son  programme  de  questions,  que  nous  nous  empressons  de  reproduire. 
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Programme  des  quetUons  proposées  pour  le  Congrès  promnctal  de 
Bretagne  qui  s'ouvrira  a  Redon  le  dimanche  il  octobre  4857. 

PRBHIÈIB  PARTIS.  —  ARCBiOLOGTB. 

1.  Compléter  et  rectifier,  s'il  y  a  lieu,  la  statistique  monumentale  du 
département  d'I]|e*el-ViIaine  : 

i""  Monuments  celtiques  ; 

2«  Voies  et  établissements  romains  (villes,  camps ,  villas  «etc.)  ; 

Z""  Monuments  religieux  du  moyen-âge  et  de  la  renaissance  ; 

4*  Monuments  de  Tarchitecture  militaire  des  mêmes  périodes; 

5**  Monuments  civils,  tels  que  bâtiments  claustraui,  beflrois  ou 

horloges ,  maisons  anciennes ,  etc. 
6*  Mobilier  des  églises; 
7*  Meubles  et  objets  anciens  existant  soit  dans  des   collections 

publiques,  soit  chez  des  particuliers. 

2.  Signaler  spécialement  les  maisons  anciennes  de  la  province  qui  por- 
tent une  date  certaine  et  en  donner  des  descriptions  ou  des  dessins. 

3.  Monographie  historique  et  descriptive  de  Fabbaye  et  de  l'église  Saint- 
Sauveur  de  Redon. 

4.  Monographie  du  château  de  Bbin. 

5.  Recueilhr  tous  les  documents  relatifs  à  Thistoire  de  la  ville  de 
Redon. 

6.  Indiquer  les  meilleure8.me8ures  à  prendre  pour  assurer  la  conserva- 
tion de  la  chapelle  gallo  romaine  de  Langon. 

7.  La  mai*che  de  l'architecture  ogivale  en  Bretagne,  à  ses  différentes  pè- . 
riodes  d'origine ,  de  développement  et  de  décadeni^ ,  concorde-t-elle ,  sous 
le  rapport  des  dates ,  avec  le  mouvement  architectural  qui  s'est  opéré  dans 
le  centre  et  dans  le  Nord  de  la  France? 

8.  Quelles  données  peuvent  fournir  l'histoire ,  la  tradition  et  les  monu- 
ments de  toute  sorte,  statues,  has-reliefs«  tableaux ,  gravures,  vitraux,  etc. , 
pour  la  représentation  des  principaux  personnages  de  l'histoire  de  Bre- 
tagne? 

9.  Faire  connaître  les  documents  concernant  les  artistes  bretons,  archi- 
tectes, peintres ,  sculpteurs,  orfèvres,  etc.,  depuis  les  temps  les  plus  re- 
culés jusqu'à  nos  jours 

iO.  Recueillir  les  inscriptions  de  l'antiquité ,  du  moyen-âge  et  de  la 
renaissance  existant  en  Bretagne,  et  particulièrement  dans  l'IUe-et- 
Vilaine. 
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14.  Comparer  les  différents  systèmes  auxquels  a  donné  lieu  jusqu'à  ce 
jour  l'émigration  des  Bretons  insulaires  dansFArmorique. 

12.  A  quelle  époque  remonte  Torigine  des  diocèses  de  Nantes,  de 
Vannes  et  de  Rennes? 

13.  Déterminer,  s'il  est  possible,  le  lieu  précis  de  la  naissance  de  saint 
Melaine  ;  existe-t-il  quelques  traditions  relatives  à  ce  grand  évêque  dans  les 
environs  de  Redon ,  spécialement  dans  la  paroisse  de  Brain? 

14.  Rechercher,  à  l'aide  des  textes  ,  des  dénominations  topogra- 
phiques et  des  traditions,  le  lieu  où  se  livra,  en  845,  la  bataille  de 
Ballon. 

15.  Les  principaux  documents  publiés  ou  mis  en  œuvre  dans  l'Histoire 
de  Bretagne  de  dom  Morice  et  dom  Taillandier  ont-ils  été  l'objet  d'une 
critique  suffisante? 

16.  Quelle  valeur  historique  faut-il  attribuer  aux  vers  de  Marbode  sur  la 
ville  de  Rennes  et  ses  habitants? 

17.  Recueillir  les  documents  relatifs  à  l'histoire  de  l'agriculture  et  du 
commerce  de  la  Bretagne. 

18.  Recueillir  les  documents  concernant  l'histoire  des  chemins  et  des 
canaux  de  Bretagne. 

Nota,  —  La  Classe  d'Archéologie  consacrera  1  une  de  ses  journées  à  une 
excursion  monumentale  dont  le  but  sera  déterminé  dans  une  des  premières 
séances  du  Congrès.  —  Les  personnes  qui  ne  peuvent  se  rendre  à  Redon  et  qui 
auraient  quelques  communications  écrites  à  adresser  au  Congrès  sont  priées 
de  les  faire  parvenir  avant  le  1*'  octobre  à  M.  Paul  Delabigne- Villeneuve . 
trésorier  de  la  Classe  d'Archéologie  de  l'Association  Bretonne,  à  Rennes, 
quai  Chateaubriand,  3. 
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SUITE  DE   LA    PREMIÈRE   PARTIB(<). 


CHAPITRE  IV. 
IleiiriB«Vt  eontinaiitl^it  des  EtMs  de  DliiAn, 


Les  Etats  de  Bretagne  s'assemblèrent  donc  de  nouveau  à  Dinan  le 
1er  juillet  (')  de  Tan  171g,  en  continuation  et  reprise  de  la  session 
ouverte  en  cette  ville  le  15  décembre  précédent  et  rompue  de  vive  force 
quatre  jours  après,  par  suite  du  refus  de  voter  sans  délibération  le  don 
gratuit 

La  première  question  qui  se  représenta  fut  justement  celle  du  don 
gratuit.  Cette  fois  elle  fut  résolue  sans  débat,  dès  le  premier  jour, 
dans  le  sens  et  dans  (a  forme  exigés  par  le  maréchal  de  Montesquieu. 
Les  Etats  jugèrent  avec  raison  que  leur  énergique  protestation  du  mois 
de  décembre ,  renforcée  des  remontrances  du  Parlement ,  suffisait  pour 
interrompre  la  prescription  et  pour  conserver  leur  droit.  Ils  ne  voulaient 

(I)  Voir  le  tome  I«'  de  la  Bévue ,  pp.  i  à  21  et  3^3  à  2&3.  —  Malgré  l'étendue  Inutllée 

éa  présent  arUcle.  nous  n'avons  cru  pouvoir  ni  le  scinder,  à  cause  de  la  connexion 

intime  de  tous  les  faits  qu  II  conUt'nt ,  ni  le  niutilf r,  en  supprimant  le  texte  des  pièces 

'  historiques,  complètement  iaéditcs,  que  nous  publions  ci -dessous  et  qui  forment,  nous 

le  croyons,  le  véritable  intérêt  de  notre  travail. 

(s)  Et  non  pas  le  2  Juillet,  comme  on  l'a  imprimé  par  mégarde  à  la  fin  du  chapitre  EU  dq 
présent  travail,  t.  i*'  de  la  Revue,  p.  3&2. 
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point  pousser  les  choses  à  rextrème;  et  les  trois  Ordres  ne  tardèrent 
point  à  donner  une  nouveUe  marque  de  leur  modération  méritoire. 

J'ai  déjà  dit ,  en  effet ,  qu'après  les  séances  du  mois  de  décembre  le 
maréchal  avait  arbitrairement  exilé  hors  de  Bretagne  plusieurs  membres 
mfluents  do  la  Noblesse  et  du  Tiers,  et  que  depuis,  au  moment  où  il 
convoquait  de  nouveau  les  Etats  pour  le  l«r  juillet  1718,  il  avait  intime 
à  plusieurs  autres  restés  en  Bretagne  la  défense  de  vemràcette  assem- 
blée. C'était  déjà  une  atteinte  portée  à  la  liberté  des  Etats.  En  outre, 
parmi  ces  exilés  et  ces  exclus  plusieurs  avaient  été  désignés,  en  dé- 
cembre précédent,  par  leurs  Ordres  respectifs,  pour  faire  partie  de  ces 
Commissions  importantes,  chargées,  comme  on  Ta  dit,  à  chaque  session 
d'examiner  les  diverses  affaires  soumises  à  la  délibération  des  repré- 
sentants de  la  province.  La  session  de  juillet  1718  n'étant  que  la 
reprise  de  celle  de  décembre  1717,  les  Commissions  élues  à  cette  der- 
nière date  conservaient  tous  leurs  pouvoirs;  mais,  par  suite  des  exils 
el  des  exclusions,  quelques-unes  se  trouvaient  désemparées  d'un  ou 
plusieurs  de  leurs  membres,  et  dès-lors  frappées  elles-mêmes  d'une 
radicale  impuissance  :  car  leurs  actes ,  leurs  travaux  n'étaient  valables 
qu'à  la  condition  d'être  l'oeuvre  de  tous  les  commissaires ,  et  surtout 
d'un  nombre  égal  de  commissaires  de  chaque  Ordre.  En  cette  occur- 
rence les  Etats  s'adressèrent  au  maréchal ,  et  le  prièrent  de  rappeler  au 
moins  dans  le  sein  de  l'assemblée  les  exilés  ou  exclus,  membres  de 
quelque  Commission.  Cette  denoande  était  modeste.  Pourtant  elle  ne 
fut  pas  exaucée.  Le  maréchal  prétendait  que  les  Etats  élussent  de 
nouveaux  commissaires  en  place  des  absents.  Pressé  de  nouveau  il  Unit 
par  promettre  d'en  écrire  aux  ministres  du  Régent ,  et  en  effet,  quelques 
jours  après  le  1^^^  juillet,  il  écrivit  presque  en  même  temps  à  deux  mi- 
nistres, HM.  de  La  Vrillière  et  d'Argenson ,  deux  lettres  qu'il  est  bon 
de  voir,  et  même  de  comparer  entre  elles ,  pour  connaître  l'état  des 
choses  et  la  situation  d'esprit  du  maréchal. 

«  Ces  Etats  —  mandait-il  à  La  Vrillière  —  ne  sont  pas  plus  tranquilles 
par  les  grâces  que  le  Roi  leur  a  faileç.  Ils  sont  aheurtés  à  ne*  point  nommer 
personne  pour  travailler  aux  Commissions  dont  les  exilés  ou  exclus  des 
Ktals  ont  été  nommés  a  la  dernière  assemblée;  Ils  m'ont  fait  plusieurs  dé- 
pulalions  pour  me  prier  d'écrire    (à  la  cour)  en  leur  faveur,  et  celle 
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(le  c«  matio  pour  là  même  chose ,  me  rcpré^eolaot  que ,  le  don  gratuit 
accordé ,  l'autorité  du  Roi  D*y  est  pas  commise  mais  au  contraire  en  son 
entier,  et  que  ces  absents  ayant  déjà' travaillé  à  ces  Commissions ,  qui  sont 
les  plus  importantes  »  il  est  difficile  d'avancer  les  aflaires  sans  eux.  —  Ma 
réponse  a  été  qu'avant  d^être  en  état  de  leur  répondre ,  je  demandais  une 
délibération  des  Etats  en  réponse  à  ce  que  je  leur  avais  demandé,  qui  était 
de  nommer  par  nomination  ou  agrégation  pour  travailler  à  toutes  les 
Commissions  dont  les  absents  étaient  chargés.  —  Il  est  certain ,  Monsieur , 
qu'il  y  a  de  Tinconvénient  à  prendre  le  parti  de  la  rigueur  pour  les  faire 
obéir,  mais  fen  crois  davantage  à  les  mener  par  la  douceur,  car  je 
n'anrais  pas  obtenu  une  chose  qu'ils  feront  naître  des  difffcuUps  dans  les 
autres.  Ce$l  pourtfmije  souhaiterais  avoir  des  troupes  sur  la  frontière , 
ctsr  lapmtra  un  grand  pouvoir  sur  ceUe  nation  (il  y  revteut,  rommc  on 
voit) • 

Et  le  lendemain  ou  le  surlendemain ,  après  de  nouvelles  instances 
des  Elats ,  il  écrit  à  d'Ârgenson  : 

>  Messiew^  des  Etats  ne  sont  pas  contents  des  grâces  qne  le  Ror  leur  a 
f^tas.  ils  l'obstinent  à  avoir  les  absents  aax  Etats .  sans  quoi,  disent-ils, 
ils  ne  peuvent  travailler  aux  Commissions  dont  ils  ont  été  chargés  à  la  der- 
nière assemblée.  —  Sur  cette  opposition  qui ,  je  crois ,  sera  poussée  aussi 
loin  qu'elle  peut  aller ,  les  esprits  étant  fort  échauffés  et  presque  imprati- 
cables» je  crois  qu'il  y  a  un  des  deux  partis  à  prendre  :  c'est  de  permettre 
à  tous  les  absents  de  venir  aux  Etats,  où  peut- être  ne  feraient-ils  pas 
gr»id  mal ,  Tautorité  du  Roi  étant. â  couvert  par  le  don  gratuit  accordé, 
outre  que  je  crois  qu'ils  se  porteront  d'eux-méme^â  ne  point  venir...  —  Si 
le  Boi  et  S.  A.  R.  (le  Régent)  ne  veulent  point  permettre  qu'ils  reviennent 
aux  Elats,  il  faut m'envoyer  des  ordres  précis  pour  la  manière  de  les  con- 
traindre à  nommer  d'autres  commissaires  en  leur  place.  C'est  pourquoi 
f  eusse  voulu  des  troupes  sur  les  frontières  de  la  province  pour  leur  faire 
peur  :  desi  le  moyen  de  les  réduire » 

La  chanson  varie  un  peu ,  mais  le  refrain  est  le  même.  Des  régiments, 
de  ta  terreur,  voilà  tous  les  arguments  du  maréchal  ;  c'est  ainsi  — 
non  autrement —  qu'il  conçoit  la  discussion.  —  Après  longue  et  mûre 
eonsultalion  du  Régent^  de  ses  ministres  et  de  M.  Montesquieu  ,  on 
refusa  aux  Etats  le  rappel  des  exclus  et  des  exilés.  Ce  refus  leur  fut 
notifié  le  21  juillet.il  souleva  bien  quelque  murmure  et  quelque  résis- 
tance dans  la  Noblesse.  Mais  pourtant  dès  le  lendemain  cet  Ordre , 
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comme  les  deux  autres ,  procéda  à  Télection  de  nouveaux  cojnmissaires 
pour  remplacer  les  absents. 

Que  désirer  de  mieux?  Ne  devail-on  pas  croire  qu'après  d'aussi 
ortes  preuves  de  la  modération  des  Etats  la  session  coulerait  paisible , 
sans  orage  et  sans  trouble  ?  C'était  mal  connaître  le  maréchal.  Nul 
doute  qu'il  ne  fit  honneur  de  cette  modération  des  Ëtats  à  l'effroi  que 
leur  inspiraient  sa  mine  terrible  et  son  grand  sabre  —  ou  plutôt,  comme 
il  le  nommait  lui-même,  son  grand  couteau,  —  toujours  levé  et  prêt  à 
frapper.  It  voulut  proûter  de  cet  avantage  i  il  crut  le  moment  venu 
d'emporté)*  le  but  où  il  tendait  avec  une  constante  persévérance  depuis 
son  arrrivéeen  Bretagne ,  et  qui  était,  comme  il  en  faisait  l'aveu ,  d'ôter 
de  V esprit  des  Bretons,  et  surtout  des  Etats,  qu'Us  sont  indépen- 
dants (*).  Il  ne  lui  manquait  qu'une  occasion,  il  la  fit  naitre.  Cet  orage 
porte  un  nom  bien  prosaïque  :  c'est  l'affaire  des  droits  d'entrée. 

Les  anciennes  institutions  de  la  France,  que  tant  de  grands  docteurs 
de  nos  jours  condamnent  d'un  mot  sans  appel  —  et  sans  savoir ,  — >  sont 
dans  le  fait  si  peu  connues  que  dès  qu'on  en  parle,  on  doit,  sous  peine 
de  n'être  pas  compris,  entrer  en  des  explications  incessantes.  H  faut 
donc  me  passer  encore  celles  qui  vont  suivre. 

La  province  de  Bretagne ,  comme  elle  avait  un  budget  de  dépenses 
avait  aussi  un  budget  de  recettes,  l'un  et  l'autre  administrés  par  ses 
Etats.  Les  recettes  se  composaient  dMmpôts  et  de  taxes  levés  au  profit 
de  la  province  et  dans  toute  son  étendue,  dont  plusieurs  remontaient 
au  temps  des  Ducs.  De  ce  nombre  était  un  impôt,  que  nous  appelle- 
rions de  nos  jours  indirect,  mis  sur  la  vente  en  détail  des  diverses 
boissons,  comme  vin,  cidre,  bière,  etc.,  lequel  se  percevait  chez  les 
débitants  et  ainsi  ne  frappait  guère  que  la  consommation  des  cabarets. 
On  le  nommait  primitivement  devoir  de  billot,  parce  que,  dit-on,  la 
pancarte  du  tarif  devait  se  trouver  affichée  dans  certains  lieux  contre 
un  billot  ou  poteau  de  bois  (')  ;  comme  cet  impôt  avait  été  ou  pouvait 
être  augmenté  en  cerlaines  circonstances,  on  distinguait  \es  petits  ei 
les  grands  devoirs  de  billot ,  et  an  XVITT*  siècle,  pour  faire  court,  on 

(1)  Voirlet.WdeltReTue.p.  10. 

(2)  Plusieurs  villes  OTaient  aussi  dei^  devoirs  de  billol,  mais  c'étalcnl  des  inipAU  raani- 
ciyaux  dont  Je  ne  in'occu|)e  pas  Ici. 
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appelait  simplement  cet  impôt,  dans  Tusage,  les  grands  et  peliUt  detoirs. 
Comme  pour  la  plupart  des  impôts  d'alors,  le  revenu  en  était  affermé 
au  plus  offt*ant,  à  la  suite  d'une  adjudication  publique,  renouvelée 
ordinairement  à  chaque  tenue  des  Etats. 

Jusqu'à  la  fin  du  'XYII^  siècle,  cet  impôt  des  Devoirs  fut  le  seul  qui 
portât  sur  les  boissons  dans  toute  retendue  de  la  province,  à  la  réserve 
bien  entendu  des  octrois  municipaux  accordés  à  certaines  villes ,  dont 
au  reste  le  plus  fort  poids  retombait  aussi,  comme  celui  des  Devoirs, 
sur  la  vente  au  détail  et  le  cabaret.  Mais  en  1705,  «fin  de  subvenir 
aux  demandes  toujours  croissantes  adressées  par  la  Couronne  aux 
finances  de  la  province  pour  soutenir  les  fatales  guerres  <de  la  succes- 
sion d'Espagne,  le  Boi  fit  prq)Oser  aux  Etats  de  mettre  «  uq  droit 
9  d'entrée  sur  les  vins  et  cidres  qui  entrent  et  se  consomment  dans  li 
»  province  (•).  »  Les  Etats  s'y  refusèrent ,  et  plutôt  que  de  recourir  à 
ee  droit,  —  donê  le  seiU  nom  a  cdarmé  toute  la  province,  dit  le 
Registre  de  leurs  délibérations ,  —  ils  préférèrent  mettre  en  vente  les 
charges  de  leurs  propres  officiers  (procureur-général  syndic ,  greffier, 
trésorier,  etc.),  et  consentirent  en  outre  divers  sacrifices,  dont  l'effi- 
cacité ne  fut  point  d'ailleurs  de  longue  durée  ;  car  au  boni  de  quatre 
ans  seulement,  à  la  session  de  1709,  l'embarras  des  finances  de  la 
province  amena  les  Commissaires  de  la  Couronne  a  pnoposer  de  nou- 
veau ce  droit  d'entrée.  A  cette  fois,  bien  qne  les  Etats  eussent  gardé' 
leur  première  opinion  sur  l'inconvénient <)e  ces  droits,  dont  la  nou- 
veauté alarmeroit  sans  doute  les  peuples  {*),  et  dont  l'utilité  finan- 
cièEe  paraissait  même  à  beaucoup  assez  médiocre,  après  quelque 
résistance  et  quelques  protestations,  ces  répugnances  durent  céder 
devant  un  déficit  trop  certain  et  devant  un  désir  du  Roi  qui  tournait 
au  commandement.  Les  droits  d'entrée  furent  volés  ;  j'en  donne  le 
détail  au  bas  de  la  page,  d'après  le  Registre  des  Etats  (');  on  verra 

(I)  EegMres  des  délibérations  des  B!aU  de  Bretagne .  Tenue  de  170S,  séance  do  r> 
décembre  (Archives  du  département  d'Hle-et-Vilalne);  voir  aussi  pour  ce  qui  suit  les 
«éances  des  4,  is,  te  «st  28  du  même  mois. 

(S)  Reglslres  des  Blats,  1709 ,  26  novembre. 

(3)  Dans  la  téanoe  du  26  novembre  1709,  le  Procureur-général  iijndic  annonce  aux  Etats, 
de  la  part  des  Commissaires  du  Roi ,  que  :  «•  L'intention  du  Bol  est  que  les  Etats  imposent 
im  droit  d'entrée  sur  les  vins ,  cidres  et  poirés  qnl  seront  consommés  dans  la  province , 
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quMIs  étalent  lourds.  A  peine  votés,  ils  furent  non  pts  afléraiés  mais 
engagés  pour  huit  ans  (du  l«r  octobre  1710  au  l«r  octobre  1718) ,  au 
prix  de  4,900,000  livres*  entre  les  Ddains  d'un  traitant  dont  le  revenu 
de  cet  impôt  formait  le  gage  et  qui  devait  verser,  la  somme  par 
seizièmes,  de  six  en  six  mois.  Toutefois,  comme  il  fdlait  de  l'argent 
comptant ,  Tengagiste  consentit  à  avancer  de  suite  tout  Vargent ,  mais 
en  exigeant,  de  six  mois  en  six  mois,  des  intérêts  dont  le  total  devait 
s'élever  au  bout  de  rengagement  (en  octobre  1718)  à  1^800,000  livres. 
Si  bien  que,  dans  cette  opération,  les  finances  de  la  province  ne 
gagnaient  au  demeurant  que  3,100,000 livres  pour  ces  huit  ans,  soit 
par  chaque  année  un  peu  moins  de  400,000  livres ,  ou ,  en  «joutant 
les  intérêts ,  de  6  à  700,000  livres  tout  tu  plus.  M%is  elle  y  perdait  bieff 
davantage. 

En  effet ,  les  droits  d'entrée  firent  hausser  nécessairement  le  prix  des 
vins  d'une  manière  notable.  De  là,  sur  le  champ;  une  diminution 
considérable  dans  la  consommation  de  toute  la  province  et  surtout 
dans  la  vente  au  détail  ;  de  là  en  particulier  la  ruine  du  commerce 
des  vins  nantais ,  les  seuls  que  produisit  la  Bretagne  :  d'où ,  en 
dernière  conséquence,  un  abaissement  considérable  dans  le  produit 
des  grands  et  petits  Devoirs,  par  le  seul  fait  de  l'existence  des  droits 
d'entrée.  Un  monopole  abusif  ne  tarda  point  à  doubler  les  inconvé- 
nients de  celto  situation.  Maîtres  de  la  perception  des  droits  d'entrée, 
les  engagistes  vexèrent  à  plaisir  les  commerçants  occupés  au  trafic  des 

à  commencer  du  i*'  octobre  i7io,  à  raison  de  lo  livres  p«r  barrique  de  vin  crû  hors  la 
province,  de  &  1.  par  barrique  de  vin  du  crûile  la  province,  et  de  s  1.  par  banriqa«  de 
ddre,  de  bière  ou  de  poiré.  Lesquels  droits,  à  l'égard  des  bolasona  qui  ne  seront  pas  ds 
crû  de  la  province ,  seront  pajés  lorsqu'elles  7  entreront  par  eau ,  par  terre .  ou  par  mer  ; 
et  à  l'égard  de  celles  du  crû  du  pajs ,  au  premier  port  où  elles  seront  déchargées  si  elles 
arrivent  par  mer,  et  quant  à  celles  qui  seront  façonnées  dans  la  province  et  qui  ayToUa- 
reront  par  eau  ou  par  terre,  à  rentrée  des  vlUea  et  gros  bourgs  qui  seront  anqiettu  aai 
droits  d'entrée  des  vins  du  crû  de  la  province.  Les  mêmes  droits  seront  aussi  perçue  sur 
les  vins,  cidres,  bières  et  poirés  qui  seront  Ciçonnés  dans  lesdites  villes  et  gros  bourgs, 
même  sur  les  vendanges  et  fruits  qui  j  entreront ,  à  raison  d'une  barrique  de  vin  pour  deux 
barriques  de  vendange ,  et  d'une  barrique  de  cidlre  et  poiré  pour  trotfbarriques  de  fruita.  » 
{Begitires  dtt  ElaU,  tenue  de  i709,  séance  du  S6  novembre  ).  ^  La  dernière  clause 
signifie  que  le  droU  perçu  sur  deux  barriques  de  vendange  sera  le  même  que  aur  une 
barrique  de  vin.  c'est-à-dire  &  l.«  et  sur  trois  barriques  de  pommes  ou  de  poirea  3 1.,  comme 
sur  une  barrique  de  cidre  ou  de  poiré. 
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vins,  et  les  forcèrent  iMeotôl  tous  de  quitter  la  partie.  Les  engagistcs 
aussitôt  s'emparèreot  du  monopole,  dont  ils  firent  boire  aux  Breions  le 
calice  jusqu'à  la  lie.  Uétapbore  de  circonstance ,  —  car  les  Bretons 
n'eurent  plus  désormais  pour  se  rafraîchir  qu'un  vin  quatre  fois  pire  et 
quatre  fois  plus  cher,  le  seul  qui  entrât  dans  la  province.  Aussi,  quelle 
que  fût  leur  soif,  renoncèrent-ils  pour  la  plupait  è  cette  affreuee 
piquette,  fatale  à  leur  bourse  et  à  leur  santé,  —  et  le  revenu  de 
rimpôt  des  Devoirs  continua  de  baisser  en  proportion  directe  de  cette 
abstinence.  Avant  l'établissement  dès  droits  d'entrée,  le  produit  des 
Devoirs,  année  moyenne,  était  4e  2,32S,000  livres;  après  tes  droits 
d'entrée  il  tomba  à  1,5^,000  livres  :  différence  en  moins,  800,000  liv. 
Nous  avons  vu  que  les  droits  d'entrée,  au  plus  haut)  rendaient,  par 
année  moyenne ,  moins  de  700,000  livres ,  et  en  réalité  de  3  à  400,000 
seulement.  Perte  nette  pour  la  province,  400,000  livres  (*);  plus^ 
pour  nos  pauvres  ancêtres;  l'agrémeut  d'être  vexés,  rançonnés  et 
empoisonnés  par  la  maltôte,  très-mal  désaltérés  —  ^et  très-mal  co«> 
tents.  Franchement  ils  en  avaient  le  droite 

Les  écrivaios  de  l'école  dite  Ubàrale,  qui  presque  tous,  comme  on 
-sait,  abhorrent  les  provinces  et  adorent  le  despotisme  pour  peu  qu'il 
«it  soin  d'écrire  sur  son  étouffoir  le  mot  de  centralisation,  «ces  écri- 
vains se  sont  plu  souvent  à  faire  au  despotisme  ministériel  des  deux 
derniers  sièeles  un  Utre  d'honneur  de  sa  lutte  persévérante  contre 
ta  liberté  provinciale ,  en  se  fondant  surtout  sur  la  ridicule  impéritié 
des  pauvres  provinciaux,  incapables  de  rien  étendre  à  leurs  propres 
affaires  sans  le  secours  de  cette  habileté  administrative  et  de  ces  flots 
de  lumière  incomparable  dont  Paris  était  le  foyer.  Je  recommande  à 
l'attention  de  ces  panégyristes  çQtte  histoire  des  droits  d'entrée.  Les 
Etats,  avant  et  depuis  leur  établissement,  s'y  opposèrent  tant  qu'ils 
purent  C'est  la  cour  qui  les  voulut  et  qui  les  maintint,  comme  on  le 
ferra,  per  fas  et  nefas,  —  et  voici  les  résultats  (^)  ! 


XO  TMt  odf  Irits  M  €68  cUAres  toai  le  réfluoié  trèseucl  d*iio  llé»olr«  oflkiel,  rédifé 
{Mf  les  BiaU  en.  JaoTfer  t7i6  et  traoscrlt  dtns  leurs  Registres,  Tenue  de  in  s,  fol.  334 

W  k  33S. 

(3)  AocaD  des  faits  et  des  arguments  produits  dans  le  Mémoire  des  Blats  que  Je  Viens  de 
réêaMrn*aiaiiialf  été,  à  ma  connaissance,  réfuté  ni  conlestéparlest.oDmlssairesdu  Aol. 
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Les  Etats ,  dès  le  commencemenl  de  1716 ,  adressèrent  à  la  cour 
un  mémoire  (!)  où  ils  exposaient  avec  force  les  fâcheux  inconvénients 
de  cet  impôt  et  concluaient  à  sa  suppression  le  plus  tôt  possible.  Ce 
mémoire  n'obtint  pas  de  réponse  ;  d*où  Ton  devait  au  moins  induire 
FindifTérence  de  la  cour  dans  cette  question.  Aussi,  dans  la  séance  des 
Etats  du  14  juillet  1718 ,  —  Tévèque  de  Saint-Brieuc  (*) ,  rapporteur, 
ayant  déclaré  «  que,  si  les  Etats  voulaient  se  porter  à  insérer,  dans  les 
»  conditions  du  bail  des  grands  et  petits  Devoirs,  qu'il  sera  adjugé  à 
»  condUion  que  les  droits  d'entrée  établis  en  ilÙQneserontpoint  réta- 
»  blis,  lu  ferme  des  Devoirs  serait  poussée  à  une  somme  plus  consi- 
9  dérable  qu'qjle  ne  favait  été  depuis  rétablissement  de  ces  nouveaux 
»  droits  si  onéreux  au  public,  »  —  les  Etats  adoptèrent  ces  conclu- 
sions à  l'unanimité  et  ordonnèrent  aussitôt  que,  parmi  les  conditions 
de  la  nouvelle  ferme  des  Devoirs  qui  devait  être  adjugée  à  cette 
session,  «  il  sera  (dit  le  Registre  de  leurs  délibérations)  spécifié  et 
»  'inséré  que  les  droits  d'entrée  qui  furent  établis  ava  Etats  de  Sainte 
»  Br%euc,en  1709,  et  qui  finiront  au  premier  jour  du  mois  dC  octobre 
»  prochain,  ne  seront  point  rétablis  (*).  »  C'était  la  suppression  pure 
et  simple  des  droits  d'entrée,  sitôt  la  libération  de  cet  impôt,  engagé, 
comme  on  l'a  dit,  pour  huit  ans  depuis  le  l«r  octobre  1710.  D'après 
tout  ce  que  l'on  a  vu ,  cette  mesure  ne  pouvait  nuire  d'aucune  façon 
aux  finances  de  la  province,  où  le  vide  résultant  de  cette  suppression 
serait  plus  que  comblé  par  l'augmentation  inévitable  du  revenu  des 
Devoirs,  dès  que  les  choses  se  retrouveraient  sur  l'ancien  pied.  Aussi 
les  Etats  se  croyaient-ils  bien  là-dessus  à  l'abri  de  toute  chicane,  et 
d'abord  nul  non  plus  ne  songea  à  leur  en  faire.  MaisenÛn  le  maréchal  se 
ravisa.  Il  jugea  cette  occasion  bonne,  suffisante  au  moins  à  défaut 
d'autre,  pour  renouveler  la  lutte  et  assurer  sa  victoire.  Il  tâcha  donc 
de  persuader  à  la  cour  que  la  suppression  des  droits  d'entrée  allait 
affaiblir  notablement  les  ressources  de  la  province,  au  point  d'arrêter  le 
paiement  des  subsides  promis  au  Roi,  et  qu'il  fallait  à  tout  prix,  en 
conséquence ,  malgré  la  décision  des  Etats ,  maintenir  ces  droits.  Nous 

(1)  C'est  celai  qui  esi  mcnlloané  daas  if  t  deui  notes  précédentes. 

(a)  Hessire  Louis  Frétât  de  Boissieuz. 

(3)  Begtstres  des  Etats,  tenue  de  I7i7^i7is,  séance  du  iS  Jainet(Arcb.d*tUe-et-yilaine}. 
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n* avons  point  toute  sa  correspondance  à  ce  sujet  (*) ,  mais  le  28  juillet 
il  écrivait  encore  au  Ministre  :  «  Comme  les  Etats  auront  bien  de  la 
»  peine  à  se  porter  è  la  continuation  des  entrées,  qui  est  pourtant  un 
«  fonds  dont  je  crois  qu'on  ne  peut  se  passer ,  il  serait  à  propos  que  le 
»  Kbi  en  ordonnât  la  continuation  par  un  arrêt  du  Conseil ,  jusques 
»  à  tant  que  les  Etats  eussent  des  fonds  suffisants  pour  s'en  passer. 
»  Cela  pourra  abréger  les  Etats.  » 

Le  mensonge  des  subalternes  a  beau  jeu ,  hélasi  pour  persuader  Tin- 
justice  aux  maîtres  du  pouvoir,  quand  ceux-ci,  plus  appliqués  au  plaisir 
et  aux  intrigues  qB'à  l'honneur  et  aux  affaires,  en  sont  venus,  par  l'arbi- 
traire ,  è  la  méconnaissance  absolue  du  droit.  La  manœuvre  du  maré- 
chal réussit  donc  facilement.  Par  un  arrêt  du  Conseil  d'Etat,  auquel  on 
donna  la  date  du  30  juillet  1718,  le  Régent  cassa  la  délibération  des 
Etats  du  14  de  ce  mois  et  rétablit  rimpôtdesentrées.  Tou^  importante 
qu'était  en  elle-même  cette  question  fiscale,  elle  s'effaça  aussitôt  de- 
vant une  question  bien  autrement  haute,  et  même,  il  faut  le  recon- 
naître, bien  plus  essentielle  encore  pour  l'avenir  de  la  province  que 
l'affaire  du  don  gratuit.  Dans  cette  dernière  querelle  il  s'agissait  moins 
peut-être  du  fond  que  de  la  forme  :  ni  les  Bretons  ne  prétendaient 
refuser  le  don  gratuit,  ni  le  maréchal  l'exiger  sans  le  consentement  des 
Etats;  on  disputait  surtout  du  mode  et  du  temps  à  prendre  pour  ce 
copsentement.  L'arrêt  du  30  juillet,  au  contraire,  attaquait  ouverte- 
ment le  premier,  le  plus  ancien  et  le  plus  fondamental  des  droits  de  la 
Bretagne,  celui  de  ne  subir  d'impôt  que  consenti  au  préalable  par  les 
trois  Ordres  dans  l'assemblée  des  Etats.  C'était  là  la  première  clause  du 
traité  d'Union  dont  François  1©^  avait  promis,  pour  lui  et  ses  succes- 
seurs, finviolable  observation  ;  et  cette  clause  avait  été,  depuis  lors , 
répétée  etconfirmée  dans  tous  les  contrats  conclus,  après  chaque  tenue 
d*£lats,  entre  leI\oi  et  la  province. 

«  Pour  quelqvs  cause  et  prétexte  que  ee  soit ,  il  ne  sera  fait  aucune 
»  ktée  de  deniers  dans  la  province  sans  le  consentement  exprès  des 
»  Ekitg.... -^  Aucun  édit ,  arrêt  du  Conseil ,  et  généraXement  toutes 


(I)  Je  parle  tel,  bien  enleodu,  de  cequ'oo  trouve  dint  le  Journal  historique  du  pré- 
•ftdent  de  BoMeii  ;  car  il  o>st  point  impossible ,  je  l'espère  du  moins ,  de  découvrir jencorc 
aiOevrs  quelques  nouvelles  lettres  du  maréchal. 
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»  leUres-^fxilenles  ou  brevets  contraires  aux  privilèges  de  la  proviMe 
»  n'auront  aucun  effet  s'ils  n'onl  été  consentis  par  les  Etats.  »  — 
Ainsi  parlait  le  contrat  de  1716 ,  solennellement  garanti  par  l'autorité 
royale  (*) ,  —  et  voilà  que ,  deux  ans  après,- cette  même  autorité^  en  la 
personne  du  Régent,  s'en  venait  effrontément  déchirer  ce  contrai' loul 
(rais,  en  prétendant  annuler  une  décision  dos  Etats  par  un  arrêt  du 
Conseil  et  rétablir  un  impôt  supprimé  par  les  trois  Ordres.  Quand  je 
disais  qu'il  s'agissait  avant  tout  de  la  foi  descontrats  1  Mçisil  s'agissait 
aussi  du  plus  intime  et  du  principe  même  de  la  constitution  bretonne. 
Céder  sans  combat,  c'était  la  fin  dé  la  Bretagne  etmne  fin  honteuse , 
l'hermine  souillée  de  boue  se  livrant  elle-même  aux  verges  du  despo- 
tisme. Lutter  était  difficile,  périlleux ,  mais  c'était  le  devoir;  car  uœ 
lutte,  même  malheureuse,  étant  une  protestation  aurait  toiyoursPayao- 
tage  de  sauver  l'honneur  et  de  réserver  le  droit.  La  Bretagne^  j'enteoés 
par  là  les  Etats,  se  décida  à  lutter.  Voyons  ses  forces. 

Elle  n'avait  point  à  compter  sur  le  clergé  des  Etats.  Car  la  eour, 
nommant  depuis  longtemps  sans  contrôle  aux  abbayes  et  aux  évèchés, 
avait  rempli  ces  bénéfices  de  ses  créatures  «  étrangers  pouf  la  plupart 
aussi  insensibles  aux  droits  et  intérêts  de  la  Breta^eque  sensibles  à  la 
faveur  des  ministres  :  et  l'évêque  de  Saint-Halo,  par  exemple,  messire 
Vincent  Desmarets,  qui  comme  évêque  diocésain  présidait  en  1718 
les  Etats  de  Dinan ,  fut  constamment  le  très-humble  serviteur  de  M.  de 
Montesquieu. 

Les  députés  du  Tiers-Etat  étaient  en  général  bien  Bretons,  mais 
beaucoup  d'entre  eux  trop  prompts,  en  l)ons  bourgeois,  à  prendre  peur 
au  bruit,  privés  d'ailleurs  par  Texil  ou  l'exclusion  de  leurs  meilleures 
têtes,  enfin  par  leur  petit  nombre  offrant  un  champ  plus  commode  aux 
manœuvres  d'intimidation  ou  de  séduction,  tentées  pour  former  ou 
pour  dissoudre  une  majorité.. 

Pour  la  Noblesse ,  les  lettres  dé  cachet  l'avaient ,  il  est  vrai ,  privée 
de  ses  chefs  les  phis influents,  et  son  président  leducde  laTrémouille, 
il  faut  bien  l'avouer,  joua  au  naturel  dans  toute  cette  affaire  le  rôle 
d'un  plat  courtisan;  mais  avec  cela  la  Noblesse  était  nombreuse,  forte 

(1)  yoir  teiom^  l*'  de  ta  Bévue ,  p.  19  et  «isii  p.  14  à  ir. 
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à  ces  Eials  de  plus  de  quatre  cents  membres,  résolue,  dévouée,  pa- 
triotique, et  toute  frémissaote  surtout  de  cette  haine  généreuse  du 
despotisme,  si  naturellement  unie  dans  le  oœur  des  Bretons  au  respect 
de  la^^i  et  des  Puissances  légitimes.  La  Noblesse  fut  le  nerf  et  Tàme 
de  ia  résistance. 

L*arcèt  du  Conseil  fût  présenté  aux  Etats  le  4  août,  par  H.  de 
Montesquiou,  qui  en  requit  renregitlreaient  au  greffé  des  Etats. 
Enregistrer,  c'était  se  oourber  sous  l'arbitraire  et  donner  son  asquies* 
cernent  à  la  violation  des  droits  de  la  province.  Le  8 ,  on  alla  aux 
Chambres,  c'est-è-dire,  on  délibéra  par  Ordres  sur  celte  grave  question. 
L'Eglise  et,  quoique  plus  difûcilement,  le  Tiers-Etat  furent  d'avis  d'en- 
registrer, se  réservant  de  poursuivre  par  tous  les  moyens  la  révocation 
de  Tarrèt' après  cette  marqu^'obéissance.  La  Noblesse  refusa  net,  et 
comme  il  s'agissait  d'une  mesure  emportant  levée  de  deniers  et  réta- 
blissement d'impôt,  elle  soutint,  par  la  voix  du  Procureur-général- 
syndic,  H.  de  CoêUogon,  que  deux  Ordres  ne  pouvaient  suffire  pour 
former  en  cette  matière  la  décision  des  Etats  et  qu'il  fallait  l'unanimité. 
Elle  voulait  donc  qu'on  retoumfttaux  Chambres  délibérer  de  nouveau 
et  tâcher  de  se  mettre  d'aecord.  Comme  au  reste  la  décision  des  deux 
Ordres  n'était  encore  ni  écE;}te  sur  le  registre  ni  signée  des  présidents, 
on  ne  pouvait  refuser  cette  demande  de  la  Noblesse,  d'autant  que,  dans 
le  Tiers  et  l'Eglise,  bon  nombre  de  membres  en  étaient  déjà  au  fegret 
de  leur  résolution  et  désiraient  la  pouvoir  changer.  Pourtant  le  lende- 
main, 6  août,  les  présidents  de  l'Eglise  et  de  la  Noblesse  trouvèrent 
moyen  d'ajourner  la  nouvelle  délibération  réclamée  sur  cet  objet,  et 
s'en  furent  en  bons  valets  prévenir  le  maréchal  du  péril ,  comme 
lui-même,  deux  jours  après  (le  8  août)  en  informa  le  Ministre,  dans 
une  lettre  où  il  lui  dit  :  c  Nous  apprîmes  dans  la  journée  (du  6  août) 
»  que  la  Noblesse  faisait  des  instances  dans  l'Eglise  et  le  Tiers  pour 
»  les  obliger  à  délibérer  de  nouveau  sur  cet  enregistrement,  et  les 
»  présidents  vinrent  me  dire  qu'il  était  nécessaire  que  les  Commissaires 
»  du  Roi  entrassent  le  lendemain,  txyyant  que  plusieurs  dans  Uurs 
9  Ordrm  (l'Eglise  et  le  Tiers)  balançaiefU  pour  etianger  :  sans  quoi 
9  il  était  presque  certain  qu'on  ne  pourrait  refuser  les  Chambres  et  par 
9  conséquent  une  nouvelle  délibération*  » 
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Donc  le  lendemain ,  quoique  ce  fût  dimanche  (7  août),  le  maréchal, 
Qssisié  de  tous  les  Commissaires  royaux,  entra  dès  le  matin  dans 
rassemblée  des  Etats,  et  ordopna  aussitôt  de  dresser  la  délibératioD 
favorable  à  Tenregistrement  de  Farrét  du  Conseil,  de  la  faire  signer 
aux  présidents  des  trois  Ordres,  et  de  lui  en  remettre  à  lui-même  une 
expédition  eq  forme.  En  vain  la  Noblesse  demanda-t-elle  de  faire 
entendre  aux  Etats,  avant  c«tte  signature ,  les  représentations  doot 
elle  avait  chargé  le  Procureur-syndic,  M.  de  Coëtlogon.  Le  maréchal  oe 
voulut  rien  écouler,  imposa  rudement  silence  au  nom  du  Roi ,  et 
comme  toutes  les  écritures  avaient  été  préparées  d'avance,  en  un 
clin-d*œil  les  présidents  eurent  signé,  et  Fexpédition  en  forme  fut 
mise  aux  mains  de  Montesquieu  qui  disparut  aussitôt,  son  papier  en 
poche.  , 

Cette  façon  d'escamoter  une  décision  jes  Etats,  en  joignant  si  pres- 
tement la  force  à  la  ruse,  était  une  nouvelle  atteinte  contre  leur  liberté, 
aussi  violente  et  non  moins  inouïe  dans  leur  histoire  que  leur  rupture 
du  mois  de  décembre  précédent.  Le  trouble  ne, fut  pas  moindre  et 
commença  dès  avant  que  le  maréchal  n'eût  fermé  la  porte.  Dans  cette 
lettre  du  8  août,  dont  j'ai  déjà  cité  un  passage,  il  en  fait  une  peinture, 
suspecte  à  quelques  égards  mais  assez  curieuse  :  «  Aussitôt  que  nous 
»  fûmes  dehors,  dit-il  au  Minisire,  la  Noblesse  fit  grand  bruit  et  fil 
»  parler  son  Procureur-général-syndic.  Tout  cela  aboutit  à  faire  des 
»  protestations,  et,  demandant  que  MM.  les  Présidents  les  signassent, 
»  ce  qu'ils  ne  voulurent  point  faire ,  ils  empêchèrent  même  M.  de 
»  Saint-Malo  (révoque  Desmarets)  et  M.  le  duc  de  la  Trimouille  de 
n  sortir.  Après  quelques  paroles  messéantes  pour  ces  messieurs,  ils  les 
»  laissèrent  sortir;  mais  ils  fermèrent  la  porte  pour  que  pas  un  gentil- 
»  homme  ne  pût  sortir  sans*  avoir  signé  la  protestation,  ir  y  en  a 
»  quatre-vingts  qui  ont  signé,  dont  plusieurs  ont  été  forcés  (rensei- 
»  gnement  suspect).  Ce  fut  un  tumulte  qu'on  ne  peut  dire.  —  L'arrêt 
»  est  bien  et  duement  enregistré,  puisque  deux  Ordres  en  ont  fait  la 
»  délibération.  » 

La  question  était  justement  de  savoir  si  deux  Ordres  en  pareil  cas 
pouvaient  former  à  eux  seuls  la  délibération,  c'est-à-dire  la  décision 
des  Etats,  si  (bailleurs  en  aucun  cas  une  telle  décision,  extorquée 
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siibreplîcemenl  par  un  vrai  tour  de  gobelet ,  pouvait  avoir  une  valeur 
sérieuse.  Cesl  là  ce  que  niait  la  Noblesse,  qui  fondait  la  nutlHé  de 
celle  délibération  snr  quatre  chefs  principaux. 

«  Premièremonl,  —  disail-ellc  dans  sa  protestation  ,  —  il  est  constant 
que  l'arrôl  du  (Conseil  du  30  juiUet  a  été  obtenu  sur  un  faux  eiposé;  par 
conséquent,  avant  de  parler  de  rcnrogislrement ,  on  a  dû  se  porter  à  er» 
iD-slniirc  Sa  Majesté  par  de  Irés-hiuubles  remontrances ,  et  onlonner  aux 
Procureurs -généraux -syndics  de  se  pourvoir  en  rapport  contre  cet 
arrêt. 

»  2"  Cet  arrêt  détruit  et  fenverse  les  articles  XXIII  et  XXV  du  contrat 
passé  entre  le  Roi  et  les  Etals  en  1 746  et  des  autres  contrats  qui  Tout  précédé  ; 
ainsi  les  Etats  n'ont  pas  d^  prendre  une  délibération  qui  altaque  formelle- 
ment Vacte  le  pfus  authentique  qu'ils  puissent  faire.  » 

Le  ^3^  article  du  contrat  de  171^  conQrmait  de  nouveau  à  fa 
Bretagne  Tentière  conservalio»  de  ses  «  droits ,  franehiseset  libertés,  » 
où  Ton  avait  de  fout  temps  mis  au  premier  rang  le  libre  vole  deTimpôt, 
elle  ^5«  article  stipulait  expressément. que  «r  les  arré^ts  du  Conseil 
»  contraires  aux  privilèges  de  la  province  n'auront  aucun  effet,  » 

*  o"  (  ajoutait  la  protestation  )  Comme  le  contrat  passé  entre  Sa 
llajeslé  et  les  Etats  est  fait  de  Tavis  et  du  concours  unanime  éts  iroi» 
Ordres,  MSI.  de  la  Noblesse  prétendent  avec  raison  que  deux  ne  peuvent 
pas  former  une  délibération  contraire  sans  l'avis  du  troisième.  « 

Argument  fondé  sift*  fe  principe  qui  rendait  obligatoire  Tunanimité 
des  Ordres  pour  rétablissement  ou  la  modification  des  lois  de  finance, 
dont  le  contrat  présentait  tous  les  caractères. 

■  4*  11  n'a  été  observé  ni  règle  ni  forme  dans  l'avis  que  Ton  veiU  faire 
passer  pour  une  délibération  authentique.  Mgr  Tévêquc  de  Saint- Malo^ 
président  de  TEglise,  a  refusé  les  Chambres  le  j.our  d'hier»  quoique  la 
Noblesse  et  le  Tiers  les  eussent  demandées,  sur  la  remontrance  que  M.  de 
Coéllogon  fit  à  rassemblée  et  que  Wgr  de  Sainl-Malo  refusa  de  recevoir. 
Ce  qui  fait  que  la  Noblesse  est  bien  fondée  à  prolester  aussi  conîre  la  signa- 
ture qui  a  été  faite  ce  jour  de  ladite  délibération  du  5  de  ccjnois,  laquelîe 
n'a  été  faite  que  par  Tordre  positif  que  M.  le  maréchal, en  a  donné,  ayant 
déclaré  hautçroeut  qu'il  ne  sortirait  point  tle- l'assemblée  que  ki  délibération 
portant  enregistrement  de  l'arrêt  du  Conseil  n'eût  clé  signée  et  que  îe 
Greffier  ne  lui  en  eût  délivré  copie,  et  ayant  imposé  silence  à  Messieurs 
de  la  Noblesse  lors  de  rinlerpelîation  de  leur  Procurefir-général-syndic.  « 
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Toute  la  Noblesse,  à  très-peu  d*excepiioD8  près,  adhéra  à  cette  pro- 
testation ;  mais,  suivant  Tùsage  ordinaire  en  pareil  cas,  les  principaux 
de  rOrdre  seulement  la  signèrent,  —  au  nombre  de  quatre-vingts  et 
quelques.  Les  Présidents  des  Irois  Ordres  refusèrent  de  la  signer,  mais 
les  Etats  ordonnèrent  à  leur  greffier  de  Tenregistrer  et  d'en  délivrer 
copie  à  la  Noblesse. 

D'ailleurs^il  ne  faut  pas  croire  que  le  Tiers  et  TEglise  eussent  reçu 
avec  plaisir,  ou  seulement  avec  indifférence,  l'arrêt  du  Conseil  dn 
30  juillet.  Ils  avaient  voté  renregistrement  crainte  du  bruit,  des  em- 
barras d'un  conflit,  et  surtout  des  brutalités  du  maréchal;  mais  ils 
étaient  de  cœur  avec  la  Noblesse,  on  le  vit  dès  le  lendemain,  8  août 
Car  dans  la  séance  de  ce  jour , 

«  Le  Président  du  Tiers  (dit  le  Registre  des  délibérations)  ayant  repré- 
senté que,  les  Etais  souffrant  préjudice  daris  quelques  dispositions  de  Tarrét 
du  Conseil  du  50  juillet ,  surtout  par  rapport  aux  droits  d*enlrée ,  il  était 
à  propos  d*en  examiner  les  motifs  et  de  dresser  des  mémoires  pour  faire 
connaître  qu'il  était  entièrement  contraire  à  tous  les  contrats  passés  enUre 
MM.  les  Commissaires  du  Roi  et  les  Etats  :  —  Les  Etats  ont  ordonné  et 
ordonnent  qu'il  sera  présentement  nommé  une  Commission  pour  examiner 
les  motifs  dudit  arrêt  du  Conseil  et  dresser  en  conséquence  des  mémoires 
en  fônne  de  remontrances,  dans  lesquels  on  suppliera  le  Roi  et  S.  A.  R. 
(le  Régent)  de  ne  point  obliger  les  Etats  de  faire  une  nouvelle  adjudication 
des  droits  d'entrée,  en  cas  qu'ils  puissent  trouver,  ce  qu'ils  espèrent,  les 
fonds  nécessaires  pour  les  dépenses  de  la  présente  tenue  sans  recourir  aux 
entrées.  •• 

La  commission  fut  nommée  séance  tenante,  et  Le  même  jour  les  Etats 
ordonnèrent  qu'un  de  leurs  Procureurs-syndics  Irait  à  Paris  suivre 
leurs  affaires,  selon  le  devoir  de  sa  charge,  et  se  pourvoir  en  leur 
nom ,  par  voie  de  requête ,  contre  l'arrêt  du  Conseil  du  30  juillet.  C'est 
è  M.  de  Coëtlogon  qu'échut  ce  mandat.  Mais  étant  atlé  le  lendemain 
(9  août),  avant  de  partir^  faire  sa  visite  à  M.  de  Montesquieu  et  prendre 
ses  ordres  pour  la  cour,  il  en  reçut  défense  formelle  dé  se  rendre  à 
Paris  :  dont  M.  de  Coëtlogon  fit  son  rapport  aux  Etats  le  11  au  matin, 
qui  aussitôt  envoyèrent  au  maréchal  unedéputation  de  douze  membres 
pour  le  presser  de  lever  sa  défense  ;  mais  sans  succès,  ^n  vain  lui 
remontra-t-on  l'urgente  nécessité  des  affaires,  le  droit  des  Etats  en 
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cette  matière,  et  jasqH'ftu  texte  précis  4e  Tédit  de  création  des  deux 
charges  de  Procureurs-synéîcs  (de  l'an  1706) ,  portant  que  Tun  des^ 
titulaires  devnt  se  temr  près  du  Roi  pour  servir  les  intllèta  de  la  pro- 
vioee  :  H  refusa  net ,  seretranctiant  sur  de  prétendus  ordres  éa  Roi  et 
du  Régent ,  qui  lui  conunandaieni ,  disait-il ,  expressément  d'empêcher 
tout  envoi  de  Procureur-syndic  ou  d'autre  à  Paris  avant  la  fin  des 
Etats.  On  se  rabattit  à  le  prier  d'écrire  en  cour  pour  obtenir  le  cban- 
geiDeDt  de  ces  ordres  :  nouveau  refus  plus  sec  encore.  La  députation 
retQuma  vers  lui  trois  fots  en  deux  jours  (le  10  et  le  f  1  août)  pour  cet 
objet ,  avec  des  instances  chaque  fois  pkis  pressantes  et  à  la  dernière 
sous  la  conduite  solennelle  des  Présidents  des  trois  Ordres  :  on  finit 
par  tirer  de  lui  un  accès  de  colère,  renforcé  de  cette  insolence  —  que 
les  Etats  lui  pouvaient  là-dessus  envoyer,  s'il  leur  plaisait,  cent  dépu- 
talions,  sans  le  faire  branler  d'une  semelle. 

Par  cette  colère  et  son  refus  d'écrire  en  eeur  M.  de  Montesquieu 
montrait  bien  clairement  la  corde,  et  que  ses  ordres  prétendus  étaient 
simplement  une  feinte  pour  empêcher  à  tout  prix  le  voyage  à  Paris  des 
d^tés  ÛG&  Etats,  qui  une  fois  là,  en  posture  défaire coonai(r6*a  la 
cour  la  vérité,  auraient  facilement  ruiné,  malgré  tout,  l'échafaudage 
de  mensonges  dressé  par  le  maréchal  pour  obtenir  l'arrêt  du  ConseiL  ' 
— Car  c'est  un  malheur  particulier  du  despotisme  dans  les  grands  Etats, 
que  le  souverain  et  ses  ministres,  incapables  par  retendue  des  affaires- 
etdu  pays  de  tout  voir  eux-mêmes,  sont  forcés  sur  bien  des  points^ 
o^me  capitaux  de  s'en  remettre  aveuglement  à  des  agents  secondaires  r 
par  là ,  quand  même  ils  voudraient  toujours  être  justes ,  ne  peuvent-ils^ 
manquer  pourtant  d'être  souvent  trompés,  attendu  que  ces  subalternes, 
protégés  par  Téloignement ,  libres  de  tout  contrôle ,  crus  en  tout  ce- 
qu'ils  disent,  et  ne  se  faisant  aussi  ordonner  que  ce  qu'ils  désirent,, 
résistent  malaisément  à  la  tentation  de  faire  passer  tous  leurs  caprices^ 
sous  la  couverture  des  ordres  du  prince  :  et  ainsi ,  au  lieu  d'un  maître* 
absolu  qui  pourrait  être  juste,  on  a  trente-six  tyranneaux  iniqueà  ou 
stupides.  — :  Protégée  par  sa  vieille  constitution  provinciale,  la  Bretagne* 
jusqu'à  ce  moment  avait  pu  presque  entièrefoent  échapper  aux  funestes 
conséquences  d'un  tel  régime.  Devait-elle  sacrifier  sans  résistance  se» 
préoieuses  garanties  au  bon  plaisir  de  M.  de  Montesquieu?  Elle  ne  le* 
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pensa  pas ,  et  c'est  pourquoi  nous  Usons  dans  le  Registre  des  Etats,  au 
procès- verbal  de  la  séance  du  11  août,  que  : 

•*  Sur  le  reM  réitéré  trois  fois  par  M.  le  maréchal  de  Montesquioa  de  réro- 
quer  la  défense,  par  lui  donnée  à  M.  de  Coêtlogon,  Procureur- général 
syndic ,  et  à  toute  autre  personne  ,  de  se  rendre  à  Paris  pour  y  gérer  les 
affaires  des  Etats  suivant  la  délibération  du  8  de  ce  mois ,  et  sur  le  refus 
qu'il  a  même  fait  aussi  d'écrire  (à  la  cour)  sur  celte  affaire,  Messieurs  de 
la  Noblesse  ayant  déclaré  protester  contre  tou<>  ces  refus  formellement 
contraires  aux  privilèges  des  Etats  et  à  Tédit  de  création  des  chai^ies 
des  Procureurs-généraux -syndics ,  qui  porte  que  Tun  d'eux  sera  auprès 
de  Sa  Majesté  et  l'autre  dans  la  province,  —  et  protester  pareillement 
contre  tout  ce  qui  a  été  fait  contre  les  droits  et  privilèges  de  la  province 
et  pourrait  encore  se  faire  jusqu'à  ce  que  Sa  Majesté  ne  soit  instruite , 
MM.  de  la  Noblesse  ayant  demandé  acte  :  Messieurs  des  Ordres  se  sont 
retirés  aux  Chambres  pour  en  délivrer,  et  revenus  sur  le  Théâtre ,  —  les 
Etats  ont  décerné  et  donné  acte  à  MM.  de  la  Noblesse  de  leurs  présentes 
protestations,  auxquelles  MM.  des  Ordres  de  V Eglise  et  du  Tiers  ont 
déclaré  adhérer  en  ce  qui  regarde  les  refus  faits  par  MM.  les  Commis- 
saires du  Hoi  de  révoquer  la  défense  faile  par  M.  le  maréchal  de  Mon- 
tesquiou  à  M.  de  Coêtlogon  et  à  tous  autres  d'aller  à  Paris  pour  la  suite 
des  affaires  pressantes  des  Etats,  (et  le  refus)  même  d'écrire  pour  en  ohitr 
nirla  permission.  » 

Le  lendemain ,  12  aoill ,  la  Noblesse  prit  une  mesure  encore  plus 
décisive,  en  donnant  ordre  à  M.  de  Coêtlogon,  comme  Procureur- 
syndic  ,  de  faire  enregistrer  la  protestation  ci-dessus  au  greffe  du  Par- 
lement. Le  Tiers  et  l'Eglise  ne  s'associèrent  point  à  cette  démaAîhe  ; 
mais  un  Ordre  en  pareil  cas  pouvant  agir  seul,  M.  de  Coêtlogon  partît 
le  13  août  pour  aller  à  Rennes  remplir  sa  mission. 

Ce  même  jour,  le  maréchal  écrivit^  en  cour  pour  rendre  compte  des 
événements  survenus  depuis  le  8  ;  sa  lettre,  assez  embrouillée,  se 
termine  par  ces  phrases  trop  claires,  où  la  colère  étouffe  la  bonne  foi: 
«  La  Noblesse  est  montée  à  un  si  haut  point  d'opiniâtreté,  —  voulant 
»  se  rendre  absolument  la  maîtresse  des  Etats  (le  maréchal  ne  se 
»  gêne  pas  pour  intervertir  les  rôles)  —  que  c'est  allé  jusqu'à  insulter 
»  leur  Président.  Cela  mérite  assurément  une  véritable  punition.  J'aurais 
»  bien  donné  des  lettres  de  cachet  à  plusieurs  pour  les  faire  sortir  de  la 
»  ville  ;  mais  c'est  une  punition  trop  légère.  Il  faut....  »  La  minute  de 
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cette  lettre ,  traoscrite  dans  le  Journal  hisiorique  de  M.  de  Robien  est 
iaachevée  et  reste  suspendue  sur  ce  Quos  ego ,  doot  les  faits  yont 
tout  à  riieure  nous  apprendre  la  véritable  portée. 

Le  16  août,  H.  de  Coëtlogon  revint  de  Rennes-,  après  avoir  fait 
enregistrer  la  protestation  au  Parlement,  et  comme  il  avait  appris  de 
plus  que,  sur  un  simple  ordre  de  Tlntendant,  on  avait  commencé  à  lever 
la  capitation  de  rannée  1718  qui  n'était  point  encore  votée jgar  les 
Etats,  il  entra  dans  l'assemblée  des  Etats  et  requit  d'eux  une  défense 
de  continuer  cette  levée ,  tant  que  la  capitation  ne  serait  pas  consentie 
par  les  représentants  de  la  province.  On  remit  au  lendemain  à  déli- 
bérer là-dessus.  Hais  dans  la  nuit,  Montesquieu  ayant  envoyé  à 
Coëtlogon  et  à  M.  de  Chérigny ,  gentilhomme  fort  énergique ,  des 
lettres  de  cachet  qui  les  exilaient  hors  de  Bretagne ,  les  contraignit  de  ' 
partir  de  suite  sous  la  garde  de  la  maréchaussée,  qui  les  mena  jusqu'aux 
limites  de  la  province.  Le  17  au  matin ,  comme  les  Etals  apprirent 
cette  nouvelle  violence ,  ils  envoyèrent  aussitôt  au  maréchal  une  dépu- 
tatîon  de  dix-huit  personnes,  conduite  par  les  Présidents  des  trois 
Ordres,  pour  le  prier  de  rappeler  de  âuité  les  deux  exilés,  en  annon- 
çant que  jusqu'à  leur  retour  les  Etats  allaient  suspendre  tous  leurs 
travaux.  Le  maréchal  les  reçut  bien  et  leur  donna  de  bonnes  paroles , 
mais  le  lendemain  matin  18,  on  apprit  que  deux  gentilshommes, 
MM.  de  France  et'de  Keravéon ,  venaient  encore  d*étre  traités  comme 
MM.  de  Coëtlogon  et  de  Chérigny ,  outre  que  plusieurs  autres  avaient 
reçu  Tordre  de  ne  point  reparaître  aux  Etats.  On  conte  qu*uii  de  ces 
deraiers,  M.  Le  Gouveflo  de  Kerantrec'h,  avant  d'obéir  au  maréchal,  le 
pria  tranquillement  de  lui  faire  voir  les  ordres  en  vertu  desquels  il 
excluait  ainsi  des  gentilshommes  des  Etats.  Montesquieu,  qui  sans  doute 
n'en  avait  point ,  prélendit  payer  d'audace  :  —  Vraiment  vous  êtes 
bien  hardi,  répondit-il  à  Gouvello  d'un  ton  méprisant,  de  venir  me 
.  demander  mes  ordres,  vous  qui  n'êtes  pas  gentilhonmie  et  n'avez  pas 
même  le  droit  d'entrer  aux  Etais!  —  Gouvello,  bon  gentilhomme  de 
vieille  souche,  et  qui  se  fit  reconnaître  pour  tel  dans  cette  session,  sur 
pièces  authentiques ,  afin  de  confondre  lé  maréchal ,  se  rit  du  propos , 
et  comme  on  ne  lui  montra  point  d'ordres,  ne  bougea  point  des  Etats. 

LadéputaUon  de  la  veille  retourna  donc  le  18  chez  le  maréchal. 
Tome  IL  9 
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dans  le  même  appareil ,  pour  lui  demander  cette  fois  le  rappel  de  tous 
les  exilés,  et  lui  faire  savoir  que  les  Etats  allaient  aussi  adresser  au 
Roi ,  à  même  fin ,  de  très-humbles  remontrances,  qui  furent  en  effet 
arrêtées  et  signées  deux  jours  après  (le  20  août).  La  teneur  de  ces 
remontrances  est  fort  importante ,  la  voici. 

,.    Siw,  •  • 

Les  Etats  de  votre  province  de  Bretagne  osent  représenter  à  Votre 
Majesté  qu'après  avoir  vu  avec  un  extrême  déplaisir  plus  de  vfngl  gen- 
tilshommes exilés  ou  exclus  de  leur  assemblée,  la  nouvelle  disgrâce  du 
sieur  de  Goëllogon ,  leur  Procureur-général-syndic,  des  sieurs  de  Cherigny, 
de  Queravéon  et  de  France,  exilés  depuis  deux  jours,  les  pén^e  de  la 
.  douleur  la  plus  vive. 

L'empressemeni  de  tous  les  Ordres  à  se  rassembler  au  temps  marqué 
par  Votre  Majesté,  leur  concours  et  l«mr  consentement  unanime  pour 
accorder  le  don  gratuit ,  leur  paraissait  une  voix  puissante  et  favorable  pour 
obtenir  le  rappel  de  leurs  membres  dispersés  depuis  la  séparation  des 
Etals.  Cet  espoir  les  soutenait;  mais  les  coups  redoublés  et  imprévus  que 
la  Noblesse  vient  de  ressentir  par  réloignement  de  ces  quatre  gentilshommes, 
conduits  honteusement  hors  de  la  province  par  la  maréchaussée,  et  par 
l'exclusion  des  sieurs  de  la  Garaie ,  sont  d'autant  plus  sensibles  aux  Etats 
qu'ils  craignent  qu'une  punition  si  étendue  ne  soit  une  marque  du  mécon- 
tentement qne  Votre  Majesté  a  de  toute  rassemblée.  * 

Permettez-nous  donc.  Sire,  de  justifier  la  conduite* de  tous  les  Ordre» 
et  de  ceux  qui  les  composent. 

Si,  depuis  la  réunion  volontaire  de  celte  province  à  la  Conronne,  rien  n'a 
pu  ébranler  rattachement  et  la  fidélité  inviolable  d^  vos  sujets  de  Bretagne 
pour  la  personne  sacrée  de  Votre  Majesté  et  des  Bois  vos  prédécesseurs  , 
les  Etats  croient  devoir  vous  représenter  qu'ils  n'ont  rien  fait  dans  la 
présente  tenue  qui  puisse  rendre  suspçcts  leur  dévouement  et  leur 
soumission. 

Ils  ont  souvent  oublié  leurs  intérêts  les  plus  essentiels  lorsqu'ils  les  ont 
crus  opposés  aux  volontés  île  Votre  Majesté  ;  mais  peut-on  leur  imputer 
à  faute  d'avoir  vouhi  soutenir  leurs  droits  contre  des  nonveaulés  qui  détrui- 
saient l'économie  de  leurs  afl'aires,  dans  laquelle  ils  sont  autorisés  par  tous 
titres  authentiques ,  et  que  Votre  Majesté  a  confirmés  par  le  dernier  contrat 
de  la  Tenue  de  4745  et  par  l'arrêt  du  5  septembre  4716.  *" 

V arrêt  de  voire  Conseil  du  30  juillet  dernier  tape  ce  fondement  de 
leurs  libertés  et  de  leurs  privilèges.  Il  casse  une  délibération  qui  n'avait 
pour  objet  que  de  trouver  les  moyens  de  dimrouer  Jes  impositions,  sans 
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rien  relraocher  des  charges  auxquelles  les  Etats  sent  obligés  pour  le 
paiement  du  don  gratuit  et  autres  dépenses.... 

-  Si  les  Etats  ont  exclu  *le  bail  des  entrées  sur  les  boissoAs ,  c'est  parce 
qu'ils  ont  cm  trouver  des  fonds  sufGsanU  sans  le  secours  de  cette  impo- 
sition extraordinaire  et  onéraise;  l'expérience  fiera  connaître  que  leurs 
Tues  étaient  justes  et  bien  fondées. 

Cet  arrêt  est  contraire  aux  priviléget  des  Etats»  en  ce  qu*U  tend  à 
renouveler  sars  lcue  coks£vt£iiiiit  et  sans  nécessité  ua  droit  fort  è 
charge  aux  particuliers  et  fort  peu  utile  aux  Etats  ;  et ,  s'il  est  permis 
de  le  dire ,  P^trée  des  Commissaires  de  V.  M,  dans  rassemblée  pour  y 
apporter  cet  arrêt ,  la  lecture  et  Venregistrement  qu*its  ont  ordonné 
anx  Présidents  des  Ordres  de  (aire  en  leur  présence,  sont  autant  de  nou- 
veautés qui  font  violence  à  la  liber  lé  des  suffrages ,  et  semblent  anéantir 
les  BlaU. 

PermeUez^noQS,  Sire .  cet  aveu  respectueux  et  sincère  :  tes  trois  oboubs 
Bff  02IT  eTB  ÊGALBMNt  PRAPPÊs,  Ci  SI  ios  uns,  écoutant  plus  Icitr  sôumission 
que  la  eonservation  de  leurs  droits  ,  ont  gardé  le  silence ,  Vopposxlion 
d'un  autre,  plus  jaloux  de  ses  privilèges ,  ne  paraît  pas  un  crime  digne 
de  punition. 

Votre  Majesté  et  les  Rois  ses  prédécesseurs  n'onA  conservé  à  la  province 
de  Bretagne  ses  privriéges  que  pour  en  jouir  dans  tous  les  temps  ;  et  loin 
4'aToir  défendu  aux  Etats  de  s'opposer  à  tout  ce  qui  pourrait  lés  entamer, 
jon  a  toiyours  souffert  leur  Procureur-général-syndic  former  son  opposition 
à  l'enregistrement  des  édits  jusque  dans  le  Parlement. 

La  remontrance,  faite  par  le  sieur  de  Coêllogon  était  donc  un  devoir  de 
son  ministère,  et  r opposition  de  la  Noblesse  ne  peut  être  reprochée  à 
cet  Ordre  ni  à  aucuns  de  ceux  qui  le  composent. 

Les  refus  l'éitérés  jusqu'à  trois  fois  par  Messieurs  vos  Gomrarssaires , 
après  des  ^putaiions  sotennelles .  de  laisser  partir  l'un  de  leurs  Procu- 
reurs-généraux-syndics ,  conformément  è  l'édit  de  création  de  leurs  cfaargei. 
|iu  mois  de  février  1706,  pour  demander  le  rapport  d'un  arrêt  si  préjudi- 
ciable à  la  province  et  vaquer  aux  emprunts  et  aux  autres  affaires  les  plus 
pressantes  des  Etals,  et  même  d'écrire  pour  en  obtenir  la  permission  de  Votre 
Majesté,  ont  forcé  la  Noblesse  de  recourir  aux  voies  ordinaires  et  permises, 
en  protestant  contre  ces  refus  et  tout  ce  qui  avait  été  fait  ou  pourrait  l'être 
dans  la  suit*  contre  les  droits  et  privilèges  des  Etats. 

Les  trois  autres  gentilshommes  qui  ont  en  le  malheur  d'encourir  Tmdi* 
donation  de  Votre  Majesté  n'ont  point  eu  une  conduite  difTérentede  cello 
des  avtres.  Les  Etats,  témoins  de  leur  droiture  et  de  leur  soumission ,  se 
rendent  garants  de  lenr  fidélité  et  de  leur  attachement  inviolable  pbur  la 
personne  sacrée  de  Votre  Majesté. 
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Ils  voos  supplient,  Sire.  d*accorder  i  leurs  respectueuses  et  instanlés 
prières  le  rappel  des  sieurs  de  Cnëtlogon .  de  Cherigny ,  de  Querav^n ,  de 
France ,  et  deHous  les  autres  exilés  et  exclus  {*)  ;  et  s'ik  osent  vous  de- 
mander cette  grâce,  c*est  parce  qu'ils  croient  leur  présence  nécessaire 
pour  travailler  plus  promptement  et  plus  efficacement  aux  affaires  qui  ce- 
gardenl  le  service  de  Votre  Majesté  et  Tulilité  de  la  province. 

Ils  supplient  encore  Votre  Majesté  de  vouloir  bien  recevoir  favorable- 
ment la  requête  qui  lui  sera  présentée  pour  demander  le  rapport  de  rarréi 
du  Conseil  du  50  juillet  dernier,  et  de  maintenir  les  Etats  dans  leur  droit 
d*avoir  toujours  près  de  Votre  Majesté  un  de  leurs  Procureyrs-généiaux- 
symlics  suivant  Tédit  de  création  de  ces  charges. 

f'ait  et  arrêté  en  rassemblée  des  Etats  à  Dinan  le  20  août  1748.  Et  ont 
signé  : 

De  r Ordre  de  t Eglise  :  Vincent-François .  évéque  de  Saint- Halo.  De 
la  Bourdonnaye  «  évéque  comte  de  Léon.  L'abbé  de  Saint-Maurice. 

De  la  Soblesse:  Cbarles  de  la  Tremoilte.  De  Croissy.  Le  comte  du  Clndoo. 
Berthon.  Guichen. 

Du  TierS'ElaU  :  Miçhau(').  Dondel,  président  de  Vannes.  Prain. 
Béart.  Thomé. 

Cette  pièce  est  de  première  importance,  et  prouve  que  toute  la  Bre- 
tagne était  avec  la  Noblesse.  M.  de  Montesquieu  dans  des  lettres  trop 
longues  à  citer  ici,  Lémontey  dans  son  Histoire  de  la  Régence,  et 
après  lui  les  autres  avocats  du  despotisme ,  représentent  le  rôle  de  la 
Noblesse  aux  Etats  de  1718  comme  Tagîtaiion  factieuse  d*une  poignée 
de  brouillons  et  de  jeunes  étourdis,  désavoués  par  les  deux  autres 
Ordres  et  même  par  uae  bonne  partie  du  .leur.  Us  reviennent  sans 
cesse,  et  avec  une  assurance  étonnante,  à  cet  insigne  mensonge  :  car 
de  quel  autre  nom  appeler  leurs  affirmations  systématiques  en  face  du 
document  qu'on  vient  de  lire ,  délibéré  et  solennellement  adopté  par 
les  trois  Ordres ,  signé  des  trois  Présidents  ;  qui  est  une  apologie  si 
complète  de  la  Noblesse  ;  où  perce  à  chaque  ligne  le  regret  des  deux 
autres  Ordres  de  ne  s'associer  point  jusqu'au  bout  aux  fermes  résis- 
tances du  troisième,  et  aussi  la  volonté  bien  formelle  de  défendre  et  de 

(0  Sovnff,  Mlf.  de  iMré,  de  Touroemlne ,  de  Bonmiioiir,  de  Nojanl,  de  6roea<|aer,  de 
Jtcqiirol,  du  PleMix  Coe«|»eur,  du  Bocstic  BecdeUèvrc,  PonlfllYj,  ^onlebert.  L« 
CoulcUtr .  CbaiicUe  Cocquerle .  kerloret  ker5ulgiicn .  CovUvy ,  de  SuUô ,  de  li  Garait; 
ri  ères .  l'olloué  fie  Guéniodc  el  d'OzonGulmart. 

(.•)  Prèsidrn   du  pré-vi^llal  de  Kcdocs  et  de  l'Ordre  du  Tier»  ani  Etats  de  Dlnan. 
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protéger  ao  moins  eette  résistance  de  tout  leur  pouvoir?  Et  en  effet  ils 
rapprouvent  hautement ,  la  louent  et  Tencouragent  ;  ils  en  revendi- 
quent, on  peut  le  dire,  la  solidarité  pour  eux-mêmes  en  déclarant  sans 
détour  être  de  tout  cœur  avec  la  Noblesse,  et  vouloir  ce  qu*elle  veut 
et  penser  ce  qu'elle  pense ,  s'ils  n'osent  pas  faire  tout  ce  qu'elle  fait. 

Ainsi ,  ils  le  disent  hautement ,  à  leurs  yeux  tout  comme  à  ceux 
de  la  Noblesse,  l'arrêt  du  Conseil  viole  le  contint  authentique  conclu 
en  1716  entre  le  Roi  et  la  province,  il  $ape  le  fondement  des  libertés 
de  la  Bretagne  en  renouvelant  un  impôt  (celui  des  entrées)  $an$  le  con- 
seniement  des  Etats  ;  ainsi,  pas  plus  que  la  Noblesse,  ils  ne  consentent 
«u  renouvellement  de  cet  impêt.  À  leurs  yeux ,  tout  comme  à  ceux  de 
la  Noblesse,  les  moyens  exhorbitants  avec  lesquels  le  maréchal  a 
enlevé  l'enregistrement  de  l'arrêt  du  Conseil  sont  des  nouveautés 
Ittouîes,  qui  font  violence  à  la  liberté  des  suffrages  et  semblent  anéantir 
les  Etats.  Entendez-vous  :  anéantir  les  Etats  F  et  ce  sont  les  Etats 
eux-mêmes  qui  le  proclament!  Aussi  proclament-ils  encore  que  l'oppo* 
sition  de  la  Noblesse ,  loin  de  jnériter  aucune  punition ,  ne  peut  même 
être  reprochée  à  personne  ;  que  la  Noblesse  y  a  été  forcée  par  le  refos 
cèstiné'du  maréchal  de  laisser  les  Etats  communiquer  librçiAenl  avec 
le  Roi;  et  que  la  remontrance  déposée  au  greffe  du  Parlement,  au 
nom  de  la  NoMesae,  par  M.  de  Coéllogon  était  un  devoir  de  son 
ministère.  Aussi  ont-ils  droit  de  le  dire  :  Les  trois  Ordres  ont  été  éga- 
lement frappés.  Seulement  deux  d'entre  eux,  effrayés  des  violences  du 
maréchal,  ont  fait  passer,  comme  ils  disent,  «  leur  soumission  avant 
la  conservation  de  leurs  droits;  »  tandis  queTautre,  intrépide,  résiste  et 
lutte  seul  pour  tous. 

La  Noblesse  était  ainsi  fidèle  jusqu'au  bout  è  son  rôle,  è  sa 
oalssion  de  tous  les  temps,  qui  est  de  combattre  pour  le  pays  sur 
tous  les  ehamps  <)e  bataille;  et,  comme  elle  avait  jadis  i)endant 
longtemps  défendu  à  peu  près  seule,  en  guerroyant  Tétranger,  Tlndé- 
^ndance  de  toute  la  nation,  maintenant  elle  se  retrouvait  dans  l'arène 
faisant  tête  au  despotisme,  pour  défendre  seule  encore  la  liberté  de 
Ions,  Ainsi  doit  agir  au  reste  toute  aristocratie  digne  de  ce  nom,  qui 
garde  la  notion  de  son  devoir.  Mais  il  est  certain  du  moins  que  la 
Noblesse  bretonne ,  quoique  s'off^ant  seule  aux  coups ,  avait  derrière 
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elle  tous  les  Etals ,  c'est-à-dire  toute  la  Bretagne.  Voila  ce  que  les 
remontrances  du  20  août  ne  permetteul  plus  désormais  de  révoquer 
en  doute. 

Elles  ont  encore  un  autre  genre  d'importance,  puisque,  depuis  la 
lutte  engagée  par  le  maréchal  contre  te  province,  elles  soat  la  première 
parole  montantr  directement  des  représentants  de  la  province  aux 
oreilles  de  la  Couronne.  On  a  vu  combien  \e  maréchal  redoutait  et 
comment  il  empêchait ,  avec  une  opiniâtreté  systématique,  toute  com- 
munication immédiate  entre  la  cour  et  les  Etats:  la  vérité,  une  fott 
connue  à  Paris,  eût  oMuatré  toute  TinjuaUce  et  la  fausseté  de  sa  con- 
duite ;  à  tout  prix  il  (allait  la  bâillonner.  Pourtant  il  oe  put  reHisêr  de 
transmettre  au  Régent  les  remontrances  des  Etats.  Une  telle  supplique , 
qu'il  ne  manqua  point  sans  doute  d'accompagner  de  eonunentaires 
hostiles,  était  bien  moins  redoutable  qu'une  députaûoo.  Cependant, 
nette ,  ferme ,  respectueuse  comine  elle  était ,  elle  suffisait ,  lue  atten- 
tivement, pour  démasquer  sur  trois  points  très-importants  les  tristas 
artifices  du  maréchal,  en  prouvant  olaic^nent  :  lo  la  complète  udIoq 
des  sentiments  de  l'Eglise  et  du  Tiers  avec  ceux  de  la  Noblesse,  e% 
l'entière  approbation  donnée^  quoique  dans  une  forme  timide,  aux 
actes  de  ce  dernier  Ordre  par  les  deux  autres;  ^  l'unanime  réprobation 
excitée  dans  les  trois  Ordres,  c'est '^à-dire  apparemmeat  dans  toute  la 
province,  par  l'impôt'des  entrées,  l'arrêt  du  Conseil  du  30  juillet,  les 
violences  et  les  odieux  attentats  du  maréchal  ;  3o  enfin ,  la  possibilité 
de  remplacer  facilement  par  des  ressources  plus  commodes ,  le  produit 
des  droits  des  entrées,  c'est-à-dire  l'inutilité  de  leur  renouvelleoient^ 
—  Et  pourquoi  dès  lors,  sans  nécessité  comme  sans  profit,  s'obs^ 
tiner  à  jeter  toute  une  province  dans  le  mécontentement  et  dans  les 
secousses  dangereuses  d'une  indignation ,  universelle  ?  C'était  là  ee 
effet  la  conclusion  assez  claire  des  remontrances  du  SO  août ,  et  c'est 
pourquoi  les  Etats  en  devaient  espérer  le  succès. 

Peut-être  en  d'autres  circonstances  cet  espoir  eût-il  été  rempli. 
Hais  les  remontrances ,  il  faut  le  dire,  arrivaient  au  plus  mèitvaia 
moment.  La  fin  de  ce  mois  d'août  1718  fut  le  temps  que  prit  le  Régent, 
impatient  du  dernier  frein  opposé  à  ses  fantaisies  despotiques ,  j|K>ur 
se  porter  aux  dernières  rigueurs  contre  le  Parlement  de  Paris ,  vexant. 
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buôiMiaDi  sans  mesure  toute  la  compagnie,  et  prodiguant  saus  scru- 
pule à  ses  membres  les  plus  fermes  Texil  et  ta  prison.  t)u  fond  de  la 
Bretagne  M.  de  Hontesquiou  ravi  applaudissait  :  «  Ce  qui  vient  d*élre 
>»  fait  à  Paris,  s'écriait-il,  ne  laisse  pas  d'influer  sur  nos  Etats,  et ^ 
»  je  crois,  encore  plus  sur  notre  Parlement  (le  Parlement  de  Rennes) 
»  qui  aùroit  besoin  de  quelque  chàUmefU,  les  coups  d'autorité  étant 
»  nécessaires  si  Ton  veut  que  Tautorité  royale  ne  baisse  point,  j»  Il 
écrivait  cela  le  i^r  septembre  1718.  La  veille,  il  avait  transmis  aux 
Etats  la  réponse  du  Régent  à  leurs  remontrances ,  réponse  telle  que 
le  maréchal  ne  l'eût  pu  faire  autre,  l'eût-il  dictée;  et  je  crois  volon- 
tiers vraiment  qu'il  l'avait  dictée. 

Quoique  les  Etats  eussent  joint  à  leurr  remontrances,  adressées 
suivant  l'usage  au  Roi  lui-même,  une  lettre  spéciale  pour  le  Régent 
où  ils  sollicitaient  sa  bienveillance,  le  Régent  déc|aigna  de  leur  répondre 
4Ârecieme^L  et  fit  passer  sa  réponse  par  le  canal ,  plus  que  désagréable 
aux  £tats,  de  M.*  de  Montesquieu.  En  conséquence,  le  mercredi  31 
août  au  maUn ,  celui-ci  fit  informer  les  Etats  : 

^  Que  Mgr  le  duc  d'Orléans  n'a  pas  jugé  à  propos  de^  faire  réponse  à  h 
lettre  que  les  Etats  se  sont  donné  l'honneur  de  lui  écrire  en  lui  adressant 
un  cahier  de  remontrances  par  rapport  à  tous  les  /exilés  et  exclus ,  mats 
qu'il  a  ordonné  aux  Commissaires  du  Roi  de  faire  entendre  aux  Etals  que. 
bien  loin  de  demander  le  retour  des  exilés ,  ils  dcvroient  remercier  Son 
Altesse  Royale  d'avoir  exclu  de  l'assemblée  des  personnes  qui ,  oubliant 
les  devoirs  de  la  Noblesse  envers  le  Roi,  —  dont  le  principal  objet  doit 
être  de  marquer  beaucoup  de  soumission  à  ses  ordres  (*),--  y  paroissoient 
au  contraire  les  plus  opposés ,  troubloient  la  liberté  qui  doit  régner  dans 
l'assemblée,  et  vouloient  par  là  éloigner  de  son  esprit  un  corps  (les  Etats) 
pour  lequel  S.  A.  R.  aura  toujours  une  véritable  considération. 

»  Que  S.  A.  R.  sait  qu'on  ne  peut  rien  ajouter  à  l'empressement  de 
MM.  de  l'Eglise  et  du  Tiers  pour  ce  qui  regarde  le  service  dii  Roi  ;  qu'elle 
sait  aussi  qu'il  y  a  dans  l'Ordre  de  la  Noblesse  des  gentilshommes  dignes 
de  leur  naissance,  très-affectionnés,  très-sages ,  et  auxquels  elle  se  propose 
de.  donner  dans  toutes  les  occasions  des  marques  distinguées  de  la  satis- 
faction qu'elle  a  de  leur  conduite  ; 

»  Mais  qu'elle  s^ût  aussi  que  plusieurs  de  MM .  de  la  Noblesse  n'écoulent 
pas  ceux  de  leur  Ordre  qui  leur  proposent  ce  qui  convient  le  mieux  à 

(1)  Voici  bien  Ici  le  style  et  l'esprit  do  aaréchil;  la  Oictée  est  évMisnie. 
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Sa  Majesté  et  à  la  tranquillité  de  la  province;  que  même  ils  demandent  et 
reçoivent  des  avis  suspeets ,  et  qu*ib  cherchent  dans  une  autorité,  qu'ils 
avaient  toujours  regardée  comme  étrangère  et  qui  Test  effectivement  (*) ,  des 
secours  qu'ils  ti:ouveraient  plus  certainement  et  plus  efficacement  dans  la 
honte  du  Roi  et  dans  b  protection  de  S.  A.  R.  (').  •• 

Dédaigneuse  dans  la  forme ,  dérisoire  et  dure  au  fond ,  cette  réponse 
excita  dans  les  trois  Ordres  un  crael  mécontentement.  La  Noblesse, 
si  amèrement  accusée  et  condamnée,  eut  du  moins  la  consolation  de 
voir  les  deux  autres  Ordres  se  lever  pour  prendre  sa  défense,  et 
presser  avec  ellç  le  maréchal  de  permettre  aux  Etats  l'envoi  en  cour 
d'une  députatioi)  de  trois  personnes,  un  de  chaque  Ordre,  spéciale- 
ment chargée  de  porter  *au  pied  du  trône  la  justification  des  gentils- 
hommes de  Bretagne.  Inutile  de  dire  que  cette  fofs  encore  Montesquieu 
fut  inflexible  :  on  sait  ses  raisons.  La  Noblesse  fut  donc  réduite  à 
produire  sa  justification  devant  les  Etats,  et  c'est  oe  qu'elle  fit  le 
^  septembre,  en  leur  présentant,  sous  forme  d'une  nouvelle  protes- 
tation, la  réplique  suivante  à  1a  soi-disant  réponse  du  Régent  trans- 
mise par  le  maréchal  : 

«  L'extrait  de  la  réponse  aux  très-humbles  remontrance»  que  MM.  les 
Commissaires  du  Roi  se  chargèrent,  le  20  du  mois  dernier,  d'envoyer  à  la 
Cour«  lequel  a  été  communiqué  aux  £tats  par  M.  le  Procureur^générai 
syndic  ('),  pénètre  les  soussignants  de^  l'Ordre  de  la  Noblesse  de  la  douleur 
la  plus  vive. 

»  Ils  voient  avec  un  extrême  déplaisir  que  des  personnes  malinten- 
tionnées ont  donné  à  S.  A.  R.  des  impressions  désavantageuses,  non 
seulement  contre  la  conduite  et  la  fidélité  des  gentilshommes  exilés ,  mais 
encore  contre  le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  restent  aux  Ëtats.  Ils 
souhaiteraient  que  Ui  voie  d'une  députation  solennelle  leur  fût  ouverte 
pour  justifier  leur  conduite  et  pouvoir  porter  aux  pieds  du  trône  de  S.  M. 
leurs  justes  plaintes  contre  une  offense  si  sensible  à  une  Noblesse  dont  la 
fidélité  et  la  soumission  pour*ses  Rois  n'a  jamais  été  soupçonnée,  et  dont 
elle  est  prête  à  donner  toutes  les  preuves  au  Roi  et  à  S.  A.  R. 


(!';  Cet  •▼!§  Miipectt  et  celte  ratorité  éirangère  ne  sont  autret  que  Tiutorltô  du  Parle- 
ment de  Bennes  et  le§  avfs  soggéréa  par  cette  compagnie . 

(2)  Dana  le  Begiatre  dea  Btata,  cette  réponae  eat  Inaérée  au  procèa-veiiMil,  non  de  la 
séance  «iu  3i  août ,  mais  de  celle  du  3  septembre  seutepient. 

(3)  H.  de  la  Guibonrgèref  coDègue  dana  cUte  charge  de  M.  de  Coétlogon. 
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»  Les  soussignés  n'ont  pas  cm  qu'on  leur  dût  imputer  à  Taule  le  zèle 
réglé  (*)  qu'ib  ont  («it  panilre  pour  la  conservation  des  droits  et  privilège:; 
de  la  province ,  autorisés  par  tant  de  titres  authentiques  confirmés  par  les 
Rois  y  et  en  dernier  lien  par  le  contrat  p^ssé  en  la  ville  de  Saint-Brieuc , 
lors  de  la  dernière  tenue,  entre  les  Commissaires  du  Roi  et  les  Etats. 

•  Celte  attention  pour  la  conservation  des  privilèges  n'est  pas  nou- 
velle. Aux  EtaU  de  Nantes  en  457&,  k  ceux  de  Rennes  en  I57d,  en 
plusieurs  occasions*  depuis  ces  années,  les  Etals  ont  formé  des  oppo- 
sitions par  eux,  leurs  députés  ou  leur  Procureur-général-syndic,  à  Tin- 
fraction  de  leurs  droits  et  privilèges  et  à  toutes  levées  de  deniers  qui  se 
faisaient  sans  leur  consentement.  En  1654,  les  Etals  nommèrent  même 
une  commission  de  trois  députés  de  thaquo  Ordre  pour  s'opposer  entre  lès 
tenues  à  toutes  novah'/é^  (')  ;  l'article  16  du  règlement  de  1629  portait 
injonction  au  Procureur-géoéral-syndic  de  le  faire.  Les  oppositions  qui  ont 
été  faites  ont  eu  presque  toujours  leur  effet  ;  les  Rois  ont  bien  voulu  j 
avoir  égard. 

»  Les  soussignants  n'ont  pas  dû  craindre  que  leur  conduite  pûl  déplaire , 
en  fcmnani  des  délibérations  conformes  à  des  droits  si  solidement  établis 
et  à  un  usage  si  constamment  suivi ,  en  faisant  des  protestations  contre 
rinfraction  faite  à  ces  droits  et  à  cet  usage ,  et  en  les  faisant  enregistrer 
au  Parlement  où  tout  acte  judiciaire  doit  être  porté  :  ces  deux  autorités  (') 
ont  toujours  concouru  dans  tous  les  temps  au  maintien  des  droits  et  des 
privilèges  de  la  province. 

»  Les  soussignants  craindraient  de  déplaire  au  Roi  et  à  S.  A.  R.  en 
continuant  de  travailler  sur  les  mêmes  principes.  Celte  crainte ,  plutôt  que 
celle  des  menaces  qu'on  leur  fait  en  public  et  en  particulier,  les  oblige  à 
demeurer  dans  le  silence  ;  maij  ce  qu'ils  doivent  au  véritable  bien  du  jservice 
du  Roi,  à  celui  de  la  province,  et  à  leur  naissance  dont  ils  «n'oublieront 
jamais  les  devoirs,  les  oblige ,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  plu  au  Roi  el  à  S.  A.  R. 
recevoir  leur  justification  et  leur  prescrire  la  conduite  qu'ils  doivent 
lenir#  de  protester  contre  tout  ce  qui  se  fera  au  préjudice  du  bien  du 
Boi  et  de  la  province  et  de  ses  droits  el  privilèges.  Ils  demandent  acte  de 
leur  présente  protestation  pour  leur  servir  où  bon  leur  semblera,  en  décla- 
rent d'abondant  adhérer  à  leurs  précédentes  protestations.  A  Dinan ,  sur 
le  théâtre  des  Etats,  le  2  septembre  1748.  » 

Cette  pièce  reçut  aussitôt  plus  de  cent  signatures  et  Tadhésion  de 
rOrdre  tout  entier.  On  voit  par  son  texte  que  la  Noblesse,  touché^ 

(1)  Bé§té,  coDteov  dani  la  règle  de  la  loi. 
(3>  Noifaiité,  tynonjme  d'innovation. 
(3)  Le  Parleneiit  et  les  BtaU. 
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de  la  crainte  de  déplaire  au  Roi ,  renonçait  à  travaiUer  désarmais 
9ur  les  mêmes  principes ,  c'est-à-dire  è  renouveler  ses  protestations 
au  sein  des  Etats;  mais  elle  se  réservait  le  droit  de  tirer  toutes 
leurs  conséquences  deâ  actes  déjà  produits  ^t  des  protestations  déjà 
faites,  y  compris  la  présente ,  dont  les  gentilshommes  eurent  bien  soin 
de  demander  acte  —  poi^  leur  servir  aà  bon  leur  sen^lera.  Ils  ne 
pouvaient  s'en  servir  qu'en  un  seul  lieu ,  au  Parlement  de  Bennes. 
Maintenant  que  l'espoir  d'obtenir  directement  justice  de  la  Couronne 
seqfiblait  tout-à-fait  perdu,  il  ne  restait  plus  à  la  résistance  légale  contre 
r«arbitraire  qu'une  seule  voie, à  suivre,  celle  de  l'opposition  judiciaire 
devant  le  Parlement  :  voie  indiquée  d'avance  et  de  tout  point  légitimée 
par  l'édit  de  1579,  confirmé  depuis  Henri  lll  de  règne  en  règne,  qui 
portait,  comme  on  l'a  vu  (*) ,  «  Qu'advenant  qu'il  se  présente  quelques 
«  Lettres  ou  Edits  préjudiciant  aux  libertés  du  pays,  les  Etats  de  Bre- 
»  tagne  ou  leur  Procureur-syndic  pourroî^  sepourvoir  par  oppogiUon 
»,  et  par  toutes  voies  accoutumées  à  bons  et  loyaux  sujets,  permises 
v>  en  justice ,  nonobstant  tout  ce  qui  pourrait  ODOtr  été  fait  au  con- 
»  traire.  »  Voulant  donc  faire  son  devoir  jusqu'au  bout,  la  Noblesse 
envoya  sa  protestation  au  greffe  du  Parlement,  en  demandant  qu'il  fût 
judiciairement  statué  sur  cette  pièce,  ainsi  que  sur  la  protestation  du 
1 1  août  précédent,  déjà  enregistrée. 

Les  bonnes  dispositions  du  Parlement  pour  la  défense  des  droits  de 
la  province  n'étaient  point  changées;  elles  n'avaient  pu  que  s'affermir 
par  les  témoignages  de  reconnaissance  que  celte  compagnie  avait  reçus 
des  Etats  depuis  la  reprise  de  leur  session  (')  ;  aussi ,  sur  la  requête  de 
^a  Noblesse,  rendit^elledès  le  7  septembre  l'arrêt  qui  suit  : 

x  A  été  vue  au  bureau ,  Chambres  assemblées,  au  rapport  de  M*  René  de 
la  Bigottiére ,  conseiller ,  la  requête  présentée  à  la  Cour  Ile  (3  ou  4  septem- 
bre) par  l'Ordre  de  la  Noblesse  des  Ëtats  dé  Bretagne  assemblés  A  Dtnan  « 


(1)  iiit.l*'d€lâAeTue,  p.  17. 

(•ij  Le  38  Juillet,  les  EtaU  avalent  volé  au  Parlement  uo  présent  de  is,ooo  livret,  pour  les 
frais  de  la  dépotatton  qu'il  avait  felle-au  Bol  en  mars  précédent;  le  Parlement  écrivit  pour 
refuser  et  remercier  les  Blats ,  le  14  août  suivant  Quelques  jours  avant ,  le^  9  aoftt.  deui 
membres  de  ce  corps,  HM  deBocbefortetdeLambUy,  enfin  rappelés, de  Isureiil,  étant 
venus  par  ordre  à  Dlnan  remercier  le  narécfaal  de  leur  rappel,  avalent  reçu  une  dépa- 
taUon  des  Etats  offldellement  chargée  de  les  complimenter  au  nom  des  taola  Ordres. 
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sur  laquelle  il  aurait  été  ordouné  icelle  être  communiquée,  avec  les  pièces  y 
allachées,  à  M.  le  Procureur  du  Roi,  pour,  sur  ses  conclusions,  être  ordonné 
ce  que  sera  vu  appartenir.  Et  sur  ce  délibéré,  La  Cour  ,  faisant  droit  sur 
la  requête  de  TOrdre  de  la  Noblesse ,  a  donné  acte  de  leur  protestation  faite  ' 
le  i  de  ce  mois,  ordonne  qu'elle  sera  enregis|rée  et  dépecée  au  greffe  de 
ta  cour;  que  Irès-humblei  remontrances  seront  faites  au  Roi  sur  les 
eonlraveniionl  et  infractions  aux  droits  et  privilèges  des  Etats  portées 
dans  la  drte  requête  et  dans  celle  du  13  août  dernier;  et  cependant  que  les 
contrats  passés  avec  Sa  Majesté,  et  nommément  celui  de  la  tenue  de  Sainl- 
Brieuc  portant  date  du  7  février  1716  et  les  lettres-patentes  en  conséquence 
enregistrées  ao  greffe  de  la  cour,  seront  bien  et  dûment  exécutés  selon 
leur  forme  et  teneur.  Ce  faisant,  fait  défenses  à  toutes  personnes  de  faire 
micums  impositions  ni  levées  de  deniers  dans  la  province  sans  le  con- 
sentement exprés  des  Etats;  à  peine  de  concussion,  ordonne  que  copie  du 
présent  xnéi  sera  délivré  à  Bodin ,  procureur  de  TOrdre  de  la  Noblesse 
ensemble  desdites  requêtes  et  pièces ,  lesquelles  demeureront  déposées  au 
greffe,  et  qu*à  la  diligence  du  Procureur-général  du  Bol  copies  du  même 
arrêt  seront  envoyées  dans  tous  les  sièges  présidiauz  et  royaux  de  ce  res- 
sort pour,  à  la  diligence  de  ses  substituts  auxdits  sièges,  y  être  lues,  publiées 
et  enregistrées  à  ce  que  personne  n'en  Ignore  (*).  » 

Cet  arrêt  avait  une  double  portée  ;  dans  le  présent  il  interdisait  1» 
levée  de  la  capitation ,  qui  toujours  se  continuait  sans  le  consentement 
des  Etats,  retardé  par  une  longue  suite  de  difficultés  quMl  serait  trop 
long  d'expliquer  ici;  dans  l'avenir  il  devait  empêcher  le  rétablissement 
des  droits  d'entrée  formellement  réprouvé  par  les  Etats.  Parmi  les 
membres  du  Parlement  qui  eurent  une  part  principale  à  cette  coura- 
geuse décision,  les  documents  de  répoque(')  nomment  en  première 
ligne  Mm.  de  Guerry,  Saisy  de  Kerampuil,  du  Pont,  d'Andigné, 
de  H^lebert,  conseillers,  et  surtout  le  président  du  Plessix,  qui 
voulait  que  le  Parlement  envoyât  à  Dinan  deux  députés,  pour  informer 
de  toutes  les  atteintes  portées  par  le  maréchal  aux  droits  de  la  pro- 
vince et  à  la  liberté  des^tats  :  avis  audacieux ,  mais  d'une  exécution 
bien  difficile,  ce  qui  le  fit  rejeter. 

Fprte  de  l'arrêt  du  7  septembre,  la  Noblesse  forma  dès  le  lende- 

(1)  L'eipédiUoo  originale  de  cet  arrêt  eittte  •«  Archives  dlUe-et-Vllaiiie,  autoBdf  des 
Btaii ,  dut  la  Basse  de  la  tenue  de  1 7 1 7- 1 7 1 8. 

(s)  Lettres  de  M.  de  HontesqiUon  des  io  septeabre ,  3  et  7  octobre  I7it ,  dans  U^oumai 
Ai>lorl9if«  da  président  de  fiobien. 
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main,  coolre  ious  les  actes  toterdiu  par  cet  arrêt,  une  opposition 
judiciaire  qui  est  aussi  une  pièce  historique,  éont  voici  les  termes  : 

«(  En  conséquence  des  protestations  des  7  et  44  «eût  dernier,  enregis- 
trées au  Parlement  le  43  djidit  mois,  et  de  celles  du  2  de  ce  mois,  enre- 
gistrées le  même  jour  au  greffe  des  Etals  et  au  Parlement  par  arrêt  du  7 
de  cedit  mois ,  portant  qu'il  sera  fait  à  S.  M.  de  trés-humbléb  remontrances 
sur  les  contraventions  et  infractions  laites  aux  droits  et  privilèges  de  la 
province,  et  que  les  contrats  des  Etats,  principalement  celui  passé  à 
Saint-Brieuc  le  7  février  4746  et  les  lettres-patentes  en  conséquence  enre- 
gistrées au  greffe  de  la  Cour,  seront  bien  et  dûment  exécutés  selon  leur 
forme  et  teneur;  ce  faisant  fait  défenses  à  toutes  personnes  de  faire 
aucunes  impositions  ni  levées  de  deniers  dans  la  province  sans  le  consen* 
tement  exprés  desdit^  Etats,  à  peine  de  concussion  :  Noua  soussignés  décla- 
rons nous  opposer  formellement  à  toutes  bannies,  enchères  et  adjudications 
de  quelques  droits,  fermes  et  autres  levées  de  deniers  que  ce  puisse  être, 
jusqu'à  ce  que  il  ait  plu  à  S.  M.  répondre  auxdites  remontrances^  et 
rétablir  lesdits  Etats  dans  leurs  droits  et  privilèges ,  et  donnons  pouvoir 

à de  signifier  la  présente  opposition  ensemble  ledit  arrêt  du  7  de  ce 

mois,  audit  Lebel,  greffier  des  Etats,  pour  qu'il  ait  à  la  notifier  à 
MM.  les  Présidents  et  aux  Ordres  de  l'Eglise  et  du  Tiers,  à  ce  qu'ils 
n'en  prétendent  cause  d'ignorance  et  aient  A  y  déférer.  A  Dinan ,  le  8 
septembre  4748  (^).  »  ' 

Cette  opposition ,  signée  de  soixante-trois  gentilshommes,  fut,  avec 
Farrét  du  7  septembre  dont  elle  s'appuyait,  signifiée  par  huissier,  1^ 
10  du  même  mois,  au  greffier  des  Etats.  Ce  même  jour  et  après  cette 
signification,  H.  de  Hontesquiou  écrivit  en  couTi  on  devine  sans  peine 
de  quelle  encre  : 

«  Monsieur, — mande-t-il  au  Ministre, — le  parti  de  la  Noblesse  o)ptt<?/re 
vient  encore  de  faire  tme  protestation  nouvelle  pour  que  l'arrêt  du  Parle- 
ment soit  exécuté  dans  toute  sa  teneur,  et  proteste  contre  l'adjudication 
des  fermes  et  autres  choses  qui  pourraient  se  faire  aux  Etats.  Celte  protes- 
tation a  été  signifiée  ce  matin  au  greffe  des  Etats.  Il  y  a  deux  jours  que  je 
fais  chercher  cet  huissier  ;  mais  ils  le  tiennent  si  bien  caché  que  je  n'ai  pu 
encore  le  découvrir.  Je  le  ferai  mettre  en  prison ,  si  je  le  puis  trouver. 
Cela  est  trop  insolent.  —  Cela  ne  m'empêchera  point  d'aller  mon  train  pour 
l'adjudication  des  fermes....  —  Le  dessein  de  ces  opiniâtres  est  qu'avant 

(I)  Arch.  dllle-et-VlIalDC,  foodi  det  Etait,  Uaste  de  la  tenue  de  I7i7-t7i8. 
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«lo'on  fasse  rien,  les  Commissaires  du  Roi  aient  1  s'eiptiquer  sur  l'abon- 
nement de  la  capitalion .  tant  snr  la  somme  que  sim*  la  manière  de  la  lever. 
—  Toute  la  Noblesse  du  bon  parti  s'élève  fort  contre  cette  protestation. 
Il  paraît  qu'ils  veulent  qu'on  délibère  là  dessus  et  qu'on  casse  cette  requête. 
Ce  sera  TafTairc  de  demain.  —  Vous  savez  ce  que  le  Parlement  a  fait;  c'est 
â  Son  Altesse  Royale  (le  Régent)  à  y  donner  ordre.  Le  retardement  de  la 
punition  méritée  ne  fait  que  iortiier  les  mauvaises  résolutions.  S''A 
(le  Parlement)  avait  été  puni  sur  la  première  requête (^),  ils  n'auraient 
osé  faire  ce  qu'ils  ont  fait  depuis....  Je  sais  avec  certitude  qpe  M.  du  Pont» 
qui  est  de  retour  de  Paris,  HN.  d'Andigné,  de  Honlebert  et  le  président 
an  Plessix  ont  parié  lort  haut  pour  accorder  tout  ce  que  la  Noblesse  » 
demandé.  Ils  mériteraient  un  ordre  de  se  défaire  de  leurs  charges ,  avec 
interdiction  jusqu'à  la  vente.  » 

Le  projet  du  maréchal  était  donc ,  d'après  cette  lefttre ,  de  faire 
déclarer  l'opposition  nulle  par  le  duc  de  la  Tréoiouille ,  président  de  la 
Noblesse,  toujours  à  sa  dévotion,  et  par  une  partie  de  l'Ordre,  après 
quoi  il  continuerait  d'aller  son  train,  comme  il  le  disait  hii-mème, 
sans  s'inquiéter  davantage.  En  effet,  le  12  septembre,  le  duc  de  la 
Tréfflouille  désavoua  Topposition  du  8  et  la  déclara  nulle  ;  mais  per- 
sonne dans  son  Ordre  ne  Timita ,  et  le  président  du  Tiers ,  loin  de  s'eo 
tenir  à  cette  prétendue  déclaration  de  nullité,  déclara  de  son  côté  que 
«  eette  affaire  lui  paraissait  des  plus  importantes ,  »  et  demanda  que 
les  Etats  en  délibérassent  le  lendemain ,  ce  qui  fut  accordé.  Lennar- 
réchal,  craignant  le  résultat  de  cette  délibération,  résolut  d'agir  par 
la  terreur  et  de  frapper  un  coup  décisif  pour  briser  toute  résistance  des 
Etats.  En  conséquence ,  dans  l'après-midi  du  121 ,  les  soixante-trois 
gentilshommes,  signataires  de  l'opposition  du  8,  furent  chassés  hors  de 
la  ville  de*Dinan  par  ordre  de  Montesquieu ,  avec  défense  d'y  rentrer 
et  de  reparaître  aux  Etats. 

Le  lendemain  matin ,  en  s'assemblant  peur  délibérer  sur  Top- 
position  du  8,  les  trois  Ordres  furent  informés  deee  nouvel  attentat 
et  dépêchèrent  aussitôt  vers  le  maréchal  une  solennelle  députation 
composée  de  trente-six  personnes,  ponr  réclamer  instamment  Iça 
membres  de  rassemblée  qui  venaient  d'en*  être  arrachés  par  la 

(1)  C'ett-è-dlre .  lorfqv'H  CBreglslra,  le  13  »oat.  la  première  prolesUtloB  mise  iv  greffe 
du  Parlenenl. 
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violence.  Mais  le  maréchal  se  sentait  la  force  en  main,  à  défaut  de 
raison  et  de  justice,  et  il  avait  résolu  de  briser  enfin  par  la  force, 
une  fois  pour  toutes,  Tindépendance  des  Etats.  Aussi  eut-il  Tim- 
pudence  de  répondre  à  la  députation  :  «  Que  ce  n'étoit  point  lui  qui 
»  avoit  exclu  directement  de  rassemblée  HM.  les  gentilshommes 
»  dont  on  demandoit  le  rappel  ;  que  c'étoient  eux-mêmes  qui  s'en 
»  étoient  exclus  par  Toppositiou  qu'ils  avoient  formée  à  radjudication 
D  des  fermes  et  à  tout  ce  qui  serait  fait  aux  Etats  (')  jusqu'à  ce  quMl 
n  eût  plu  au  Roi  de  statuer  sur  les  remontrances  que  le  Parlement  de 
»  Bretagne  avoit  arrêté  de  faire  pour  la  province;  mais  qu'il  vouloii 
»  bien  oublier  tout  ce  qui  s'étoit  passé,  et  consentoit  avec  plaisir  que 
»  ces  messieurs  fussent  revenus  dans  l'assemblée,  pourvu  qu'ils  con- 
»  courussent  avec  les  autres  gentilshommes  au  service  du  Roi  et  au 
»  bien  de  la  province,  en  travaillant  sans  aucune  discontinuation  à 
»  l'expédition  des  affaires  des  Etats  (*).  »  C'est-à-dire,  pourvu  qu'ils 
voulussent  bien  commencer  par  désavouer  eux-mêmes  leur  acte  d'op- 
position ,  et  renier  avec  éclat  toute  leur  conduite  depuis  le  commence- 
ment de  l'affaire  des  entrées.  C'était  joindre  la  dérision  à  l'outrage. 
Tout  le  monde  le  comprît  et  y  vit  tout  aussitôt  la  destruction  du  petit 
reste  de  liberté  qui  subsistait  encore  dans  l'assemblée  provinciale. 
Aussi ,  loin  qu'aucun  exclu  voulût  profiter  de  la  prétendue  indulgence 
du  maréchal ,  nombre  de  gentilshommes  qui  n'étaient  point  exclus 
sortirent  de  la  ville,  pour  n'êlr^  point  par  leur  présence  complices 
de  l'avilissement  des  Etats ,  et  la  désertion  devint  telle  en  un  instant 
que  le  maréchal ,  qui  la  veille  avait  donné  des  défenses  d'entrer  eux 
Etats,  ftit  obligé  le  lendemain,  pour  retenir  quelque  Noblesse,  de  dis- 
tribuer des  défenses  d'en  sortir.  Encore  ceux  qui  en  reçurent,  voulant 
du  moins  dégager  leur  responsabilité  et  dénoncer  la  violence  qu'ils 
subissaient,  s'empressèrent  de  déposer  ces  ordres  au  greffe  des 
EtaU(»). 

(1)  Le  texte  del'oppoiUion  du  t  septembre  ne  porte  DuHenent  «  à  tout  te  qui  strmH 
fait  aux  Etats *^  maU  «  à  toutes  banni  «,  enchères,  adjudications^  fermes,  et 
»  autres  levées  de  deniers ,  »  —  re  qo!  est  très-différent. 

(3)  Registre  des  Etats,  séance  du  n  septembre  I7i8  au  maUn. 

(3)  «  Mgr  l'éTfique  de  SalDt-Halo  (président  de  l'Eglise  et  de  l'assemblée  des  Etals)  ayant 
(représenté  que  lOf .  de  la  Noblesse  qui  n'araient  point  signé  les  oppositions  contre  lot- 
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Du  reste,  à  vrai  dire,  U  n'y  eut  dès  lors  plus  d'Etats,  nuiis  un  siniple 
bureau  d'enregistrement  qui  continua  de  fonctionner  dix  jours  durant 
(jusqu'au  23  septembre,  jour  de  la  clôture,  )  pour  consigner  et  exécuter 
toutes  les  volontés  du  maréchal.  Le  maréchal,  de  son  bord,  agissait  en 
coi^uenee,  prenant  des  airs  de  vainqueur  en  pays  conquis,  et  traitant 
ce  pauvre  reste  d'Etats  comme  une  de  ces  assemblées  de  valets,  que  le  - 
caprice  ou  le  calcul  d'un  despote  accorde  parfois,  en  guîse  de  diver- 
tissement théâtral,  aux  peuples  qui  aiment  les  parades.  Ainsi,  le  iS 
septembre,  les  Etats  apprennent  qu'un  de  leurs  membres,  M.  des  Portes 
de  la  Royrie,  vient  encore  d'être,  non  exilé,  mais  conduit  dans  les 
prisons  de  Belle-Isle  par  le  lieutengnl  de  la  maréchaussée  ;  ils  envoient 
l'évêque  de  Saînt-Brieuc  exprimer  au  maréchal  leur  douleur  et  solli- 
citer la  grâcedu  prisonnier;  l'autre,  sans  se  déranger,  répond  tranquil- 
lement «  qu'à  l'égard  du  rappel  de  H.  des  Portes,  e*e$t  une  affaire  qui 
9  ne  regarde  pas  les  Etats,  »  Une  autre  fois  ifs  poussent  l'audace  jusqu'à 
rejeter  deux  petites  allocations  demandées  par  M.  de  Montesquieu 
(30,000  lîTres  pour  les  haras  de  la  province,  12,000 1.  pour  les  appoin- 
tements des  députés  du  eommerce)  ;  quelques  jours  après ,  le  21  sep- 
tembre, juste  l'avant-veille  de  la  clôture,  Montesquieu  entre  aux 
Etats,  tenant  en  main  un  paquet  d'arrêts  du  Conseil ,  et ,  de  sa  voix  la 
plus  terrible,  te  voilà  à  fulminer  la  «  vive  remontrance  »  qui  suit  : 

«  Messieurs  des  Eiais^  nous  vous  avons  fait  savoir  par  M.  votre  Pro- 
corear- général  syndic  les  ordres  que  nous  avçns  reçus  do  vous  demander 
un  fonds  de  30,000  livres  pour  rentretien*  des  haras  de  la  province  et  de 
4S.0OO  pour  les  appointements  des  députés  du  commerce  ;  et  sur  ce  que 
nous  avons  été  informés  que  vous  n'y  avez  pas  satisfait ,  nous  n'avons  pu 
nous  dispenser  de  venir  vous  déclarer  que  les  oràres  du  Roi  sont  si  précis 
que  vous  ne  sauriez  sans  désobéissance  apporter  du  retardement  à  les 
exécuter.  Je  vous  prie  donc,  Messieurs,  de  mettre  de  nouveau  ces  deux  affaires 
en  délibération,  et  d^  avoir  pour  objet  dans  vos  décisions  la  soumission  que 

quelles  M.  te  àac  de  la  Trémollle  âTolt  prolesU  et  qui  avaient  eu  det  ordree  par  écrit 
de-  M.  iê  marée&al  de  ne.  point  dée emparer  de  cette  wHlefusqu'à  la  fin  det  State. 
tonhâltcleiit  dépoter  au  greffe  leurs  ordres;  sur  quoi  tt  étoft  à  propos  de  délibérer  :  le» 
Etals  ont  ordonné  et  ordonnent  que  ceux  de  HH^de  la  Noblesse  qui  ont  eu  des  ordre» 
par  écrit  de  rester  à  Dinsn  Jusqu'à  la  fin  des  Etats  et  qui  vondrobt  les  déposer  au  greffe, 
seront  reçus  par  H.  le  Greffier,  qui  leur  délivrera  des  actes  dudM  dépôt.  »  (Registre  de» 
Eials ,  séance  du  ^  3  septembre  1 7i  s  après  midi.) 
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VOUS  devez  au  Roi,  Il  serait  si  douloureax  pour  moi  de  me  trouver  dans 
TobligatioD  de  rendre  compte  à  Sa  Majesté  de  l'opposition  que  vous  for- 
meriez à  ses  volontés,  que  je  n*ai  point  voulu  me  servir  du  ministère  de 
M.  votre  Procureur-général  syndic  pour  vous  faire  de  nouvelles  instances. 
Les  mômes  raisons  m*onl  déterminé  à  vous  apporter  les  arrêts  du  Conseil , 
dont  la  lecture  va  vous  être  faite  par  H.  votre  GrcfBer,  en  notre  présence.  ^« 
vous  demande,  Messieurs,  une  délibération  prompte  et  décisive.  Si  je  ne  crai- 
gnais d'oOenser  votre  zèle,  je  vous  rapporterais  les  termes  dont  Sa  Majesté  se 
sert  pour  nous  marquer  qu*e//6  veut  qu'ils  soient  exécutes,  et  je  vous 
dirais  qu'elle  nous  ordonne  de  vous  faire  savoir  que  si  quelqu'un  ose  s'op- 
poser à  r exécution  des  arrêts  de  son  Conseil .  elle  saura  le  punir  de 
son  opiniâtreté  et  de  Sa  désobéissance  (*). 

Enfin  la  session  des  Etats  fut  close  le  23  septembi^.  Le  maréchal 
en  avait  utilisé  les  derniers  jours  pour  achever  de  distribuer  des  exils, 
des  prisons,  des  punitions  de  toute  sorte,  aux  gentilshommes  particu- 
lièrement coupables  à  ses  yeux  de  la  défense  des  libertés  de  la  Bretagne. 
Lui-même  trouvait  la  Noblesse  assez  châtiée  pour  Tinstant,  et  écrivait 
à  H.  de  la  Yrillière ,  le  2  octobre  1718  ;  «  Quant  aux  punitions  qu^on 
»  a  faites  au  gentilshommes  avant  ou  pendant  la  tenue  des  Etats,  je 
»  crois  qu'il  n'en  faut  plus  faire.  Il  suffit  de  ceux  qui*ont  été  chassés 
»  et  d'avoir  fait  connaître  aux  autres  l'autorité  du  Roi  et  de  Son  Altesse 
»  Royale  (le  Régent).  Ainài ,  si  elle  (S.  A.  R.)  le  trouve  bon,  je  m'en 
»  tiendrai  là ,  étant  nécessaire  à  mon  avis  d'oublier  tout  le  reste.  » 

Libre  donc  de  ce  côté  là ,  il  en  profitait  pour  accorder  tous  ses  soins 
à  la  punition  du  Parlement  ;  il  avait  déjà  demandé  des  lettres  de  cachet 
contre  les  magistrats  les  plus  fermes;  il  venait  d'en  recevoir  huit,  mais 
il  réclamait  un  supplément  :  «  Dans  ces  huit  lettres  de  cachet,  — 
»  mandait-il  à  La  Yrillière  par  le  même  courrier,  —  Mgr  le  Régent  a 
9  oublié  M.  le  président  du  Plessix,  des  requêtes,  et  M.  de  Kerampuil, 
»  conseiller.  Ce  sont  les  deux  qui  se  sont  déclarés  plus  hautement.  Le 
»  premier  est  celui  qui  ouvrit  l'avis  d'envoyer  deux  députés  du  Parle- 
»  ment  pour  reformer  à  Dinan  de  tout  ce  qui  se  faisait  aux  Etats  contre 
»  les  privilèges  de  la  province.  Ainsi  je  crois  ces  deux-là  plus  cou-* 

• 

tO  Cellcpiècc  est  aux  Archives  d'IIIe-et-TKalne,  dans  le  ToDds  des  Etats, liasse  de  la  tenue  v 
do  I7i7-t7ii,  où  elle  figure  sous  ce  Ulr«  :  Copie  de  ta  vive  rtmontrance  que  te  mt- 
réeàalde  Montesquiou  a  faite  lui-mime  dans  i'assemùtée ,  etc. 
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»  pables  que  les  autres.  »  La  peine  de  TexU  d'ailleurs  lui  semblait  trop 
douce  pour  le  crime  de  MM.  du  Parlement,  et  il  en  donne  cette  raison, 
—  bien  glorieuse  aux  magistrats  et  aux  Bretons,  —  «  Que,  dans 
»  l'occasion  présente»,  l'exil  est  pliUôt  regardé  comme  récompense 
»  que  comme  punilioriy  chacun  se  faisant  honneur  de  se  croire 
»  victime  pour  la  patrie,  »  Et  devant  un  tel  sentiment  le  maréchal 
ébahi  ne  pouvait  se  tenir  de  lâcher,  le  même  jour  (2  octobre), 
dans  une  lettre  au  Garde-des-Sceaux  (d'Argenson),  cet  énorme 
aveu  :  «  Pour  moi,  je  vous  avoue  que,  quelque  appliccUion  que  je 
»  daune  à  étudier  les  Bretons,  je  n'ai  encore  pu  pénétrer  leur 
»  caractère,  tant  il  parait  hcgompréhbhsible  ;  vous  ne  sauriez  vous 
»  représenter  l'esprit  de  cette  nation  et  surtout  celui  qui  règne  en 
»  ce  Parlement  !  d 

En  attendant ,  il  eût  voulu  que  le  Régent  joignit  à  l'exil  des  magis- 
trats la  privation  de  leurs  chargés.  Le  Régent  refusa,  et  Montesquieu 
se  résigna  à  distribuer  aux  coupables  leurs  lettres  de  cachet.  —  «  J'ai 
»  en  l'honneur,  Monsieur,  (écrit-il  au  même d'Argenson  le  7  octobre) 
n  de  vous  mander  que  j'ai  fait  distribuer  les  huit  lettres  de  cachet 
»  dernières  envoyées...  Mais  il  y  en  a  trois  qui  sont  les  plus  cou- 
»  pables  (il  en  a  découvert  un  nouveau)  et  pour  qui  vous  n'avez  point 
j»  envoyé  de  lettres  de  cachet,  qui  sont  le  président  du  Plessix, 
9  MM.  de  Kerampuil  et  de  Guerry,  conseillers.  Ces  trois-là  l'oiit  bien 
n  mérité.  »  Et  un  instant  après,  il  ajoute  joyeusement  ce  post-scriptum  : 
«  Je  reçois  la  lettre  de  cachet  pour  M.  le  président  du  Plessix ,  que 
»  je  vais  lui  faire  remettre.  Celui-là  l'a  bien  mérité  !  »  —  Quelques 
jours  après ,  MM.  de  Guerry  et  de  Kerampuil  eurent  aussi  les  leurs  et 
partirent,  comme  avaient  fait  leurs  confrères,  pour  se  rendre  au  lieu 
d'^exil  qui  leur  était  assigné.  Ensuite,  dans  le  courant  d'octobre,  arriva 
à  Rennes  un  huissier  à  la  chaîne,  envoyé  de  la  part  du  Roi  pour  biffer, 
sur  les  registres  du  Parlement,  les  protestations  de  la  Noblesse  qui  y 
avaient  été  transcrites  et  le  séditieux  arrêt  du  7  septembre. 

Alors,  tout  étant  fini,  comme  un  vaillant  ouvrier  qui  se  reposa 

Tome  n.  10 
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après  sa  tâche  dans  toute  la  sécurité  de  son  cœup,  le  itfaréchal  s'en  fut 
trauqulHement  au  cliàteau  de  Laillé,  à  quatre  lieues  de  Rennes,  se 
délasser  loin  du  bruit  des  agitations  de  la  politique,  et  goûter  —  dans 
ces  beaux  prés  où  la  rivière  de  Vilaine  promène  son  eau  calme  ei 
pure  —  la  douceur  mélancolique  des  derniers  soleils  d'automne. 


CHAPITRE   V. 

Ami^clatlon  |»evp  1»  défense  des  liliept^ 
de  la  prmwinme. 


Si  M.  de  Montesquieu  avait  connu  les  Bretons,  peut-être  eût-il  été 
moins  tranquille.  Il  comptait  sur  leur  patience;  il  eût  dû.  compter 
aussi  avec  Timpatience  que  ne  peuvent  manquer ,  à  la  longue,  d'exciter 
en  eux  la  fourbe  et  le  mépris  du  droit.  Impatience,  quand  elle  éclate, 
d'autant  plus  redoutable  qu'elle  s'est  plus  longtemps  contenue;  et  le 
maréchal ,  convenons-en ,  avait  tout  fait  pour  amener  une  telle  explo- 
sion. 

Que  voyons-nous,  en  effet,  en  embrassant  d'un  coup  d'œil  cette 
lutte  prolongée,  dont  nous  venons  de  suivre  pas  à  pas  les  phnses  succes- 
sives? —  Un  impôt  de  création  toute  récente  Tient  à  être  supprimé 
par  les  Etats ,  agissant  dans  la  plénitude  de  leur  droit  et  dans  l'unani- 
mité de  leur  vote  :  nulle  raison  de  le  rétablir  ;  onéreux,  odieux  aux 
particuliers,  il  est  inutile,  nuisible  même  aux  finances  de  la  province. 
Pourtant  M.  de  Montesquieu  obtient  du  Conseil  d'Etat  un  arrêt  qui  le 
rétablit  et  casse  le  vote  des  Etats  :  première  et  énorme  violation 
de  la  première  liberté  garantie  à  la  province  par  le  traité  de  son 
Union  et  tous  ses  contrats.  Pour  faire  enregistrer  cet  arrêt  aux 
Etats,  il  attente  ouvertement  à  la  liberté  de  leur  vote  ou  plutôt  il 
la  supprime.  Le  lendemain,  quand  les  Etats,  qui  ne  consentent 
point  au  rétablissement  de  Timpôt ,  veulent  envoyer  vers  le  Roi 
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pour  solliciter  le  retraii  de  Farrèt  du  Conseil,  le  maréchal  leur  re- 
fuse obslinément  l'exercice  de  ce  droit  de  députalion ,  jusque-là  tenu 
pour  incontestable.  Les  Etats  protestent  :  le  maréchal  leur  répond  eu 
exilant  vingt  de  Jeurs  membres  de  TOrdre  de  la  Noblesse.  Les  trois 
Ordres  prennent  aussitôt  la  défense  des  exilés  et  demandent  au  Boi 
leur  rappel  ;  le  Régent,  à  Tinstigation  du  maréchal ,  refuse  sèchement, 
tance  les  Etats,  et  insulte  la  fidélité  de  la  Noblesse.  Pour  justlOerla 
Noblesse,  les  Etats  veulent  envoyer  en  cour  une  députation  :  nouveau 
refus  du  maréchal.  Alors  T Ordre  de  la  Noblesse ,  attaqué  spéciale- 
ment, et  voyant  contre  tout  droit  toute  communication  interceptée 
entre  les  Etats  et  la  Couronne,  use  de  la  dernière  ressource  que  le 
droit  lui  offre ,  et  appelle  le  Parlement  au  secours  de  la  liberté  bretonne. 
Le  Parlement  fait  son  devoir,  il  oppose  à  l'arbitraire  Tautorité  dé  sâs 
arrêts  :  le  maréchal,  en  réponse,  chasse  des  Etats  soixante  et  quelques 
gentilshommes ,  de  la  province  une  douzaine  de  conseillers ,  et  triomphe 
insoleonnent. 

Deux  mots  résument  tout  :  les  Etats,  la  Noblesse  et  le  Parlement 
épuisent,  pour  -  défendre  le»  droits  certains  de  la  province ,  .toutes  les 
ressources  de  la  résistance  légale,  et  le  maréchal  toutes  les  ressources 
de  Tarbitraire  pour  vaincre  cette  résistance.  Au  bout  de  la  lutte,  il  est 
clair  que  ce  qu'il  prétend  établir  en  Bretagne,  ce  n'est  point  en  défini- 
tive l'impôt  des  entrées,  mais  le  règne  absolu  du  despotisme,  fondé  sur 
la  ruine  complète  des  garanties  de  la  province  et  particulièrement  de 
la  première  d'entre  elles,  l'indépendance  des  Etats.  Que  ce  fût  là  le 
dessein  formé  du  maréchal ,  nous ,  initiés  aujourd'hui  à  tous  les  secrets 
de  sa  correspondance ,  nous  le  savions  depuis  longtemps  par  ses  lettres 
confidentielles  ;  tout  le  monde  le  vit  alors  à  ses  actes ,  car  il  y  avait 
déjà  beau  commencement. 

Dès  que  les  projets  véritables  de  M.  de  Montesquieu  commencèrent 
à  se  dévoiler  par  l'exil  de  M.  de  Coëllogon  et  des  autres  gentilshommes 
dont  on  a  parié  plus  haut  (16  et  17  août  1718) ,  il  y  eut  comme  un 
frémissement  chez  tous  ces  Bretons  de  vieille  roche,  accoutumés  à  voir 
dans  la  liberté  bretonne  le  cœur  même  de  la  patrie,  et  dans  la  patrie 
bretonne  une  part  de  leur  propre  cœur.  Pourtant  ne  pouvaient-ils 
l^révoir  encore  les  derniers  attentats  où  allait  se  porter  le  maréchal 
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dans  quelques  jours,  et  beaucoup  moins  la  nécessité,  oh  ifs  seraient 
eux-mêmes  dans  quelques  mois,  de  faire  à  la  force  un  appel  désespéré 
pour  défendre,  contre  un  abus  prolongé  de  la  force,  le  droit  de  la  patrie. 
Hais  le  caractère  implacable  de  Montesquieu,  sa  politique ii  outrance 
à  qui  tous  les  moyens  étaient  bons,  leur  montraient  du  moins  le  besoia 
de  serrer  fortement  leurs  rangs  autour  du  vieux  drapeau  de  la  province, 
pour  opposer  à  cet  ennemi  sans  scrupules  une  résistance  sans  faiblesses. 
C*est  pourquoi ,  dès  le  lendemain  de  Tarrestation  de  M.  de  Coëtlogon 
(c'est-à-dire  le  17  août),  plusieurs  membres  de  la  Noblesse  rédigèreni 
un  acte  .d'association  pour  la  défense  des  libertés  de  la  Bretagne,  qui, 
tout  en  demeurant  secret ,  ne  tarda  pas  à  se  couvrir  de  signatures. 
11  n'y  était  nullement  question  de  sédition  ou  de  révolte,  mais  seule- 
ment de  maintenir  les  franchises  de  la  Bretagne ,  de  s'unir  et  se  sou- 
tenir les  uns  les  autres  pour  cet  objet,  en  y  travaillant  au  reste  «  par 
»  toutes  sortes  de  voies  justes  et  légitimes  sous  le  respect  dû  au  Rot 
a  et  à  S.  A.  Mcnr  le  duc  d'Orléans,  Régent  du  royaume.  »  Â  ce  moment 
on  ne  songeait  encore  très-certainement  qu'aux  voies  pacifiques.  Plus 
tard,  les  circonstances  étant  différentes,  on  alla  plus  loin;  mais,  même 
quand  la  résistance  eût  pris  à  certains  égards  le  caractère  d'une  cons- 
piration ,  c'est  toujours  en  adhérant  à  cet  acte  d'union  que  l'on  s'y 
associa ,  jamais  autrement.  Si  nous  avions  la  liste  des  signatures  quil 
reçut,  nous  aurions  donc  tous  les  noms  de  ceux  qui  prirent  une  part 
quelconque  à  la  conspiration  de  Pontcallec.  Ces  signatures  ne  nous 
sont  point  parvenues ,  mais  du  moins  avons-nous  l'acte  lui-même , 
transcrit  dans  le  Journal  historique  de  M.  de  Robien  :  c'est-à-dire 
que  nous  avons  l'expression  la  plus  certaine  de  l'esprit  et  du  véritable 
caractère  de  la  conspiration.  Je  dis  même  l'esprit  caché ,  le  caractère 
intime  ;  car  ce  document  resta  clandestin  jusqu'au  mom^nC  du  procès, 
et  depuis  lors  jusqu'à  présent  il  est  resté  inédit,  inconnu  même  aux 
divers  auteurs  qui  ont  écrit  sur  ces  affaires. 

Comme  cet  acte  est  vraiment  le  lien  qui  rattache  la  conspiration 
proprement  dite  à  la  lutte  des  Etats  ci-devant  racontée,  —  comme  il 
montre  la  pente  logique  qui  de  la  résistance  légale  jeta  les  Bretons 
dansl'extra-légale,  —  cet  acte  forme  la  transition  naturelle  entre  les 
deux  parties  de  mon  travail.  En  voici  le  texte  : 
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Acte  (Tunion  pou/r  ia  défense  des  libertés  de  la  Bretag^ie, 

«  Nous  soussignés,  de  TOrdre  de  la  Noblesse  de  Bretagne,  instniils  des 
droits  que  nous  donne  notre  naissance  et  des  obligations  auxquelles  elle 
nous  engage,  pénétrés  qu'il  est  de  notre  devoir  indispensable  de  concourir 
à  maintenir  les  lois  fondamentales  de  la  Nation ,  à  défendre  les  peuples  de 
l'oppression  et  à  conserver  les  droits  et  privilèges  de  notre  patrie  :  nous 
connaissons  que  le  plus  essentiel  de  ces  droits  et  privilèges  est  l'assemblée 
des  Etats  de  la  Nation ,  qui  seule  peut  servir  de  borne  à  Taulorité  légis- 
lative, publique,  économique  et  despotique  {sic)  des  souverains;  que 
Tesscnce  de  cette  assemblée  est  d'être  libre,  de  façon  que  tous  ceux  qui 
ont  droit  d*y  assister  y  puissent  avec  liberté  donner  leur  avis  sur  ce  qui 
est  proposé  pour  le  service  du  Prince  et  le  bien  du  Peuple;  qu'elle  est  com- 
posée des  trois  Ordres  de  l'Eglise,  de  la  Noblesse ,  et  du  Tiers; 

»  Que  le  premier  est  représenté  par  les  évéques  et  les  abbés  de  la  pro- 
vince, et  les  députés  que  les  chanoines  de  chaque  cathédrale  y  envoient  de 
lenr^orps;  • 

»  Que  tous  les  gentilhommes  naturels  du  pays ,  ou  qui  y  ont  des  terres, 
composent  le  second; 

»  Et  que  le  troisième  est  rempli  par  les  députés  que  les  communautés 
des  villes  de  la  poovinceont  choisis  parmi  elles  pour  les  représenter. 

»  Ces  trois  conditions  sont  indispensables  pour  former  une  assemblée 
libre. 

»  Nous  savons  que  le  droit  de  cette  assemblée  est  d'entrer  dans  tout  ce 
qui  regarde  le  gouvernement  de  la  province  ; 

»  Que  son  consentement  est  nécessaire  pour  rétablissement  des  lois  ; 

•  Qu'on  ne  peut  faire  sans  sa  participation  aucune  imposition ,  et  que  les 
princes  ne  doivent  rien  lever  sur  les  peuples  qu'en  conséquence  de  l'octroi 
que  les  Etats  leur  peuvent  faire. 

>  ËD  1491 ,  les  Etats  consentirent  au  mariage  de  la  duchesse  Anne  avec 
Charles  VIII,  parce  que  le  prince  jura  et  promit  de  maintenir  la  province 
dans  tous  ses  droits  et  privilèges.  Louis  XII  renouvela  ces  promesses,  et 
ce  fut  à  cette  condition  que  les  Etats  consentirent  à  son  mariage  avec  la 
duchesse  Anne,  après  la  mort  de  son  premier  mari. 

>  Ce  ne  fut  enfin  qu'aux  mêmes  conditions  que  les  Etats  tenus  à  Vannes 
en  1532  consentirent  à  l'union  de  la  Bretagne  au  royaume  de  France.  Tous 
ces  droits  ont  été  conservés  par  tous  les  contrats  passés  jusqu'à  présent. 

«  Malgré  des  titres  si  authentiques ,  nous  avons  vu  avec  douleur  la  sépa- 
ration des  Etats  tenus  k  Oman  en  1717,  l'exil  de  quatre  de  nos  membres 
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lès  plus  zélés,  la  province  compae  inondée  d*un  nombre  considérable  de 
troupes,  el  enfin,  contre  tous  ses  droits  et  privilèges,  rassembler  les  Etats 
(en  juillet  17tB)  comme  une  suite  de  la  première  convocation  (celle  de 
décembre  1717). 

»  Nous  avons  été  instruits  que  ceux  de  nos  membres  qui  avaient  été 
exilés  non -seulement  él  aient  retenus  dans  leur  exil ,  mais  encore  qu'un 
nombre  considérable  de  gentilshommes  avaiept  eu  défense  expresse  d'aller 
aux  Etats. 

*  Nous  avons  connu .  dès  le  premier  jour  de  rassemblée  (celle  de  juillet 
1718).  qù*il  n'y  avait  aucune  liberté  dans  les  suffrages  et  que  plusieurs  des 
membres -de  l'Ordre  du  Tiers,  qui  avaient  assisté  à  Fouverture  au  mois  de 
décembre  1717 ,  avaient  été  exclus ,  et  le  surplus  intimidé  par  toutes  sortes 
de  menaces; 

»•  Que  les  voix  dans  les  trois  Ordres,  et  surtout  dans  celui  de  la  No- 
blesse, n'y  étaient  ni  demandées  ni  comptées;  que,  contre  toutes  sortes 
de  régies  et  par  les  voies  les  moins  juridiques ,  on  a  obligé  Jes  Ordres  dé 
l'Eglise  et  du  Tiers  à  travailler  aux  commissions  les  plus  importantes  sans 
le  concours  de  celui  de  la  Noblesse. 

*  »  Enfin  nous  avons  vu  que ,  par  un  attentat  jusqu'à  présent  sans  exemple, 
les  Commissaires  du  Roi  sont  venus  en  pleins  Etats  faire  enregistrer,  en 
leur  présence  et  par  violence ,  des  arrêts  du  Conseil  qui  cassaient  des  déli- 
bérations des  Etats  ; 

>•  Que ,  contre  l'institution  des  chargés  de  Procnreurs-généraux-syndics 
des  Etats ,  les  mêmes  Commissaires  ont  empêché  le  sièur  de  Coétiogon , 
qui  est  revêtu  d'une  de  ces  charges ,  de  partir  pour  aller  porter  au  pied  du 
trône  de  Sa  Majesté  les  justes  plaintes  des  Ordres  de  la  province  de  Bre- 
tagne, ce  qui  nous  aurait  mis  dans  la  nécessité  de  faire  nos  protestations 
et  d'en  demander  l'enregistrement  au  greffe  du  Parlement  de  Bretagne  ; 
que  le  dit  sieur  de  Coétiogon  a  été  arrêté  et  conduit  en  exil  pour  avoir  obéi 
aux  ordres  des  -Etats,  suivant  le  devoir  de  sa  charge;  que  le  sieur  de 
Chérigny  a  reçu  un  pareil  traitement  pour  avoir  soutenu  avec  honneur  les 
intérêts  du  Roi  et  de  la  Province. 

»  De  pareils  traitements  étant  opposés  aux  intérêts  du  Roi ,  au  bien 
public,  et  injurieux  à  la  Noblesse  de  Bretagne ,  nous  avons  déclaré  par  cet 
écrit ,  juré  et  promis  unanimement  sur  notre  foi  et  notre  honneur ,  de  nous 
unir  tous  ensemble  pour  soutenir  par  toutes  sortes  de  voies  justes  et  légi- 
times, sous  le  respect  dû  au  Roi  elà  S.  A.  M.  le  duc  d'Orléans,  Régent 
du  royaume,  tous  les  droits  et  privilèges  de  la  province  de  Bretagne  et 
les  prérogatives  de  la  Noblesse. 

•*  De  plus,  promettons  que ,  si  quelqu'un  des  soussignés  est  troublé  on 
attaqué  en  quelque  sorte  que  ce  soit  dans  la  suite ,  en  sa  personne ,  sa 
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liberté  on  ses  biens,  nous  prendrons  sonintérét  jcomme  commun  à  tons  en 
général  et  en  parliculier»  sans  pouvoir  nous  en  séparer  par  aucune  consi* 
déralion,  et  sera  déclaré  infâme  et  sans  honneur  celui  qui  en  usera  autre- 
ment. Et  promettons  «  sous  peine  d'encourir  une  honte  publique  et  perte 
de  la  réputation ,  de  faire  toutes  les  choses  nécessaires  pour  le  tirer  de 
rétat  où  il  serait  réduit  pour  Tintérèt  de  la  cause  commune  ^  jusqu'à  périr 
plutôt  que  de  le  souffrir  opprimé,  et  de  contribuer  à  l'indemniser  de 
toutes  les  pertes  et  frais  qu'il  pourrait  faire  pour  le  bien  commun. 

»  Nous  promettons  pareillement  et  nous  nous  engageons,  sur  nos  mêmes 
paroles  et  sur  noire  honneur,  de  ne  point  nous  retirer  de  la  foi  que  nous 
BOUS  sommes  donnée  les  uns  aux  autres,  et  pour  cet  effet  de  n'alléguer 
aucunes  excuses»  prétextes  ni  raisons,  qui  nous  puissent  directement  ni 
indirectement  séparer  de  l'association  générale  et  particulière  que  porte 
cet  écrit,  que  nous  avons  signé  pour  le  maintenir  inviolablement  dans  tous 
les  articles  qu'il  contient  et  courir  ensemble  la  même  fortune. 

»  Tous  les  gentilshommes  de  la  province ,  qui  y  sont  ou  qui  en  sont 
absents,  seront  engagés,  pour  Tintérêt  de  leur  honneur,  de  signer  celte 
présente  nnion.  et  les  deux  Ordres  de  l'Eglise  et  du  Tiers-Etals  invités  de 
s'y  joindre;  et  on  y  admettra  les  gentilshommes  extra-provinciaux  qui, 
pour  rintérél  de  l'Etat,  voudroot  bien  y  entrer. 

»  Nous  nous  promettons  de  plus ,  sous  les  mêmes  peines ,  de  nous  garder 
un  secret  inviolable. 

»  EnGo  nous  déclarons  sans  foi  et  sans  honneur  et  comme  dégradés  de 
Noblesse  les  gentilshommes  de  la  province ,  soit  présents  ou  absents ,  qui 
ne  voudront  pas  signer  le  présent  traité  d'union,  ou  qui,  l'ayant  signé, 
contreviendront  à  aucun  des  susdits  articles ,  en  sorte  qu'ils  seront  exclus 
de  toutes  les  fonctions  de  la  Noblesse  et  bannis  de  tout  commerce  avec  les 
60ussignes. 

»  Et  pour  que  personne  ne  puisse  trouver  à  redire,'  a  été  signé  sans 
distinction  ni  différence  de  rang.  » 

Ce  n'est  pas ,  je  Tavoue ,  sans  quelque  orgueil  que  je  publie 
ici  cet  acte  d'union.  H  y  a  de  Thonneur  à  être  d'une  province  où 
Ton  pensait  et  l'on  agissait  de  la  sorte,  pendant  que  le  reste  de  la 
France  subissait  sans  nurmurer  le  honteux  despotisme  du  Régent,  — 
héritier  peut-être  nécessaire  mais  d'autant  plus  déplorable  du  glorieux 
absolutisme  de  Louis  XIV  ;  —  qui  pour  toute  compensation  à  la  liberté 
perdue  nous  donnait  la  triple  fièvre  de  l'agiotage,  de  l'irréligion  et  de 
la  débauche,  c'est-à-dire  le  commencement  de  toutes  les  hontes, 
coDUtte  Louis  XTV  nous  avait  donné  4e  comble  de  toutes  les  gloires. 
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Dans  Pacte  d'union  de  1718,  on  sent  vraiment  vivre  la  Bretagne  et 
son  esprit  politique  de  tous  les  temps  :  esprit  opiniâtre,  incorrigible, 
où  le  respect  inaltérable  de  TÂutorité  se  trouve  constamment  uni  à  un 
vif  amour  de  cette  Liberté  réglée  Qt  traditionnelle,  légitime  apanage 
des  races  viriles,  fille  de  Thistoire  et  du  droit,  qui,  consacrant  elle- 
même  tous  les  droits,  protège  également  contre  l'arbitraire  le  foyer 
du  citoyen,  contre  Tanarchie  le  trône  du  prince,  et  contre  le  sacrilège 
Fautel  de  Dieu  :  bien  différente,  il  faut  le  dire,  de  cette  fausse  liberté, 
sanglante  et  menteuse,  qui  depuis  bientôt  un  siècle  a  tant  ruiné  de 
trônes,  d'autels,  de  peuples,  -^  et  tant  fondé  de  despotismes ! 

L'acte  d'union  nous  prouve  donc  dès  à  présent  qiie  la  conspiration 
de  Pontcallec  eut  pour  cause,  principe  et  but,  la  défense  de  la  liberté 
bretonne.  Dans  notre  seconde  partie  nous  verrons  que ,  malgré  ses 
fautes,  elle  demeura  jusqu'au  bout  ûdèle  à  l'esprit  de  son  origine,  et 
ne  saurait  être  confondue,  comme  on  l'a  fait  jusqu'ici,  avec  cette 
intrigue  de  cour  du  prince  Cellamare,  dont  les  fauteurs  ne  m'ins- 
pirent, je  l'avoue,  guère  plus  de  sympathie  que  leurs  adversaires. 
Nous  dirons  les  circonstances  qui  firent  échouer  le  plan  des  conjurés 
bretons ,  par  qui  et  comment  ils  birent  jugés  ;  et  enfin ,  comment 
tombèrent  les  quatre  nobles  têtes  immolées  par  le  Régent  aux  misé- 
rables rancunes  de  sa  politique,  mais  couronnées  aussitôt  par  le 
peuple  de  Bretagne  d'une  éclatante  auréole  de  gloire  et  d'honneur 
et  de  poésie  impérissable  ! 

A.  DE  LA  BORDERIE. 


LISTB  iLPHABlnQDt  DES  GENTUSHOIIES  BRETONS 

QUI  BIGMi&BïiT  LES         « 

PROTESTATIONS  CONTRE  LE  DESPOTISME 

AUX   ÉTATS  DB   1718. 

11  y  cul  quatre  prolcslatious ,  qu'on  a  vues  plus  haut  dans  notre  récit ,  la 
première  le  7  et  la  seconde  le  11  août ,  It  troisième  le  2  septembre  et  la 
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dernière  le  8  du  même  mois  Celle  du  14  août  ayant  été  adoptée  par  les 
trois  Ordres  ne  reçut  point  de  signatures  particulières.  Dans  la  liste  j'in- 
dique les  signataires  de  la  protestation  du  7  août  par  la  lettre  A  mise  à  la 
suite  de  leurs  noms ,  ceux  de  la  protestation  du  2  septembre  par  la  lettre  B  , 
et  ceux  de  la  protestation  du  8  septembre  par  la  lettre  C. 

Au  bout  de  cette  liste ,  j'ai  ajouté  celle  des  membres  des  Etats  exilés  ou 
exclus .  dont  les  noms  s jnt  rapportés  dans  les  Remontrances  au  Roi  du 
20  août  (ci-dessus ,  p.  i24),  et  enfin  celle  des  membres  du  Parlement  dé- 
putés pour  aller  porter  au  Roi ,  en  mars  i7i8 ,  les  remontrances ,  de  leur 
compagnie,  dont  il  a  été  question  au  chapitre  111  de  notre  récit  (t.  I*'  de 
la  Revue,  pp.  236  et 246  à  249). Cette  dernière  liste* m*a  été  communiquée 
récemment  par  M.  Quesnet,  archiviste  du  département  d'Ille-et-Vilaine , 
dont  l'obligeance  empressée  el  les  recherches  actives  m'ont  fourni ,  pour 
mon  travail ,  plusieurs  autres  pièces  intéressantes ,  dont  j'aurai  lieu  de 
iaire  usage  dans  la  seconde  partie. 

Dans  ces  listes,  j'ai  suivi,  à  peu  prés  servilement  l'oilhographe  du 
Registre  des  Etats,  bien  qu'elle  me  semble  fautive  en  certains  endroits. 
Là*  où  j'ai  fait  quelque  changement  ou  ajouté  quelque  supplément  d'indi* 
cations  nominales /j'ai  eu  soin  de  le  marquer  en  me  servant  alors  de 
lettres  italiques.  Je  serais  du  reste  très- reconnaissant  des  renseignements 
que  ToD  voudrait  hien  m'adresser  pour  compléter  ou  pour  rectifier  cette 
nomenclature. 


D*Andigné  de  la  Châsse,  B.  Boisiève  (François),  B. 

L'Argentais  {de  Lesquen)^  A.  B.  C.  Du  Boitier  ou  du  Bouétiez,  A. 

LeCh'^derArgentais((/eLe^^uen),B.  Boterel  du  Plessix. 

Aulnelte  du  Boisbis,  B.  C.  Bôssac,  ou  peut-être  Bossart,  C. 

—  L'Abbé,  voy.  Labbé  et  Commo-  De  la  Bouessiére.  A.  B.  C. 
rière.  Bréal  desChapellet,  A. 

—  D'Argeniréy  voy.  du  Plessix.  De  Brondineuf  {de  Derval) ,  B.  C. 
ledoyère  (Huchet  de  la) ,  B.  Buharaye,  {Blanchard  de  /a),  C. 
De  Berry,  B.  C.  —  De  la  Barre,  voy.  Collas. 
Berthoa ,  A.  —  De  Belestre ,  voy.  Henry. 

Le  Bigot  d^Neubourg,  C.  —  Delà  Billiais,  voy.  JuUiot. 

Le  Bihan  de  Pennelé,  A.  B.  C.  —  Du  Boisbis,  voy.  AuUiette. 

De  la  Binolays,  B.  —  De  Boisorbant,  voy.  Talhouêt. 

Blanchard,  B.  C.     -  —  Beaurepos,  voy  du  Plessix. 

Du  Bois,  A.  —  De  Bruc,  voy.  de  la  Guerche. 

Du  Bois- Adam,  A.  De  Calloet,  A. 

Le  Gh"  de  Boishue  {de  Guehe-  De  Caslan  {de  la  Lande),  B.C. 

nette),  B.  DeChampsav^Crevy((rn^nflfO.A. 
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De    Champsavoy   le    cadet    (Grt- 

gnart),  A.  B.  C. 
De  la  Chapronnais  le  cadet,  B. 
Chastel  de  la  Rouaudais,  B.  C. 
Du  Chastelier  (Charles) ,  B. 
De  CUérigiiy,  A.  exilé  le  46  août. 
La  Cboue  de  la  Métrie,  B. 
Le  C*  du  Cludon,  A. 
Coatanscours ,  A.  B.  G. 
De  Coéllogon  ,   procureur-général 

syndic  des  Etats  de^retagne,  A. 

exilé  le  46  août.    - 
1k  CoêUogon  («) ,  B. 
De  Coêltrieu.  A.  B.  C. 
Collas  de  la  Barre,  A. 
Collas  du  Tcrtrebaron,  A. 
Commoriére  ou  Commerière  (Labbè 

dela).k. 
De  Corlay»  A. 

Du  Coudray  des  Sables,  B.  C. 
De  la  Crocbays  {Le  Vicomlé),  A.  C 
LeCh^dc  la  Crocbays  (LeVtcom/e).  C. 

—  De  la  Cbevronniére,  voy.  Gasclier. 

—  La  Cbâsse ,  voy.  d'Andigné. 

—  Crochais,  voy.  Villeneuve. 

—  Condest,  voy.  Guillermo. 

—  Des  Chapelles,  voy.  Bréal. 

—  Chreslien,  voy.  Tréveneuc. 

—  Du  Cleuz,  voy.  du  Gage. 
De  Derval,-B.  C* 
Le  Ch"  de  Derval .  B. 

—  Du  Demaine,  voy.  Gaudnon. 

—  Durantaye»  voy.  Saint-Gilles. 
Le  C'-  d'Espitiay.  A. 
D*Espinay,  A. 

—  De  l'Ëvinaye,  voy  Tranchant. 
Farcy  de  Malenoe ,  C. 


Farcy  de  la  .Villedubois ,  B.  C. 
Fcrron.  A.  B.  C. 
De  la  Forest.  B. 

De  la  Forest  Ville-au-Sénéchal.  B. 
De  la  Foresterie,  B. 
Le  Forestier,  B.  C. 
De  Forsanz  du  Iloux,  B. 
•  De  France,  A.  ciilé  le  47  août. 
Freslon  de  Saint-Aubin ,  B. 

—  Ferrière,  voy.  Lautivy. 
Du  Gage  (du  Cleuz  r),  A. 
Du  Gage  le  Gis  {du  Cleuz),  A. 
Le  C**  de  la  tiaraye,  A.  eiUéJe 

47  août. 
Gascher  de  la  Chevronniére ,  A.  B. 
Gaudrion  du  Demaine ,  B. 
Gaudrion  de  la  Villegiquel ,  B.  G. 
Gautier  de  k  Suuldrays ,  B. 
De  la  Gennays ,  B. 

Gouyon  de  Launay-Commats ,  A.  B. 
Le  Gouvello  de  Kerantrec'h ,  B.  C. 
De  la  Grasscrie  (Guérin),  A.  B.  C. 
Des  Gravelles,  B. 
Grout  de  Moutiers,  B.  C. 
De  Guéhenneuc,  B. 
De  la  Guercbe  {de  Bruc)^  B. 
Guérin  de  Saint-Brice  ,  ou  Saint- 

Brice  Guérin  .  B.  C.  - 

Guichcn  {du  Boucxic  de) ,  A.  B. 
Guillermo  de  Condest  (') ,  A. 
Guynement,  A. 

—  Guérin ,  voy.  de  la  Grasserie. 
DelaUaye.B. 
Henry  de  Bclestre,  A.  B. 

—  Du  HouT .  voy.  de  Fersanz. 
D'I vygnac ,  ou  d'Yvignac ,  B.  C. 
Julliot  de  la  Bilbais,  B. 


(1)  41  diffère  trèt-ccrUiineiueat  du  précédent ,  puisqu'il  signa  les  protesdUqns  du  )  sep- 
tembre, tandis  que  le  procureur-général  sjndic  ne  reparut  pas  aux  Etals  depuis  ton  eiil 
dn  16  aoftt  précédent. 

(S)  G^  nom  est  écrit  ari*lleglstre  des  Etats  Conéé  Guillermo. 
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De  Keralio,  A. 

De  Kerampui]  (  (/a  Saisy)  »  C. 

De  Keravéon   {de- Talhouêt) ,  A. 

exilé  le  47  août. 
De  Kerbusso ,  B.  G: 
De  Kerméao,  A. 
De  Kernezne ,  marquis  de  la  Roche 

A.  B.  C. 
De  KersausoD,  A.  B. 

—  Kerantrec*h,  voy.  Gouvello. 
ÏÀbhé  (Jean),  s' de  Viïleglé,  A.  B.  C. 
Labbé  (  Lovts-Hercule) ,  B. 
Labbé  (Yves),  s'  da  Ponl.  B.  C. 
De  Lanascol  {Quempcr)^  A. 

Le  V»-  de  Lannion.  A. 

De  Lannion  (Jean) .  B. 

De  Lanlivy  Ferrière,  B.  C. 

De  Lélien  (de  Tremereuc),  A.  B. 

De  Léon,^.  G. 

De  Lescouet(Herc«le),  A.  B.  G. 

De  Lorgeril,  A.  B. 

De  Lorgeril  fils ,  B. 

—  Labbé,  voy.  GoBinioriére. 

—  Launay-Gommats.  voy.  Goayon . 
Maleslroit  {de  Serent) ,  A.  B.  C. 
De  la  Marche,  A.  B. 

De  Marques,  B.  G. 

De  Honlertil,B.  G. 

De  Monlige(?)B.  C. 

De  la  Molle.  B 

De  la  Molle  (Jean-Servan),  B. 

De  la  Motte- Vauvert,  B. 

De  la  Moussayc,  A.  B. 

—  De  Malenoê,  voy.  Farcy. 

—  De  la  Métrie,  voy.  LaGhouc. 

—  De  Moutiers,  voy.  Grout. 

—  Le  Moyne,  voy.  Talhouet. 
De  la  Noé,  ou  de  la  Noué,  B. 

—  De  Neobourg,  voy.  Le  Bigot., 


—  Du  Noday ,  voy.    du    Bochay^ 
Noday. 

Du  Plessix  d*Argeniré,  B.  G. 

Du  Plessix  Benurepos,  A. 

Du  Plessix  Penfo.  G. 

De  Plusquclloc.  A.  B. 

Le  Gh«'  de  Pontual,  A.  B.  G. 

—  De  Penoelé ,  voy.  Le  Bihan. 

—  Du  Pont,  voy.  Labbé. 

—  Penfo,  voy.  du  Plessix. 
De  Québrîac,  B. 
Quillien,  B. 

—  Quemper,  voy.  Lanascol. 
De  la  Rivière,  A. 
Robinault,  B. 

Du  Rochay-Noday  {Uolland),  B. 
Rogicrdc  Villeneuve,  A.  B.  G. 
Du  Rouvre,  A. 
DelaRoyrie(*),  A.  B.  G. 
De  la  Royrie  (diflërent  du  précé- 
dent). B.C. 
Le  Ch*' de  la  Royrie.  B.  G. 

—  De  Rai^  {du  Breil). 

—  Le  marquis  de  la  Roche,  voy. 
Kernezne. 

—  Rolland,  voy.  du  Noday  et  du 
Rochay-Noday. 

—  De  la  Rouaudais,  voy.  Ghaslel. 
De  Saint-Germain,  A. 

De  Saint-Gilles,  A.  B.  G. 
•De  Sainl-Gilles  (différent  du  précé- 
dent), G. 
De  Saint-Gilles  Durantays,  A.  B.  G. 
De  Sainr-Gilles  Perronnay,  A.  B.  G. 
De  Saint-Keré,  A.  B.  G. 
De  Saint-Meleuc.  B.  G. 
De  Saint-Pem.  A.  G. 
Le  Gh"  de  Saint-Pem.  A.  B. 
De  Saint-Pem  Baranson,  B. 


0  )  On  MlC  «pw  le  Doai  palroDyinliiue  det  tienrs  de  la  Ro jr  la  ou  la  Hondrle  est  Tuffin . 
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Le  Ch"  de  la  Sauvagére»  A.  B. 
t^ourville ,  A. 

—  Saint-Brice  Gaérin,  voy.  Guérin. 

—  De  Saint-Quérenc,  voy.Visdeloir. 

—  Des  Salles»  voy.  duGoadray. 

—  De  la  Sauldrays ,  voy.  Gautier. 
De  Talhouet  de  Boisorhant.  B.  G. 
Talhouet  (Le  Moyne  ^  cte?)  B. 
De  Tanouarn,  B. 
De  Tierry,  A.  B. 
Trancbant  de  TEvinaye,  B. 
De  Trans  (du  Baisbaudry),  A.  B. 
De  Tréces9on,  A. 
De  Trégouet,  A. 

De  Trégouil  (ou  p.  e.  Tréguil),  A. 
De  la  Tremblais,  B.  G, 
De  Trémereuc,  B. 
De  Tréveneuc  (Chrestien),  B. 
De  Troêrin,  A.  B.  G. 
De  Tromeur,  A. 


Troussyer,  B.  G. 

—  De  Talhouet,  voy.  Keravéôu. 

—  Du  Terlrebaron ,  voy.  Gollas. 
De  Vaucouleurs,  B. 
De  Vaurozé,  A. 
Delà  VilléoD,  B. 
Villeneuve  Grochals,  G. 
Delà  Villelhéart  (Visdeiou),  A. 
Le  Gh*'  de  la  Villethéart  (Yisée- 
lou).A. 

Visdeiou  (Louis),  B. 
Visdeiou  de  Saint-Quéreuc ,  A. 
Le  Gh*'  Visdeiou  de  Saint-Quéreac. 

A.  B.  G. 
Le  Voyer  ou  LeVayer,  B. 

—  Ville  au  Séoéchal,  voy.  de  la 
Forest. 

—  Delà  Villedubois,  voy.  Farcy. 

—  DelaVillegiquel.voy.  Gaudrion. 

—  De  Villeneuve,  voy.  Rogier. 


Liste  alphabétiqiLe  des  membres  des  Etats  exilés  ou  exclus,  dont  les  nonu 
sont  rapportés  dans  les  Remontrances  du  iO  août  1718. 


L'alloué  de  Guérande  (*). 

Bonamour  (  Talhouet  s' de). 

Du  Bouexic  Becdeliévre. 

Ghapelle  Goquerie  (Bonnier  de  la). 

De  Ghérigny. 

Goelivy. 

De  Goêllogon,   procureur -général 

syndic  des  Etats  de  Bretagne. 
Le  Goutelier. 
Dozon-Guimart. 
De  France. 
De  la  Garaye  frères. 


Du  Groesquer. 

De  Jacquelot. 

De  Keravéon  (Talhouet). 

Kerloret  Rersulguen  ('). 

Montebert. 

De  Noyant  (de  Ranconnet). 

Du  Plessix  Goëspeur. 

De  Pire  (Rosnivinen). 

Pontfilly  (Pcande), 

De  Sullé. 

Toumemine. 


(1)  Avant  la  RévoluUon ,  un  tribanal  oa  siège  de  JarldlcUoa  se  composait  ordioalremeoi , 
en  Bretagne,  de  trois  Juges  :  —  le  Sénéchal,  premier  juge.  —  l'Alloaé  iadlocalus)  second 
Juge  et  lieutenant- général  du  Sénéchal ,  —  elle  Lieutenant  ou  lieutenant  criminel ,  dont 
les  fonctions  spéciales  sont  indiquées  par  cette  épithète.  Très-souvent  les  vlUes  qui,  comme 
Guérande,  députaient  aux  Btats  j  envojaient  pour  les  représenter  un  de  leursinges.  L'Alloué 
de  Guérande  était  donc  un  des  députés  de  TOrdre  du  Tiers. 

(2)  Mieux  de  Kersulguen  eieur  de  Kerlozrec. 
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*Li8te  des  membres  du  ParlemerU  de  Bretagne  qui  allèrent  porterau 
Boi  les  .remontrances  de  leur  compagnie,  en  mars  1718  (•). 


Présidents. 

MM.  deIaBourdonnaye,s'deBlossac. 
de  Robien ,  s'  de  Kerambour. . 

Conseillers, 

MH.MarestfS'  de  la  Ragoltière. 
Deiiiau,8'dudit1ieu. 
Le  Chat,  s'  de  Veraée. 
Jacqoelot,  s'  de  la  MoUe. 


De  Talhouet,  s'  de  Brignac. 
De  la  Bigotlière,  s' dudit  lieu. 
De  Lambily,  s'  de  Rergrois. 
De  Goniacs'  de  Toulinen. 
Ferret,  s'  du  Timeur. 
Saisy  ,  s'  de  Kerampuil. 
Deniau,  s'  de  Châleaubourg. 
Saint-Pern,  s'  du  Lattay. 
Derval,  s'  dudit'lieu. 
Auvril  (ou  Avril)  s' deTrevenegat. 


(1)  ¥07.  t.  !•'  de  la  Revue,  pp.  IJ6  et  246-249.  Nous  doDDODi  celle  lUte  sans  rien  changer 
h  rorf^oal ,  ménie  pour  Tordre  des  noust 
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LE  MOULIN  DE  LANDEROSE. 

Deuxième  arlicle('). 


V. 


Ce  fut  un  surcroît  de  chagrin  pour  la  fille  du  meuuier  que  le  réveil 
de  cet  amour  d'enfance  presque  oublié  au  milieu  des  tribulations  de  ce 
malheureux  temps.  N'élaii-ce  donc  pas  assez  de  son  père  exposé  à 
une  mort  cruelle,  chaque  jour,  à  chaque  heure?  de  ses  parents  et  de 
ses  amis  égorgés  presque  sous  ses  yeux? Fallait-il  encore  y  ajouter  ce 
nouveau  tourment  d'une  passion  sans  espoir?  et  le  cœur  d'une  pauvre 
fille  est-il  donc  assez  grand  pour'con tenir  tant  de  tortures? 

Elle  ne  pouvait  se  dissimuler  que  jamais  son  père  n'approuverait 
sa  faiblesse  pour  un  républicain,  et  c'était  tout  au  plus  si,  avec  ses 
senlimenis  do  royaliste  et  de  chrétienne,  elle  pouvait  elle-même 
l'excuser  à  ses  propres  yeux.  Quand  la  première  sïirexcitation  causée 
par  celle  rencontre  inattendue  se  fut  un  peu  calmée,  elle  eut  peur  et 
se  repentit  amèrement  de  l'espèce  d'encouragement  que  ses  dernières 
paroles  semblaient  avoir  donné  à  des  espérances  qui  ne  pouvaient 
jamais  se  réaliser.  Comme  toutes  les  femmes  en  pareille  circonstance, 
elle  se  promit  bien ,  si  jamais  il  revenait,  de  lui  signifier  de  la  manière 
la  plus  péremptoire  que  tout  devait  être  fini  entre  eux. — Nous  verrons 
plus  tard  quel  fut  l'effet  de  cette  magnanime  résolution. 

Pour  le  moment,  elle  se  flatta  que  du  moins  le  secret  de  cette 
visite  était  enseveli  au  fond  de  son  cœur,  et  que  personne  n'avait 

(I)  Voir  Ci-dCS8U9,  p.  5,   Ù  28. 
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remarqué  rimpnidenl  jeune  homme,  ni  la  conversation  qu^elle  avait 
eue  avec  lui.  Mais  elle  avait  compté  sans  son  gardien  fidèle,  cet  argus 
vigilant  pour  qui  le  moindre  froissement  des  feuilles  desséchées/  une 
branche  agitée  un  peu  brusquement ,  un  merle  effrayé  se  sauvant  à 
travers  la  vallée ,  étaient  des  indices  plus  que  suffisants  d'un  danger 
prochain.  Un  léger  bruit  qu'elle  entendit  lui  ayant  fait  tourner  la  tète, 
elle  aperçut  le  grand  Jacquet  sortant  de  la  lisière  d'un  taillis  à  vingt 
pas  d'elle.  Il  s'approcha  en  silence  en  jetant  un  coup-d'œil  de  défiance 
du  côté  oùTétranger  venait  de  disparaître;  puis  il  examina  l'amorce 
de  son  (usil^le  désarma  doucement,  et,  se  plantant  debout  devant  elle, 
il  lui  dit  d'un  ton  sévère.  : 
— Quel  est  donc  ce  muscadin  avec  qui  tu  jasais  si  bien  tout  à  l'heure? 

—  Mon  Dieu  !  — répondit  Rosy  toute  troublée  et  rougissant  comme 
la  cerise  des  bois ,  —  je  ne  sais  pas...  c'est-à-dire...  je  crois  que  c'est 
un  jeune  homme...  Je  serais  bien  en  peine  de... 

.  —  Bum  1  —  interrompit  Jacquet  en  secouant  la  tête  d'un  air  soup- 
çonneux —  je  ne  serais  pas  si  en  peine ,  moi  !  et  je  parierais  cent 
contre  un  que  ce  n'est  pas  autre  chose  qu'un  Patatidf  il  en  a  toute 
l'encolure  !  Mais  que  diable  pouvait-il  te  dire  comme  çà  7 

—  Dame  !  je  sais  pas  moi  !  il  m'a  parlé  de  trente-six  affaires  ;  il  m'sr 
parlé  de  la  guerre,  du  général  Hoche ^  de  la  paix... 

—  Eh  bien  vois-lu  ?  ne  te  l'avais-je  pas  dit  ?  c'est  un  espion  des 
Bleas,va,  bien  sûr?  et  il  cherchait  à  Vembijoller  avec  ses  belles 
paroles.  Mais  qu'il  ne  s'inquiète  pas  !  s'il  revient  par  ici ,  voilà  mon^^ 
bon  fusil  qui  lut  dira  deux  mots!  ^ 

Et,  de  sa  large  main,  il  frappa  sur  la  crosse  de  son  fusil  à  baïonnette, 
qui  rendit  un  son  strident  et  fit  tressaillir  la  jeune  fîlle  de  tous  ses^ 
membres. 

'  —  Oh  non.  Jacquet!  s'écria-t-elle,  ne  le  tuez  pas,  mon  bon  Jac- 
quet, vous  en  auriez  regret  toute  votre  vie  !  

—  Regret  !...  qui  ?  moi  ?  j'aurais  regret  d'avoir  tué  un  Rleu  ! 

—  Oh  oui ,  Jacquet  !  oui  !  parce  que  si  vous  saviez  !...  si  vou  l'aviez 
^11  de  près  !...  Mais  vous  ne  devinez  donc  pas  qui  c'est? 

—  Je  n'ai  jamais  passé  pour  sorcier  !  —  fit  le  grand  jacquet  d'un 
ton  rogue  et  de  mauvaise  humeiu'. 
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—  Eh  bien,  tenez  !  j'aime  mieux  vous  le  dire...  Diles-donc,  Jacquet! 
ne  vous  souvenez-vous  plus  d'un  pauvre  petit  gas  qui  arriva ,  —  il  y 
aura  dix  ans  à  la- Notre-Dame  de  Mars,  —  et  qui  se  planta  devant  la 
porte  de  chez  nous  pour  avoir  un  morceau  de  pain  ?  Il  n^avait  qua- 
siment pas  de  chemise  sur  lui ,  et  pas  de  sabots  dans  ses  pieds  ;  vous 
lui  avez  donné  votre  vieille  camisole,  Jacquet  !  Mon  père  le  garda  au 
moulin  pour  toucher  les  bètes  ;  il  a  mangé  notre  pain  durant  dix  ans, 
vous  le  savez  ;  c'est  vousqui  lui  avez  appris  à  se  tenir  à  cheval  et  vous 
l'aimiez ,  Jacquet ,  souvenez-vous  en  ! 

—  Ah  oui  !  lé  petit  René  !...  pauvre  petit  gas  !...  Mais^c'ea^  pas  ce 
freluquet  toujours  qui  est... 

—  Eh  si  fait  !  si  fait ,  mon  bon  Jacquet  !  c'est  lui...  c'est  lui  qui  est 
votre  petit  René. 

—  Allons  donc  !...  «'est  pas  possible  çà  !  et  tu  es  folle ,  ma  pauvre 
Rosy! 

—  Mais  quand  je  vous  dis  que  c'est  lui  !  que  je  lui  ai  parlé,  et  qu'il 
m'a  dit,  comme  ça,  qu'il  était  un  monsieur  à  cette  heure,  un  officier 
avec  des  épaulettes  d'or  ;  mais  pas  méchant  tiu  tout,  par  exemple  !  et 

pas  fier!  Il  m'a  parlé  du  temps  passé,  du  moulin,  de  moa  père 

Il  s'est  informé  de  vous.  Jacquet  ! 

Mais  malgré  ce  dernier  trait,  imaginé  par  ftosy  pour  atténuer,  autant 
que  possible ,  l'effet  des  révélations  qu'elle  se  voyait  obligée  de  faire 
au  vieux  royaliste  et  pour  tâcher  de  l'attendrir,  le  front  de  l'inexorable 
brigand  se  couvrait  d'un  nuage  de  plus  en  plus  sombre ,  et  n'y  pouvant 
plus  tenir,  il  finit  par  éclater  : 

—  Et  c'est  toi  Rosy  !  toi ,  la  fille  au  brave  Barraud ,  le  compagnon, 
l'ami  de  M.  Gharette  !  lui  qui  est  à  cette  heure  à  l'entour  de  donner  la 
dernière  goutte  de  son  vieux  sang  pour  le  Roi!  C'est  toi  qui  accueilles 
comme  ça  des  espions  et  des  traîtres  !  C'est  toi  qui  cherches  à  attirer 
encore  au  logis  cette  maudite  vipère  que  nous  avons  affiée(^)  pour 
notre  malheur,  et  qui  s'est  revirée  contre  nous  t....  Mais  à  quoi  penses- 
tu  ?  dis-moi  donc  !  —  La  malheureuse  fille,  abasourdie  de  cette  sortie 
violente,  essaya  d'articuler  quelques  mots  pour  se  justifier,  et  tâcher 

(t)  Élevée. 
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d*expUquer  là  conduite  de  René;  mais  ce  fut  peine  inutile!  Jacquet 
ne  rentendait  pas. 

—  Ne  me  parle  plus  de  cet  abominable  gueux ,  Rosy,  non  !  ne  m*en 
parle  plus,  si  tu  ne  veux  pas  me  faire  damner  !...  Âb,  il  est  devenu 
monsieur  à  cette  heure!  Ah,  il  est  officier  de  la  République!  Et 
comment  a-t-ii  fait,  ce  cher  bijou  ?  Crois-tu ,  par  hasard ,  que  c'est  en 
faisant  ses  prières  et  en  disant  son. chapelet,  qu'il  a  monté  jusque  là? 
Ne  vois-tu  pas ,  innocente  que  tu  es  !  qu'il  a  renié  son  Dieu  et  son 
Roi  ?  Ne  vois-tu  pas  qu'il  a  vendu  ceux  dont  il  avait  mangé  le  pain  ? 
et  que  ses  épaulettes  et  to^s  ses  affiquets  d'officier,  il  les  a  ramassés 
dans  le  sang?  Et  quel  sang,  mon  Dieu!  le  sang  de  ses  amis,  Rosy  ! 
le  sang  des  nobles  et  des  prêtres  !  le  sang^  de  tous  ceux  qui  l'avaient 
tiré  de  la  misère  !...  Non  1  non  1  c'est  un  traître,  vois-tu  !  et  il  mourra 
de  la  mort  des  traîtres  1 

— ^  Oh,  Jacquet!  mon  bon  Jacquet,  ne  dites  pas  des  choses  de 

même  !  ne  faites  pas  un  coup  comme  celui-là  !  vous  me  feriez  mourir  ! 

c^est'à-dire,  non...;,  mais mon  Dieu!  mon  Dieu!  que  je  suis 

malheureuse  ! 

Et  elle  se  prit  à  pleurer  amèrement. 

Le  garde-moulin  étonné  la  regardait  d'un  air  ébahi ,  sans  qtiMl  lui 
fût  possible  de  comprendre  l'espèce  d'intérêt  que  l'on  pouvait  accorder 
â  un  Bleu ,  et  il  cherchait  dans  sa  tête  une  explication  qui  n'arrivait 
pas,  lorsque  Rosy  lui  tendit  la  maiti  et  lui  dit  : 

—  Ecoutez^moi,  Jacquet,  mon  bon  ami  !  M'aimez-vous  un  petit? 

—  Pardi  !  c'est  moi  qui  t'ai  portée  à  la  paroisse  ! 

—  Eh  bien  !  je  ne  veux  pas  que  cet  homme  meure!  entendez-vous? 

—  Mais  songe  donc,  mon  enfant....^ 

"  J'ai  tout  songé  !  Mais  je  vous  le  dis  encore  une  fois,  je  ne  veux 
pas  !....  Et  si  vous  avez  de  l'amitié  pour  moi ,  faites^le  voif  aujourd'hui  ! 

—  Sapré  maudit!....  c'est  dur,  tout  de  même!  — dit  Jacquet  en 
grinçant  les  dents,  mais  luttant  vainement  contre  l'espèce  de  fascina- 
tion que  la  jeune  fille  exerçait  toujours  sur  lui  quand  elle  faisait  appel 
à  ses  sentiments  presque  paternels.  —  C'est  dur  !  mais  s'il  n'arrive 
rien  et  s'il  veut  se  tenir  tranquille ,  passe  encore  !...  Mais  je  le  veillerai 
de  près  ce  particulier  là ,  et  s'il  ne  marche  pas  droit suffit  ! 

Tome  II.  •  li 
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Toute  restreinte  que  fût  cette  promesse ,  la  meunière  (tit  obligée  de 
s'en  contenter  ;  mais  elle  savait  bien  que  —  à  moins  d'une  provocation 
qu'elle  n'avait  pas  à  craindre  de  la  part  de  René,  —  jamais  son  bon 
ami  le  grand  Jacquet  ne  voudrait  lui  causer  le  moindre  cbagrin. 

En  remontant  lentement  le  coteau  du  moulin  à  vent,  celui-ci  son- 
geait, à  part  lui,  à  la  bizarrerie  des  volontés  de  Rosy.  En  sa  qu^té 
de  vieux  garçon  de  village ,  il  ne  savait  à  peu  près  rien  des  choses  de 
Tamonr,  et  le  cœur  des  femmes  était  un  livre  aussi  incompréhensible 
pour  lui  que  le  bréviaire  de  M.  le  curé. 

—  C'est-il  drôle  au  moins  çàl  se  disai^il;  faut  tout  de  même 'que 
ce  soit  vrai ,  oui ,  ce  qu'ils  disent  des  femmes  !  çà  tourne  à  tons  les 
vents  comme  lés  ailes  d'un  moulin  !....  peuh  !.... 

Et  sans  y  penser^  il  se  mit  à  fredonner  ce  couplet  satirique  de  la 
vieille  chanson  poitevine  du  Bossignolei  sauvage: 

—  La  volonté  des  filles»  malaisée  à  8#voir  ! 
Venes  inet  (*) ,  ve  disant  d'ine  mode . 
Tomez  demain ,  a  ve  dirant  d'ine  autre  ! 


VI. 


Le  jeune  René  Blanchard, ou  tout  simplement  René,  —  comme 
nous  continuerons  à  nommer  TofÛcier  Bleu  —  était  un  orphelin  du 
Haut-pays ,  que  la  misère  avait  poussé  comme  une  épave  jusque  dans 
la  vallée  de  Landerose,  où  le  père  Barraud  l'avait  ramassé  pour 
l'amour  de  Dieu.  Il  avait  été  élevé  avec  Rosy,  et  tous  deux  s^étaient 
pris  l'un  pour  l'autre  d'un  amour  sans  calcul  et  sans  arrière-pensée, 
comme  on  s'aimait  encore  au  village,  en  ce  temps-là.  Ayant  tiré  à  la 
milice  à  l'âge  de  vingt  ans  à  peine  et  étant  tombé  au  sort,  il  était 
parti  pour  Fermée,  sans  que  le  bonhomme  Barraud  luirmème,  incer- 
tain de  ce  qui  devait  arriver,  eût  songé  sérieusement  à  le  retenir.  Plein 
de  courage  et  de  bonne  volonté,  ne  négligeant  aucune  occasion  de 

(1)  Aujourd'hui. 
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«'toslrnire,  Il  était  arrivé  assez  rapidemeot  au  grade  de  capitaine  dans 
cette  armée  de  la  République,  où  le  mérite  et  Vhonnèteté  du  ^coeur 
étaient  encore  comptés  pour  quelque  Chose ,  où  les  traditions  de 
l'honneur  français  s'étaient  longtemps  conservées  pures  des  excès  de 
la  Révolution.  Au  milieu  de  ce  chaos  d'idées  et  de  principes  qui  bou- 
4ëverôaient  alors  toutes  les  tètes ,  au  milieu  des  déclamations  furibondes 
^es  représentants  du  peuple,  dans  cette  atmosphère  empoisonnée  où 
s'enivraient  à  longs  traits  de  jeunes  âmes  moins  fortement  trempées 
que  la  sienne,  il  était  bien  impossible  qu'il  eût  conservé  toute  l'ardevr 
de  ses  convictions  royalistes  et  cette  fleur  de  sentiments  religieux  qui 
^t  toute  la  poésie  de  l'homme  des  champs  ;  mais  les  souvenirs  impé- 
rissables d'une  éducation  chrétienne  «  cette  dignité  native,  ce  respect 
pour  soi-même  qui  se  retrouve  à  chaque  degré  de  la  grande  famille 
des  enfants  de  Dieu,  l'avaient  préservé  de  toute  souillure,  et  jamais  il 
n'eût  consenti  à  mettre  seulement  le  pied  dans  ce  bourbier  d'ordures 
et  de  sang  où  se  vautraient  à  plaisir  les  enfants^perdus  dé  la  Révo^ 
lution.  Depuis  qu'il  était  arrivé  dans  la  Vendée,  le  spectacle  de 
cette  désolation  à  laquelle ,  selon  l'expression  du  prophète ,  aitcune 
désoUUionme  poux>aU  être  comparée,  lui  avait  fait  faire  de  cruelles 
réflexions,  et  il  avait  fallu  toute  la  sainteté  de  l'honneur  militaire, 
toute  l'amitié  de  son  général  pour  le  retenir  plus  longtemps  sous  un 
drapeau  dont  le  prestige  était  perdu  pour  jamais. 

Le  général  Hoche  ayant  rapproché  son  quartier-général  de  la 
vallée  de  Landerose ,  aûn  de  diriger  plus  activement  les  opérations  de 
ses  lieutenants  acharnés  à  la  poursuite  de  Cbarette,  le  jeime  officier 
avait  senti  se  réveiller  ses  doux  souvenirs  d'enfance  ;  il  n'avait  pu 
résister  au  désir  de  revoir  encore  une  fois  ces  lieux  bien-aimés  ;  et 
voilà  pourquoi  il  était  venu  seul  et  déguisé  aux  environs  du  moulÙL 
;U>  y  revint  le  lendemain  ;  il  y  revint  le  surlendemain  ;  il  y  revint  tous 
les  jours ,  e(  la  pauvre  ÛUe  timorée  qui  avait  d'abord  accepté  cet 
ancien  amour  comme  un  nouveau  malheur,  finit  par  l'accueillir 
comme  une  consolation  et  un  charme  irrésistible  dans  les  tristes  préoc- 
cupations de  sa  vie. 

Le  farouche  garde-moulin  seul  n'avait  jamais  voulu  reconnaitre  un 
ancien  ami  dans  le  bel  officier  que  sa  jeune  maîtresse  recevait  «i  bien. 
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Il  n*éclatalC  pa^  encore ,  à  cause  d'elle  ;  mais  il  rddaf  i  sans  cesse,  har- 
gneux et  grondeur  comme  un  boule-dogue ,  autour  des  deux  amants 
et,  quand  ils  causaient  ensembler  dans  la  maison,  il  avait  toujours 
quelque  chose  à  faire  à  ses  meules  qui  tournaient  bruyamment  dans  la 
chambre  voisine. 

Un  jour  que  Bosy  avait  la  Bguref  tournée  vers  le  foyer  où  bouU- 
lotait  doucement  le  repas  de  midi,  la  porte  qui  donnait  dans  lemovliB 
s'ouvrit  brusquement,  et  un  jeune  homme  entra  sans  façon  en 
disant . 

—  Eh  bonjour!  ma  petite  Rosy,  bonjour! 

Puis,  comme  la  meunière  s'était  vivement  tournée  de  son  côté,  fl 
s'arrêta  au  milieu  de  la  chambre ,  et  faisant  un  geste  d'admiration ,  il 
ajouta  : 

«—  Peste!  comme  te  voilà  grande,  mon  enfant!  Sais-tu  que  tues 
jolie  fille  à  présent? 

—  Oh  sainte  Vierge  !  —  s'écria  Rosy  rougissant  moins  du  com- 
pliment que  de  cette  apparition  inattendue — Monsieur  le  chevalier  !... 
Eh  oui  !  —  poursuivit-elle,  en  se  couvrant  les  yeux  de  sa  main  pour  se 
garder  du  grand  jour  de  la  fenêtre  —  c'est  bien  vous,  Monsieur  le 
chevalier,  n'est-ce  pas? 

Dans  le  fait,  il  était  bien  permis  de  douter  que  le  jeune  homme 
harassé  qu'elle  avait  devant  les  yeux,  fût  le  brilland  Edouard  de  . 
Vauchène,  le  fils  de  l'ancien  seigneur  de  la  paroisse.  Sa  barbe  était 
longue  et  hérissée  ;  ses  vêtements  en  lambeaux  attachés  avec  de  Ion* 
gués  épines  noires ,  en  guise  d'épingles  ;  il  était  sans  armes ,  et  n'avait 
qu'un  simple  bâton  de  houx  passé  dans  son  bras  au  moyen  d'une 
ficelle,  ni  plus  ni  moins  que  les  marchands  de  moulons  qui  s'en  vont  à 
la  foire. 

Avant  même  que  la  meunière  revenue  de  sa  surprise  eût  songé  à  lui 
offrir  un  siège ,  il  fit  quelques  pas  sur  sa  gauche ,  et  tomba  assis  sur  le 
coffre  luisant  placé  au  pied  du  lit  à  côté  de  la  fenêtre. 

—  Là!... dit-il  alors,  avec  un  soupir  de  satisfaction,  me  voilà  à 
mon  ancienne  place,  tu  sais,  Rosy,  quand  j'étais  fatigué  de  la 
chasse.  Il  n'y  a  rien  que  f  aime  comme  ces  coffres,  vois-tu  !  on  s'appuie 
le  dos  ftu  lit  quand  on  a  chaud  ;  ça  fait  un  bien  !.... 
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Bt,  se  laissant  aller  en  arrière,  il  s^eofooçait  le  dos  dans  la  plume  et 
semblait  jouir  délicieusement  de  sa  poaitiou. 

—  Mais,  Monsieur  le  chevalier,  d'où  venez-vous  donc  comme  ça? 
je  vous  croyais  avec  M.  Charette....  Avez- vous  vu  mon  père?...  Mais 
attendez  donc!  et  moi  qui  ne  pensais  pas!....  CNi  mon  Dieu!  mon 
Dien!...  vous  avez  peut-être  faim. 

Avant  que  le  ehevalier  eût  pu  lui  répondre ,  elle  courut  au  garde- 
Bianger  et  apporta  sur  le  coffre  même  où  il  était  assis  tout  ce  qui  se 
trouvait  de  meilleur  au  logis. 

Le  gentilhomme  fit  honneur  aux  provisions  de  la  ménagère,  ne 
sMnterrompant  de  temps  en  temps  que  pour  répondre  aux  questions 
multipliées  qu'elle  lui  adressait,  malgré  la  réserve  tout-à-fait  gauloise 
qfie  les  paysans  du  Poitou  ont  coutume  de  s'imposer  en  pareil  cas. 

—  Ton  père  se  porte  bien,  mon  enfant;  je  Tai  vu  hier;  mais  tu 
aauras  que  nous  avons  été  un  peu  frottés  dans  la  soirée  par  ce  gueux 
éeTravol.  Je  me  suis  trouvé  séparé  des  miens  ;  j'ai  erré  une  partie  de 
la  nuit,  et  au  point  du  jour,  reconnaissant  parfaitement  le  lieu  où  je 
me  trouvais,  je  me  suis  glissé  à  travers  les  taillis,  et  je  suis  venu 
vous  demander  rhospilalité  pour  un  instant  ;  car  je  tombais  de  faim  et 
de  fatigue. 

—  Oh  merci  !  merci ,  Monsieur  le  chevalier,  d'avoir  songé  à  nous 
et  à  notre  pauvre  moulin.  Soyez  donc  mille  fois  le  bienvenu  ! 

Le  jeune  gentilhomme  s'inclina  en  souriant  avec  grâce ,  en  homme 
balntué  à  une  pareille  réception  ;  puis  il  ajouta  : 

—  Tai  caché  mes  armes  lè4)as,  dans  le  gros  buisson  de  houx,  de 
peur  de  vous  compromettre  peut-être  ;  j'ai  ramassé  ce  béton  que  j'ai 
trouvé  sur  mon  chemin,  et  je  suis  venu  surprendre  mon  vieil  ami 
Jacquet  qui  m'a  ouvert  la  porte  du  moulin.  Eh  mais  !...  continua-t-il 
en  promenant  ses  regards  tout  autour  de  la  chambre  —  vous  êtes 
tien  heureux  vous  autres  ;  les  Bleus  n'ont  donc  pas  découvert  votre 
nid,  que  je  ne  vois  rien  de  changé  ici.  Yoilà  encore  le  petit  cruciûx 
d'ivoire  et  l'image  de  sainte  Rose  à  la  tète  de  ton  lit  ;  pas  une  assiette 
n*a  été  brisée  dans  la  desserte,  et  voilà,  si  je  ne  me  trompe,  le  beau 
verre  à  fleurs  rouges  que  tu  avais  réservé  pour  moi ,  tu  sais  ? 

Puis  après  avoir  bu  quelques  gorgées  : 
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—  (Test  qu'il  est  eicellent  ton  petit  paUlià{^).  Cett  de  la  Vigne 
noire ^  n*est-ce  pas?  Oh  !  je  la  reconnais  bien,  va  ! 

—  Comment!  dit  Ro^  émue,  Monsieur  le  chevalier  se  souvient 
de  tout  çè  ? 

-*-*  Oh  mon  enfant!  on  n'oul^ie  pas  les  vieux  amis  comme  cola  !... 
Quand  j'ai  le  temps  de  penser,  je  me  rappelle  encore  avec  délice  ka 
jours  heureux  où  nous  dansions  si  bien  dans  la  cour  du  château ,  le 
dimanche  soir,  avec  mes  sœurs.....  mes  pauvres  soeurs  maintenant 
exilées  !...  et  le  bon  gâteau  des  Rois  que  tu  nous  apportais  quand  tu 
étais  petite  fille,  avec  ta  belle  coiffé  empesée,  tes  bas  blancs  avec  leurs 
fourchettes  roses ,  et  tes  souliers  à  lK>ucles  d'argent. 
'  — '  C'est  vous  qui  m'en  aviez  tiit  cadeau,  Monsieur  le  chevalier; 
vous  en  souvenez-vous  ? 

—  Et  ton  père,  ton  excellent  père,  quel  bon  accueil  il  nous  faisait 
quand  nous  venions  au  moulin  !  Je  l'aimais  déjà  dans  ce  temps-là ,  et 
maintenant  je  le  r^pecte;  oui  je  le  respecte,  Rosy,  car  c'est  un 
brave ,  et  jamais  un  cœur  plus  loyal  n'a  battu  sous  un  habit  de  bure  I 
Mais,  continua-t-il  avec  un  sentiment  de  profoùde  tristesse,  pour- 
quoi songer  encore  à  ces  jours  de  bonheur  ?  ils  sont  passés ,  ma  chère 
enfant ,  et  passés  pour  toujours  !  C'est  une  chose  certaine ,  cela  ! 

—  Oh  mon  bon  M.  Edouard!  excusez -moi  si  je  vous  parie 
comme  çà  :  dites-moi  donc  comment  tout  cela  finira. 

—  Hélas,  ma  pauvre  fille,  nous  finirons  tous  comme  de  vrais 
gentilshommes  doivent  finir  aujourd'hui  ! ..  oui  tous,  gentilshommes 
et  paysans  1  car  ils  sont  nobles,  eux  aussi,  les  braves  gens  1  Et  c'est 
une  bonne  noblesse  d'épée,  va,  celle-là,  je  t'en  réponds  ! 

Ils  demeurèrent  ainsi  longtemps  à  deviser  des  choses  du  temps 
passé,  se  rappelant  avec  une  émotion  délicieuse  tous  ces  petits 
bonheurs  des  anciens  jours ,  —  la  meilleure  part  de  notre  vie ,  —  et  y 
attachant  leurs  cœurs  comme  des  naufragés  qui  s'en  vont  mourir  et  qui 
se  cramponnent  aux  plantes  fragiles  qui  bordent  le  rivage. 

Déjà  le  soleil  commençait  à  baisser ,  et  le  chevalier  de  Vauchôiie 
parlait  de  quitter  le  moulin  pour  aller  à  la  recherche  de  ses  compa- 

(0  Via  roté. 
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giKHM,  lorsque  rofflcier  républicain,  en  uniforme  cette  fois,  parut 
tout  à  coup  à  la  porte  de  la  maison. 

La  foudre  serait  tombée  sur  le  moulin  qu*elle  n^aurait  pas  produit 
plus  de  stupéfaction  que  cette  apparition  soudaine.  Le  républicain 
interdit  s^arrèta  sur  le  seuil,  promenant  alternativement  un  regard 
soupçonneux  de  Tétranger  à  la  jeune  ÛUe  et  de  la  jeune  fille  à  l'étranger. 
Celle-ci  devint  pâle  comme  la  mort;  et  le  gentilhomme,  après  avoir 
fait  un  geste  inutile ,  comme  pour  chercher  une  arme  sous  son  habit , 
86  croisa  les  bras  d'un  air  fier,  et  regarda  le  malencontreux  visiteur 
avec  toute  T  indifférence  qu'il  pouvait  affecter. 

Ce  ne  fut  qu'un  moment  :  après  quoi,  le  républicain  faisant  trois 
pas  en  avant  et  s'adressent  à'Rosy  : 

—  Je  vous  dérange^ut-étre.  En  ce  cas,  je  vais  me  retirer. 

—  Non,  non,  balbutia  Rosy  toute  tremblante,  entrez!....  Vous 
pouvez  bien  entrer....  vous  ne  serez  pas  de  trop. 

Et  la  pauvre  enfant  roulait,  sans  trop  savoir  ce  qu'elle  faisait,  les 
liens  de  son  tablier  entre  ses  doigts  crispés  par  la  frayeur. 

L'état  violent  où  se  trouvait  la  meunière  n'échappa  point  au  jeune 
officier,  et  un  affreux  soupçon,  un  soupçon  qui  le  mordit  au  cœur, 
vint  bouleverser  tous  ses  sens  à  la  fois.  Pourtant  il  se  contenta  de 
répliquer  d'un  ton  ironique  : 

—  Je  ne  serai  pas  de  trop  !...  ce  n'est  pas  bien  sûr  cela  !  car  il  me 
«embie  que  vous  voilà  en  bonne  ^compagnie.  Et  il  appuya  sur  ces 
derniers  mots  avec  une  affectation  marquée. 

—  Si  la  compagnie  ne  vous  plaît  pas.  Monsieur,  vous  savez  par  où 
TOUS  êtes  venul...  s'écria  le  fougueux  chevalier,  oubliant  qu'il  était 
sans  armes. 

—  Ah  oui2...  répliqua  l'officier  Bleu.  —  Tu  chantes  bien  haut, 
citoyen ,  pour  m  oiseau  qui  porte  un  pareil  plumage  ! 

—  Apprenez,  Honsœur,  que  mon  plumage,  —  puisque  vous  avez 
Textrême  bon  goût  d'y  faire  allusion ,  —  est  plus  honorable  cent  fois 
que  tous  les  brimborions  et  les  oripeaux  que  je  vois  sur  certains  uni* 
formes,  et  que. . 

—  Eh  Monsieur  !  —  interrompit  le  républicain  piqué  au  vif  -^ 
eroyez*vous  donc  que  j'aurais  l'indignité  de  vous  reprocher  vos  gue- 
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nilles,  si  vous  étiei  un  véritable  pauvre?  Mais ,  ou  je  me  trompe  "fort , 
ou  il  y  a  ici  quelque  déguisement  ;  osez  dire  le  contraire  ! 

—  En  ce  cas,  Monsieur,  ou  citoyen,  comme  il  vous  plaira, 
faites  votre  métier!...  car  n^ayant  plus  personne  à  tuer,  vous  faites 
sans  doute  de  la  police  maintenant? 

Un  éclair  de  fureur  passa  dans  les  yeux  du  jeune  officier  ;  mais  re- 
marquant que  son  adversaire  était  désarmé ,  fi  se  contint  et  d^une  voix 
altérée  par  la  colère  : 

—  Imprudent!.,  lui  dit-il,  savez -vous  bien  qu'il  serait  démon 
devoir,  peut-être, -de  vous  arrêter?  et  qu'en  tout  cas,  j'en  ai  le  pouvoir, 
si  cela  me  convient? 

Et  comme  le  gentilhomme  secouait  la  tête  en  souriant  d'un  air 
d'incrédulité  : 

—  Ah,  vous  en  doutez.  Monsieur!...  eh  bien,  jetez  les  yeux  vers 
celte  fenêtre ,  et  vous  verrez  ! 

Il  ne  fallut  qu'un  coup-d'œil  au  chevalier  pour  s'assurer  que  le 
républicain  avait  dit  vrai  ;  car  une  troupe  de  cavalerie  massée  dans  un 
coin  de  la  prairie  voisine,  et  à  demi  cachée  dans  les  saules,  semblait 
n'attendre  qu'un  signalpôur  fondre  sur  le  moulin. 

Abaissa  la  tête  alors ,  et  sembla  se  résigner  à  sa  mauvaise  fortune  ; 
mais,  comme  René  se  détournait  pour  commencer  une  promenade  à 
travers  la  chambre  et  tâcher  de  calmer  ainsi  l'agitation  qui  le  dévorait, 
il  se  ramassa  doucement  sur  son  coffre,  comme  un  tigre  prêt  à  s'élancer 
sur  sa  proie,  et  faisant  un  bond  prodigieux,  it  tomba  sur  l'officier  Bleu 
qu'il  enveloppa  tout  entier  dans  ses  bras ,  avec  une  force  désespérée. 
Celui-ci,  pris  à  l'improvisle,  lutta  quelques  instants  pour  dégager  au 
moins  une  de  ses  mains;  mais  s'étant  embarrassé  dans  son  grand 
sabre  de  cavalerie ,  il  tomba  lourdement  sur  le  sol ,  toujours  enlacé 
dans  les  bras  de  son  adversaire. 

Au  bruit  de  cette  chute  et  de  la  voix  de  Rosy  qui  remplissait  la 
chambre  de  ses  cris,  le  grand  Jacquet,  occupé  dans  la  chambre  du 
moulin  à  fourbir  les  armes  du  chevalier  qu'il  était  allé  prendre  dans  le 
buisson  de  houx ,  arriva  le  sabre  à  la  main ,  et  devinant  tout  au  premier 
coup-d'œil  : 

—  Tenez  bon>  mon  maître!  tenez  bon  !  s'écria-t-il,  me  voilà  ! 
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Puis  appuyant  ta  pointe  de  son  arme  sur  la  gorge  du  républicain  : 

—  Rends-toi,  gredin!  s'écria-l-il  en  fureur,  —  rends-toi,  ou  tu 
es  mort  ! 

—  Oh  ne  le  tuez  pas  !  ne  le  tuez  pas  !  —  criait  Rosy  en  tirant 
Jacquet  par  sa  camisole ,  —  pour  Tamour  de  Dieu ,  ne  le  tuez  pas  ! 

—  Laissennoi ,  folle  !  hurla  Jacquet ,  laisse-moi  !  ou ,  par  tous  les 
saints  du  Paradis,  je  le  tue  commef  un  chien  ! 

—  Jette  ton  sabre,  vieux  brigand,  —  dit  alors  le  gentilhomme 
haletant —  et  viens  prendre  ma  place  ! 

Jacquet  jeta  son  sabre,  se  pencha  vers  le  vaincu,  puis,  étendant 
son  long  corps  sur  celui  de  son  ennemi,  il  le  maintint  immobile, 
pendant  que  le  chevalier  se  relevait 

—  Maintenant,  dit  celui-ci,  il  nous  faut  des  cordes,  mon  vieil 
ami,  des  cordes  !  des  cordes  !  entends-tu  ? 

—  Cherchez  dans  la  tirette (*)  du  grand  vaisselier,  Ih  à  votre 
droite;  vous  trouverez  tout  ce  qu'il  faut. 

—  Jésus  mon  Dieu  !  —  dit  Rosy  en  le  retenant  par  le  bras  ^  que 
voulez- vous  donc  faire?...  oh  grâce  I  grâce  pour  lui!  je  vous  en  prie  à 
deux  genoux! 

Et  la  pauvre  créature  tomba  sur  les  genoux  devant  lui.  • 

—  Eh  laisse  donc,  mon  enfont,  dit  le  chevalier  à  dômi  voix  : 
crois-tu  que  nous  sommes  des  assassins?  Nous  ne  voulons  pas  la 
mort  du  pécheur  va!  Ainsi ,  reste  tranquille ,  et  ne  Ten  mêle  pasi 

Puis,  ouvrant  la  tirette  indiquée,  il  en  sortit  un  paquet  de  cordes 
avec  lesquelles  il  attacha  les  mains  du  prisonnier  ;  et  Tayant  fait  re- 
mettre sur  ses  pieds ,  il  lui  dit  : 

—  Je  suis  vraiment  fâché.  Monsieur,  d'en  être  venu  avec  vous  à 
dépareilles  extrémités;  mais  le  soin  de  ma  sûreté  Texigeait  impé- 
rieusement. Maintenant,  vous  devez  comprendre  qu'un  seul  cri  jeté 
par  vous  en  présence  de  Tennemi  qui  nous  menace,  serait  Tarrêt  de 
votre  mort.  Cest  la  loi  de  la  guerre ,  ainsi  donc ,  je  compte  sur 
votre  discrétion. 

—  Je  suis  votre  prisonnier,  répondit  le  malheureux  René,  d'un 

U)  Tiroir. 
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air  8ombre  :  faites  de  moi  ce  qu#  vous  voudrez  ;  peu  m'importe  main- 
tenant! 

On  le  fil  asseoir  sur  une  chaise  dans  la  venelle  du  Ut  le  plus  près  de 
fa  (Géminée ,  et  il  y  demeura  livré  au  tumulte  de  ses  noires  pensées, 
tandis  que  le  jeune  gentilhomme  tenait  avec  Jacquet  une  conférence 
à  yoix  basse  à  Tautre  bout  de  la  chambre. 

Après  quelques  instants  d'une xonversation  animée,  Je  premier 
s'avança  vers  Bosy  qui  se  tordait  les  mains  de  désespoir  sur  le  bord 
du  foyer,  et  lui  dit,  en  lui  prenant  la  main  avecalTeelion. 

*—  Je  suis  désolé,  ma  petite  Rosy ,  qu'une  pareille  scène  se  soit 
passée  en  ta  présence  ;  mais  je  ne  pouvais  pas  faire  autrement  ;  tu  l'as 
vu  toi  même....  Et  maintenant,  adieu ,  ma  bonne  fiUe!  adieu  jusqu'au 
revoir  î 

Puis,  se  glissant  par  la  porte  du  moulin ,  il  ramassa  ses  armes,  se 
déroba  sans  bruit  par  le  lit  de  la  rivière  en  aval  de  la  chaussée»  et 
disparut  dans  les  taillis  sans  avoir  été  aperçu  parle  détachement  r^- 
blicain. 


vn. 


—  Et  à  cette  heure,  —  dit  la  meunière  en  s'adressent  à  Jacquet 
d'une  voix  de  sirène,  après  le  départ  du  chevalier,  —  n'allez-vous 
pas  détacher  ce  pauvre  malheureux? 

—  Laisse-moi  tranquille!  répondit  brusquement  le  garde-moulin 
occupé  à  considérer  l'attitude  du  corps  de  cavalerie,  qui  semblait  com- 
mencer à  s'impatienter  de  ne  pas  voir  revenir  son  chef. 

—  C'est  qu'il  pâtit,  le  pauvre  jeune  homme!  reprit  la  petite 
meunière,  sans  se  laisser  déconcerter  par  la  rudesse  de   maître 

Jacquet  ;  je  suis  sûre  que  les  cordes  sont  trop  serrées Je  vais 

les  larguer  un  petit.... n'est-ce  pas,  mon  bon  Jacquet? 

—  Te  tairas -tu,  femme!  cria  Jacquet  d'une  voix  terrible, 
Yeux-tu  donc  nous  trahir  aussi ,  toi  !  et  lâcher  les  chiens  avant  que  le 
renard  ne  soit  arrivé  à  son  terrier  ? 

La  jeune  fille,  comprenant  la  justesse  de  l'observation ,  ne  répliqua 
pas  un  mot ,  et  s'approchent  du  prisonnier  elle  lui  dit  à  demi  voix. 


—  Mon  Dieu  !  num  Dieu ,  Reoél  que  je  suis  donc  déeoiée  de  veu» 
Totr  comme  ça!  Faut-il  avoir  du  malheur,  au  moinsl 

Ifaôs  René  se  tournant  à  demi  sur  sa  chaise ,  regarda  du  cdté  de  la 
muraille,  et  ne  répondit  pas. 

—  Vous  ôtes  fâché!  continua  Rosy ,  je  le  vois  bien;  mais  que 
voulez-vous  donc  que  je  fasse? 

—  Ce  que  je  veux?  —  dit  tout*à-coup  René ,  en  scandant  chacun 
de  ses  mots ,  Comme  un  homme  fortement  impati^ité  —  Je  veux  que 
vous  me  fassiez  grâce  de  tout  ce  jargon  hypocrite!  Je  n'ai  pas 
besoin  de  votre  pitié,  et  je  n'en  veux  pas!...  entendez-vous? 

La  pauvre  fille  devina ,  à  Tair  irrité  de  René ,  plutôt  qu'elle  ne  com- 
prit le  sens  de  sesi>aroles.  Elle  se  retira  humblement  dans  un  coin  de. 
la  chambre  et  se  mit  à  pleurer  en  silence. 

Un  quart  d'heure  se  passa  decette  manière ,  sans  qu'elle  osât  réitérer 
ses  tentatives,  et  s'exposer  de  nouveau  aux  rebuffades  de  son  amant. 
Enfin  le  grand  Jacquet ,  abandonnant  tout  à  coup  son  poste  d'obser-^ 
vation ,  vint  se  planter  debout  en  face  du  prisonnier  : 

—  Ecoute  Paiaud!  lui  dit-il,  j'ai  reçu  des  ordres^  et  tu  peux 
dire  que  tu  as  de  la  chance ,  va  !  parce  que  si  j'avais  été  le  maître ,  je 
ne  te  cache  pas  que.....  Enfin  suffit  !  j'ai  mes  ordres  et,  quand  tu  serais 
le  diable  lui-même,  je  tiendrai  ce  que  j'ai  promis.  Si  tu  veux  sauver 
ta  peau  et  sortir  en  vie  de  ce  logis,  tu  vas  me  jurer....  oh  non!  pas 
jurer l  — parce  que  sur  quoi  jureriez-vous  vous  autres,, las  de  hu- 
guenots que  vous  êtes?  —  Non!  tu  vas  me  donner  ta  parole  —  la 
parole  d'un  républicain!  cpielle  farce!...  mais  c'est  égal,  il  le  veut 
comme  ça  lui  !  Tu  vas  me  donner  ta  parole  de  décamper  tout  de 
suite  avec  ta  cavalerie  et  de  no  jamais  remettre  les  pieds  ici  ;  entends- 
tn  bien? 

L'officier  Bleu  parut  se  recueillir  un  moment  avant  de  répondre, 
puis,  faisant  évidemment  un  effort  sur  lui-même  :  Jacquet!  dit-il  ati 
paysan ,  en  le  regardant  d'un  air  de  fierté  ,  un  soldat  sait  mourir  sous 
la  cocarde  tricolore  tout  comme  sous  la  cocarde  blanche ,  sachez-le 
bien  !...  Si  je  vous  fais  la  prooiesse  que  vous  me  demandez ,  vous  diré^ 
que  j'ai  eu  peur  ;  mais  n'importe  !  il  y  a  une  personne  ici  qui  sait  bien 
que  je  n'ai  jamais  eu  de  mauvais  desseins  contre  vous.  Elle  pourrait, 
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;ii  elle  le  voulait,  eo  rendre  un  éclatant  témoignage;  mais  qui  peut 
jamais  compter  sur  la  loyauté  des  femmes?...  Enfin!  quoi  que  vous 
puissiez  penser  ious ,  je  déclare  que  j*ai  si  peu  de  répugnance  à  faire  œ 
que  Ton  me  propose,  que  mon  intention  était  de  ne  plus. revenir  au 
moulin ,  è  moins  d'y  être  forcé,  et  que  le  plus  grand  bonheur  de  ma 
vie  sera  de  Toublier  pour  toujours. 

—  Ainsi  donc...  tu  donnes  ta  parole  d'honneur  7 

—  Je  donne  ma  parole  d'honneur. 

—  La  plus  sacrée? 

—  La  plus  sacrée. 

•r*  C^est  bon  !  dit  Jacquet  en  déliant  les  mains  du  prisoniiier. 
Allons  !  va-t-en  à  cette  heure,  et  qu'on  ne  te  revoie  plus  ! 

L'officier  Bleu  étendit  ses  poignets  endoloris  par  la  pression  des 
cordes,  fit  deux  pas  du  côté  de  la  porte,  puis,  se  retournant  vers  Jacquet  : 

—  Adieu  Jacquet!  lui  dit-il,  je  ne  vous  en  veuxpas^  à  vous,  quoique 
vous  ayez  traité  un  peu  durement  un  ancien  ami. 

—  Un  ami  !  répondit  Jacquet ,  d'un  ton  bourru  ;  je  n'ai  point 
d*ami  chez  les  républicains!...  va-t-en! 

Le  prisonnier  n'ajouta  pas  un  seul  mot ,  et  passant  fièrement  devant 
Rosy,  sans  daigner  même  la  regarder,  il  gagna  la  porte  et  disparut  i 
leurs  yeux. 

Le  farouche  garde-moulin  courut  à  la  fenêtre  et  le  suivit  un  instant 
du  regard ,  puis,  revenant  vers  la  jeune  fille  qui  semblait  changée  en 
statue  de  pierre,  il  lui  dit  rapidement  : 

—  Ecoute-moi ,  Rosy ,  écoute-moi  donc  !  je  cours  là-haut  quatre 
à  quatre ,  pour  regarder  ce  que  font  les  Bleus ,  à  cause  qu'il  n'y  a  pas 
de  fiance  avec  de  pareils  gueux.  Tu  vas  te  mettre  au  guet  à  la  porte, 
et  si  tu  vois  abattre  la  croix  du  moulin ,  ça  sera  signe  de  décamper. 
Pour  lors,  tu  fuiras  au  galop  par  le  chemin  des  saules  et  tu  te  fourreras 
dans  la  cache  du  Grand-Patis  ;  moi  je  prendrai  par  la  gite,  et  jMrai  tet 
retrouver  ;  allons  vite  !  vite  ! 

La  meunière  se  leva  machinalement  et  s'en  fut  se  poster  le  long  du 
chambranle  de  la  porte  contre  lequel  elle  s'appuya  pour  se  soutenir, 
tandis  que  le  grand  Jacquet  grimpait,  comme  un  lièvre  chassé  à  ou^ 
Irance ,  le  long  du  coteau  qui  menait  au  moulin  à  vent. 
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Elle  eut  beau  regarder  et  frotter  ses  yeux  tout  remplis  de  larmes, 
elle  n'aperçut  rieu ,  et  la  croix  demeura  immobile  sur  le  faite  di/ 
moutiiL  Jacquet  redescendit  bientôt  lui-même  et  rentra  au  logis  en 
disant  : 

—  Partis,  ma  fille!  partis!....  Allons!  il  y  a  encore  quelque  chose 
de  bon  tout  de  même  chez  ces  démons  incarnés.  Le  diable  soit  mort , 
al  je  Taurais  cru  ! 

Puis ,  entendant  la  sonnette  avertir  quMl-n'y  avait  plus  de  grain  dans 
la  trémie,  il  partit  sans  plus  de  réflexions,  et  s'en  flit  veiller  à  ses 
meules  qui  n'avaient  pas  cessé  de  tourner. 

L'officier  républicain ,  en  quittant  le  moulin  le  cœur  ulcéré  et  la  tête 
bouleversée,  ne  s'aperçut  même  pas  qu'il  n'avait  plus  son  sabre  et  que 
ses  habits  étaient.en  désordre  et  couverts  de  poussière.  Ses  cavaliers 
avaient  mis  pied  à  terre ,  et  n'avaient  rien  entendu  de  la  scène  violente 
qui  avait  eu  Heu  si  près  d'eux,  à  cause  du  bruit  assourdissant  de  la 
petite  cascade  qui  tombait  sur  les  rochers,  au  point  de  partage  du  - 
bief  et  de  la  petite  rivière.  Aussi ,  en  le  voyant  approcher  en  cet  état, 
ils  le  regardèrent  d'un  air  étonné  et  se  mirent  à  chucholter  entre  eux 
comme  de  vieilles  femmes ,  tandis  que  le  lieutenant  s'avançait  au- 
devant  de  lui  en  lui  disant  : 

—  Eh  mon  Dieu ,  capitaine ,  nous  te  croyions  perdu  ! ..  Mais  que 
t'est- il  donc  arrivé?  tu  n'as  plus  ton  sabre  !  et....  aurais-tu  été  attaqué 
par  hasard  ? 

—  Non ,  mon  ami  !  non  !  ce  s'est  rien  !....  c'est  que  je  suis  tombé.... 
et.^  et...  Mais  fais  sonner  à  cheval,  lieutenant,  et  partons!....  C'est 
une  expédition  manquée  ! 

Le  lieutenant  vit  bien  qu'il  y  avait  quelque  mystère  là-dessous  ; 
mais  l'habitude  de  la  discipline,  et  le  ton  péremptoire  avec  lequel  le 
capitaine  avait  donné  ses  ordres  ne  lui  permirent  pad  d'insister  davan- 
tage. La  trompette  fit  retentir  de  ses  airs  guerriers  tous  les  échos  de' 
la  vallée,  et  le  détachement,  tournant  le  dos  au  moulin  de  Landerose,> 
disparut  bientôt  dans  les  profondeurs  du  Bocage. 
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Noiis  devons  expliquer  ici  pourquoi  Ilené  avait  paru  dans  la  ^lléa 
de  Landerose  avec  tout  Tattirail  de  la  force  militaire,  lui  qui  sembiaU 
avoir  cherché  jusqu'à  ce  jour,  à  écarter  les  profanes  de  ce  sanctuaire 
de  ses  jeunes  amours,  lui  qui  avait  protégé  les  habitants  du  mouUn 
avec  un  soin  presque  filial,  ou  du  moins,  qui  s'en  était  vanté  auprès 
de  la  fille  du  meunier. 

Le  générai  Hoche,  informé  par  ses  espions  que  le  vieux  bonhomibe 
Barraud  était  Tun  des  plus  énergiques  ei  des  plus  tenaces  compagnons 
de  Charette,  et  qu'il  exerçait  encore  une  certaine  influence  sur  les 
gens  du  pays ,  avait  résolu  de  faire  fouiller  sa  maison  et  de  Toceuper 
même,  si  cela  était  jugé  nécessaire,  dans  l'espoir  que  la  faim  ou  te 
désir  d'embrasser  sa  fille  le  raoSenant  au  logis,  il  y  eût  été  pris  comme 
dans  une  souricière.  Il  avait  communiqué  son  projet  à  son  aide-<ie^ 
camp,  dont  il  ignorait  ^empiétement  les  rapports  avec  les  Brigands 
opiniâtres  qui  habitaient  le  moulin.  Celui-ci,  voyant  que  la  déterflû- 
nation  de  son  gépéral  était  bien  arrêtée,  et  sachant  à  merveille.com- 
ment  finissaient  presque  toujours  ces  expéditions  prétendues  pacifiques, 
en  avait  demandé  le  commandement,  dans  la  pensée  qu'il  ne  lui  serait 
pas  impossible  de  concilier  ses  devoirs  de  soldat  avec  les  plus  chères 
affections  de  son  cœur. 

En  approchant  du  moulin ,  il  avait  laissé  son  corps  de  cavalerie  à 
quelque  4istance,  sous  prétexte  sans  doute  de  sonder  le  terrain  ei  de 
prendre  certaines  mesures  stratégiques.  Nous  avons  vu  comme  il 
avait  réussi. 

Quelle  explication  donna-i-il  au  général  à  son  retour?  Conunent 
réussit-il  à  fermer  la  bouche  è  ceux  qui  l'avaient  accompagné  dans  son 
expédition  ?  C'est  ce  qui  n'est  jamais  venu  à  notre  connaissance  ;  mais 
il  était  fort  aimé  de  Hoche  dont  il  servait  admirablement  les  vues  par 
son  zèle  et  par  sa  modération ,  et  il  est  à  présumer  qu'il  parvint,  sans 
trop  de  peine,  à  donner  un  bon  tour  à  toute  cette  affaire. 
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liais ,  depuis  le  jour  fatal  où  s'était  passée  la  scène  que  nous  avons 
racontée  p\us  haut,  il  devint  sombre,  soucieux,  et  sembla  mettre  plus 
d'ardeur  que  jamais  dans  la  chasse  acharnée  que  Ton  faisait  aux 
Brigands.  Nuit  et  jour  à  cheval,  comme  le  Gallery  des  légendes  poite- 
Tioes  ou  le  Chasseur  sauvage  des  traditions  allemandes,  il  fouillait 
les  bois  et  les  genêts^  sondait  les  rochers  et  les  vallées  avec  une  sorte 
d'impatience  fébrile,  et  enserrait  la  moulin  de  Landerose  dans  les 
mille  replis  de  ses  marches  et  contre-marches-,  mais  sans  jaAiais  y 
metice  le  pied,  pour  ne  pas  manquer  sans  doute  à  la  parole  qu'il  avait 
dennée.  Ce  qui  semblait  le  plus  inexplicable  dans  les  nouvelles  allures 
du  jeune  officier,  c'est  qu'il  accordait  à  peine  un  coup-d'œil  aux 
malheureux  paysans  que  ces  étemelles  battues  faisaient  tomber  entre 
ses  mains,  et  qu'il  les  renvoyait  chez  eux  sans  souffrir  qu'on  leur  fit 
le  moindre  mal.  Il  était  donc  évident  que  ce  beau  zèle  ne  provenait  pas 
uoiquemrat  de  sa  ferveur  républicaine  ;  mais  il  cherchait  sans  doute 
quelque  chose,  ou  quelqu'un,  qu'il  ne  trouvait  jamais. 

Toutes  les  fois  que  son  général  le  plaisantait  sur  cet  entrain  si  nou- 
veau, sur  cette  verve  de  persécution  digne  des  plus  impitoyables 
soudards  de  la  RévolutioQ,  il  se  retranchait  derrière  son  patriotisme 
et  se  couvrait  d'un  beau  manteau  de  vertu  miliiaire;  mais  il  trompait 
son  général  et,  qui  sait?  il  se  trompait  peut-être  luinnème,  tant 
l'homme  est  ingénieux  à  colorer  ses  faiblesses  à  ses  propres  yeux  I 

—  Non  !  René  n'était  point  devenu  tout  à  coup  un  de  ces  Jacobins 
forcenés,  un  de  ces  fous  enragés  qui  sacrifieraient  le  monde  à  leurs 
sanglantes  utopies;  mon  Dieu,  non!,  mais  c'était  un  homme  emporté 
par  les^  excitations  du  moment  et  qui  cherche  à  imposer  silence  à  ses 
nobles  instincts;  un  homme  enfin,  comme  il  y  en  a  tant,  qui  s'exagère 
ses  devoirs  pour  mieux  servir  ses  passions.  Il  avait  été  cruellement 
humilié  de  l'espèce  de  défaite  qu'il  avait  éprouvée  au  moulin  de  Lan- 
derose, et  le  souvenir  de  cette  humiliation  ne  pouvait  sortir  de  sa  tète 
brûlante.  Dans  une  lutte  corps  à  corps  il  avait  été  vaincu  !...  vaincu  en 
présence  de  la  femme  qu'il  aimait  I  et  vaincu  par  qui  ?  Par  un  rival  ! 
—  Oui,  un  rival  !  car  quel  autre  qu'un  rival  aurait  pu  se  trouver  là- 
seul  à  seul  avec  Rosy,  engagé  dans  une  conversation  intime  avec  elle, 
et  obtenir  de  la  jeune  fille  l'intérêt  profond,  et  les  attentions  signiû- 
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eatives  qu'elle  lui  avait  témoignés  7  Avait-eUé  fait  une  seule  tentative 
un  peu  sérieuse  pour  sauver  René  des  mains  de  ses  ennemis?  et 
n'avail-elle  pas  éprouvé  un  mouvement  de  joie  en  voyant  Tautre  se 
retirer  triomphant  avec  les  honneurs  de  la  guerre  ?...  Non  I  non  !  il  n*y 
avait  plus  de  doute  !  il  avait  été  indignement  joué,  indignement  trahi 
par  cette  petite  coquette  de  village ,  et  il  rougissait  d'avoir  été  sa  dupe 
si  longtemps. 

Ainsi  raisonnait  à  tort  et  à  travers  notre  jeune  officier ,  et  tous  ceux 
qui  ont  vingt  ans,  ou  qui  se  souviennent,  comprendront  les  tourments 
que  son  cœur  devait  éprouver.  II  avait  donc  juré  une  haine  à  mort  à  ce 
fatal  étranger  qui  était  venu  ainsi  détruire  ses  rêves  de  honheur  et 
flétrir  toutes  les  espérances  de  sa  vie.  Il  avait  juré  de  ne  prendre  aucun 
repos  avant  de  s'être  vengé  de  lui,  et  il  le  poursuivait  comme  un  fan- 
tôme à  travers  les  mystérieuses  retraites  de  cette  partie  du  Bocage.  Si 
la  tempête  qui  grondait  au  fond  de  son  àme  lui  eût  permis  de  réfléchir, 
s'il  avait  fait  appel  à  ses  souvenirs  d'enfance,  peut-être  aurait-il  fini  par 
reconnaitre  l'homme  qui  avait  aujourd'hui  uneinfluencesi  funeste  sur  sa 
destinée;  mais  pauvre  orphelin  qu'il  était,  il  avait  été  rarement  admis 
aux  honneurs  du  château  ou  aux  splendides  impromptus  d'échaudés  et 
de  vin  du  cru  dont  les  jeunes  seigneurs  se  régalaient  en  passant  au 
moulin.  A  peine  revenu  de  l'académie ,  le  jeune  de  Vtfuchêne  avait 
émigré  comme  tant  d'autres;  René  n'avait  point  appris  son  retour  dans 
la  Vendée,  et  le  costume  délabré,  la  barbe  longue  et  mal  peignée  du 
gentilhomme ,  lors  de  la  scène  du  moulin ,  l'avaient  en  cette  occasion 
empêché  de  le  reconnaitre.  Aussi  ne  lui  vint-il  pas  même  en  penséet 
que  l'espèce  de  va-nu-pieds ,  avec  qui  il  avait  eu  cette  malheureuse 
querelle,  fût  le  riche  et  brillant  héritier  des  seigneurs  de  Yauchéne. 

A.  DE  BREH. 

(La  9uite  prochaânéffierU.) 
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<)ii«nd  les  disciples  de  Jean  se  présentèrent  devant  le  Sauveur  pour 
s'informer  s*il  était  bien  celui  qu'avaient  prédit  les  prophètes  et  dont  ils 
attendaient  la  venue,  voilà  le  témoignage  que  Jésus-Christ  rendit  de 
luiHiDèffle  et  de  sa  divine  mission  :  «  Allez  et  rapportez  à  Jean-Baptiste 
»  ce  que  vous  avez  vu  et  ce  que  vous  avez  entendu  :  les  aveugles 
»  voient,  les  boiteux  marchent;  TEvangile  est  annoncé  aux  pau- 
>  vres.  (*)  »  Et  les  disciples  de  Jean  reconnurent  aussitôt  le  fils  de 
Dieu ,  le  désiré  des  nations. 

Cest  aussi  à  ce  portrait  divin  que  le  monde  va  désormais  le  recon- 
naître, car,  de  ce  jour,  il  épouse  d'affection  V humanité  souffrante;  et 
son  histoire,  ainsi  que  celle  de  son  Eglise,  ne  sera  que  Thistoire  des 
pauvres  et  des  affligés. 

Les  peuples  depuis  longtemps  se  nourrissent  de  leurs  larmes;  rien 
n'égale  les  douleurs  d'une  société  d'esclaves,  si  ce  n'est,  peut-être ,  la 
eruauté-de  ses  oppresseurs.  Mais,  sous  les  pas  de  THomme-Dieu,  va  se 
renouveler  la  face  de  la  terre;  au  règne  de  Terreur  et  de  la  tyrannie 
va  succéder'celui  de  la  vérité  et  de  la  justice  ;  au  culte  exclusif  de  la 
force  et  de  la  richesse,  celui  de  la  feiblesse,  du  malheur  et  de  la  pau- 
vreté. 


(I)  Sêhrt  Hatblai ,  chap.  li 
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Pour  atteindre  oe  but ,  néanmoins ,  le  Sauveur  ne  s'armera  point  de 
haine  contre  une  société  qui  méconnaît  ainsi  les  droits  de  rhumanité. 
La  mission  du'Boo^^eaaculteest  une  mission  toiita  d'aiMuret  de  misé- 
ricorde; le  Christ,  dès  ses  premiers  pas,  tend  la  main  à  tous  les  oppri- 
més ,  console  toutes  les  victimes ,  mais  sans  maudire  aucun  des  oppres- 
seurs ,  car  il  est  la  douceur  même  :  c'est  lui  qui  se  fait  appeler  V agneau; 
c'est  lui  qui  défend  de  souffler  sur  la  lampe  qui  fiime  encore;  c'est  lui 
qui  protège  la  femme  adultère ,  quand  on  veut  la  lapider  :  il  est  venu 
pour  sauver  et  non  pour  détruire,  pour  guérir  et  non  p«ur  donner  la 
mon.  .•       ,  ' 

La  mort ,  il  ne  la  donnera  pas  même  à  cette  vieille  société  romaine 
qui  l'a  traité  en  ennemi.  Il  se  contentera  de  la  vaincre  par  la  patience, 
de  la  punir  en  lui  faisant  du  bien.  Sans  haine  comme  sans  faiblesse,  il 
poursuivra  à  travers  les  âges  son  œuvre  libératrice  ;  et,  quand  la  justice 
4iv4He  aura  son  tour,  quand  cette  société,  que  ses  disciples  6ûi  vaOle- 
ment  cherché  à  régénérer,  aura  succombé  sous  les  coups  des  Barbares? 
moins  encore  que  sous  Tactton  inévitable  de  sa  dégradation  morale^' 
c'est  encore  son  Eglise,  l'hérliière  de  sa  mission  réparatrice,  qui  saav^ 
les  restes  de  la  civilisation  mourante ,  qui  consolera  des  douleurs  sans 
elle  inconsolables,  et  qui,  au  milieu  du  découragement  général  et  du 
désordre  uhiversel,  restera  du  moins  comme  le  témoignage  toujours 
vivant  de  la  justice  et  du  droit. 

C'est  son  Eglise  qui  continuera ,  à  travers  le  malheur  des  temps  et  la 
succession  des  conquérants  barbares,  c'est  son  Eglise- qui  continuera 
la  régénération  de  l'homme  et  spécialement  la  délivrance  des  classes 
souffrantes,  œuvre  sainte  inaugurée  par  le  christianisme,  dès  sa  nais^ 
sance;  qui  prendra  par  la  main  l'esclave «t  le  ssrf ,  un  peu  plus  tard, 
peur  leur  faire  entrevoir,  alors  que  personne  n'y  son^  encore,  avec  la 
jouissance  d'un  état  meilleur  dans  le  présent ,  l'espoir  d'une  future  et 
complète  émancipation. 

C'est  elle  qui  s'efforcera  de  tranafonaer  les  éléments  barbares  év 
mpyen-ége  pour  en  feMre  sortir  une  jeune  société  pldne  dé  son  esprit , 
avide  de  pratiquer  sa  foi ,  une  société  où  le  malheur  soit  respecté,  où 
toutes  les  souffrances  trouvent  un  remède  salutaire,  une  société  enfin 
où  la^faiblesse  et  la  pauvreté  soient  servies  par  la  fosce  et  la  ricbess^. 
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«t  qui  Sera  près  de  réaliser  son  œuvre  qu&nd  Taâtique  esprit  païen  et  lé 
protestantisme  viendront  renverser  ces  espérances,  et  de  nouvead 
imdDteler  des  ruines  qu'elle  n^a  pu  encore  complètement  réparer. 
•  (Test  elle,  en  un  mot ,  qui,  souvent  méconnue,  toujours  haie,  maiS 
aussi  toujours  ardemment  aimée,  a  traversé  les  siècles  en  faisant  du 
Men,  pour  arriver  enfin  devant  une  génération  railleuse  qui  lui  doit 
tout,  sa  liberté,  ses  droits ,  jusqu^à  son  existence, et  qui  s'obstine  à  lui 
crier,  comme  autrefois  le  chef  des  apôtres  à  son  bienfaiteur  et  son 
maître  :  Je  ne  te  connais  pés  «  Non  nofoi  hminem. 

Mais  il  suffit  d'un  regard  de  THommé-Dieu  pour  rappeler  à  seint 
Pierre  et  son  ancien  amour  et  son  ingylli^ude  ;  un  regard  des  classes 
âilbrtunées,  un  regard  du  peuple  sur  cette  religion  que  ses  pères  ont 
^mée  et  qu'il  n'a  délaissée  que  parce  qu'il  ne  la  connaît  plus ,  suffira  ,• 
peut-être,  pour  rappeler  aussi  dans  son  cœur  avec  le  souvenir  du  bien-? 
idt  laiiette  de  la  reconnaissance. 

I.  —  Qbibt  de  cette  étude. 

iS^mmmre,  ^  Nécessité  de  bien^connatlre  la  situation  des  classes  souf* 
frantes  avant  la  naissance  du  Christ,  pour  apprécier  ce  qu'elles  doifeat 
au  ehriftlianiime.  —  Que  faut-il  entendre  par  les  classes  souffrantes  sous 
le  régne  du  paganisme  ?  —  Quelle  était  leur  condition  ? 

Pour  apprécier  sainement  ce  qu'a  fait  le  christianisme  en  faveur  des^ 
classes  souffrantes,  il  faut  connaître  l'état  de  ces  classes  avant  la 
naissance  de  cette  doctrine  réparatrice  ;  de  même  que ,  pour  se  rendre 
compte  de  la  distance  que  l'on  va  parcourir,  il  faut  bien  arrêter 
le  point  du  d^rt.  Sans  doute  chacun  connaît,  au  point  de  vue  joè 
Aous  voulons  nous  placer,  l'abîme  immense  qui  sépare  le  monde 
antique  de  notre  monde  nouveau  ;  nul  n'ignore  les  tortures  morales 
et  physiques,  en  un  mot,  le  sort  doulotu«ux  qui  fht,  pendant  des 
sfôoles,  celui  de  la  majeure  portion  de  Thumanité.  On  sait  d'un  autre 
côté  que  ce  triste  et  lamentable  spectacle  ne  se  représente  plus  aujour- 
d'hui; mais  ce  qu'on  semble  oublier  trop  souvent,  c'est  comnvN>ft 
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cette  transformation  s*est  opérée,  quels  pHncipes  y  ont  présidé  et  yers 
qui  enfin  doit  monter  Tbommage  de  notre  reconnaissance. 

Désireux  d'appeler  l'attention  sur  ce  point  capital,  nous  allons 
commencer  cette  étude  par  une  rapide  esquisse  des  hontes  et  des 
douleurs  de  la  société  antique.  Cette  esquisse  préalable  est  nécessaire, 
et  pour  raviver  un  peu  nos  souvenirs  à  cet  égard,  et  pour  mieux  faire 
sentir  par  le  rapprochement  des  deux  civilisations,  Texcellence  et  les 
merveilleuses  ressources  de  celte  doctrine  qui  a  pu,  si  complètement 
et  si  heureusement,  changer  la  face  de  la  société.  Nous  serons  obligés, 
il  est  vrai,  de  faire  une  triste  peinture;  notre  cœur  plus  d'une  fois  se 
soulèvera  d'indignation  ou  d'effroi  ;  mais  nous  nous  consoleroni 
ensuiie  par  le  récit  de  la  rénovation  chrétienne  ;  notre  àme  se  dilatera* 
en  face  du  berceau  et  des  temps  héroïques  du  christianisme  ;  nous 
pQursuivrons  avec  bonheur  sa  merveilleuse  histoire ,  et  notre  premier 
tableau  ne  sera  plus  alors  qu'une  grande  ombre  sur  laquelle  le  second 
se  détachera  plus  ^ur  et  plus  lumineux. 

Les  classes  souffrantes  sous  le  paganisme  embrassent  pour  ainsi 
dire  la  société  tout  entière.  Des  principes  odieux ,  en  effet,  forment  la 
base  de  cette  civilisation  dépravée ,  et  si  l'on  y  échappe  à  un  point  de 
vue  on  lés  retrouve  sous  un  autre  .**  c'est  un  niveau  fatal  passé  sur 
l'humanité. 

Il  est  cependant  au  sein  de  cette  misère  commune  des  positions 
plus  douloureuses  ou  plus  intéressantes  ;  elles  seront  particulièrement 
l'objet  de  notre  étude;  entre  tous  ces  infortunés  enfants  d'une  civilisa- 
tion barbare,  nous  devons  nous  occuper  des  plus  déshérités. 

La  société,  quand  on  veut  y  réfléchir,  la  société  est  comme  l'indi- 
vidu :  de  même  que  celui-ci,  pour  atteindre  le  but  sacré  de  son  existence, 
est  tenu  de  renfermer  son  activité  intellectuelle  et  morale  dans  les 
limites,  assez  larges  d'ailleurs,  que  lui  imposent  sa  conscience  et  sa 
raison;  de  même  celle-ci,  pour  répondre  à  sa  mission  divine,  ne  peut 
pas  s'écarter  davantage  des  principes  de  morale  et  d'étemelle  justice 
que  Dieu  lui-même  déposa  dans  son  sein,  principes  qui  font  partie  de 
la  conscience  universelle  et  qui  sont  la  sauvegarde  de  l'humanité.  Hais 
cette  loi  si  importante ,  cette  obligation  si  étroite,  la  société  y  a-t-elle 
loujours  été  fidèle?  Loin  de  lé.  Ce  qui  caractérise,  au  contraire,  le 
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iDOûde  païen  et  surtout  les  sociétés  les  plus  civilisées  du  monde  païen, 
e^est  un  souverain  mépris  de  ces  principes  naturels  et  nécessaires , 
c^est  un  incroyable  abandon  des  notions  premières  et  véritables  du 
droit  des  gens,  pour  mettre  à  la  place  un  droit  dépure  convention  qui, 
souvent  dur  et  injuste  à  regard  même  des  membres  de  la  cité,  est 
complètement  barbare  i)Our  le  reste  de  Tbumanité. 

Ce  droit,  substitué  ainsi  arbitrairement  à  la  loi  morale  seule  vraie, 
seule  efficace,  ce  droit  n'est,  le  plus  souvent,  qu'un  ensemble  de  pré- 
ceptes odieux  stipulant,  au  profit  d'une  eertaine  classe  ou  de  quelques 
individus,  le  malbeur  du  plus  grand  nombre  ;  son  origine,  c'est  Tégoïsme 
individuel  ou  collectif;  son  unique  garantie,  c'est  la  force  matérielle;  et 
cela  est  facile  à  comprendre  :  à  mesure  que  les  traditions  antiques  se 
sont  altérées,  à  mesure  que  le  monde  s'est  séparé  de  plus  en  plus  des 
vérités  naturelles  ou  révélées,  la  force  morale  a  perdu  son  empire,  et 
comme  il  faut  bien  une  force  quelconque  pour  retenir  le  faisceau  des 
sociétés  humaines,  quand  la  force  morale  a  manqué  on  y  a  substitué  la 
force  matérielle. 

Aussi  entendez  ce  cri  poussé  par  toutes  les  nations  païennes,  ce  cri, 
le  préambule  et  la  base  de  toutes  les  législations  d'alors  :  Malheur  aux 
vaincus!  Vœ  victisf  Au  triomphe,  à  la  victoire,  queH^  qu'en  soit 
Torigine,  tous  les  droits  et  tous  les  honneurs  !  à  la  défaite,  à  l'infortune, 
même  accompagnée  de  la  vertu  et  du  courage ,  tous  les  devoirs , 
toutes  les  charges,  toutes  les  humiliations! 

Mais  les'Vaincus,  aux  yeux  du  paganisme,  ce  ne  sont  pas  seulement 
le3  vaincus  de  la  guerre ,  ce  sont  encore  les  vaincus  dans  la  sphère 
sociale,  les  vaincus  dans  la  cité,  c^est-à-dire  les  infortunés  de  toute  - 
nature.  Après  les  esclaves ,  ce  sont  les  enfants ,  les  femmes ,  les  prolé- 
taires, les  prisonniers,  les  infirmes,  les  vieillards,  etc.,  tous  les  faibles 
en  un  mot,  tous  ceux  qui,  devant  celte  royauté  de  la  force  établie  à 
la  place  de  la  souveraineté  de  la  morale  et  de  la  justice ,  se  trouvent 
sans  protection  efficace ,  sans  autres  droits  que  ceux  qu'on  veuf  bien 
leur  laisser,  et  qui  forment  ce  qu'on  peut  appeler  les  paru»  dePanti^ 
quité. 

Voilà,  en  dehors  même  de  cette  misère  morale  à  laquelle  nul  ne  sau- 
rait échapper  dans  la  société  païenne ,  voilà  de  nombreuses  classe» 
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d'individus  ^teraellement  vouées  à  la  souffrance  par  suitQ  de  leur  posU 
tfon,  dQ  leur  origine,  ou,  pour  mieux  dire,  par  suite  desmaxkne^ 
odieuses  qui  président  à  celte  étrange  civilisation.  Stimulés  par  rintécôt 
que  doit  nous  inspirer  un  sort  si  misérable,  entrons  dans  quelques  d^ 
taijs  et  voyons  la  part  fatale  qui  leur  était  faite  dans  Thumanité. 


n.  —  Les  esclaves. 


Sommaire,  — Oroit  des  nations  païennes  au  sujet  de  l'esclave.  —  Gomment 
on  usait  de  ce  droit.  —  Situation  vraiment  intolérable. 


Si  nous  pouvions  pénétrer  dans  une  de  ces  sombres  demeures  oùle^ 
riches  patriciens  de  la  civilisation  antique  réunissaient  leur  nombreuse 
4omesticité,  si  nous  pouvions  envisager  cet  appareil  de  surveillance» 
de  châtiments,  d'intimidation  en  un  mot,  dont  ils  croyaient  devoir 
entourer  leurs  esclaves,  nous  prendrions  ces  malheureux  pour  des 
criminels  frappés  par  la  société  au  i)om  de  la  morale  et  des  lois.  C^ 
serait  cependant  une  erreur,  inspirée  par  nos  habitudes  douces 
et  chrétiennes.  Les  esclaves,  sous  le  Paganisme,  c'était  tout 
simplement  la  plus  nombreuse  portion  de  l'humanité;  c'étaient  des 
hommes  qui  n'avaient  d'autre  stigmate  que  leur  misère, des  hommes 
qui  pouvaient  aller  le  front  haut,  qui  souvent  même,  conmele  grand 
Esope,  auraient  pu  donner  à  leurs  maîtres  des  leçons  de  sagesse  et  d^ 
vertu. 

A  l'origine,  cq  sont  des  vaincus  auxquels  op  a  bien  voulu  faire  gràc^ 
de  la  vie  qui  était  aux  mains  de  leurs  vainqueurs.  Mais  ne  croyez  pas 
que  cette  vie  leur  ait  été  laissée  par  pitié  ou  par  miséricorde  :  c'est  dans 
un  intérêt  tout  personnel  :  l'esclavage  qu'on  leur  impose  sera  souvent- 
plus  terrible  que  la  mort. 

Ils  deviennent  en  effet  la  propriété  de  leur  maitre,  et  celui-ci  con- 
serve toujours  sur  eux  ce  droit  de  vie  et  de  mort  dont  il  a  bien  voulu 
ne  pas  user,  au  moment  de  sa  victoire.  Ils  ne  sont  plus  considérés 
comme  des  hommes ,  mais  comme  des  clums  :  à  ce  titre  on  ne  leur.^ 


réComiaH  aucun  droit,  pas  même  les  droits  naturels,  Âmsi,  non-seule- 
mentils  ne  peuvent  rien  posséder  en  propre ,  pas  même  ce  misérable 
pécule  qn'ils  otit  gagné  sur  te  repos  et  sur  la  nourriture  accordés  par 
le  maître  :  mais,  pour  eux,  il  n*y  a  point  de  mariage,  il  n*y  a  point  de 
famille;  ils  s'accouplent  au  hasard  ;  leurs  enfants  ne  leur  appartiennent 
pas  ;  leurs  petits,  comme  disait  Ari^tote,  sont  attribués  au  maître  de  la 
Ikière,  par  application  des  principes  sur  la  propriété  des  animaux  (*). 

Voilà  quelle  était  la  législation  de  tous  les  peuples  au  sujet  de  Tes-^ 
élave;  tel  était  le  droit.  Voyons  comment  en  fait  on  usait  de  ce 
4roit 

*  «  Point  de  repos  pour  Tesclave  !  »  disait  Aristote.  «  QuMl  dorme  ou 
»  qu'il  travaille  !  »  ajoutait  Platon.  Il  ne  MIait  pas  qu'il  pût  penser  (*): 
On  craignait  en  effet  qu'il  ne  se  rappelât  sa  dignité  d'homme  :  car  cette 
ieole  pensée  aurait  mis  singulièrement  en  péril  une  république  comme 
Athènes,  par  exemple ,  qui  ne  possédait  que  soixante  mille  citoyens  erf 
face  de  quatre  cent  mille  esclaves. 

'  Aussi  les  Grecs  suivaient-ils  à  la  lettre  la  maxime  d' Aristote.  Tout 
le  monde  sait  le  sort  affreux  que  Sparte  faisait  à  ses  Ilotes  ;  mais  ce 
qu'on  sait  moins,  peut-être,  c'est  qu'elle  allait  quelquefois  jusqu'au 
massacre  légal.  Un  jour  qu'elle  était  embarrassée  du  nombre  de  se^ 
malheureux  esclaves,  elle  en  réunit  deux  mille  qu'elle  couronna  de 
fleurs,  et  qu'elle  conduisît  au'temple  sous  prétexte  de  leur  donner  la 
IHierté.  Mais  ces  fleurs  et  ces  promesses  n'étaient  que  pour  leur  déro- 
ber les  apprêts  du  supplice  ;  le  soir,  il  ne  restait  que  le  souvenir  de 
ces  deux  mille  victîtiies  sacrifiées  à  la  sécurité  publique  (*). 

Selon  Xénophon,  Athènes,  avait  en  face  des  mêmes  craintes,  recouru 
^us  d'une  fois  aux  mêmes  expédients.  Telle  était  avec  toutes  ses  con- 
«équences  l'application  de  cette  maxime  de  Caton  :  «  Nos  esclaves  sont 
fioe  ennemis  :  »  mot  cruel  qui,  après  avoir  motivé  les  barbares  exécu- 
t1(msdes  républiques  antiques,  servait  encore  d'excuse,  dit  M.  Troplong; 
à  tout  ee  que  la  tyrannie  domestique  peut  inventer  de  plus  odieux  (^). 

CO  Pellat,  Droit  privé  det  Romaiot ,  p.  i&t. 

{n)  Morein  Chrlstopbe ,  du  Droit  ii  l'oisiveté ,  p.  1 6i . 

(})  M. Christophe,  i^tif., p.  160. 

(4)  De  l'influence  du  chrisliaDisoie  sur  le  droit  civil  des  Bouisios 
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On  sait,  en  effet,  comment  s'y  prenaient  les  anciens  pour  «^assurer 
de  la  docilité  de  leurs  esclaves  :  un  grand  nombre  de  ceux-ci  avatent 
toujours,  les  fers  aux  pieds  et  aux  mains  ;  leurs  chaînes  les  suivaient 
jusque  dans  les  travaux  des  champs  ;  et  le  soir  ils  étaient  attachés 
dans  Vergastule,  espèce  de  cachot  souterrain  destiné  aux  plus  rebelles 
et  dont  le  nom  seul  rappelle  toutes  les  déûanccs  et  tous  les  tourments. 
Les  autres,  pour  être  plus  li^xres,  n'étaient  guère  plus  heureux.  Leur 
corps  s\isait  dans  un  travail  incessant,  et  si  leurs  bras  rompus  tom- 
baient de  lassitude,  ils  étaient  obligés  de  se  remettre  au  travail  sous 
le  fouet  d'un  surveillant  impitoyable.  En  un  mot,  on  voyait  en  eux  de 
véritables  instruments  dont  il  fallait  tirer  le  meilleur  et  le  plus  prompt 
parti  possible,  sauf  à  les  remplacer  plus  tard  quand  ils  seraient  inca- 
pables de  servir. 

Les  peines  les  plus  sévères  leur  étaient  infligées  pour  un  rien ,  sur 
un  caprice  du  maître  :  Pollion,  Tami  d'Auguste,  pour  un  vase  brisé, 
faisait  jeter  ses  esclaves  tout  vivants  aux  murènes;  et  Auguste  lui* 
même  fit  mettre  en  croix  un  de  ses  intendants  qui  avait  tué  et  mangé 
une  caille  de  combat  (').  Enfin ,  poussant  jusqu'à  la  démence  le  méprîa^ 
de  l'humanité,  Qulntus  Flaminius,  sénateur,  fit  mettre  à  mort  un  de 
ses  esclaves,  sans  autre  motif  que  de  procurer  un  spectacle  nouveau  à 
\(ù  de  ses  complaisants  qui  n'avait  jamais  vu  tuer  un  homme  (',). 

Les  hommes  n'étaient  pas  seuls  coupables  de  ces  excès  de  cruauté 
sur  leurs  esclaves  ;  les  dames  romaine^  en  usaient  de  même  envers 
les  malheureuses  attachées  à  leur  service.  On  peut  lire  dans  les  auteurs 
païens,  et  particulièrement  dans  Juvénal,  les  innombrables  tortures 
qu'elles  savaient  inventer  pour  punir  des  fautes  souvent  imaginaires. 
Les  femmes  esclaves  étaiçnt  obligées  de  se  tenir  entièrement  nues  jus- 
qu'au sein  pendant  la  toilette  de  leur  maîtresse  et  toutes  les  fois  qu'elles 
approchaient  de  sa  personne;  c'était,  sans  doute,  afin  de  recevoir 
plus  facilement  les  corrections  qu'elle  voudrait  leur  infliger.  Pour  un 
imperceptible  défaut  dans  l'ajustement  de  sa  toilette,  pour  un  cheveu 
qui  échappait  à  l'épingle  unique  qui  devait  tous  les  réunir,  elle  faisait 


(1)  Durtij.  RlAt.  det  Bomsloi.p.  ih4-if;s. 
d)  Tropiflng.  ouvrage  déjà  dté. 
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eouler  le  sang  de  ces  infortunées,  heureuses  encore  celles-ci  quand 
c'était  leur  maîtresse  qui  se  chargeait  du  châtiment,  au  lieu  de  les 
livrer  à  celles  de  leurs  compagnes  établies  pour  les  punir,  et  dont  les 
forces  s^épuisaient  quelquefois  à  cet  odieux  ministère. 

Souvent  les  dames  romaines,  dans  leur  barbarie,  ne  s'arrêtaient 
pas  devant  le  dernier  supplice  :  «  Une  croix  pour  cet  esclave  !  dit  une 
femme  dans  Juvénal. — Qu'a-t-tl  donc  fait?  Quel  est  le  dénonciateur? 
Où  sont  les  témoins?  Arrêtez  :  quand  il  s'agit  de  condamner  un  homme 
on  ne  saurait  trop  différer.  — Eh  I  qu'importe  I  Tesclave  est-il  donc  un 
homme  ?  QaMl  n'ait  rien  fait ,  soit  !  mais  je  le  veux  ainsi  et  je  l'ordonne  ; 
ma  seule  raison  c'est  mon  bon  plaisir.  » 

Nil  fecerit,  este  ! 

Hoc  volo,  sic  jubeo,  sil  pro  ratione  voluntas  !  (*). 

En  face  de  tant  de  cruautés,  les  maitres  devaient  craindre  qu'un 
jour,  dan3  le  cœur*d'un  de  ces  mille  esclaves,  l'idée  de  la  vengeance 
pe  vint  réveiller  une  nature  abrutie  et  lui  mettre  le  poignard  à  la  main  ; 
la  législation  y  avait  pourvu ,  et ,  pour  intéresser  tous  les  esclaves  à  la 
yie  de  leur  maitre,  la  loi  les  dévouait  tous  au  supplice  pour  un  crime 
qu'un  seul  avait  commis. 

La  vie  de  l'esclave  n'était  rien  pour  un  citoyen  de  Rome,  elle  ne 
devait  pas  peser  davantage  qu^nd  il  s'agissait  des  plaisirs  du  peuple 
romain  tout  entier.  Aussi  le  Sénat ,  les  Consuls ,  les  Empereurs 
dévouaient  tous  les  ans  des  milliers  de  gladiateurs  qui,  dès  leur 
enfance,  étaient  instruits  dans  l'art  de  se  bien  battre  et  de  mourir  pour 
^muser  le  Peuple-Boi.  On  vit  un  jour,  sous  l'empereur  Claude ,  et 
Tacite  en  parle  comme  d'un  beau  spectacle,  on  vit  un  jour  dix-neuf 
mille  gladiateurs  réuQis  sur  des  trirèmes  au  milieu  du  lac  Fucio. 
L'Empereur  Claude  en  magnifique  habit  de  guerre  et  la  célèbre  Agripptne 
eo  clamyde  d'or  étaient  venus,  au  milieu  d'une  foule  de  peuple,  pour 
se  repaître  de  ce  nouveau  mais  barbare  spectacle.  Une  enceinte  de 
prétoriens  était  disposée  autour  du  lac,  afin  d'ôter  aux  combattants 

(0  JcnréiM],  Stt.  Ti,  t.  236-Mt  et  ss«. 
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iDVt  espoir  é€  s'enfuir.  Cetix-ei  «  avast  dacommeBcer  la  ivtte,  siaoK^ 
oèrent  devant  le  César  sous  les  yeaxdu(]^el  ils  allaieot  avoir  rbonaeiir 
de  mourir,  et  lui-  adressèrent  ce  dernier  adieu ,  aussi  touehant  eniuî- 
même  que  dégradant  pour  cette  société  au  sein  de  laquelle  allait  se 
passer  cet  effroyable  drame  :  «  Ave,impenjUorI  morUuâri  te  sahUant.9 
Quelques  heures  après,  de  ces  dix-neuf  mille  victimes,  il  ne  restât 
que  celles  que  la  lassitude  des  spectateurs  ou  la  démence  des  dames 
içomaines  avait  arrachées  au  sort  commun  qui  les  attendait  (*). 
r  hw  hoDimes  qui  respectaient  si  peu  la  vie  de  leurs  esclaves  dé- 
yaieni  encore  moins  faire  cas  de  leur  pudeur.  Les  maîtres  transformaieni 
leurs  esclaves  en  instruments  de  débau^e;  on  les  dressait  dès  Tea-t 
fance  à  ce  métier  infinie ,  et,  quand  on  lit  le  récit  prodigieux  de  toutes 
ces  turpitudes,  on  ne  sait  quel  sentiment  doit  remporter  de  la  surprise 
oju  de  rhorœ,ur. 

A  chaque  victoire,  les  femmes  et  les  filles  des  vaincus  étaient  dé- 
vouées à  la  honte  et  au  déshonneur.  Après  la  défaite  des  Cimbres ,  les 
femmes  offrirent  de  se  rendre  si  Ton  voulait  s^engager  à  respecter  leur 
jchasteté;  mais  Marins  refusa.  Qu'aurait  dit  le  peuple  romain,  ajoute- 
M.  Moreau  Christophe ,  si  de  cette  grande  victoire  il  ne  lui  était  revenu 
ni  des  gladiateurs  pour  ses  cirques ,  ni  des  femmes  et  di'S  enfants  pour 
ses  lupanars  (*). 

Ainsi  dépouillés  de  tout  droit ,  voués  à  tous  les  tourments  et  à  toutes 
les  ignominies,  sans  consolations  dans  ce  monde  et  sans  espoir  dans 
l'autre,  quel  devait  être  le  sort  de  ces  malheureux?  SMI  est  une  chose 
qui  nous  étonne,  c'est  qu'au  moment  où  Spartaeus.leva  son  étendard 
de  la  révolte  en  appelant  tous  les  esclaves  à  la  liberté,  ils  ne  se  soient 
pas  tous  unis  comme  un  seul  homme  pour  écraser  ces  maîtres  barbares 
qui  n'étaient  pas  un  contre  dix.  Mais  telle  était  chez  eux  la  dégradation 
morale,  qu'elle  leur  ôtç  jusqu'au  sentiment  de  l'indépendance  et  de 
leur  valeur  personnelle, 

-  A  côté  de  ces  nouvelles  entraves  imposées  par  la  législation  païenne 
n^x  esclaves,  il  y  avait,  il  est  vrai,  l'affranchissement ,  c'est-à-dire,  la 


(t)Ttelto.ADD.L.XU.S6. 
(1)  DnDroltàroItlveté. 


^M»ilté  laissée  en  maiUre  d'en  e^oeérer  à  iapiais  eaux  qui  avatout  trouva 
§rice  à  ses  yeux;  mais,  outre  que  raffranchissemeut  n'assimilait  pas 
complètement  l'esclave  rendu  à  la  liberté  à  Thomme  qui  avait  toujours 
été  libre ,  cette  institution  réparatrice  n'embrassa  jamais  qu'une  bien 
faible  portion  de  la  grande  famille  des  esclave; ,  et  Ton  peut  dire  qu^ 
leur  sort  général  n'en  était  pas  modiQé. 

.  Vers  la  fin  delà  République  romaine  cependant,  nous  trouvons  upt 
époque  où  les  affranchissements  deviennent  nombreux,  tellemei^ 
nombreux  même  qu'Auguste  croit  devoir  les  limiter  par  une  loi  ;  maisr 
oes  affranehiaseraents  n'ont  pour  motif  que  l'orteil  et  l'ostentatio»:. 
les  fastueux  Romains  donnent  la  liberté  par  testament  à  un  gran4: 
nooabre  de  leurs  esclaves,  afin  que  ces  nouveaux  affranchis  augmentant 
la  pompe  de  leurs  funérailles  en  les  suivant  coiffés  du  bonnet  de  la 
liberté  («).  . 

D'autres,  au  contraire,  les  affranchissent  pour  partager  avec  eux  les. 
secours  et  les  distributions  que  l'Etat  fait  à  la  plèbe  Romaine.  Souvent 
encore  on  leur  donne  la  liberté  sous  la  condition  absolue  de  ne  pas  se 
marier,  et  alors  une  portion  de  ieu^succession  est  dévolue  à  leur  ancien 
maître.  En  d'autres  termes,  si  les  esclaves  sont  appelés  à  bénéûcier  de 
cette  tendance  nouvelle,  c'est  que  le  maître  y  trouve  lui-même  sop 
profit  au  point  de  vue  de  son  orgueil  ou  de  sa  cupidité. 


III.  —  Les  enfants. 

Sommaire.  —  Droit  de  vie  et  de  mort  à  l'égard  de  l'enfant.  —  Exposition. 
—  Infanticide.  —  Doctrine  des  philosophes  à  ce  sujet. 

L'esclavage  ne  pesait  pas  seulement  sur  les  prisonniers  de  guerre  ou 
^ur  leur  postérité;  il  était  entré  jusque  dans  la  famille  païenne,  il  s'était 
^ssis  au  foyer  domestique  et  en  avait  chassé  ces  sentiments  naturels 
qui  auraient  dû  le  protéger.  Le  père  de  famille  en  un  mot  était  maître 

(0  Ortolan,  Intttt.  de  Jntttnien. 
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vis-à-vis  de  ses  serviteurs,  il  était  maitre  aussi  vis'à-visde  sa  femme 
et  de  ses  cnfanU;  ils  étaient  sa  propriété,  il  pouvait  en  disposer  I 
son  gré. 

L'enfance  ne  rencontra  jamais  cîiez  les  nations  païennes  ces  tendres 
sentiments  et  cette  douce  sollicitude  dont  nous  Pentourons  aujourd'hui. 
Le  père  pouvait  tuer  ou  abandonner  son  enfant  et  souvent  il  usait  de  ce 
droit.  Suivant  Plutarque,  au  temps  de  Lycurgue,  il  y  avait  à  Sparte,  à 
la  naissance  d'un  enfant ,  une  espèce  de  conseil  de  famille  où  l'on  déli- 
bérait si  le  nouveau-né  serait  élevé  ou  mis  à  mort.  SI  l'on  prenait  le 
dernier  parti ,  un  puits  profond  creusé  aux  portes  de  la  cité  devenait  le 
tombeau  de  celui  qui  avait  été  déclaré  indigne  de  vivre. 

A  Rome,  la  loi  des  Douze  Tables  donne  également  au  père  de  famille 
le  droilile  tuer  ou  d'exposer  son  enfant  (*).  Un  enfant  vient-il  à  naitre, 
on  va  le  déposer  aux  pieds  du  père ,  arbitre  suprême  dans  la  famille  ;  si 
celui-ci,  en  Yéiemnt  du  sol,  le  rend  à  sa  nourrice  ou  à  sa  mère,  le  nou- 
veau-né a  reçu  la  permission  de  vivre  ;  mais ,  si  le  père  détoi^me  les 
yeux,  le  sort  de  celte  infortunée  créature  est  à  l'instant  même  décidé. 
S^s  consulter  la  mère,  l'enfant  est  étranglé  sous  ses  yeux,  ou  bien  on 
va  l'exposer  au  Vélabre,  ou  bien  encore  on  \e  jette,  comme  s'il  s'agis- 
sait d'immondices,  dans  quelque  égoût  public. 

Le  nombre  des  enfants  que  l'on  exposait  ainsi  au  Vélabre ,  ou  qu'on 
jetait  à  la  Cloaca  fnaxima,  était  si  grand  qu'il  devint  bientôt  l'objet 
d'un  horrible  commerce  ;  tous  les  matins  ces  lieux  funestes  étaient 
le  rendez-vous  d'une  foule  de  gens  avides  qui  venaient  choisir,  parmi 
ces  innocentes  victimes  de  la  cruauté  païenne,  celles  qui  convenaient 
le  mieux  à  leurs  détestables  spéculations.  De  ces  infortunées  créatures, 
les  unes  allaient  alimenter  les  mille  lieux  de  la  débauche  romaine,  les 
autres  attendaient  chez  un  laniste  l'heure  de  mourir  d'un  coup  d'épée 
ou  de  la  dent  d'un  lion  ;  d'autres,  façonnées  pour  amuser  le  public  sur 
des  tréteaux,  se  voyaient  disloquer  les  membres,  tourmentées  en  un  mot 
de  mille  manières,  tandis  que  de  plus  malheureuses  encore  étaient  défi- 
gurées; mutilées  à  la  lettre,  afin  de  mieux  exploiter  au  profit  d'un 
patron  la  sensibilité  publique. 

(0  La  praUque  derinbniidde,  dit  Boadiiod  (ConimenUire  de4a  loi  des  Douxo  TiblM) 
fat  usitée  à  Rome  tous  la  Uépnbllquo  ol  soat  leiEmperc.irt  jusqu'ft  Valentloien ,  Valent  et 
^vratlen. 
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Cette  hornJ[>le  coutume  de  mettre  à  mort  ou  d'eiposer  les  enfants 
était  du  reste  en  harmonie  avec  les  mœurs  générales,  avec  les  traditions 
religieuses  et  Topinion  des  philosophes  de  Tantiquité.  On  peut  consulter 
sur  ce  point  Aristote  et  Plulërque,  et  même  le  divin  Platon.  Les  phi- 
losophes païens  professaient  déjà  la  doctrine  de  Maltbus  et  soutenaient 
sans  rougir  qu'on  doit  proportionner  le  nombre  des  membres  de  la 
famille  aux  ressources  du  père ,  et  celui  des  membres  de  la  cité  à  la 
fortune  publique  ;  avec  cette  seule  différence  qu'aujourd'hui  la  force 
des  mœurs  chrétiennes  oblige  le  philosophe  matérialiste  à  reculer  de* 
vant  les  conséquences  de  ses  principes,  et  qu'alors  la  logique  n'étant 
point  arrêtée  parles  mœurs,  on  allait  hardiment  au  résultat  fatal, 
Vinfaniicide. 

Ce  n'était  pas  seulement  au  sortir  du  sein  de  sa  mère  que  l'enfant 
subissait  ce  pouvoir  redoutable  et  odieux  ;  à  tout  âge  il  était  la  propriété 
de  son  père  qui  pouvait  le  vendre  jusqu'à  trois  fois  ;  son  sort  ne  diffé- 
rait guère  de  celui  de  l'esclave,  il  était  soumis  au  même  maître  et  ne 
pouvait  rien  posséder  en  propre,  pas  même  le  pécule  qu'il  avait  amassé 
par  ses  talents  ou  son  industrie ,  pas  çiéme  sa  vie  que  l'auteur  de  ses 
jours  pouvait  lui  demander  à  chaque  instant.  «  Le  fils  a  beau  grandir 
dans  la  cité, dit  Michelet,  il  reste  te  même  dans  la  famille  ;  tribun, 
consul ,  dictateur,  il  pourra  toujours  être  arraché  par  son  père  de  la 
chaise  cunUe •  de  la  tribune  aux  harangues,  ramené  dans  la  maison 
et  mis  à  mort  aux  pieds  des  lares  paternels  (').  »  Il  est  probable  que  la 
nature,  plus  forte  que  les  institutions,  mettait  un  frein  à  ce  droit  cruel  ; 
mais  c'était  une  éternelle  menace  suspendue  sur  la  tête  de  l'enfant, 
menace  qui  pouvait  le  tenir  dans  le  respect  et  dans  la  crainte,  mais  qui 
devait  bannir  l'amour  et  faire  de  la  famille  antique  un  nouvel  ergastule 
d'où  pourrait  sortir  un  jour  un  autre  Spartacus. 

Au  reste  ce  mépris  qu'on  avait  pour  l'enfant  tenait  au  mépris  qu*on 
avait  pour  la  femme,  cet  autre  esclave  de  la  société  païenne.  Sans 
égards  pour  la  mère  comment  aurait-on  respecté  son  fruit? 

(I)  msl.  Rom.  t  11.  p.  97. 

Edouard  DE  LA  BASSETŒRE. 

{LatuiUproehaifmMfU.) 
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AU  MOYEN  AGE. 


Dans  ces  éludes,  j'essaierai  de  faire  connaître  aux  lecteurs  de  la  Bevaé 
quelques  usages  singuliers,  qui  nous  feront  pénétrer  dans  la  vie  intime  d€ 
nos  ancêtres.  On  a  tant  imprimé  de  tirades  à  effet  sur  les  vexations  que 
les  vassaux  avaient  à  supporter  au  moyen-âge ,  qu'il  est  temps  d'aborder 
la  question  franchement. 

Je  m'occuperai,  de  préférence,  des  droits  et  des  redevances  de  TOuesî 
de  la  France,  et,  à  la  différence  des  personnes  qui  ont  déiji  effleuré  cette 
question ,  je  citerai  les  actes  authentiques  à  l'appui  de  ce  que  j'avancerai,' 


Le  DRorr  db  la  Flbubbîtb. 

Lé  droit  de  fief  désigné  sous  ce  nom  était  particulier  à  la  seigneurie  de 
la  Villebilly  (*) ,  relevant  de  Lamballe.  Le  mardi  de  Pâques .  les  tanneurs 
de  Lamballe  devaient  accompagner  le  seigneur  de  la  VillebUly  dans  le 
bois  de  ce  nom  :  celui-ci  cueillait  une  fleur  ou  une  feuille,  et  la  numUrait 
par  trois  fois  aux  tanneurs.  On  se  rendait  ensuite  à  |a  chapelle  Saint- 
Sauveur  (^,  et  là  le  seigneur  de  la  Villebilly,  assis  au  pied  d'une  croix 
de  pierre,  appelait  chaque  tanneur  et  percevait  une  amende  de  tous  ceux 
qui  ne  comparaissaient  pas.  ou  qui  ne  pouvaient  pas  montrer  une  fleur  stm^ 

(1)  U  VlUebiny  éUit  en  la  ptroitte  de  Miroué,  près  de  Lamballe. 

(S)  U  chapelle  Saint-Sauveiir  était  sur  l'emplaceiûent  dîi  cimeMèré^acliiel  de  Laubtfle. 


BEBETASCSâ  BI23LBftSS  AC  WBIE^   A6B.  188 

biable  ft  celle  qui  avïut  été  cueittie  :  ceUte  fleur  ou  feuille  s'appeltit  ausii 
leJ%. 

.  àe  De  pais  pas  m'empédier  de  rapprocher  celte  redevance  d'an  jea  qui 
était  encore  assex  répaodo  il  y  a  qael<{ttes  années ,  et  dont  parle  La  Fon- 
taine. Au  commenoeaient  du  printemps»  on  était  obligé  de  porter  OAê 
feuille  désignée.  Je  vaut  prendi  suns  vert ,  disait-oo ,  ea  lardant  une 
perseone  au  moment  oi)  elle  s'y  attendait  le  moins ,  et ,  si  elle  ne  pouvait 
OMutrer  la  feuille  ou  la  fleur  convenoe ,  elle  payait  une  amende ,  ou  subi»> 
nit  une  ptinition. 

J'ai  trouvé  la  mention  de  la  Fleurette  dans  deux  aveux  rendus  i  la 
leigneurie  de  Laraballe;  Tun  par  la  dame  de  Saint<Méloir,  en  4585(^)« 
ci  Tautre  par  Renée-Marguerite  du  BootHy,  le  30  avnl  4709  (').  Il  mé 
semble  que  l'origine  de  cette  redevance  peut  être  due  à  la  permission  que 
les  seigneurs  de  la  Villebilly  auraient  donnée  aux  tanneurs  de  Lamballe  de 
prendre  du  un  dans  leur  forêt. 

M.  Gaultier  du  Mottay  ayant  publié  l'aveu  de  4583(^),  je  ne  donnerai 
ici  que  celui  de  4709  :  postérieurement  à  cette  date.,  le  receveur  du  duc 
de  Penihiévre  essaya  dé  le  faire  abolir  comme  contraire  à  la  liberté  du 
commerce,  mais  une  sentence  le  maintint  en  4738. 

«  Gomme  aussi  déclare  et  avoue  ladite  dame  de  la  Villëhaslé  être  piro- 
priétaire  et  tenir,  à  cause  de  ladite  terre  et  seigneurie  de  la  Tîllebilly,  uii 
droit  de  fief  et  juridiction  appelle  la  Fleurette,  s'exerçant  cbacnn  an,  au 
joar  et  feste  du  mardi  de  Pasque,  au  devant  de  la  chapelle  de  Saint' 
Saaveor;  avec  droit  d'y  pourvoir,  pour  l'exercice,  un  sénéchal  et  proca'- 
reor fiscal,  greffier  et. sergent  Lequel  fief  et  droit  s'étend  et  consiste  en 
ce  que  chaque  jour  du  mardi  »  seconde  férié  de  Pasque ,  chaques  marchands 
tnficants  et  qui  vendent ,  acheptent  et  travaillent  en  cuir  à  poil  en  cette 
ville  et  faobourgs  de  Laoïballe,  sont  tenus  et  sujets  de  se  rendre  au  logis 
it  ladite  dame,  ou  celui  de  ses  officiers,  en  son  absence,  qui  que  ce  soit 
celuy  qui  la  représente,  et  de  la  conduire  jusques  au  bois  de  la  Ydlebilly  i 
eu  étant,  elle  ou  ses  officiers  peuvent  cueillir  une  fleur  ou  roseau,  telle 
qu'ils  veulent,  et  la  montrer  par  trois  fois  auxdits  sujets  dans  ledit  bois: 
Ke  qu'ayant  fait .  s'en,  retourner  avec  ladite  dame ,  ou  celui  qui  la  repré-* 
sente,  jusqu'au  dit  lieu  et  chapelle  de  Saint-Saaveur,  où  ladite  dame  doil 


(1)  Arch.  des  Côtes-dn-Rord  :  foods  Peotbièvre,  botte  33. 

(î)  M.  botie  5î.  . 

(3)  AnouairedesCOtei-du-Nord,  18&7,  p.  34  et  teq. 
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apparaiire  à  ses  officiers ,  marchands  et  artisans  ,  la  flear  qu'eUe  aura 
cueillie  dans  ledit  bois;  et,  faute  auxdits  marchands  d'en  montrer  um 
pareille  et  semblable ,  doivent  chacun  d'icéux  être  condamnés  à  deux  sols 
six  deniers  d'amende.  Outre,  ceux  qui  entrent  audit  métier  sont  tenus  de  le 
venir  dira  et  déclarer  à  ladite  dame  avouante ,  ou  à  ses  officiers  :  pour  le 
devoir  d'entrée,  doivent  deux  sols  six  deniers  de  monnoi'e  ;  et  pareillement 
ceux  qui  quittent  ledit  métier  sont  aussi  tenus  de  le  venir  dire,  et  payer  à 
ladite  dame  le  devoir  de  deux  sols  six  deniers  d'amende.  Et  ceux  qui 
commettent  quelques  insolences  en  présence  de  ladite  dame  ou  de  ses 
officiers,  doivent  être  condamnés  aussi  à  deût  sob  six  deniers  d'amrade, 
suivant  et  ainsi  que  tout  se  justifie  par  le  registre  et  exercice  de  ce  fief  et 
juridiction  de  la  Fleurette,  commencé  le  49  avril  1650  et  continué  jusqu'en 
15  avril  4664.  * 

Lb  faucon  de  Kbbicbc'haiou: 

Parmi  les  prérogatives  singulières  que  revendiquaient  certains  gentils- 
hommes, il  faut  compter  celle  d'assister  à  la  n^esse  en  costume  de  diasse  : 
on  dit  bien  qu'en  quelques  endroits ,  le  jour  de  la  saint  Hubert ,  le  saint 
Sacrifice  était  promptement  célébré ,  afin  que  les  assistants  fussent  plutôt 
libres  d'aller  courir  par  monts  et  par  vaux  :  mais  la  chasse  n'était  pas 
toujours  le  motif  qui  permettait  d'assister  aux  offices  avec  un  faucon  sur 
le  poing. 

Au  gentilhomme  seul  appartenait  le  droit  de  chasser  et  d'élever  des 
faucons  pour  l'aider  dans  ce  noble  exercice  :  sur  les  sceaux  et  les  pierres 
tombales ,  le  seigneur  féodal ,  comme  la  dame ,  était  souvent  représenté 
tenant  un  oiseau  de  proie. 

Nous  devons  faire  une  distinction  entre  ceux  qui  venaient,  en  équipage 
de  chasse ,  écouter  plus  ou  moins  attentivement  la  messe,  avant  d'entrer  en 
campagne,  et  ceux  qui  se  présentaient  au  chœur,  un  faucon  au  poing,  et 
qui,  après  l'office,  se  retiraient  tranquillement  chez  eux,  avec  Leur  oiseau, 
satisfaits  d'avoir  usé  d'un  privilège  aussi  honorable  que  peu  commode. 
L'homme  est  ainsi  fait  qu'il  est  prêt  à  se  soumettre  de  bon  gré  à  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  gênant ,  s'il  est  convaincu  qu'il  y  trouve  honneur  ou 
prééminence. 
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dans  la  |>reiiiiâre  eatégone,  je  placerai  sans  hésiter  le  curé  de  Montigni- 
le-ftoi,  en  Bourgogne ^  qui,  certaia  jour,  oTficiait  boité  et  époFonné, 
deux  pistolets  sur  Tautd,  deux  dogues  enchaînés  aux  marches,  et  un 
^eval  èatnaché  pour  la  chasse  au  portait.  On  dit  aussi  que  le  seigneur 
de  Lassay  fvait  le  droit  de  faire  dire  la  messe  i  tiotre-Dame-d'Evreux , 
par  le  curé  d-Ëzy  :  il  posait  son  faucon  sur  le  coin  de  Tautel  ;  ToCficiaot 
éCaii  botté  et  éperontfé,  et  le  tambour  remplaçait  l'orgue  (*). 

A  la  seconde  catégorie  se  rattachait  un  privilège  qui,  depuis  44^,  mo- 
iîvait  une  oéf  émooie  assez  extraordinaire,  dans  la  cathédrale  d'Àuxerre  ;  on 
dit  que  Louis  XIV  y  assista  une  fois. 

Ce  jour-là,  le  roi,  entouré  de  sa  cour,  regardait  un  chanoine  dontie  cos- 
tume était  à  la  fois  laïc  et  religieux  :  il  était  botté ,  éperonné  et  ganté  : 
il  avait  un  faucon  sur  le  poing.  Un  surplis ,  un  baudrier,  auquel  pendait 
une  épée,  une  aumusse  au  bras  gauche  et  un  chapeau  galonné  et  orné  d'une 
plume  blanche,  complétaient  son  accoutrement.  Le  courtisan  souriait*etne 
ménageait  pas  les  qyolibets ,  lorsque  Louis  XIV  fit  taire  les  rieurs  par  ces 
mots  :  «  Ne  badines  pas ,  Messieurs,  il  n*est  aucun  de  vous  qui  ne  dût  se 
•  iaire  un  honneur  d'un  pareil  titre.  >  —  Ce  chanoine  laïc  était  César  de 
Ghasielha ,  et  il  usait  solennellement  d'un  privilège  que  sa  maisim  tenait 
de  Claude  de  Chastellux ,  maréchal  de  France ,  qui  avait  su ,  les  armes  à  la 
main,  faire  rendre  au  chapitre  d'Àuxerre  la  ville  d'A vallon. 

En  Bretagne ,  je  retrouve  une  famille  qui  avait  un  privilège  analogue  à 
exercer  dans  la  cathédrale  de  Tréguier  :  c'était  une  concession  du  chapitre, 
motivée,  i^on  par  un  fait  d'armes,  mais  par  une  libéralité  d'un  seigneur  de 
Kemec'hriou ,  en  Pleuilaniel  (^) . 

(1)  y.  AiiniitoD,£tfai  ckronot.  tur  les  mœurg,  confumei  et  aneient  utaget  de  la 
Bûurçogne^  p.  ss  et  73.  -^  Mercure  de  France,  1735,  p.  293. — Les  seigneurs  antent  qud- 
foefols  des  redevatices  desUoées  à  TentreUen  de  leur  flniconnerle  :  ainst  le  propriétaire  de 
la  ntisoD  dn.Brell-Bichard,  en  Selnt  6enDalo*dfr4a-Mer,  devait  au  sire  de  Matlgiion  «  on 
•  gant  éloogé  pour  servir  k  bnconnler  portant  oyseau ,  à  peine  d'une  amende  de  ts  sois  i» 
(av.  de  1700)  :  le  seigneur  de  Launay-Goyon  lui  devait  également*  ung  t our et d argent 
pov  esperrier  ;  »  le  seigneur  de  Haiotenon  devait  chaque  année  à  révéque  de  Chartres 
m  épervier  entier,  bien  réclamé  et  prenant  priée  y  vot^t  et  retournant  :  le  a 
septembre  uis,  cstte  redevance  ftit  apportée  à  N. -D.de  Chartres  pendant  que  la  messe  j 
était  célébrée  par  Févêque  de  Lantreguler ,  en  présence  du  duo  de  Bretagne  y  eti'épervler 
tetoiert  à  celol-ct.  Bev.  Arcb.  x*  année ,  p.  614. 

(2)  Xal  vu  dans  Albert-Le  Grand  que,  le  dlauncbe  après  les  Octaves  de  Saint-Pierre  tt 
Saint-Paul,  Jour  de  la  dédicace  de  ta  cathédrale  de  Salnt-Pol-de-Léon,  let  aeigneurs  de 
EergourBtdec'h  avalent  le  droit  de  se  présenter  ii  l'offirande  Vépée  au  côté,  bottés,  avec  des 
éperons  dorés  :  on  aurait  voulu  rappeler  ainsi  qu'Us  deacendaient  d'un  chevalier  de  la 
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Olivier  de  Rernec'hrioa,  qui  figure  en  4430  parmi  les  gentOshonanes  bre- 
tons unis  pour  soutenir  le  duc  contre  les  sures  de  Penthiévre,  avait  été 
deux  ans  auparavant  receveur  du  temporel  de  révécbé,  pendant  la  vacance 
du  siège  arrivée  à  la  suite  de  la  mort  de  Matthias  du  Cozkaêr  :  il  fit  un  tes- 
tament dans  lequel  on  trouve  la  fondation  d'une  chapellenie  en  rhonneor 
de  Saint-Sébastien  :  je  crois  devoir  en  emprunter  les  termes  au  «  Raoïdin:  » 
«  Capellania  raagistriOliverii  an  Sichant,  quam  fundUvit  qnondamOliverîm 
)•  deKemechriou.  domicellus,  ad  honorem  beati  Sebastiani,  in  ecdesia 
»  Trecorensi ,  de  duabus  missis  annualibus.  :  et  dolavit  de  decem  et  odo 
»  saillatis  frumenli,  mensure  de  Lantreguer,  solvend^  annuatim  de  et  super 
t  suis  hœreditatibus  existentibus  in  parrochia  de  Plonedaniel ,  diocesis 
»  Trecorensis,  prout  in  testamento  dictî  Oliverii  dicitur  lacius  coatineri; 
i»  et  eidem  Oliverio  nunc  succedit  RoUandus  de  Kemediriou  ejas 
.  fiUus  (*).  • 

Après  la  mort  d'Olivier  (*),  Rolland  son  fils  voulut,  en  1450^  par  une  do- 
nation définitive  d'immeuble,  se  libérer  des  diverses  rentes  pieuses  dont  son 
patrimoine  était  grevé  (*)  :  il  offrit  donc  de  céder,  pour  loger  les  enfants 
de  la  psalette  nouvellement  fondée,  un  logis  qui  Ini  appartenait  dans  la 
rue  Neuve,  entre  l'hôtel  de  Perrin  le  Coq  (^]  et  celui  de  l'archidiacre 
Jean  de  Nandiilac }  il  demandait  seulement  à  être  maintenu  dans  les  privi- 

parotue  de  Cleder,  qui  avait  aidé  laint  Pol  à  taer  te  dragon  de  rile  de  Batz.  U  pardtnU 
que  les  aeigneurs  de  Kergonroadec'h,  ce  marne  ioor,  pendant  lea  Vèprea,  poofaient 
s'asseoir  sur  le  trdne  de  l'évoque,  qui  devait  alors  prendre  une  antre  place.  Cette  préroga- 
Uve,  quiiùt  exercée  Jusqu'en  irao,  n'est  peut-être  qu'on  souvenir  de  la  dépendance  dant 
laqneUe,  à  rorigtne,  les  premiers  évèqoes  se  troufèrent  relativement  aux  aeigiDenn  da 
Léon. 

(1)  Le  Raoulin  est  un  pouUlé  du  XV*  siècle,  conservé  auiarcbives  desCdtea-dn^ord: 
ce  manuscrit  irès-curleux  fut  rédigé  en  1 444,  par  ordre  de  Baoul  évéqoe  de  Trégnier,  qnl  Inl 
donna  son  nom  Le  Baaulin  relate  les  biens  du  chapitre ,  de  la  fabrique .  des  digniltirea  et 
des  bénéflders  de  la  cathédrale  de  Tréguler ,  afin  de  remédier  à  la  perte  des  reglsires  et  des 
titres  plus  anciens. 

(1)  Olivier  de  Kemec'briou  Ait  enterré  devant  l'autel  SalntiSébasUeii,  sons  une  ptaRt 
iumulalffi  qui  portait  ses  armes  et  son  effigie  :  d'après  des  Utres  du  chapitre ,  J'ai  reconna 
que  cet  antel  était  anprèe^u  «  portaU  du  Bapttstoire  »,  cppelé  aussi  «  le  portaU  mérkUona!», 
à  gauche  de  rentrée  principale  du  chœur. 

(s)  Ocrtre  les  it  seiUées  de  froment  attribuées  è  la  chapeUenie  de  SaInt-SébtitleB,  kt 
Kemec'hriou  devaient  encore  une  rente  de  4S  sous  9  deniers  an  procnrenr  des  anniver- 
saires de  la  cathédrale,  et  79  soua  à  la  chapeUenie  de  Sainte-Cattierine,  desservie  è  Rolr»- 
Dime-de-Goit-Colveaou. 

(4)  C'était  li  demeure  delà  fmlUeLe  Coq  qnl  donna  an  des  prinelpau  peintres  venfers 
bretons  dont  J'ai  pa  révéler  rexMenee  et  les  travaux. 
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léges  honorifiques  qu'il  lenail  de  ses  ancèlres ,  et  qui  consisUient  dans  la 
présentation  des  chapelains  de  Saint-Sébastien ,  et  dans  la  pocession  paci- 
fique d'entrer  et  demeurer  durant  son  vaulteir ,  heuxé  et  éperormé, 
Toyseau  sur  le  poign  ,  durant  V office ,  au  ccsur  de  h  caihédralle,  ians 
reproches  de  curez  ne  auHrement,  Le  21  avril  4450 ,  le  chapitre  accepta 
les  offres  du  seigneur  de  Kemec'hriou,  et  reconnut  ses  prétentions,  et 
pendant  deux  siècles,  aucune  difficulté  ne  fut  élevée  à  cet  égard.  Les  sei- 
gneurs de  Kemec'hriou  présentaient  les  chapelains  de  Saint  Sébastien  (^) , 
et  se  contentaient  d'avoir  le  droit  de  ventr*aux  offices  avec  un  faucon  sur 
le  poing ,  sans  user  de  cette  prééminence.  Les  choses  changèrent  au  com- 
mencement du  XV 111*  siècle. 

A  cette  époque,  et  par  alliances  »  le  fief  de  Kemec*hnou  était  tombé 
dans  la  maison  du  Gozkaér-Darac'h  qui,  dès  tors,  avait  droit  aux  préémi- 
neoees  des  anciens  propriétaires  qu'elle  représentait.  Or  François  du 
Goxkaér,dievalier  de  Tordre,  seigneur  de  Barac*h,  Rosambo,  Ecrnec'hriou, 
Keraabat,  etc.,  tenait  singulièrement  à  tout  ce  qui  touchait  aux  préséances  : 
il  soutint  bien  des  procès  pour  faire  peindre  son  blason  au  plus  haut  rang 
des  verrières  de  plusieurs  églises  du  Goèllo  et  du  Trécorrois  ;  on  le  voyait 
intervenir  dans  toutes  les  questions  de  prééminences,  et  même  il  ne  se  fai- 
sait pas  scrupule  de  casser,  à  la  lettre,  les  vitraux ,  où  il  lui  semblait  que 
sa  place  était  usurpée. 

Quand  il  s'aperçut  que,  tout  en  conservant  les  immeubles  concédés  par 
la  transaciion  de  4450»  les  chanoines  de  Tréguier  lui  contestaient  le  droit 
de  présenter  à  la  chapellenie  de  Saint-Sébastien,  il  voulut  user  de  son  droit 
dans  toute  sa  latitude  :  un  jour  de  l'an  i62i ,  tandis  que  le  chapitre  assistait 
à  la  grand'messe,  on  vit  entrer  gravement  dans  le  chœur  messire  François 
du  Gozkaér,  botté ,  éperonné ,  et  tenant  un  faucon  sur  le  poing.. 

Grand  fut  rétonnement  des  chanoines  à  ce  spectacle  inusité  :  c'était 
l'époque  où  le  chapitre  défendait  avec  ardeur  ses  privilèges  et  son  indé- 
pendance contre  Tèvèque  lui*mème.  Jamais  il  n*y  avait  eu  autant  de  procès 
pour  la  place  que  devait  occuper  le  trône  épiscopal  dans  le  chœur  ;  pour  les 
ele(s,*dont  l'évèque  devait  être  dépositaire ,  et  pour  les  changements  qu'il 
avait  Je  droit  de  faire  dans  l'église.  Quand  les  thanoines  de  Tréguier  n'a- 
vaient pas  de  discussion  av«c  le  prélat,  on  avec  les  particuliers,  la  discorde 

(I)  Ifoos  vojOQt  en  effet,  le  ts  jaln  1S35 ,  Bollaod  de  Kernec'hrioa  présenter  à  la  cba- 
p«UeoieSfllii:-SébMUen,  eo  remplacemeot  de  Yves  le  Uerdj  décédé,  l-rançoii  de  Keraec'brlou 
qui  nonnit  ea  i  M  t  après  avoir  été  cbaoolne,  «colaaUque,  paii  chantre  de  Tréguier  et  recteur 
de  Pleadanlel. 
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se  meUait  entre  eux  :  il  ai  riva,  par  exemple,  que  l'arcbidiaere  et  le  gnaê 
chantre  après  s'être  disputé ,  par  de  vives  paroles»  la  stalle  qui  ïeur  appar- 
tenait par  ordre  de  préséance,  en  vinrent  aux  mains  au  milieu  du 
chœur. 

Cet  esprit  belliqueux  était,  i  mon  avis,  un  reste  de  discordes  aux- 
quelles la  Ligue  avait  donné  naissance  :  il  n'y  avait  pas  bien  longtemps  «lors 
'que  Ton  avait  vu  le  chapitre ,  divisé  en  royaux  et  ligueurs,  prendre  part 
aux  luttes t[ui  ensanglantaient  la  province  :  à  cette  époque  Tévêque  n'osait 
assister  aux  olDces  que  caché  dans  une.«  garitle.  » 

La  Cour  de  Rennes  saisie  du  procès,  rendit,  le  5  janvier  4692  une 
sentence  par  laquelle  elle  donnait  gain  de  cause  au  seigneur  de  Remec'hriour 
les  chanoines  nçse  tinrent  pas  pour  battus,  et  en  appelèrent  au  Parlement 
de  Bretagne  qui,  par  arrêt  du  15  novembi^  suivant ,  maintint  la  sentence 
de  la  cour  des  requêtes,  en  ajoutant  seulement  que  le  défendeur  devraii 
user  modérément  de  son  droit. 

Le  plaidoyer  du  sieur  de  Trogoff ,  avocat  du  chapitre  auprès  du  Pftrie^ 
ment ,  m'a  paru  assez  curieux  pour  être  rapporté  ici  : 

«  Les  appelants  sont  d'accord  que,  par  acte  du  moys  d'avril  de 
l'an  4450,  les  chanoines  et  chappittre  de  Treguer  auraient  recognea  à 
escuyer  Rolland  de  Kernediriou ,  prédécesseur  du  seigneur  de  Baracb, 
intimé ,  le  même  droit  qui  lui  est  adjugé  par  la  sentence  dont  est  appel;  et 
est  ledit  acte  de  recognoissance  le  seul  fondement  de  ladite  sentence. 

I*  Mais,  comme  ledit  acte  fut  consanty  par  lesdits  chanoines  crassiore 
isto  seculo  et  quasi  dormi tanti bus  ecdesiœ  prelatis ,  aussi  ne  se  penlt-ît 
trouver  que,  depuis  les  cent  cinquante  ans,  aucun  aye  voulu  tirer  ledit  acte 
à  conséquence ,  jusques  à  l'appelant,  pour  estre  ledit  drait  prétendu,  non- 
seulement  ^leshonnéte  et  malséant  à  la  gravité  'du  lieu  et  saincteté  de  l'of- 
fice divin,  mais  du  tout  abusif,  scandaleux  ,  insolent  et  impie,  auquel  les 
appelants  naii  melieribus  annis ,  et  en  un  siècle  où  l'Eglise  est  rétablie 
en  sa  splendeur  et  pureté  par  la  doctrine  et  bonnes  mœurs  des  ecclésias- 
tiques, n'entendent  prester  aucun  consentement.  Ains  supplient  très-hum- 
blement que  la  cour,  corrigeant  le  jugement,  déboute  l'intimé  dudit  droict 
prétendu  d'auparavant,  ni  depuifr  ladicte  recognoissance.  »  * 

«  En  quoi  l'intention  des  appelants  est  du  tout  juste  et  sainte,  sauf  cor- 
rection conforme  à  la  raison,  conforme  aux  droits  et  aux  ordonnances,  et 
conforme  aux  choses  jugées  par  les  arrests  des  cours  souveraines. 

»  Salvian ,  parlant  des  spectacles ,  et  de  ceulx  qui  faisoicnt  peu  de  «as 
de  s'en  abstenir^  comme  de  chose  de  peu  de  conséquence,  dit  biea  à 
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prctpos  cpie  «  iurfna  et  dedecorostk  iskiscelera  $unl  non  minima .  sed 
>  hoc  ipso  posnMora,  quia,  cum  videniur,  specie  essB  parva^  rébus 
»  sunt  exiliosis  pesiilenlissima.  Nam ,  eum  duo  sint  pessima  mala ,  $i 
9  homo,  aut  seipsum  périmât,  oui  Deum  lœdal,  hoc  utrumgue  hic 
»  agitur,  « 

<  Les  appelants  soalieonent  que  le  droict  dont  est  cas  est  un  spectacle 
•da  toat  insolent  et  impie,  duquel  on  ne  peut  user  dans  un  lieu  saina,  et 
par  une  vanité  toute  manifeste ,  sans  oflTenser  Dieu ,  scandaliser  son  pro- 
chain, et  se  perdre  soy  mesmes.  Et  affin  que  cette  proposition  ne  soit 
troavée  fstrange,  il  faut  la  fonder  tout  premièrement  sur  un  texte  de 
r£scritiire.  »    - 

«  Dans  le  prophète  Barucb ,  chap.  Z  :  «  Ubi  sunt  principes  gentium , 
ei  qui  dominantur  super  beslias  quœ  sunl  super  lerramf  —  Qui 
m  avibus  ludunl,  et  cœtera,  et  peu  après  :  Exierminali  sunt  et  ad 
inferos  descenderunt ,  et  alii  loco  eorum  surrexevunt.  Que  le  sei- 
gnenr  de  Barac'h,  intimé  «  craigne  d'estre  menacé  de  Baruch.  qui  donne 
non  seulement  contre  luy,  mais  contre  sa  postérité  ;  car  si  le  prophète  dict 
que  telles  personnes  qui  constituent  leur  grandeur  en  la  possession  des 
animaux  de  la  terre,  et  à  se  donner  le  pUisir  de  la  volerie  des  oyseaux  est 
ciel,  ont  esté  aveugles  et  se  sont  perdus  en  leur  vanité,  et  leurs  enfants 
après  eux,  que  peull-on  dire  de  ceulx  qui  sont  si  insolens  que  danser  de 
telle  vanité  par  dessus  les  choses  sacrées ,  et  pour  y  submellre  indigne- 
ment le  temple  de  Dieu  et  son  aulel  *  quasi  sacris  insultando  ?»  11  faut 
dire,  sauf  correction,  que  celui  là  «  et  Deum  laedit,  et  seipsum  perimit.  •• 

«  Il  n'est  besoign«  en  cest  endroit,  d*exagérer  la  révérence  des  lieux 
saints  :  c'est  chose  si  vulgaire  en  TËscriture  et  aux  canons,  que  cela  devroit 
donner  terreur  k  ceux  qui  veulent  témérairement  y  eslablir  des  spectacles 
et  des  vanités.  El  néanmoins,  puisque  ceste  cause  est  portée  au  Palays,  il 
de  £iuh  abmettre  ce  qui  est  proprement  du  Palays,  au  sujet  qui  s'offre. 

»  L'ordonnance  de  Uenry  II*,  faite  à  Chasleaubriand ,  art.  40,  et  celle 
de  Bloys,  dirt.  59,  deflendent  sur  peine  de  prison,  de.  se  promener  dans 
les  églises  durant  le  service  divin  ;  et  celle  de  Henry  deuxiesme  adjoutes 
qu'il  s'il  faut  tenir  prosternés  et  en  dévotion,  pour  eslre  l'église  la  maison 
de  Dieu  et  d'oraison.  Celle  d'Orléans,  art.  24,  deffend  tous  spectacles  aux 
jours  de  feste,  et  heures  du  service  divin  ;  et  les  arrests  du  Parlement  de 
Paris»  rapportés  par  Guénois  sur  ladite  ordonnance,  deffendent  de  sonner 
trompette  ny  tambours,  hors  de  l'église,  pendantie  mesme  service  divin* 
£t  toutefois,  par  la  sentence  de  MU.  des  Bequestes,  on  admet  un  spectacle 
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avec  ses  sonneUes ,  non  seulement  dans  l'église ,  mais  dans  le  dbœur  d'une 
église,  et  jusques  au  gran<i  autel  d'une  église  cathédrale,  chose  si  indé- 
cente et  si  impertinente  qu'il  est  honteux  de  le  dire. 

»  S'il  faut  parler  de  celuy  qui  porte  Foyseau ,  comment  ponrra-t-il  se 
prosterner,  et  adorer  le  Saint  Sacrement  de  l'autel  ?  car,  si  l'oy&eau  se  bat 
sur  le  poign ,  comme  c'est  l'ordinaire ,  il  ne  faut  que  celuy  qui  le  porte 
soit  prosterné  à  genoux  ;  mais  il  faut  qu'il  suive  du  corps  et  de  la  main , 
et  fasse  des  tours  de  souplesse  dignes  d'un  théâtre  pour  empescher  que 
l'oyseau  se  donne  un  tour  de  reins  :  quelle  irrévérence  ! 

»  Si  c'est  l'heure  de  paistre  l'oyseau ,  ou  de  hiy  bailler  le  tiroûer,  il 
faudra  porter  de  la  charoigne  en  ce  lieu  saint,  et  là,  voir  tire  et  manger 
à  ceste  beste  de  proye  :  quelle  irrévérence  ! 

»  S'il  prend  le  vol ,  comme  il  se  peut  faire ,  quel  désordre  et  quelle 
risée  !  Et  quand  il  ne  feroit  que  se  battre  sur  le  poign ,  qui  ne  voit  que  ce 
spectacle  est  sufGsant  pour  troubler  et  empescher  la  dévotion  commune 
du  clergé  et  des  assistants.  Et,  i^eM  horrel  animus  dicere,  sy  l'oyseaa 
vient  à  s'esmoutir,  quelle  saleté  et  vilennie  en  un  lieu  sainct ,  parmy  des 
personnes  sacrées ,  à  qui  les  canons  recommandent  la  pureté  et  honnestelé 
«Q  dedans  et  au  dehors  !  >• 

«  Les  jurisconsultes,  en  la  loy  Ejus  artificii,  iï.  de  operis  libertorum 
et  en  la  loy  Hœc  demum  au  meame  tiltrc,  disent  que  les  affranchys  ne 
peuvent  estre  contraints  a  des  servitudes  Quœ  sine  turpiiudine  prœstari 
non  pos&unt .  et ,  au  faict  qui  s'offre ,  l'on  veut  imposer  aux  dmses  sacrées 
une  servitude  du  tout  deshoneste ,  voire  impie  ?  » 

«  Les  chiens  n'avoient  point  droict  d'entrer  au  temple,  et  les  oyseaux 
de  proye  ne  furent  jamais  off^erts  en  sacrifices  par  les  anciens.  Et  ici  Ton 
veut  fonder  une  volerie  dans  le  chœur  d'une  église  chrestienne  ?  Chose  du 
tout  indécente  et  prohibée.  » 

«  La  chasse  est  prohibée  à  toutes  personnes  indifléramment,  sur  peine 
de  péché,  pendant  le  service  divin  :  «  Can.  an  ptUaiis,  36  disHnciion.  » 
et  perpétuellement  est  la  chasse  deffendue  aux  évesques,  Can,  qmrum- 
dam,  33,  distinct.  •  N'est-ce  donc  pas  se  moquer  des  canons  et  décrets 
de  l'église ,  de  porter  dans  l'église ,  sur  le  poign,  pendant  le  service  divin, 
un  oyseau  qu'il  n'est  possible  de  porter  au  dehors  pendant  ledit  temps, 
et  insulter  à  un  évesque  et  aux  chanoines  appelants,  de  leur  présanter  un 
spectacle  de  chasse  dans  le  choeur  de  leur  église,  qui  est  interdict  a  leurs 
yeux  mesme  en  un  lieu  profane  ?  » 

«  Spectacle  encore  scandaleux  aux  yeux  desdits  évesque  et  chanoines, 
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qiû  scaTent  par  les  sainctes  Ecritures  que  l'ennemy  du  genre  humain  est 
mystiquement  appelle  vuUur  et  avis,  comme  dict  saint  Hierosme  sur 
Job,  chap.  28,  et  sur  Osée,  cbap.  8.  Et  le  gibier  mesme  que  Toyseauvole 
communément  n'est  pas  de  meilleure  recontre  au  sens  mystique,  puisque 
perdids  n€Uura  diabolo  et  membrii  ejus  adaptantur,  en  sainct  Am- 
broise  »  épistre  48.  Il  faut  donc  ester  un  tel  spectacle  des  lieux  saincts  et 
des  yeux  des  appelants,  durant  Toffice  divin.  » 

«  Si  cela  a  esté  autrefoys  censanty,  c'estoit  en  un  temps  auquel  mulla 
barbaries  irrepserat,  et  entre  les  ecclésiastiques  et  entre  les  peuples  ; 
recours  au  traité  de  Bartole  De  fakone ,  où  pour  un  oyseau  l'on  faisoît 
le  procès  au  pauvre  villageois  ignorant  et  innocent  (*).  C'estoient  des  juge- 
ments engendrés  parmy  la  licence  et  les  guerres ,  et  soubs  la  domination 
tyrannique  de  quelques  particuliers  ;  et,  au  faict  qui  s'ofl^,  Testablissement 
d'an  tel  spectacle  se  peut  appeler  inepia  defunciorum  volunias ,  qui  se 
lit  avec  honte ,  et  qu'il  faut  rayer  avec  horreur.  Car,  quand  l'intimé  ne 
toadroit  jamais  user  de  ce  .droit,  comme  il  y  a  apparence  que  sa  cons* 
cience  le  lui  permette,  ce  seroit  honte  et  prévarication  aux  appeliants  db 
soufirir  en  ce  sujet  la  loy  de  la  volonté  de  l'intimé.  » 

<  Les  arrests  du  Parlement  de  Paris,  qui  ont  aboly  telles  coustumes  et  ser* 
TÎtnde  deshoneste,  mesme  en  matière  de  flefs ,  sont  rapportés  par  Choppin 
sur  la  coustume  d'Anjou  ;  et  dans  le  recueil  des  arrests  du  Parlement  de 
Bordeaux,  se  voit  un  arrest  du  17'  juin  1604,  par  lequel  fbt  aboly  un 
hommage  qui  se  faisoit,  pour  les  habitants  de  la  ville  de  Guenne,  par  un 
homme  nud ,  tenant  un  oyseau  sur  le  poign ,  et  ordonne  qu'il  seroit  con- 
terti  par  gens  à  ce  convenus ,  en  sorte  qu'il  ne  conUendroit  rien  de  con- 
traire aux  bonnes  mœurs ,  ny  à  l'honesteté  publique  et  religion  catholique, 
apostolique  et  romaine.  » 

«  Au  foict  qui  s'offre,  il  n'y  a  nulle  cause  raisonnable  à  prétendre  telle 
servitude  insolente  par  un  gentilhomme  qui ,  pour  tous  bienfais ,  montre 
avoir  seulement  fondé  quelque  petite  chappelainie  en  ladite  église,  sans 
aucune  cause  de  fief  ny  de  patronage  qui  n'appartient  qu'au  Roy,  en  ladite 
église.  U  a  recognu  ce  droict  prétendu  sy  insolent  que  nul  n'en  a  osé  faire 
« 

(1)  A  oiM  époque  trts-rapprochée  de  nous,  peat-ètre  même  eocore  de  nos  Jours,  od 
■e  s'est  pas  frit  foute  d'iOégoer  qu'il  a  foUu  que  la  BévoluUou  Française  vlot  abolir  les  durs 
ciiitlDents  que  subissaient  les  mananti  pour  déttto  de  chasse.  Si  nous  en  crojons  M.  de 
Itogoff,  qui  n*est  pu  partial  en  faveur  des  droits  seigneurlanz,  cette  dure  législation 
n'était  plus  en  usage  en  Bretagne  depuis  longues  années,  dés  le  commencement  du 
xriJfûècie. 
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aaeuoe  possessîoo,  par  cent  cinquante  and  et  plus.  C'est  donc  mal  jugé,  par 
eènséquent,  d'avoir  condamné  les  appelants  aux  despands  vers  ledit 
intimé.  » 


IH. 

Le  BIKER  DU  SEIGNEUB  DE   LA  COSTB. 

H.  de  la  Borderie,  dans  la  première  livraison  de  cette  Revue  (*},  a 
donné  des  détails  intéressants  sur  le  droit  de  manger  que  le  voyer  de 
Carhaix  devait,  une  fois  par  an,  au  seigneur  de  Quélen  :  je  vais  faire  connaître 
nn  autre  exemple  de  cette  redevance ,  et  essayer  auparavant  d'en  expliquer 
l'origine. 

Dans  les  anciennes  chartes ,  nous  trouvons  de  nombreux  exemples  de 
rentes  féodales  appelées  mengières  :  c'était  le  droit  que  le  seigneur  avait 
d'aller  prendre  un  repas  chez  son  vassal;  mengière  est  synonime  de 
dîner  {^)  :  les  mois  prandium ,  pastus,  cœnaticum,  convivium,  procu- 
ratio  indiquent  le  même  droit  :  quelquefois  même  le  mot  procuratto^  était 
remplacé  par  gisla  qui  est  encore  plus  significatif. 

Lorsque  les  évêques,  ou  les  archidiacres,  en  leur  nom,  visitaient  leurs 
diocèses,  les  curés  et  les  abbés  leur  devaient  rhospitahté  et  un  repas  : 
c'était  la  procuratio.  —  De  même  lorsque  les  seigneurs  laïcs  parcouraient 
leurs  domaines,  leurs  vassaux  leur  devaient  également  l'hospitalité,  le 
gîte,  et  un  repas,  mangerium  :  on  voit  que,  selon  moi,  U  rente  mengière 
n'est  autre  chose  qu*une  procuratio  laïque.  —  Quelquefois  encore  les  fon- 
dateurs, ou  bienfaiteurs,  d'un  établissement  conventuel  avaient  le  privilège 
de  pouvoir,  à  certaines  époques ,  y  être  hébergés  et  nourris ,  avec  leur 
suite  ('). 

Dès  le  Xlll*  siède,  la  plupart  de  ces  rentes  mengières  étaient  rembour- 
sâmes en  argent. 

(t)  T.I,  ptg.64ctieq. 

(3)  «  Après  un  grant  et  notable  dhncr  oumangier,  qui  fut  fait  en  une  maison  et  taverne 
«  d'Aubmalle  »  Cf.  D.  Garpentier. 

(3)  Je  pourrais  signaler  nombre  d'exemples  de  ce  Ciit,  d'après  les  Utres  conservés  dans 
nos  archives  bretonnes  :  Je  me  contenterai  de  rappeler  qu'en  1SS9 ,  Alata  d'Avtngoor , 
seigneur  d'une  parUe  de  l'ancien  domaine  de  Dlnan ,  renonçait  k  l'hospltaUtô  et  au  prmih 
(tium  dontU  pouvait  user,  slnsl  que  sa  lutte  ,  k  L^on ,  en  vertu  d'un  droit  hérédltiire. 
Bl.  Mant.  T.  99.  p.  su. 
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Dans  la  paroisse  de  Saint- Julien ,  qui  parait  avoir  été  primitivement  une 
trêve  de  Plaintel ,  nous  voyons  les  droits  du  seigneur  de  la  Coste  ainsi 
définis,  an  terme  de  la  foire  des  ladres  {*)  : 

«  A  faict  évocquer  le  sieur  de  Quenech-Queno ,  remontrant  que ,  sur 
Jadicle  piecze ,  il  doibt  auxdicts  sieur  et  dame  de  la  Coste  une  livre  de 
poyvre,  rendu  en  eeste  foyre ,  en  ung  sac  de  cuir  blanc ,  cousu  o  fil  blanc  » 
0 amande  de  45  soûls,  en  cas  de  deffault.  » 

«  Oultre  a  remonstré  ledict  procureur  que,  sur  les  deniers  des  coustumes 
de  ladicte  foyre  es  ladres  »  il  est ,  de  toutle  antiquilté ,  deu  auxdicts  sieur 
et  dame  dudici  lieu  ung  disner  par  chacun  an  au  jour  de  ladicle  foyre,  qui 
doibt  estre  poyé  sur  les  deniers  desdictes  coustumes  :  ouquel  disner  ils 
dotbvent  et  pevent  assister  avec  leurs  officiers  eljustise,  avecques  les  gens 
do  train  desdicts  seigneur  et  damoiselle  ;  et  debvent  oudict  disner  estre 
servy  de  gentilshommes  ;  et.  en  icelluy  disner,  debvent  avoir  rosty,  bouilly, 
vin  blanc,  vin  rouge,  feu  sans  fumée;  et,  après  le  disner,  les  grâces  estre 
dictes  par  le  doyen  de  Qufntin  on  son  commis ,  qui  prent  un  tiers  esdictes 
coustumes.  Et,  à  Fyssue  dudict  disner,  de  l'eaue  chaulde  pour  laver  les 
mains ,  o  amende  de  quinze  soûls  pour  chacun  defiauU  (^)  > . 

(1)  Je  prends  ce»  détails  dans  un  cahier  consenrô  aux  archives  des  Gôtes-du-Nord ,  et 
coBnençant  ainsi  :  m  Piecis  de  nobles  gens  Olivier  de  la  Chasteigoeraje,  escuyer,  et  damol- 
sè&e  Jehanne  Dollo  sa  coinpaigne  et  espouse ,  seigneur  cl  dame  de  la  Cosle  à  cause  de 
icelle,  teoas  à  la  foyre  es  ladres ,  le  -is*  jour  de  septembre  1S3&.  »  —Jeanne  était  fille  de- 
Pierre  Oollo ,  écujèr,  seigneur  de  It  Coste  :  dès  1 520 ,  elle  avait  perdu  son  père ,  etavait 
poortoteardom  Jehan  Dollo,  sieur  recteur  des  Trois-Maries.  conseiller  do  Bot. 

(S)  Nous  prions  les  personnes  (|ui  anraient  i  nous  signaler  des  documentt  authen- 
Uquti  sur  des  redevances,  ou  privilèges,  analogues  i  ceux  dont  nous  nous  occupons  Ici,  de 
vouloir  bien  nous  en  donner  comoumlcaUon.  —Ces  Becherches  seront  continuées. 

Anatole  DE  BARTHÉLÉMY. 


LA  FÉE. 


▲    XOSBPH    MARTINEAU. 


Si  dans  un  ciel  bien  pur  luit  un  soleil  splendide , 
Si  quelque  ennui  récent*  qui  l'occupe  en  vainqueur» 
De  ses  nuages  noirs  n'obscurcit  pas  mon  cœur,  — 
Comme  une  âme  d'enfant  si  mon  Ime  est  candide; 


Dès  le  matin  j'entends  une  secrète  yoîi^ 

—  Les  doux  sylpbes  des  eaux  ont  une  voix  pareille  !  — 

Qui  s'en  vient  murmurer  tout  bas  à  mon  oreille  : 

--  «  Ob!  par  un  si  beau  jour  n'irons-nous  pas  au  bois?.. 

Et  puis ,  devant  les  yeux ,  cette  fée  invisible 
Me  met  des  prés  en  fleurs ,  aux  beaumes  enivrants , 
Des  ruisseaux 9  des  oiseaux ,  des  papillons  errants, 
Et  des  toits  de  feuillage  où  dort  le  nid  paisible. 

Ce  charme  o{>ère  vite  ;  elle  me  prend  la  main , 
Et  pas  à  pas  m'entraîne  à  travers  la  campagne; 
Moi/ je  me  laisse  aller,  écoutant  ma  compagne 
Qui  me  fait  observer  toute  chose  en  chemin  : 

Ici  c'est  un  calice  où  brille  la  rosée , 
Gomme ,  avant  de  couler ,  aux  yeux  brillent  des  pleurs  ; 
Là  c'est  une  corolle, hélas!  dont  les  couleurs 
Se  fanent  sur  le  sol ,  car  sa  tige  est  brisée! 
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—  •  Ce  festin,  me  dit-elle,  attendrira  toejours; 
»  DeYant  les  pauvres  fleurs  tombant  à  peine  édoses , 
»  On  songera  toujours  aux  jeunes  filles  roses , 
»  Que  le  tombeau  dévore ,  à  Taube  des  amours!...  » 


Un  parfum  nous  venant  des  aubépines  blanches  : 

—  «  Poète  I  que  tes  vers  soient  parfumés  ainsi  I  »  — 
Un  rossignol  chantant  sous  l'ombrage  épaissi  : 

—  «  Pour  chanter  cache-toi,  coinme  lui,  sous  les  branches!  »  • 


Tout  à  coup  j'aperçois ,  au  sein  des  gazons  verts, 
Un  insecte  posé  ;  c'est  une  demoiselle; 
J'admire  en  me  penchant  la  gaze  de  son  aile. 
Son  aile  se  déploie  et  monte  dans  les  airs. 


—  «  Une  leçon  encor  par  ce  vol  t'est  fournie  ; 
«  Ah  !  si  tu  veux  ravir  le  monde  à  tes  accords , 
»  Que  ton  âme  ail  une  aile  et  s'élance  du  corps, 
»  Et  cherche  dans  le  ciel  les  hymnes  de  génie  !  »  — 

Nous  arrivons  au  bois ,  nous  allons  nous  asseoir 
Sur  un  moelleux  tapis  de  mousse ,  au  piedd'un  chêne , 
Et,  muet  sous  sa  voix  dont  la  douceur  m'endiaine , 
J'écoute  me  parler  la  Muse  jusqu'au  soir. 

Emilb  GRIMAUD. 


CRITIQUE  HISTORIQUE. 


DES  ADHlilISTRATlONS  BËPARTEHESniES 

BLEGTITBS  LT  COUBCTIVKS ,  DE  4790  A  l'aN  VUI, 

PAB  n.  Il»  B"»"  BE  «IBABBOT('). 


Le  livre  que  nous  essayons  de  faire  connaître  contribuera  à  com- 
bler deux  lacunes  laissées  jusqu'à  ce  jour  dans  l'étude  de  Tépoque  révo- 
lutionnaire. Les  innombrables  historiens  de  la  Révolution  ont ,  en 
effet,  concentré  leurs  recherches  sur  les  événements  de  Paris  et  sur 
les  faits  militaires  ;  mais  l'histoire  du  droit  durant  Tépoque  intermédiaire, 
l'histoire  de  la  Révolution  dans  les  déparlements  n'ont  donné  lieu  qu'à 
des  travaux  rares  et  incomplets.  Sans  doute  le  nombre  vraiment  effrayant 
de  ces  lois  provisoires,  produit  de  reffcrvcsccnce  du  moment,  que  des 
temps  plus  calmes  devaient  voir  abrogées  d'elles-mêmes,  apparaît  au 
premier  coup-d'œil  comme  un  sujet  d'étude  sans  profit  sérieux  pour  la 
science  ;  sans  doute  la  variété  de  ces  faits  locaux ,  par  lesquels  les  pas- 
sions du  moment  se  traduisaient  avec  une  violence  sauvage,  offre  à  l'écri- 
vain le  plus  infatigable  une  tâche  qui  semble  sans  limite.  Mais  si ,  comme 
M.  de  Girardot,  on  se  cantonne  dans  quelque  partie  du  droit  public  de  celte 
époque  «  si  Ton  en  suit  avec  développement  toutes  les*  phases  agitées,  si 
Ton  y  rattache  tous  les  événements^  politiques  où  ces  lois  ont  pris  naissance, 
si  l'on  en  recherche  l'application  et  l'mfluence  sur  le  mouvement  des 
esprits»  il  est  possible  de  tirer  de  ce  sujet,  si  inutile  et  si  aride  en  appa- 
rence, une  étude  curieuse  et  féconde  en  enseignements  divers. 

Un  éminentpubliciste,  M.  de  Tocqueville .  nous  a  récemment  dans  son 
beau  livre ,  l'Ancien  Régime  et  la  Révolulion ,  exposé  tous  les  excès  de  la 

(4)  Un  vol.  ia-8%  Ptrii ,  I8&7 ,  cbez  GuUlanmin  éditeur. 
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centralisatioii  administrative  vers  le  déclk  de  rancienne  monarchie.  On 
avait  compris,  dès  la  finihi  xvii*  siècle,  la  nécessité  d'associer  les  provinces 
à  Tadministration  de  leurs  intérêts  locaux  ;  aussi  les  tentatives  de  Necker 
en  1778  et  de  Galonné  en  4786  pour  contrebalancer ,  par  la  création  des 
Assemblées  Provinciales  dans  les  pays  d'élection ,  lo  poavoir  exorbitant 
des  Intendants,  répondirent-elles  A  un  besoin  depuis  longtemps  senti;  «^ 
mais ,  établies  successivement  et  ne  comprenant  du  reste  qu'une  partie  des 
pays  d'élection  ,  ces  assemblées  ne  se  rattachaient  pas  à  ce  principe  d'uni- 
formité que  l'Assemblée  Constituante  eut  la  prétention ,  souvent  Tort  mal- 
heureuse ,  de  faire  toujours  et  partout  triompher.  —  ]>a  loi  du  22  dé- 
cembre 1789  emprunta  à  l'organisation  des  Assemblées  Provindales  quel- 
quesHines  de  ses  dispositions. 

M.  de  Girardot  suit,  dans  l'mrs  phases  diverses  «  la  préparation  et  la  dis- 
cussion de  cette  loi  qui  établit  la  division  de  la  France  en  départements , 
districts,  cantons  et  municipalités,  et  créa  les  administrations  collectives 
des  déparlements ,  des  districts  et  des  municipalités.  Il  est  de  mode  an» 
jourd'bui  de  critiquer  sans  réserve  le  système  de  la  Constiluanle,  où 
Tactiovi  administrative,  confiée  à  des  directoires  sans  dépendance  étroite 
do  pouvoir  central,  ne  pouvait  être  que  lente  et  impuissante,  où  la 
délibération  des  corps  consultatifs,  placés  prés  de  chacune  de  ces  adminis-* 
tration  locales  et  composés  d'un  nombre  de  membres  beaucoup  trop  con- 
sidérable ,  gênait  cette  action  bien  plus  qu'elle  ne  l'appuyait.  Sans  doute 
dans  cette  loi ,  comme  dans  presque  toutes  les  créations  de  la  Constituante, 
la  théorie  prit  trop  souvent  la  place  de  l'expérience.  Sans  doute  les  direc* 
toires  et  les  conseils  ont  mérité  une  partie  des  reproches  ^qu'on  se  plaît 
anjoord^hui  à  leur  adresser,  pir  le  nombre  des  personnes  qui  les  compo* 
saifRt  et  par  les  rouages  trop  compliqués  de  leur  organisation ,  par  leur 
indépendance  vis-Â-vis  du  pouvoir  exécutif,  bientôt  par  leur  état  d'efiace* 
ment  devant  les  administrations  de  district  qui ,  grflce  à  leurs  passions 
démagogiques  et  aux  décrets  de  li  Convention ,  purent  absorber  la  pkiparl 
des  attributions  dévolues  aux  administrations  départementales,  réputées 
suspectes. 

Suivant  nous,  le  principe  sur  lequel  la  Constituante  établit  le  système 
administratif  delà  loi  du 22  décembre,  îa  séparation  de  Vactim  adminiS' 
trative  et  de  la  délibéralion,  était  un  principe  vraiment  fécond.  Le  législateur 
avait  coDEiprts  qu'un  corps  déliberatif  trop  souvent  réoni  devait  forcémeaf 
entraver  la  marche  de  l'administration.  Aussi  le  conseil  du  départemest 
n'était- il  convoqué  qu'une  fois  par  an.  U  nous  semble  que  U  nemi- 
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nalioo  par  voie  d'élection  des  membres  des  directoires  ne  prodntsit  pas 
non  plus  les  inconvénients  graves  dont  parient  quelques  écrivains ,  puisque, 
comme  M.  de  Girardot  Texprime  dans  sa  préface  et  Tétabit  par  des  faits 
curieux  et  nouveaux ,  les  administrations  et  les  conseils  des  départements 
furent  le  plus  souvent  à  la  hauteur  de  leur  mission  et  des  circonstances ,  et 
méritèrent  la  proscription  dont  la  Convention  et  les  représeiUants  conven- 
tionnels poursuivirent  un  grand  nombre  de  leurs  membres. 

Ce  serait  aussi  une  erreur  de  prétendre  que  celte  indépendance  déplo- 
rable des  districts  fût  la  conséquence  forcée  de  la  loi  du  22  décembre.  Le 
législateur  avait  au  contraire  voulu  établir,  comme  l'exprime  une  instruc- 
tion jointe  à^ette  loi  «  Yentière  et  absolue  iubardination  des  administra^ 
tions  et  des  directoires  de  district  aux  administrations  et  aux  direc- 
toires des  départements.  Bien  plus ,  la  Constituante  avait  entendu  placer 
tous  les  corps  administratifs  dans  un  état  de  subordination  vis-à-vis  du 
pouvoir  exécutif.  Mais  cette  idée  exacte  se  trouva  forcément  contredite  et 
annihilée  par  la  Constitution  de  1790,  qui  enleva  à  la  Royauté  toute  initia- 
tive et  toute  liberté  d'action. 

Faut-il,  comme  Font  fait  un  grand  nombre  de  publicistes,  et  comme 
M.  de  Girardot  serait  tenté  de  le  faire  lui-même  4  donner  à  la  loi  du 
28  pluviôse  an  viii,  une  préférence  exclusive  sur  la  loi  du  22  décembre  i  789  ? 
La  loi  du  28  pluviôse  an  viii,  qui  détruisit  les  administrations  collectives, 
c'est-à-dire  le  principe  de  l'immixtion  du  pays  dans  la  gestion  de  ses  inté- 
rêts locaux,  qui  enleva  aux  corps  délibératils  des  départements  et  des  arron- 
dissements leur  caractère  électif  et  réduisit  à  peu  de  chose  leurs  altribu* 
tions,  n'a  laissé  de  trace  dans  notre  législation  que  par  la  division  adminis- 
trative qu'elle  a  constituée.  La  loi  du  28  pluviôse  an  viii ,  a  dit  M.  Vivien , 
sacrifiait  entièrement  la  liberté  à  l'ordre  et  la  vie  locale  à  la  toute  puis- 
sance du  gouvernement  central.  Les  lois  du  22  juin  1833  et  du  10  mai  1838* 
qui  nous  régissent ,  avec  les  compléments  amenés  par  l'introduction  du 
suffrage  universel,  sont  bien  plutôt  l'application  de  la  toi  du  22  dé- 
cembre 1789  que  le  développement  de  la  loi  du  28  pluviôse  an  viu 

Nous  ne  pouvons  qu'indiquer  les  chapitres  curieux  où  M.  de  Girardot 
nous  fait  connaître  la  résistance  que  certaines  administrations  départemen- 
tales opposèrent  aux  décrets  de  l'Assemblée  Législative  et  de  la  Convention 
et  à  l'application  des  circulaires  du  ministre  Roland.  Hais  bientôt  la  desti- 
tution en  masse  «  Ja  réélection  des  corps  administratifs ,  et  surtout  les  me- 
sures sanguinaires  par  lesquelles  la  Convention  combattait  toute  opposition 
à  ses  ordres  «  livrèrent  le  pays  à  ces  lois  absurdes  ou  Muvages ,  à  ces  re- 
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préseotanu,  doiK  la  nùman  dans  les  départements  fat  le  règne  de  cet 
abominable  régime  qu'on  nomme  la  Terreor.  Nous  suivons  enin  la  désor» 
ganisation  complète  de  l'administration  sous  l'empiré  de  la  Constitution  dn 
5  fructidor  an  ui»  qui  supprima  les  districts,  rétablit  les  cantons  dont  elle 
fit  le  «ége  des  municipalités^  et  donna  au  pouvoir  central  sur  les  adminis* 
trations  électives  un  droit  de  surveillance  et  de  répression. 

Tous  ceux  qui  aiment  à  étudier  dans  le  passé  la  filiation  des  tois  qui 
nous  régissent,  à  rechercher  la  physioliomie  d'une  époque  dans  le  détail 
des  événements,  trouveront  dans  le  livre  de  M.  de  Girardot  les  documents 
les  plus  curieux  et  les  plus  variés ,  mis  en  œuvre  avec  cette  intelligence 
que  possèdent  seuls  les  espriu  exercés  tout  à  la  fois  aux  redwrdies 
historiqnes  et  aux  travaux  administratils. 

iosiFH  MARTINEAU , 
Docteur  «D  droit. 


CHRONIQUE. 


Smhairb.  ^  Opiaioa  d*iii  Bt«-Breton  sur  M.  Béraflger.  -^  Le  chlleiu 
d*Aux .  rectiGcalion  d'une  rectification.  —  Une  répression  régvdière . 
mais  singulière.—  L'eîme  sensible  de  M.  de  Robespierre  ei  YingratiUuÊe 
de  M.  Edmond  Biré.  —  Les  MarvaiUers,  —  Promesses  séduisantes 
pour  le  mois  prochain.  —  Rendes- vous  à  Guingamp  le  8  «eptembre. 
—  Conseil  aux  lecteurs  nantais. 


Nous  croyons  devoir  faire  part  à  nos  lecteurs  de  la  lettre  suivante,  qui 
nous  vient  de  Quimper  sans  autre  signature  que  ces  mots  Un  BaS'Bretûn{*). 
Voici  ce  que  dit  ce  Bas-Breton. 

A  Monsieur  Louis  de  Kerjean ,  rédacteur  de  la  Chronique  de  la 
Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée. 

Quimper 'Corentin,  %^  juillet  1857. 

MORSIKUl , 

«  Gomme  vous  ne  manquerez  point  sans  doute  de  parler,  dans  votre 
Chronique,  de  la  mort  de  M.  Béranger,  si  célèbre  par  ses  chansons, 
peut-être  vous  sera-t-il  agréable  de  savoir  au  juste  comment  nous,  du 
fond  de  notre  Basse -Bretagne,  nous  jugeons  cet  auteur  :  je  ne  dis  pas 
moi  seul ,  mais  aussi  tout  ce  que  je  connais  par  ici  de  braves  gens  et  de 
vrais  Bretons,  dont  je  me  bornerai,  si  vous  le  permettez,  à  vous  exposer 
en  bref  l'opinion ,  souvent  exprimée  en  ma  présence  et  depuis  longtemps 
bien  connue. 

»  Que  si  je  me  suis  trompé  et  si  mon  épître  vous  est  importune ,  faites- 
en,  ma  foi tout  ce  que  vous  voudrez  ;  je  vous  donne  carte  blanche. 

(I)  Cette  lettre  est,  en  tant  que  betbln,  publiée  Ici  §oai  la  responsabilité 
in  Directenr  de  la  Bévue.  —  A.  L.  B. 
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»  Quand  M.  Béranger  est  mort,  le  46  du  courant,  il  y  avait  déjà  plus 
de  fingt  ans  que  ce  fameux  chansonnier  ne  chantait  p1us(*);  son  silence, 
je  vous  Tavoue ,  ne  nous  semblait  point  une  calamité ,  pas  plus  que  sa 
mort  n'eût  éié  un  événement  sans  les  circonslances  extérieures  qui  Font 
suivie  ou  accompagnée,  et  sans*les  démonstrations,  déclarations  et  décla** 
maUons  dont  la  presse  n'a  pas  cru  pouvoir  faire  grâce  à  cet  homme  de 
tant  d*esprit,  assez  avisé  jusqu'à  la  fin  pour  interdire  complètement  toute 
oraison  funèbre  sur  son  tombeau. 

•  Les  orateurs  se  le  sont  tenu  pour  dit,  et  ont  soigneusement  serré  dana 
leur  réservoir,  pour  une  occasion  meilleure ,  les  flots  d'éloquence  prêts  k 
partir.  Mais  les  flots  d'encre  ont  coulé,  ils  coulent  encore  (on  n*est  jamais 
trahi  que  par  les  siens)  ;  et  comme  un  des  rares  talents  de  cette  muse 
chansonnière  était  d*avoir  s)i  se  faire  des  amis  de  diverses  couleurs,  chaque 
ami  vient  aujourd'hui  réclamer  tout  entière  pour  lui  tout  seul  celte  gloire 
è  peine  close,  qui  se  trouve  ainsi,  tiède  encore,  tirée  à  trois  ou  quatre 
journaux.  Voilà  les  amis  !  Sous  prétexte  d*exalter  Béranger,  ils  Tècartèlent  : 
Hcheux  destin.  Un  autre  résultat  plus  fâcheux  encore .  c'est  que  la  glori- 
fication d'une  muse  comme  celle-ci,  qui  a  tant  attaqué  d'hommes,  de 
choses  et  d*idées ,  ne  peut  guère  se  faire  sans  renouveler  au  moins  une 
partie  de  ses  attaques ,  et  sans  mettre  par  conséquent  les  gens  attaqués 
dans  la  nécessité  de  se  défendre ,  j'entends  ceux-là  même  qui  «  devant  un 
cercueil ,  eussent  plus  désiré  de  pouvoir  se  taire. 

»  Les  vertus  privées  de  M.  Béranger,  8^  actes  de  bienfaisance,  les 
bons  sentiments  qu'il  a  pu  montrer  dans  ses  derniers  jours,  sa  personne 
enfin  n'est  nullement  en  cause ,  —  les  actes  de  l'autorité  publique  encore 
moins.  Le  caractère  de  votre  Revue,  je  le  sais.  Monsieur,  lui  défend 
entièrement  de  s'en  occuper^  et  aussi ,  loin  d'y  songer,  ai-je  expressément 
à  ccNir  d'écarter  tout  ce  qui  pourrait  sembler  inspiré  par  les  circonstances 
qiéeiales  du  moment. 

»  Mais  enfin,  —  en  dehors  de  ces  circonstances,  —  par  son  rôle 
d'écrivain  militant  et  par  la  nature  de  ses  chansons  toutes  publiées  de 
IdiS  {*)  à  ltf53,  M.  Béranger  appartient  à  l'histoire,  à  une  histoire  d^à 
vieille,  dont  un  quart  de  siècle  nous  sépare.  11  appartient,  par  ses  vers, 
à  la  littérature,  et,  par  les  idées  que  ses  vers  attaquent  ou  prônent,  il  s'est 
rendu  justiciable  de  la  morale  et  de  la  religion.  Je  puis  donc  librement  ici 

(I)  La  dernier  recueil  avoué  de  M.  Béranger  parât  en  l'an  t  sas. 
(s)  Lort  de  la  pnbUcatlon  de  ton  premier  recueil  en  isis,  H.  Béranger  avait  déji 
iresle'CiBq  ans. 

Tome  IL  U 
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apprécier  set  œuvret  dâos  cetie  triple  spkère,  d'ailleurs  aseez  large ,  de 
U  religion  et  de  la  morale,  de  la  littérature  et  de  Tbistoire.  9e  puis 
examiuer,  par  exemple,  si,  à  ce  triple  poiat  de  vue,  M.  Bérauger  mérite 
vraiment  ce  fameux  titre  de  Poèlê  national .  que  se  tuent  i  lui  prodiguer 
les  hommes  du  Siècle,  du  Charivari,  de  la  Presse,  des  Débats,  etc. 

•  H  (audrail  convenir  d'abord  de  ce  qu*on  appeUe  un  poète  national. 
S'il  suflU ,  pour  mériler  cette  épitbéte,  d'avoir  fait  quelques  pièces  de  vers 
en  rhonneur  de  sa  patrie,  et  redoublé  un  certain  nombre  de  fois  les 
fameuses  rimes  —  guerriers  et  lauriers,  —  gloire,  victoire,  —  France, 
vaUlancOf  etc. ,  —  sans  doute,  à  ce  compte  »  M.  ftéranger  se  trouve  èlrt 
un  poète  national;  mais  combien  d'autres  le  sont  autant  que  lui  !  Bira-t-oa 
qu'il  l'emporte  sur  les.  autres  par  le  genre  essentiellement  populaire  de 
ses  «uvres  ?  Cet  argument  ne  vaut  que  dans  le  passé  :  aujourd'iitti  les 
cbansons  de  M.  Béranger  se  lisent  encore ,  on  ne  les  cbante  plus.  Leur 
forme  ne  leur  donne  donc  plus  aucun  privilège  spécial  de  popularité  ;  et  au 
reste ,  si  l'on  en  retrouve  parfois  quelques  refrains  tfsinant  dans  les  guin- 
guettes de  Paris,  ce  sont  totypurs  ceux  qui  célèbrent,  non  point  la  ^oire 
de  la  France,  mais  les  mérites  de  Lisette  et  du  Dieu  des  bonnes  gens,  on 
bien  les  forfaits  des  rois  et  les  turpitudes  des  pi*étres. 

••  D'ailleurs ,  il  est  bien  certain  qu'è  prendre  ee  titre  de  poète  national 
dans  son  sens  et  sa  valeur  véritables ,  quelques  rimes  à  la  Gloire ,  fussent- 
elles  demeurées  très-populaires,  ne  suffisent  point  pour  y  donner  àroit 
U  faut  un  plus  grand  efl'ort  pour  mériler  cette  couronne.  Il  faut  savoir 
Caire  parler  l'âme  piéme  d'un  peuple.  Sous  la  forme  la  plus  noble  el  la 
plus  baute  et  en  même  temps  la  plus  simple  «  il  faut  savoir  exprimer  tout 
ee  que  cette  âme  collective,  dont  soixante  générations  forment  la  vie, 
ei^ferme  eUe-méme  de  plus  noble ,  de  plus  élevé  et  à  la  fois  de  plus  tntina, 
—  traditions,  souvenirs,  idées,  désirs,  aspirations;  gloire  des  armes, 
gloire  des  arts,  des  sciences,  des  lettres,  gloire  bénie  de  la  Religion: 
honneur  du  passé,  force  du  présent,  généreuses  espérances  deTavenir*  — 
et,  par  dessus  tout ,  cette  ferme  communauté  de  sentiments  et  de  creyances. 
qui,  partant  du  fond  dcK  âges  et  persistant  de  siècle  en  siècle piran  Ioqb 
les  changements  extérieurs  de  la  société ,  forme  la  chaîne  sainte  et  forte , 
où  chaque  génératien  ajoute  un  auneau,  et  qui  constitue  ette-mèaie  la 
véritable  unité,  limité  persévérante  de  la  Kalion.  Telle  doit  être  l'œuvre 
du  poète  national,  qu'en  ouvrant  son  livre,  tout  honnête  homme,  conci- 
toyen de  l'auteur,  soit  sâr  de  n^y  rien  trouver  qni  le  blesse,  mais  toujours 
un  noble  vers  et  une  saine  pensée  qui  l'élève  et  le  fortifie ,  parce  que  le 
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poêle  aura  su  liaBuir  toutes  les  patsioni  qui  divisent  pour  ne  puiser  ses 
iospiratioas  qu'aux  senciraents  géoéreux ,  les  plus  propres  i  rapprocher  et 
uoir  de  plus  en  plus  les  enfanti  d'une  même  patrie. 

»  Hé  bien»  je  le  demande  à  tous.  —  je  le  demanderais  i  M.  PerroUn 
lui-même  (*) ,  —  est-ce  là  le  caractère  de  Tceuvre  de  M.  Déranger  ? 

•  M.  Béranger  n'a  pas  chanté  les  gloires  de  la  France,  mais  seulement 
eeUe  d'une  époque ,  ce  qui  est  diCTérent;  -—  époque  illustre,  sans  doute  » 
mais  bien  courte ,  quinze  à  vingt  ans  ;  qu'est  cela  devant  les  siècles  ?  — 
Epoque  rayonnante,  je  le  sais,  mais  qui  eut  un  seul  genre  de  gloire,  la 
gloire  des  armes;  —  gloire  éblouissante ,  je  me  plais  à  le  dire,  mais  qui 
eo  s'éteignant  ne  légua  à  la  France  que  son  prodigieux  souvenir,  sans  nul 
accroissement  de  puissance  ni  de  territoire.  M.  Béranger  eut  certes  T$wm 
de  célébrer  ce  souvenir,  l'un  des  fleurons  étincdants  de  la  couronne  de  b 
patrie  ;  mais  un  poète  national  ne  se  fût  pas  tenu  là  .  car  un  poète  national 
ne  choisit  pas  entre  les  gloires  de  la  Nation  :  il  les  embrasse  et  il  les 
célèbre  toutes  d'un  même  cceur,  et  c'est  justement  Tbohneur  de  ses  chants 
de  nous  présenter  unies  dans  un  même  trophée  toutes  ces  splendeiirs 
nationales,  sans  acception  de  date,  de  parti  ou  d'origine  I 

«  Savez-vous  au  reste,  Monsieur,  quelle  place  la  gloire  de  l'Empire 
occupe  dans  Vœnvre  complète  de  M.  Béranger?  Sur  plus  de  trois  ccQU 
chansons  (^  vingt  à  trente  tout  au  plus  lui  sont  consacrées  :  c'est  peu. 
Ailleurs  elle  ne  paraît  guère ,  et ,  si  parfois  elle  revient ,  c'est  comme  une 
rencontre  ou  comme  une  cheville ,  ou  comme  un  simple  instrument  mis  au 
service  de  passions  fort  peu  glorieuses. 

•  Écartons  encore  une  cinquantaine  d'autres  pièces ,  dont  l'hispiratioD, 
sans  être  toujours  heureuse ,  semble  à  peu  près  purement  littéraire ,  ro- 
mances ou  odelettes  ->  odes,  si  l'on  veut  -  de  tons  assez  divers,  depuis 
Charles  VU  jusqu'aux  Hirondelles,  au  Voyage  imaginaire,  etc. 

«  Ce  départ  une  fois  fait,  si  nous  nous  demandons  quelles  Muses  ont 
inspiré  le  reste ,  c'est-à-dire  la  grande  majorité  de  rceuvre ,  nous  ne  les 
reconnaîtrons,  hélas  !  que  trop  facilement,  car  ces  muses  sont  la  Débauche, 
l'Impiété,  la  Haine  de  l'Autorité  et  de  toute  supériorité  sociale.  —  Vous  me 

(I)  BdUeur  de  M.  Béranger,  dont  on  i  beaucoup  parlé  ces  temps-ci. 

(3)  Notre  corrcspondaQt  oe  parle  Ici ,  bien  entendu  que  des  œuvres  imp  Timé$t ,  et 
même  U  s'arrête  au  recueil  de  1833,  le  dernier  avoué  par  Béranger,  auquel  l'éditeur  a 
i^nté  depuis  U48  dix  chansons  nouvelles  aussi  avouées  par  l'auteur.  On  a  de  plu^  Imprimé 
en  Belgique  et  même  à  Paris  (en  1836)  un  volume  de  chan$onÈ  erotiques  qu^n'onl  été 
ni  reconnues,  ni  désavouées  par  rauteur. 
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trouvez  peul-èlre  un  peu  fif  ;  mais  youyenez-voas,  ttonsiecrr,  «{ue  je  suis  de 
Quimper-Gorentin ,  où  nous  avons  Fhabitude  fâcheuse  d'appeler  les  choses 
par  leur  nom.  —  Quant  à  mes  preuves ,  je  n'en  ai  que  trop ,  mais  la  plupart 
de  nature  A  ne  se  pouvoir  montrer  en  public  ;  même  en  me  bornant  à  citer, 
au  lieu  des  vers  ^  le  titre  des  pièces  ,  on  conçoit  qu'il  serait  vraiment  un  pea 
long  de  transcrire  ici  la  table  des  chansons  de  M.  Béranger.  Seulement, 
pour  répoiidre  aux  gens  qui  en  pareil  cas,  de  bonne  ou  de  mauvaise  foi. 
viennent  vous  crter  à  tue-tête  :  Vos  preuves  !  vos  preuves  !  il  me  faut  bien 
indiquer  au  moins  quelques-uns  des  nombreux  produits  de  la  première  des 
trois  muses  ci-dessus  nommées ,  comme  par  exemple ,  la  Bacchante  »  la 
GrimtT'Mère ,  Madame  Grégoire ,  Frètillm ,  toutes  les  Liselies  (il  y  en 
a^e  quoi  approvisionner  un  phalanstère),  les  Billets  d^ Enterrement ,  le 
Soir  desKoces,  la  Châtie,  la  Bonne  Fille,  la  Cantharide,  la  Nourrice, 
etc.,  etc.,  etc.  Je  suppose  que  vous  en'avez  trop;  je  m'épargne  cl  vous 
épargne  le  reste.  Parmi  les  Muses  qui  ne  chantent  pas  uniquement  pour 
les  tripots,  on  en  a  rarement  vu  se  vautrer  dans  la  fange  avec  plus  d'effroo- 
terte  et  de  contentement  de  soi-même.  (*)  Plus  tard  l'auteur  a  osé  avouer 
que  rimmoràlité  de  ses  chansons  n'était  pour  lui  qu'un  moyen  de  propa- 
gande politique  :  e'est  justement  ce  qui  les  rend  plus  immorales,  et  ce  qui  ne 
laisse  pas  de  donner  une  bien  noble  idée  de  la  cause  servie  par  de  tels 
moyensi 

«  Pour  rimpiété,  elle  coule  de  source  à  chaque  page,  prend  tous  les 
Ums  et  se  plie  â  tous  les  goûts.  Aimez-vous  le  ton  guindé  et  philosophique  ? 
toici  le  Dieu  des  Bonnes  Gens,  ou  bien  la  chanson  des  Fous ,  où  Notre- 
Seigneur-Jésus-Christa  Fhonneur  d'être  mis  sur  la  même  ligne  queFourier 
et  Enfantin  (^,  Préférez -vous  le  persiflDage  de  Voltaire,  gauchement 
imité?  alors  prenez  [e  /otir  des  Morts,  tes  Deux  Sœurs  de  Charité^  le 
Bon  Dieu,  VAnge  Gardien,  les  "Reliques,  etc.,  etc.  Vous  pla!t-il  des- 
cendre plus  bas  encore,  jusqu^à  h  farce  grossière  et  platement  ignoble? 
TOUS  en  avez  sous  la  main  un  type  achevé,  entre  plusieurs  autres,  dans 
ces  ineptes  chansons  des  Papes  (le  Bon  Pape,  te  Mariage  du  Pape»  le 


(1)  Voltaire  du  moioi  avait  la  pudeur  de  reoier  ton  inlIiDe  Pne^Ue  ;  et  même  quand  fl 
était  an  peu  trop  pretaé,  Il  n'était  onllement  gêné  de  •conarmer  aon  mensonge,  en  écri- 
tant  au  pins  ùeaux  endrelta:  «  (^««Z  êtt  U  taquaiê ,  ^nel  ttt  t$  mitérgùlê  çui  m 
fait  la  plupart  de  c$t  vert  ?  • 

(2)  Rotons  encore .  dam  le  même  genre,  la  ctianson  inUinlée  Jfoii  jâme,  dont  le  der- 
.nier,  collet  contient  une  curieuse  recette  pour  passer  «gréableasent  de  ce  monde  en 
J'attire.  L'auteur  tonietols  s* est  gardé  de  la  suivre. 
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Fils  iu  Pape ,  U  Pape  Musulman) .  où  la  basseiie  du  langage  le  dispute 
à  la  bassesse  des  idées  »  —  si  Ton  peut  appeler  eela  des  idées  I 

Quant  4  la  Haine  de  T Autorité,  on  peut  dire  qu'elle  est  vraiment,  chex^ 
M.  Béranger,  le  fond  de  la  langue;  elle  seule  explique  une  foule  d*expressions^ 
obscures ,  qui  autrement  feraient  de  sescbansons  un  casse*tète  cbinois  ;  mais 
cette  baine  éclaircit  tout,  elle  est  partout,  elle  circule  dans  tous  ses  vers,  comme 
le  sang  dans  le  corps  humain  ;  elle  en  est  l'âme,  la  vie,  ou,  si  vous  voûtes»  l'air 
respirable,  hors  duquel  il  leur  était  impossible  et  de  naître  et  de  durer.  A 
qnoi  bon  ici  donner  des  preuves ,  citer  des  exemples?  N'avons-nous  pas 
l'aven  explicite ,  en  vers  et  en  prose,  et  plus  d'une  fois  répété,  de  l'auteur 
liii*même  (') ,  trés-glorieux  de  ce  qu'il  a  fait?  A  ses  yeux  et  dans  ses  vers, 
les  rois  sont  nécessairement  coupables  de  tous  les  crimes,  de  toutes  le» 
roueries  et  de  toutes  les  sottises ,  scélérats  et  imbéciles  en  même  temps  :: 
les  prêtres  sont  leurs  conseils ,  et  les  nobles  leurs  complices.  C'est  sous  ce»^ 
couleurs  que  le  chansonnier  voit  et  peint  la  MonArehie  Française.  Aussi  s» 
muse  chevrotante,  dans  une  de  ces  productions  racbitiques,  arrachées  en 
dernier  lieu  (vers  1848,  si  je  ne  me  trompe)  à  la  vieillesse  de  l'auteur  par 
le  zèle  mal  avisé  de  l'éditeur,  en  est-elle  venue  à  déclarer  que  d'ici  peu 
de  temps ,  et  pour  le  bonheàr  du  globe , 

Ces  pauvres  rois,  ils  seront  tous  noyés  !  (bis), 

«  £t  c'est  en  France,  dans  ce  beau  pays  dont  la  carte  a  été  faite  toute 
entière  -^  tout  entière,  entendez- vous  !  —  par  Tépée  et  le  génie  de  nos 
vieux  rois  ;  dont  les  rois ,  d'ailleurs ,  s'appellent  Clovis ,  Charlemagne , 
Philippe- Auguste  «  saint  Louis ,  Charles  V,  Louis  XII,  François  l*', 
Henri  IV,  Louis  XIV,  Louis  XVI,  etc.;  c'est  chez  une  telle  nation 
et  devant  de  tels  noms  que  la  baine  de  la  Royauté ,  poussée  (on  a  droit  de 
le  dire)  jusqu'à  l'absurde,  pourrait  être  considérée  comme  une  inspiration 
nationale.^...  Faites  croire  cela  à  des  Anglais,  à  la  bonne  heure!  Mais  tout 
cœur  français  vous  cne  que  celte  baine  est  anti-française  au  premier  chef, 
et  que  tout  poète,  quel  qu'il  soit,  assez  malheureux  pour  en  infecter  ses 
vers ,  ne  sera  jamais  un  poète  national  ! 

»  Mais'si  la  tradition  nationale  de  la  France  est  monarchique,  elle  est  aussi 
catholique.  Les  premières  assises  de  cette  société  française,  si  riche  de 

(1)  Tolif,  eotre  antret ,  la  gnnds  préface  nrite  en  tête  an  rccaefl  de  1 133 ,  etlt  denlère 
pièce  de  ce  nèBe  recueil ,  tntHniée  Jdiêu  càûMsont. 
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gloire  el  (le  grandeur,  dont  les  murs  quoique  ébmnlés  nous  protègent 
encore ,  ont  été  péniblement  élevées  par  nos  évêques ,  qui ,  aux  premiers 
siècles  de  noire  histoire  (de  Taveu  du  sceptique  Gibbon  lui-même)  pHrent 
soin  de  pétrir  ces  races,  ces  mcMirs,  ces  lois  si  diverses»  pèle-méle  en- 
taèsèes  dans  les  limite^  de  la  Gaulé,  des  Alpes  4  TOcéan  et  du  Rhin  aux 
Pyrénées ,  pour  en  former  une  société,  régulière ,  comme  les  abeilles  font 
)eur  ruche  eu  pétrissant  le  miel.  Et  depuis  lors  jusqu'à  présent,  —  depuis 
Tolbiac,  où  Clovis  vaincu  se  releva  vaiqueur  par  la  grâce  du  Dieu  de 
Clotilde,  jusqu'à  la  tour  Malakoff,  emportée  le  jour  même  d'une  des 
grandes  fêtes  de  la  patronne  de  la  France  (*)  ;  —  depuis  les  Croisades ,  qui 
du  même  coup  plantèrent  en  Orient  le  drapeau  de  la  France  et  l'étendard 
de  la  Croix ,  jusqu'à  ces  bataiHons  de  missionnaires ,  croisés  sublin^es,  qui, 
sans  armes ,  s*en  vont  chaque  année  porter  aux  deux  bouts  du  momie  la 
lumière  de  l'Evangile  et  l'amour  du  nom  français;  —  depuis  Tempereur 
Charlemagne,  dont  l'épée  fonda  le  patrimoine  de  Saint^Pierre ,  jusqu'à 
cette  illustre  Assemblée  (de  1849)  qui  dévoua  l'épée  de  la  France  à  le 
reconquérir ,  qui  elle-même ,  en  acclamant  avec  enthousiasme  ce  cri  su- 
blime :  U Eglise,  c*est  une  mère!  revendiqua  solennellement  pour  U 
France  moderne  le  titre  antique  et  glorieux  de  Fille  aînée  de  l'Eglise;  — 
depuis  saint  Hilaire  jusqu'à  saint  Bernard ,  et  de  saint  Bernard  à  saint 
Vincent-de^Paul  et  à  Bossuet  ;  de  (ossuet  à  M.  de  Chateaubriand  et  de  saint 
Vincent-de-Paul  au  grand  archevêque-martyr  des  barricades;  de  Suger  à 
Richelieu;  de  Du  Guesclin  à  Boyard,  à  Turenne,  et  aux  plus  illustres  gé- 
néraux de  notre  siècle ,  —  cherchez  eu  France  un  homme  vraiment  grand, 
cherchez  une  grande  œuvre ,  une  grande  époque  oii  ne  soit  profondément 
empreint  par  quelque  côté  le  sceau  du  catholicisme ,  — vous  n'en  trouverez 
pas  !  —  Et  l'on  voudrait  me  faire  saluer ,  comme  le  poète  national  de  ia 
France,  l'homme  qui  s'est  ingénié  de  toute  façon,  dans  ses  écrits,  à  Vili- 
pender le  catholicisme ,  l'auteur  même  du  Fils  du  Pape! 

»  Et  dans  un  pays  qui  a  pour  patronne  nationale  la  très-sainte  Vierge ,  — 
dans  la  patrie  de  sainte  Geneviève,  de  Jeanne  jl*Ârc,  et  de  ces  miUiers 
d'humbles  héroïnes  qui,  sous  le  nom  de  Sœurs  de  Charité  ou  de  Petites- 
Sœurs  des  Pauvres,  font  à  cette  heure-ci  même  l'admiration  du  monde  , 
—  on  veut  que  le  chantre  effronté  de  Madame  Grégoire»  de  Lisette  et  de 
la  Bacchante ,  le  poète  qui  a  osé  mettre  au  même  rang  d'estime  la  vie 
de  renoncement  et  de  sacrifice  et  la  vie  de  jouissance  et,de  honte ,  la  Sœur 

{\)  Le  I  septembre  ,  tète  de  1«  Nattvltéde  la  vierge. 


<fo  Charité  et  la  courtisane ,  —  on  feat  qu'il  Mil  recoomi  ôa  tout  pour 
poêle  national;  on  reftiae  presque  la  qualité  de  bon  Français  à  qui  kii 
re^^  ce  titre  ! 

•  Hé  bien,  au  nom  de  la  Morale,  de  la  leligiooel  de  VHidtoire,  c'est 
li  nne  prétention  inadmissible,  et  que  les  hommes  des  Débali^  de  U  PnUriê, 
du  SiMe,  do  Charivari ,  etc.,  ligués  ensemble»  ne  pourront  jamais 
hm  triompher,  quand  bien  néoM  ils  panrieAdraient  à  capter  pour  quelques 
jours  oe  qu'ils  nomment  Topinion  pid>lique.  En  pareille  malière»  il  y  a 
appel  de  Topinion  subornée  à  l'impassibU  conscience  des  honnêtes  gens  » 
et  devant  ce  dernier  tribunal ,  où  les  phrases  sont  impnisMntes,  la  sentence 
sera  cassée ,  Tapothéose  méprisée .  et  la  couronne  airachée  du  A*ont  de  ce 
poète  prétendu  national ,  qu'on  père  honnête  rougirait  de  faire  lire  à 
ionib! 

»  J'aurais  encore ,  pour  finir.  4  examiner  la  valeur  littéraire  de  l'cMvre 
de  M.  Béranger.  Mais  cette  lettre  est  déji  longue  ;  on  nous  promet»  sous 
peu  de  temps,  la  publication  d'un  demi- cent  de  chansons  posthumes  : 
ce  sera  pour  cet  examen  une  occasion  naturelle.  Je  me  borne  à  une  seule 
observation.  M.  Béranger  aurait- il  mis  dans  ses  œuvres  tout  le  génie  que 
loi  prêtent  ses  panégyristes,  il  n'en  aurait  pas  plus  droit  i^u  glorieux  titre 
de  poète  national ,  mais  il  en  seraK  plus  ooupahle,  il  en  devrait  être  pins 
sévèrement  condamné  <  poir  avoir  profané  en  d'odieux  hsages  un  des  plus 
beaux  dons  de  Bien.  )iais  son  mérite  littéraire  est-il  vrainfent  aussi  grand 
qne  nous  le  crient  ses  thuriféraires  ?  On  commence  à  en  douter.  Sans  doute» 
%  juger  ses  œuvres,  M.  Béranger  passera  toujours  pour  un  homme  de 
beaucoup,  beaucoup  d'esprit ,  et  terriblement  habile  à  bafouer  ses  ennemis  ; 
pour  grand  poète ,  c'est  diflérent.  Des  juges  très-exercés  en  pareille  matière  ^ 
pris  d'ailleurs  dans  tous  les  camps  «  se  sont  déjà,  <lans  une  occasion 
réceme,  prononcés  énergiquement  contre  cette  prétention,  auasi  bien 
M.  Ulbach  de  la  Revue  de  Paris  que  M.  de  Pentmartin  du  Cerretpendani , 
et  M.  Deschanel  de  Y  Indépendance  Beige  aussi  bien  que  M.'  Yeuillot  de 
l'Univers;  avant  eux,  M.  Sainte-Beuve,  du  Moniteur,  avait  lui-même 
formulé  de  très-fortes  réserves.  Comment  donc  expliquer  i|ue  l'opinion 
contraire  compte  tant  de  partisans»  du  moins  dans  la  foule?  C'est  que 
M*.  Béranger  éuit  un  poète  de  parti,  lui-même  l'avoue  et,  avec  une 
modestie  que  l'on  aime  à  croire  sincère  et  qui  me  semble  très-prévoyante  , 
il  dit  dans  la  préface  de  son  dernier  recueil  (4833)  :  «  J*ai  toujours  pensé 
•  que* ma  réputation  déclinerait  d'autant  plus  vite,  qu'elle  a  été  nécessaire- 
-  ment  fort  exagérée  par  Vinlérét  de  parti  qui  s'y  est  attacha. . 
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••  SiJI.Bénmger  est  110  poète  do  parti,  ce  n'est  point  an  poète  natioail , 
car  ces  deux  titres  s'excluent ,  et  le  poète  de  parti ,  quand  bien  même  il 
chante  la  Gloire  »  n'a  jamais  en  vue  que  les  intérêts  de  sa  coterie.  On^sait 
au  reste  quel  parti  il  a  senri.  C'est  celui  qui ,  sous  le  couvert  de  la  Charte . 
tâchait  par  tous  les  moyens  de  ruiner  en  France  le  Catholicisme  et  la 
Monarchie ,  qui  se  crut  à  tout  jamais  le  maître  en  1830  »  dont  rfliston^  a 
flétri  le  rôle  du  nom  si  bien  mérité  de  Comédie  de  quinze  ans  (*)  •  *-maÎ8 
que ,  pour  être  juste  «  elle  doit  distinguer  très- soigneusement  de  ces  libé- 
raux sincères,  quoique  peu  nombreux,  dont  Royer*Go!lard  est  le  type , 
qui  firent  4  la  Royauté  une  opposition  fort  imprudente ,  jamais  factieuse, 
et  virent  dans  4830  un  désastre  aussi  terrible  à  la  véritable  Liberté  qu'à  U 
véritable  Monarchie. 

•  Veuillez  excuser.  Monsieur,  cette  longue  épitre,  et  me  croire  ton- 
jours,  etc. 

»  Ur  Bas-Breton.  » 


Je  n'ajouterai  rien  à  cette  lettre.  On  ne  reprochera  pas  sans  doute  i 
notre  correspondant  de  venir  insulter  une  tombe  à  peine  closes  car  si  )e 
poète  est  dans  cette  tombe ,  ses  ceuvres  n'y  sont  pas,  eUes restent  au  milieu 
de  nous,  sans  la  moindre  atténuation  ni  le  moindre  désaveu,  entourées 
d'amis  bruyants  fort  en  état  de  les  défendre  et  qui  s'emploient  de  leur 
mieux  à  les  glorifier.  Ce  sont  justement  ces  panégyriques  outrés  qui  ont 
provoqué  la  verve  de  notre  ami  de  Basse- Bretagne,  et  comment  s'en 
étonner?  Toutes  fois  qu'on  prétendra  glorifier  de  la  sorte  des  chants  de 
scandale  et  de  haine,  comme  il  y  en  a  trop  dans  Béranger.  on  ne  man- 
quera jamais  de  froisser  vivement  en  France,  —  surtout  en  Bretagne  et 
en  Vendée,  —  une  masse  considérable  d*honnêles  gens  et  de  soulever 
dans  leur  conscience  d'énergiques  protestations. 

(I)  J'appelle  comédiem  d$  guimê  am  les  hommes  qui,  i  la  Ulbuoe,  protettaienl 
de  lear  respect  pour  la  Hooarchle  et  pour  la  Charte,  et  repoussahMit  comme  use  tojiire 
tonl  reproche  de  consplratloo ,  tandis  qn'eo  dessous  Us  prêtaient  la  main  ft  tous  lea 
conspirateurs.  Ainsi  fUsaleot  Benjamin  Constant ,  le  général  Foj  lui-même,  et  bien  d'antres. 
C'est  aujourd'hui  4e  l'histoire;  une  plume  non  suspecte,  celle  de  H.  de  Vaulabelle ,  s'est 
chargée  de  le  démontrer,  et  tout  récemment  H.  Henry  de  lUanceja  proSté  fort  I  propos  de 
ces  Inmlères  pour  éclairer  pluslears  points  Inléressanis  de  sa  belle  étnde  sur  ft  Général 
comte  Coutard. 
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Sofail  de  protestatioos,  en  voki  une  d'an  autre  genre.  Dtns  nn  mé- 
moire, ly  à  la  Société  Académique  de  Nantes  et  actuellement  imprimé» 
M.  Dugasl-Matifcoi  proteste  contre  certaines  allégations  de  notre  ami , 
M.  Edmond  Biré,  mises  au  début  de  son  étude  sur  les  Conlemplatiant  de 
M.  Victor  Hugo .  que  j*aTais  encore  occasion  de  rappeler  dans  ma  dernière 
duroniqiie.  M.  Btré  dit  que  «  quelque  temps  après  la  défaite  des  Vendéens 

•  à  Savenay  en  décembre  4793,  Carrier  fit  arrêter  aux  portes  même  de 
»  Nantes,  à  Bouguenais ,  sept  ou  huit  cents  paysans  »,  qui  »  »  conduits  au 
»  château  d'Aux ,  furent  fusillés  sans  autre  forme  de  procès ,  »  malgré  les 
efforts  faits  pour  les  sauter  par  le  capitaine  Léopold  Hugo ,  père  de  M.  Victor 
Uogo,  et  depuis  «  mort  en  1828^  lieutenant- général  des  armées  du 

•  Roi  (*)  ».  M.  Dugast  traite  ce  récit  de  fanlasUquef  et  pourtant  tout 
son  mémoire  O  tbouUt  4  en  confirmer  la  vérité ,  sur  tous  les  points 
essentiels. 

£n  eflët,  par  \es  Mémoires  du  général  Hugo  le  guide  le  plus  sûr  en 
celte  matière  (plus  sûr  même  que  les  registres  du  greffe  révolutionnaire 
cités parM.  Dugast,  qui  étaient  tenus  Dieu  sait  comme!)  M.  Duga&i  constate 
parfaitement  qu  à  la  suite  d'une  véritable  razzia  (le  mot  est  de  M.  Dugast) 
faite  par  les  républicains  contre  la  paroisse  de  Bouguenais  ,  plusieurs  cen- 
taines dd  paysans  (deux  cent  soixante -dix  hodauies  el  vingt-deux  femmes) 
furent  emprisonnés  au  château  d'Aux  (')  puis,  roa>gré  tous  les  efforts  de 
Léopold  Uugo  pour  sauver  leur  vie ,  condamnés  k  mort  et  exécutés  —  écrit 
ce  général  dans  ses  Mémoires  —  «  après  quelques  courtes  questions  de 
jmre  forme,  »  C'est  là  ce  que  M.  Dugast  appelle  une  répression  régulière 
(p.  15  de  son  mémoire). 

Le  général  Hugo  est  plus  juste  :  il  nomme  cela  un  massacre  (*).  —  Mais 
ce  massacre,  qui  comprenait,  entre  autres  victimes,  u^i  enfant  de  quinxe 
ans,  cinq  ou  six  adolescents  de  dix-sept  et  dix-huit  ans,  seize  vieillards  de 
•oixante-dix  à  soixante-dix-huit,  —  ce  massacre  n'est  pas  du  fait  de 

(1)  Voir  le  t.  I«'de  la  Bevae,  p.  si. 

(1)  InUtulé  :  Le  ckduau  d'Jux  en  I7t4,  rectifleation  kiiiorique  eoneemani  la 
Bérolution. 

(3)  n  rétalte  d'une  lettre  da  teiapt ,  commimlqiiée  I  H.  IHignt  per  H.  Bizeal  que  pin- 
•leon  de  cet  peuf  ret  pajsani  furent  «tUrés  au  cbâiean  d'Aux  par  trahison  ;  les  objections  de 
H.  Dugast  contre  l'autorité  de  cette  lettre  sont  vraiment  assez  nié4.ocres.  Les  vingt-deux 
femmes  torent  relflcliées. 

(*)  •  T'ai  beaucoup  hit  la  guerre ,  écrlt-ll ,  J'ai  parcouru  de  vastes  champs  de  bataille , 

•  Jmmais  rim  n$  m*a  tant  frmppé  fUê  le  «iSSACM  de  cet  vicîimet  de  l'opinion  et  du 
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Carrier,  il  fut  ordonné,  après  quelques  quet liant  de  pure  formt,  P^i^ 
ne  sais  quelle  Commission  révolutionnaire  ,  et  M.  Dugast  en  triomphe.  En 
vérité; il  a  tort;  car  cela  prouve  surtout  que  Carrier  avait  des  émnies 
<t  n'était  pas ,  autiTnt  qu'on  le  dit ,  une  anomalie  dans  le  parti  de  ta  Répu- 
blique. 

Il  est  vrai  que .  pour  excuser  les  bourreaux ,  M.  bugast  ne  se  fait  faute 
d'accuser  le  peuple ,  —  ce  peuple  simple  et  doux  de  nos  campagnes ,  qui 
n*a  jamais  regimbé  contre  le  joug  le  plus  inique ,  que  quand  il  Ta  senti 
intolérable.  —  A  Ten  croire ,  la  boucherie  du  château  d'Aux  autait  M  pro- 
voquée par  les  cruautés  des  paysans  de  Bouguenais  et  par  leur  «  hrigan- 

•  dage  quelidien,  exercé  sur  la  force  armée  et  les  patrioles  de  Naites 
(p.  31  du  mémoire).  Il  ne  rapporte  aucun  trait  de  cruauté  ni  de  brigan- 
dage à  la  charge  des  fiouguenaisiens ,  ni  surtout  des  malheureux  condamoésy 
et  le  général  Hugo ,  qui  avait  eu  avec  eux  de  «  fréquents  entretiens ,  •  ne 
nous  parie  que  de  «  leur  douce  résigr^lion  »,  de  «  leur  simplicité  » ,  et 
du  vif  intérêt  qu'ils  lui  inspirèrent.  Mais  M.  Dugast  nous  cite  trois  ou  quatre 
historiettes,  plus  ou  moins  certaines ,  qui  se  seraient  passées  à  Roche- 
Serviére,  à  Sion,  à  Montaign,  Hem  un  arrêté  du  préfet  de  l'Isère,  di 
7  mai  1816,  contre  le  conspirateur  Didier,  qui  avait  voulu,  deusjoors 
avant,  s'emparer  de  Grenoble  (ne  cherchez  pas  ce  lieu  dans  les  envi- 
rons de  Bouguenais)....  et  vodà  justement  pourquoi  la  boudierie  du 
château  d'Aux  (en  avril  1794)  ne  fut  qu'une  répression  régulièit,  —  Ce 
raisonnement  n'est-il  pas  aussi  régulier  que  la  répression  ? 

Quand  même  on  finirait  par  déterrer  quelque  anecdote  controuvée  à  la 
charge  des  pauvres  paysans  de  Bouguenais ,  est-ce  que  les  premières  pro- 
▼ocations ,  le  brigandage ,  et  l'atrocité  n'étaient  pas  venus  d'abord  des 
suppôts  de  la  République?  Est-ce  que  Carrier  ne  venait  pas  de  quitter 
Nantes  à  peine?  Est-ce  que  la  Vendée  entière  n'était  pas  fomanle? 
Je  n'ai  point  à  raconter,  comme  M.  Dugast.  de  petites  historiettes  à 
«ffet  dramatique ,  je  me  bornerai  à  citer  le  témoignage  des  filus  purs  répu- 
blicains, amis  de  Robespierre. 

Juilion  fils  écrivait  de  Tours  à  ce  dernier,  le  46  pluviôse  an  ii  (4  fé- 
vrier 4794)  :  •  Je  t'ai  promis  quelques  détails;  mon  bon  ami ,  sur  Carrier 

*  et  sur  Nantes.  Je  ferai  connaître  au  Comité  le  mal  que  j'ai  vu,  le  Conuté 
>•  s'empressera  d'y  porter  remède.  —  La  réunion  de  trois  fléaux ,  de  la 
>*  peste ,  de  la  famine  et  de  la  guerre,  menace  Nantes.  On  a  fait  fusiller , 
»  peu  loin  de  la  ville ,  une  foule  intiombrakle  de  soldais  royaux,  et  cette 
»  masse  de  cadavres  entassés ,  jointe  aux  exhalaisons  peslilentielles  de 
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»  la  Loire ,  toute  êouilUe  de  êong ,  a  corrompu  Tiir.  Les  gardes  natio- 

•  oales  de  Naotes  ont  été  envoyées  par  Carrier  pour  enterrer  les  moris ,  et 

•  deux  mUle  personnes,  en  moins  de  deux  mois ,  ont  péri  d^une  ma* 

•  ladie contagieuse  (^)  ». 

Cette  lettre  est  du  commencement  de  février;  en  voici  une  dn  20  mars  94. 
ou,  eomme  en  disait  alors,  dn  30  ventôse  an  ii,  adressée  également  à 
Bokespienre  par  un  de  ses  agents ,  ancien  membre  de  l'Assemblée  Consti* 
tuante  :  «  Ton  dme  sensible ,  —  écrit-il  à  cet  homme  sensible ,  —  ton 
»  éme  sensible  frémirait  d^horreur  au  récK  des  mesures  exécutées  dans 

•  les  cantons  paisibles  des  départements  insurgés.  Les  ordres  du  Comité  de 

>  Salut  Pnbic  ont  été  méprisés.  Tout,  toot  savs  kxciptiov  est  incendié, 

>  massacré,  dévasté.  Des  villes,  des  bourgs,  des  villages  habités  par  des 

>  patriotes  ont  disparu,  et  le  fer  a  achevé  ce  que  la  flamme  épargnent  ; 

•  c'est  ainsi  qu'on  a  ressuscité  la.  Vendée.  Elle  était  finie  par  la  prise  dt 
»  Noinnoutier,  mais  Bonsin  et  Vincent  ne  le  voulaient  pas;  ils  l'ont  recréée, 
-  en  forçant  les  paysavs ,  dont  un  grand  nombre  rapportaient  leurs 
"  armes,  à  se  réunir  aux  Brigands  pour  éviter  la  mort  (*)  ». 

Cela  s'écrivait  le  20  mars  4794^  la  boucherie  du  château  d'Âux  est  du 
S  avril  suivant.  De  quel  côté  était  le  brigandage  eih  provocation? 

Emporté  par  l'ardeur  de  rectifier.,  M.  Dugast  va  trop  loin  :  ^  «  Le  capi- 
taine Léopold  Hugo,  mort  en  18^8  lieutenant -général  des  armées  du 
»  Roi»,  —  avait  dit  M.  Biré.  —  »  Lieutenant-général  en  retraite,  s'il 

•  vous  plail  !  lui  répond  M.  Dugast  ;  Léopold  Hugo  était  officier  général 

>  depuis  I809«  et  les  Bourbons  brisèrent  son  épée  pour  avoir  défendu 

>  Thionville  en  4814  et  1815  contre  nos  amis  les  ennemis  prussiens.  »  — 
Le  trait  final  n'est  pas  neuf.  -  Cependant  M.  Victor  Hugo,  qui  connaît 
apparemment  l'histoire  de  son  père,  a  mis,  en  tête  de  son  recueil  des  Voi^Q 
Intérieures,  cette  dédicace  : 

•  A  Joseph' Léopold'Sigisbert ,  comte  Hugo ,  LiBUTsiiAirr-eBiiiRAL  oes 
AiHÎBs  00  Boi,  -  né  en  4774,  volontaire  en  4794 ,  colonel  en  4803, 
général  de  brigade  en  4809.  gouverneur  de  province  en  4810,  LiBUTBiiAHt- 
etiBMx  BU  4825,  ntor<  en  4828,  —  Non  inscrit  sur  Cœrc  de  V Etoile,  — 
son  ^respectueux  Victok  HtNso.  » 

(0  Coartoit,  Rapport  à  la  convention  tur  le»  papiera  de  Robetpierre ,  pièce» 
JatUflcattvet,  p.  as9.  n  rétutte  de  ceUe  lettre  que  Carrier,  qaaod  elle  a  été^crtte .  n'était 
pateneore  rappelé  de  Iftntei ,  car  JaltlSe  y  denaiidd  le  rappel  de  ce  noiittre. 

())  Coortolt ,  Ortd.,  p.  945. 
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D'où  il  faat  conclure,  —  en  rectifiant  la  rectification  de  M.  Dttgast ,  — 
que  le»  Bourbon» ,  au  lieu  de  briser  Tépée  de  Léopdd  Hugo,  relevèrent  en 
effet  au  grade  de  lieutenant-général  ;  et  en  outre,  que  le  changement  opéré 
dans  les  opinions  politiques  de  M.  Victor  Hugo  n'a  point  encore  décidé 
tous  les  démocrates  à  lire  les  œuvres  de  ce  grand  poète,  sans  quoi 
M.  Dugast  n'eût  point  manqué  d'adresser  cette  recUficatiim  à  rautemr 
même  des  Voix  Intérieures,  et  non  à  M.  Biré,  qui  n'a  fait  que  copier  la 
dédicace. 

Cela  eût  mieux  valu  sans  doute  que  de  lancer  à  notre  collaborateur  l'es- 
pèce de  personnalité  qui  suit  : 

«  M,  Biré  a  la  Révolution  trop  en  horreur  pour  ravoir  jamais  étudiée, 
•  quoiqu'elle  l'ait  tiré,  lui  ou  les  siens,  comme  tant  cT autres  ingrats, 
»  de  la  condition  subalterne  où  leâ  refoulait  la  vieille  aristocratie  •  (p.  S. 
du  mémoire). 

Je  relève  cette  apostrophe,  parce  qu'elle  revient  comme  un  tic,  depuis 
quelque  temps ,  dans  la  polémique  des  écrivains  d'une  certaine  école.  C'est 
affecter  trop  obstinément  d'ignorer  que ,  sous  l'ancien  régime ,  les  roturiers 
parvenaient  sans  grand  obstacle  aux  situations  les  plus  hautes.  Qui  ne  sait  le 
mot  du  duc  de  Saint-Simon  sur  Voysin ,  ministre  des  finances  de  Louis  XIY , 
en  4 709  :  «  Voysin  avait  parraitement  ta  plus  essentielle  qualité,  sans 
»  laquelle  nul  ne  pouvait  entrer  et  n*esi  jamais  entré  dans  le  Conseil  (^  de 
»  Louis  XIV,  en  tout  son  règne,  qui  est  la  pleine  et  parfaite  roture.  » 

Quant  à  notre  ami  Biré,  quoiqu'il  n'ait  plus  là,  pour  le  refouler»  la 
vieille  aristocratie,  il  n'est  point  ministre  comme  Voysin,  ni  en  aucun 
chemin  de  le  devenir;  il  est  avocat,  M.  Dugast  a  pris  soin  de  l'apprendre  à 
Messieurs  de  la  Société  Académique  :  hé  bien ,  avant  4789 ,  l'Ordre  des 
Avocats  n'était  ni  moins  honoré  ni  moins  honorable  qu'aujourd'hui ,  et  je 
ne  sache  pas  que  la  vieille  aristocratie  empêchât  personne  d'y  entrer.  Que 
signifie  donc  ce  reproche  peu  courtois  d'ingratitude,  lancé  à  notre  colla- 
borateur? Pourquoi  encore  l'accuser  de  n'avoir  jamais  étudié  la  Révo- 
lution? H.  Dugast  en  est-il  bien  sûr?  Qui  sait,  dans  un  nM>is  d'ici,  quand 
la  Revue  aura  publié  le  travail  de  M.  Biré  sur  ta  Révolution  Française  et 
M,  Michelet,  pent-ètre  M.  Dugast  reprochera-t-il  au  contraire  à  notre  ami 
d'avoir  trop  étudié  cette  sanglante  époque  ? 


(I)  Le  GoDseUdet  mints.ret  «t  de*  secrétaires  d*Eul  ;  Saint-SUnoo  note ,  < 
unique  exception  le  duc  de  BeauvilUers;  Mémoifei ,  édU.  Cbéruel,  forMit  in-is,  UIV, 
p.  412. 
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La  république  des  Lettres  ^  armoricaines  —  parait  d'ailleurs  être  en 
ce  moment-ei  sur  le  pied  de  guerre.  —  Ne  tous  efflrayes  pas  trop  ;  les 
combattants,  après  s'être  cbamaillés;  n'en  seront  pas  moins  bons  amis. 

—  Si  j*avais  le  temps  de  vous  mener  maintenant  jusqu'à  Vannes ,  nous 
loinberions,  de  la  discussion  historique  où  nous  étions  tout  à  l'heure,  dans 
one  discussion  littéraire ,  que  j'appellerai ,  pour  faire  court,  la  querelle 
des  MarvaiUers,  —  Eh .  qu'est-ce  que  les  Marvatilersl  allez*vous  dire. 

—  Ah»  voilà !...  Vous  saurez  cela  le  mois  prochain,  attendu  qu'en  oe 
momenlrci  à  peine  me  reste-t-il  assez  de  place  pour  vous  nommer  tontes 
les  choses  intéressantes  dont  je  voulais  vous  entretenir  et  que  je  suis 
forcé  de  renvoyer  à  ma  prochaine  Chronique ,  savoir,  —  en  premier  lieu , 
ladite  querelle  des  Jfarvat7/erf,  dont  je  ne  puis  vous  dire  maintenant 
antre  chose  que  le  nom  des  deux  champions ,  qui  sont  M.  du  Laurens  de 
la  Barre  et  M.  l'abbé  Le  Joubioux  ;  au  moins  savez-vous  par-là  qu'il  s'agit 
d'une  lutte  courtoise ,  profitable  et  agréable  pour  tous  ;  —  puis,  un  livre 
de  vers,  oii  vous  retrouverez  des  noms  connus  de  vous  {*)  et  intitulé 
Y  Abeille  Bordelaise ,  mais  ne  vous  fiez  pas  au  titre ,  car  c'est  toute 
uoe  ruche;  —  un  excellent  mémoire  médico-philosophique,  Dieu  et 
TAme,  manifestés  par  t étude  des  lois  vitales  et  des  lois  phy- 
siologiques de  r homme,  par  M.  le  docteur  Padioleau ,  de  Nantes (')  ;  — 
ensuite .  pour  les  érudits  et  archéologues ,  les  curieux  Mélanges  histori* 
guet  et  archéologiques  sur  la  Breta^e  (')  de  11.  Anatole  de  Barthélémy 
(deuxième  cahier}  ;  —  le  Cartulaire  des  sirs  de  Rays  de  M.  Marchegay(^)« 
savant  travail .  qui  intéresse  en  même  temps  la  Bretagne  et  la  Vendée , 
et  qui  a ,  dans  le  nom  de  son  auteur ,  sa  meilleure  lettre  de  recomman- 
dation ;  —  le  Monastère  de  la  Meilleraie  ou  Visite  à  iV.-D.  de  la  Trappe ^ 
par  M.  Auguste  Amaury  (*) .  dont  le  titre  dit  l'intérêt  ;  —  une  notice  sur 
l'éminent  architecte  de  Saint-Nicolas  de  Nantes ,  M.  Lassus ,  dont  la  mort 
récente  cause  tant  de  regrets  ;  ^  des  détails  intéressants  sur  la  ville  de 
Bedon  et  le  Congrès  de  l'Association  Bretonne,  qui  s'y  doit  ouvrir  le  il 
octobre, — etc.,  etc. 

tout  cela  pour  le  mois  prochain ,  ami  lecteur,  et  pour  le  moment  per- 

(1)  Boire  aiitret  MM.  Htppolyte  Hioier ,  BmUe  Grimaud,  Jules  de  Gères. 
(i)  On  le  trouve  chez  Poirier-Legros,  libraire,  rue  d'Orléans,  Kaoles,  lo-t*. 

(3)  Parla,  chex  Victor  Didron,  tn-8*. 

(4)  A  Haotes,  ebex  Goéraud,  libraire  ;  —  grand  in-t*  sur  papier  vergé ,  tiré  I  so  exen- 
pliirea  aenlemeiii,  prix  s  fr. 

(I)  Rantea,  chex  Montagne,  éditeur,  rue  delà  Fosse. 
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inellez-moi ,  avant  de  prendre  congé  de  vous ,  de  vous  donner  rendez-vous, 
ie  8  sepleoibre  1857  ,  dans  la  ville  de  Guingamp. —  Pourquoi  à  Guingamp  ? 
—  Parce  qu'on  y  célébrera .  ce  jour-là  »  une  magnifique  et  éiDOuvanle 
fête  pour  le  couronnement  de  la  très-pieuse  statue  de  Notre-Dame  de  Boa- 
Secours  ,  à  qui  le  Souverain  Ponlire  a  décerné ,  en  4857 ,  la  couronne  d*or 
ifpSi  envoie ,  chaque  an ,  à  l'un  des  sanctuaires  les  «plus  vénérés  de  la 
Irès-sainte  Vierge.  La  plupart  des  évêques  de  la  province  de  Tours  y 
seront  réunis,  sous  la  présidence  de  leur  métropolitain.  Allez-y  donc 
aussi,  cber  lecleur,  et  si  par  malheur  vous  ne  m'y  rencontrez  pas  en 
personne .  soyez  sûr  que  j'y  serai  par  procureur. 

Avant  de  partir,  si  vous  êtes  Nantais,  et. si  vous  aimez  les  fleurs,  les 
plantes  rares ,  les  beaux  arbres  ,  les  beaux  jardins ,  les  jolis  sites .  et  si 
vous  avez  en  outre  cinquante  francs  en  poche ,  vous  ferez  bien  do  passer 
chez  M.  le  Secrétaire  de  la  Société  Nantaise  d'Horticulture  ^  qui  va  yoqs 
expliquer  tout  à  l'heure  —  tournez  la  page^—  le  meilleur  emploi  à  faire  de 
cette  somme. 

Louis  DE  KERJEAN. 


MÉLANGES. 


M.  fe  Seeréteire^énéral  de  la  Société  d*HorticaUar«  d«  Ifanlet  ayaot 
liieo  Yonlii  B009  adresser  la  noie  suivante,  sur  une  question  réellement 
iMéressente  pour  cette  grande  ville ,  nous  nous  faisons  un  plaisir  de  la 
fuMier. 

ACQtlSlTIOIf  ET  COTVSBRVATION  DU  JARDIN  ROBERT. 

La  ville  de  Nantes  renferrae,  non  loin  du  boulevard  Delorme,  un  cbarn^nt 
jardin  paysager,  d'où  l'œil  se  promène  sans  obstacle  sur  les  gracieux 
colcanx  de  la  Chésine  et  découvre  d'admirables  points  de  vue.  L'ingénieux 
créateur  de  cette  ravissante  fantaisie  vient  d'être  enlevé  par  la  mort  à  ses 
cbers  arbustes,  à  ses  fleurs  aimées,  qu'il  laissait  voir,  avec  autant  d'orgueil 
que  de  complaisance ,  aux  curieux  et  aux  amateurs.  Le  jardin  de  M.  Robert* 
mis  aujourd'hui  en  vente ,  semble  menacé  d'une  destruction  plus  on  moins 
prochaine  ;  en  tout  cas  il  serait  pour  Nantes  comme  s'il  n'était  plus.  Ne 
poorrait-on  donc  pas  soustraire  ce  petit  chef-d'œuvre ,  où  l'art  s'est  efforcé 
de  rivaliser  avec  la  nature  (car  tout  est  artiUciel  dans  ce  paysage  en 
miniature),  à  cette  double  alternative ,  et  le  conserver  pour  tous? 

Notre  ville  possède  déjà,  il  est  vrai,  un  magnifique  Jardin  des  Plantes, 
qu'elle  doit  tenir  à  honneur  d'achever  et  qui  sera,  sans  contredit,  l'un  de 
ses  plus  beaux  ornements.  Toutes  les  ressources  de  la  municipalité  doivent 
loi  être  exclusivement  consacrées  ;  car  si  le  soin  d'un  second  jardin  public 
était  mis  à  la  charge  de  la  ville ,  ce  ne  serait  qu'au  détriment  du  premier, 
ou  plutôt  de  tous  les  deux  ,  qui  ne  pourraient  plus ,  ni  l'un  ni  l'autre ,  être 
entretenus  de  manière  à  remplir  l'attente  des  étrangers  qui  visitent  notre 
grande  cité. 

Cependant  le  Jardin  des  Plantes  est  situé  à  une  des  extrémités  de  la 
ville;  les  habitants  do  quartier  Grasiin  et  des  lieux  environnants  ne 
peuvent  en  jouir  qu'au  prix  d'une  pérégrinition  longue  et  fatigante ,  soit 
qu'ils  se  résignent  à  suivre,  pour  s'y  rendre,  la  voie  intérieure  et  marchande, 
soit  qu'ils  suivent  nos  quais,  si  fâcheusement  encombrés,  hélas!  parla 
▼oie  ferrée. 
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Ces  diverses  considérations  ont  suggéré  à  plusieurs  de  nos  conctlojens, 
effï^ayés  de  la  disparition  successive  de  nos  arbres  et  de  la  réduction  d  i 
nos  promenades  publiques ,  Fheureuse  idée  d'acquérir  ce  jardin  au  prix 
d*un  sacrifice  minime,  que  chacun  s'imposerait  volontairement  et  avec 
plaisirj  dans  le  but  d'être  agréable  et  utile  à  tous. 

Le  nom  de  la  Société  d'Horticulture  a  été  mis  en  avant ,  et  elle*niéiiie 
mise  en  demeure,  en  quelque  sorte,  par  la  presse  et  par  l'opinion  publiqœ» 
de  prendre  l'initiative  de  la  réalisation  de  cette  idée  et  de  rechercher  les 
voies  et  moyens  propres  à  atteindre  le  but  proposé.  Là  Société  nantaist 
d'Horticulture  aurait  cru  manquer  à  son  devoir  et  à  son  honneur  en  ne 
répondant  pas  immédiatement  à  ces  Qatteuses  sollicitations.  En  conséquence 
elle  a  ouvert  des  listes  de  souscription  répandues  dans  toute  la  ville  ;  le 
chiffre  minimum  de  chaque  souscnption  est  fixé  à  50  fr.  Déjà ,  malgré  \ef 
nombreuses  absences  dues  à  l'attrait  irrésistible  qu'exercent  en  cette 
saison  les  ombrages  de  la  campagne  et  les  bienfaisantes  influences  des 
eaux  de  la  mer ,  elle  a  réuni  un  certain  nombre  d'adhérents.  Mais  le  but 
ne  sera  atteint  qu'au  prix  du  concours  de  toutes  les  forces  et  de  toutes 
les  bonnes  volontés  réunies. 

Aussi  la  Société  d'Horticulture  fait-elle ,  ici ,  dans  cette  Aevue,  patronée 
par  des  noms  influents  et  qui  se  sont  toujours  montrés  soucieux  des  intérêts 
de  la  gloire  de  notre  ville ,  un  nouvel  appel  au  patriotisme  et  à  Tintelli- 
gente  libéralité  des  nombreux  lecteurs  de  la  Revue  de  Bretagne  et  de 
Vendée,  sûre  qu'il  sera  entendu  (*).  Une  fois  un  chiflre  suffisant  atteint 
pour  l'acquisition  définitive  du  jardin  Robert,  les  souscripteurs  ou  action- 
naires constitueraient  une  société  qui  administrerait,  à  son  gré,  sa 
propriété.  Anvers  possède  ainsi  un  jardin  public,  géré  et  administré  par 
les  souscripteurs  ou  actionnaires  qui  en  ont  la  propriété. 

Nantes ,  12  août  1857. 

Le  Secrétaire-Gènérai  de  la  Société  d^ Horticulture, 

LE  HOUX. 


(0  Doe  Uste  de  KHiSGripUon  est  dépoêée  cbes  M.  Poreti  aloé .  Ubndrt,  à  Ite^  de  Ji 
me  Je«B-Jacqae«  et  do  quai  de  la  Fosse. 


LA 

RÉVOLUTION  FRANÇAISE 

ET  M.   MICHELETC). 


Il  y  a  quelques  années ,  M.  M^chelet ,  exilé  pour  la  seconde  fois  de 
sa  chaire  du  Collège  de  France,  vint  s'asseoir,  à  Nantes,  au  foyer  de 
rhospitalité  bretonne.  «  Ce  fut  très- volontiers,  — dit-il,  dans  son 
»  dernier  ouvrage  (*) ,  —  qu'au  printemps  de  1852 ,  je  me  détachai , 

>  je  rompis  avec  toutes  mes  habitudes J'allai  tant  que  terre  me 

»  porta ,  et  ne  m'arrêtai  qu'à  Nantes ,  non  loin  de  la  mer,  sur  une 
»  colline  qui  voit  lès  eaux  jaunes  de  Bretagne  aller  joindre,  dans  la 

»  Loire,  les  eaux  grises  de  Vendée Ce  séjour  de  Nantes  eût  été 

»  d'un  charme  in6ni  pour  un  esprit  moins  absorbé.  Ce  beau  lieu ,  cette 
»  grande  liberté  de  travail ,  cette  solitude  si  douce  dans  une  telle 
9  société,  c'était  une  harmonie  rare,  comme  on  ne  la  rencontre 
»  presque  jamais  dans  la  vie.  Cette  douceur  contrastait  fortement 
»  avec  les  pensées  du  présent,  avec  le  sombre  passé  qui  alors  occu- 

>  pait  ma  plume.  J'écrivais  93.  L'héroïque  et  funèbre  histoire  m'en- 

>  veloppait ,  me  possédait ,  le  dirai-je  ?  me  consumait Quand 

>  j'approchai  cependant  de  la  fin  de  mon  travail ,  quelques  ombres 
»  s'éclaircirent.  Mes  tristesses  étaient  moins  amères ,  sûr  que  j'étais 
»  désormais  de  laisser  ce  monument  de  cruelle,  mais  féconde  expé- 
»  rience.  »  —  Ainsi,  c'est  à  Nantes,  sur  les  bords  de  la  Loire,  aux 
portes  de  la  Vendée ,  que  M.  Hichelet  a  composé  son  Histoire  de  la 
Révolution  française,  ce  long  pamphlet  où  la  royauté  et  ses  défen* 
seurs  sont  attaqués  avec  tant  de  violence  et  de  passion ,  où  ses 

(1)  Bitioire  de  la  Révolution  française ,  par  J.  Hichelet,  7  toI.  ic-t*,  l847-iss«. 
(S)  L'Oiiêou,  par  le  même ,  i  vol.  lo-is ,  use.        * 

Tome  n.  15 
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ennemis  sont  célébrés  avec  tant  de  ferveur  et  d'enthousiasme.  Il  m^a 
semblé  qu'une  pareille  œuvre  devait  soulever  ici ,  dans  la  Rêvus  de 
Bretagne  et  de  Vendée,  sinon  une  réfutation  en  règle,  qui  demanderait 
tout  un  volume,  du  moins  une  protestation  énergique. 

Certes,  je  n'ai  garde  de  méconnaître  l'éclat  du  talent  de  M.  Michelet, 
ni  d'oublier  ma  propre  faiblesse.  Mais  je  sais  aussi  que,  dans  les  luttes 
de  l'intelligence,  comme  sur  les  champs  de  bataille,  le  soldat  doit  se 
porter  où  le  devoir  l'appelle,  et  voler  à  la  défense  des  points  menacés, 
sans  se  préoccuper  du  péril  et  sans  se  laisser  arrêter  par  l'inégalité  de 
ses  forces.  Et  d'ailleurs  que  pourrais-je  craindre,  ayant  pour  soutiens 
la  bonté  de  ma  cause  et  la' bienveillance  de  mes  lecteurs  ? 


I. 


Le  prenAer  volume  de  YHistoire  de  la  Révolution  frqfiçaise  de 
M.  Michelet  a  paru  en  1847,  le  septième  et  dernier  en  1854.  Durant 
ce  court  intervalle ,  la  France  a  changé  plusieurs  fois  de  gouvernement, 
et  rendu  évidente  pour  tous  la  vérité  de  cette  parole  prononcée,  il  y  a 
quelque  vingt  ans,  à  une  séance  solennelle  de  l'Institut,  par  M.  de 
Talleyrand  :  «  La  Révolution  française  dure  encore.  »  —  Alors  même 
qu'elle  serait  enfin  terminé^,  et  que  la  génération  actuelle  serait 
désintéressée  dans  la  lutte,  les  hommes  de  cette  génération  n'en 
demeureraient  pas  moins  incapables  d'apprécier  avec  sang-froid  cette 
orageuse  époque  et  d'en  écrire  l'histoire  avec  une  scrupuleuse  impar- 
tialité. Vainement,  en  effet,  ils  prouveraient  qu'ils  n'ont  joué  aucun 
rôle  politique  en  1789  et  1793  ;  vainement  ils  diraient,  avec  l'agneau 
de  La  Fontaine  :  Comment  l'auraie-je  fait  si  je  n'étais  pas  né?  La 
.Critique,  sans  être  aussi  méchante  que  le  loup  de  la  fable,  serait  en 
droit  de  répondre  à  qui  tiendrait  ce  langage  :  Si  ce  n'est  toi,  c^est  donc 
ton  père/  M.  Michelet,  par  exemple,  nous  montre  le  sien  montant  la 
garde,  au  Temple,  à  la  porte  du  Roi  prisonnier.  «  Je  parle  ici,  dit-il 
»  quelque  part,  d'après  le  témoignage  de  mon  père  qui  monta  la 
»  garde  au  Temple  (').  »  N'y  a-t-il  pas  là  l'explication  de  bien  des 

(t)  Tome  V.,  p.  us. 
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pages  de  son  livre  où  semblent  revivre  encore  toutes  les  passions  de 
93  ?  —  Non ,  ce  n'est  point  à  nous ,  à  nous  les  fils  de  ceux  qui  ont  été 
les  derniers  soutiens  de  la  Monarchie,  ou  de  ceux  qui  furent  les 
premiers  défenseurs  de  la  République,  qu'il  appartient  de  prononcer 
sur  ce  grand  procès  le  jugement  de  Thistoire. 

S'il  y  a  là  un  écueil  où  presque  tons  les  écrivains  contemporains 
sont  venus  se  briser,  il  est  juste  dédire  que  nul  n'a  fait  moins  d'efforts  . 
que  M.  Hichelet  pour  l'éviter  et  le  fuir.  Nul  n'a  moins  travaillé  que  lui 
à  conquérir  ces  qualités  essentielles  que  l'on  est  en  droit  d'exiger  de 
tout  historien  vraiment  digne  de  ce  nom ,  je  veux  dire  cette  impar- 
tialité sereine  qui  plane  au-dessus  de  tous  les  partis ,  cette  froide  et 
calme  raison  qui  s'élève  au-dessus  de  toutes  les  passions  et  de  tous 
les  préjugés. 

Pour  montrer  dès  ici  combien  M.  Michelet  est  loin  de  posséder  ces 
qualités  et  de  remplir  ces  conditions,  il  me  suffira  de  citer  quelques 
lignes  empruntées  au  tome  V  de  son  ouvrage.  On  y  verra  que  le 
Douvel  historien  de  la  Révolution  n'est  point  un  juge  qui  rend  un 
arrêt ,  mais  un  avocat  qui  se  passionne  pour  sa  cause  et  pour  ses  clients. 
Pariant,  à  la  page  244,  des  orateurs  de  la  Gironde  et  des  chefs  de  la 
Montagne,  de  Vergniaud  et  de  Brissot,  de  Robespierre  et  de  Danton 
(Danton  est  son  héros ,  comme  Robespierre  est  celui  de  M.  Louis 
Blanc) ,  il  s'écrie  :  «  Cest  à  moi  de  les  adopter,  de  les  défendre ,  ces 
>  hommes  tellement  attaqués.  Je  me  sens  leur  parent,  si  les  leurs  les 
»  ont  oubliés.  »  Il  dirait  volontiers  à  Saint-Just  ce  qu'un  poète  de  nos 
jours  écrivait  à  André  Chénier  : 

Jeune  ami  que  je  n'ai  pas  connu  ! 

En  ami  zélé  et  en  bon  parenL,  M.  Michelet  n'hésite  point  à  faire  la 
leçon  à  tous  ceux  qui  ne  professent  pas  pour  les  objets  de  son  culte 
une  admiration  sans  réserves.  Croirait-on  qu'à  ses  yeux  V Histoire  des 
Girondins  est  un  livre  contre-révolutionnaire,  dans  lequel  M.  de 
Lamartine  s'est  montré  impitoyable,  barbare  à  l'endroit  des  grands 
hommes  de  la  Convention  ?  Voici  en  quels  termes,  bien  dignes  de 
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remarque ,  il  reproche  à  Fauteur  des  Girondins  de  s'être  fait  le  bour^ 
reau  des  Terroristes  :  «  H.  de  Lamartine  n'a  pas  craint  de  consulter  et 
»  de  croire,  sur  Danton ,  les  juges  qui  ont  tué  Danton ,  sur  la  Gironde, 

»  les  parents  ou  amis  du  capital  ennemi  de  la  Gironde Par  quelle 

»  bizarrerie,  lui  si  clément  pour  tous,  a-t-il  été  barbare  pour  les 
»  hommes  qui  honorent  ce  pays  ou  qui  Font  sauvé  ?  Hélas  !  Infor- 
»  tunés,  morts  avant  Tàge  ot  morts  pour  la  patrie,  fallait-il  que  vos 
»  implacables  ennemis  eussent  cette  injuste  puissance ,  après  vous 
9  avoir  guillotinés  une  fois,  de  vous  guillotiner  à  perpétuité d^ns  un 

»  livre  immortel  ! Que  H.  de  Lamartine  me  permette  de  lui  expri- 

9  mer  ici  ma  vive  douleur.  Son  livre. m'a  rendu  souvent  presque 
9  malade  (').  »  Un  pareil  langage  et  de  tels  accents  ne  semblent-ils 
pas  appartenir  à  un  membre  même  de  la  Convention ,  bien  plus  qu'à 
Tun  de  ses  historiens  ? 

Venu  trop  tard  pour  être  appelé  à  faire  partie  de  la  Coiwentiou 
nationale,  de  ce  Concile  convoqué  pour  écrire  le  nouveau  dogme  de 
la  France  {*),  M.  Hichelet  se  venge ,  autant  qu'il  est  en  lui ,  de  cette 
injuste  rigueur  du  sort,  en  marquant  après  coup  sa  place  sur  les  bancs 
de  la  terrible  Assemblée.  «  La  justice  scrupuleuse,  écrit- il,  que  nous 
»  avons  essayé  de  rendre  également  à  la  Gironde  et  à  la  Montagne, 
9  ne  doit  pas  néanmoins,  laisser  incertaine  pour  nos  lecteurs  la  voie 
»  que  nous  aurions  suivie,  si  nous  eussions  siégé  nous-même  à  la 
»  Convention.  S'ils  nous  demandent  quelle  place  nous  aurions  choisie, 
»  nous  répondrons  sans  hésiter  :  Entre  Cambon  et  Carnot ,  c'est-à-dire 
»  que  nous  aurions  été  Montagnard  et  non  Jacobin  (').  »  —  Le 
nouveau  collègue  de  Cambon  et  de  Carnot,  comprenant  tous  les  devoirs 
que  lui  imposent  ses  nouvelles  fonctions  et  désireux  de  les  remplir 
dans  toute  leur  ététidue,  apprend  à  ses  lecteurs,  quelques  pages  plus 
bas,  comment  il  eût  voté  et  quelle  aurait  été  son  attitude  au  31  mai 
et  au  2  juin  1793  :  «  Quoique  la  Gironde  ait  été  expulsée  de  la  Con- 
9  vention  par  des  moyens  ignobles ,  indignes ,  nous  nous  serions  borné 
»  à  protester  contre  cette  expulsion ,  nous  n'aurioqs  pas  déserté  la 

(I)  Tome  v/p.  3S4. 
ii)  Tome  IV.  p.  339. 
(3)  Tome  V,  p.  SS3. 
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»  CÔDvention  violée,  nous  n'aurions  pas  brisé  Tunité  de  la  Montagne. 
•  Non ,  nous  lui  serions  resté  fidèle ,  car  là  était  le  drapeau.  »  —  Nous 
ne  poursuivrons  pas  plus  loin  le  cours  de  ces  citations.  Celles  que  noua 
venons  de  foire  suffisent ,  et  au^lelà ,  pour  établir  que  H.  Micbelet  ne 
saurait  être  un  observateur  désintéressé  et  un  juge  impartial  des 
hommes  et  des  choses  de  la  Révolution,  et  qu'on  ne  doit  pas  lui 
accorder  plus  de  confiance  qu'on  n'en  accorderait  à  un  contemporain , 
à  un  ami  de  Camut  et  de  Cambon.  Pour  nous,  il  nous  est  impossible 
de  voir  dans  cet  historien,  —  encore  bien  qu'il  ait  publié  son  dernier 
volume  en  l'an  de  grâce  1854,  —  autre  chose  qu'un  Montagnard  du 
lendemain,  un  Conventionnel  posthume. 


Ce  que  peut  être  un  ouvrage  écrit  dans  de  telles  conditions  on  le 
devine  sans  peine ,  et  l'on  ne  doit  pas  s'étonner  que  l'auteur  s'y  montre 
aussi  inexorable  pour  les  royalistes  qu'indulgent  pour  les  révolution- 
naires :  aux  uns  les  gémonies,  aux  autres  le  Panthéon.  Examinons 
brièvement  si  les  reproches  qu'il  adresse  aux  premiers  sont  bien  justes, 
et  si  les  éloges  qu'il  prodigue  aux  seconds  sont  bien  mérités. 


II. 


Peut-être  y  auraitr-il  lieu,  avant  d'examiner  le  Jugement  porté  par 
H.Michelet  sur  le  Roi  et  sur  les  royalistes ,  d'apprécier  en  peu  de 
mots  le  singulier  procès  qu'il  foit  à  la  Royauté  elle-même.  L'/nlro- 
dvaion  de  son  ouvrage,  en  effet,  n'est  qu'une  longue  diatribe  dans 
laquelle  il  semble  avoir  pris  à  tâche  de  développer  le  thème  de  l'abbé 
Grégoire  s'écriant  à  la  tribune  de  la  Convention  :  «  L'histoire  des  rois 
»  est  le  martyrologe  des  nations.  Les  rois  sont  dans  l'ordre  moral  ce 
»  que  les  monstres  sont  dans  l'ordre  physique.  Les  cours  sont  l'atelier 
»  des  crimes  et  la  tanière  des  tyrans.  »  De  pareilles  exagérations, — 
et  celles  du  nouvel  historien  ne  le  cèdent  en  rien  à  celles  du  fougueux 
Conventionnel  —  se  réfutent  assez  par  elles-mêmes  et  l'on  comprendra 
que  nous4ie  nous  y  arrêtions  pas  longtemps.  Bornons-nous  à  répondre 
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aux  déolamatioDs  de  M.  Michdet  et  de  son  complice,  Tabbé  Grégoire, 
par  quelques  citations  empruntées  aux  historiens  les  moins  suspects 
d'une  aveugle  partialité  pour  le  passé  de  notre  glorieuse  patrie.  Bor- 
nons-nous à  reconnaître  et  à  dire,  avec  M.  Hignet ,  que  «  la  dynastie 
»  Capétienne  travailla  pendant  sepfr siècles  à  rétablissement  d'une  pré- 
»  cieuse  unité  de  territoire,  d'esprit ,  de  langue,  de  gouvernement ,  et 
»  qu'elle  eut  autant  de  princes  supérieurs  qu'elle  avait  de  choses  im- 
»  portantes  à  faire (*)  »;  — avec  M.  Augustin  Thierry,  que,  «  de 
»  l'avènement  de  Louis-le-Gros  à  la  mort  de  Louis  XIV ,  chaque 
»  époque  décisive  dans  le  progrès  des  classes  de  la  roture,  en  liberté, 
»  en  bien-être, en  lumière,  en  importance  sociale,  correspond,  dans 
»  la  série  des  règnes,  au  nom  d*un  grand  roi  ou  d'un  grand  mi- 
»  nistre  (*)  »  ; 

Avec  H.  Guizot  enOn ,  que  «  c'est  comme  dépositaire  et  protectrice 
»  de  l'ordre  public ,  de  la  justice  générale ,  de  l'intérêt  commun ,  c'est 
»  sous  les  traits  d'une  grande  magistrature,  centre  et  lien  de  la 
»  société,  que  la  royauté  moderne  s'est  montrée  aux  yeux  des 
»  peuples  (')  ». 

Mais  revenons,  de  MM.  Guizot,  Mignet  et  Thierry,  à  M.  Michelet, 
et  voyons  comment  il  a  parié ,  non  plus  de  la  Royauté ,  mais  du  roi  et 
de  la  reine,  de  Louis  XVI  et  de  Marie-Antoinette. 

Ainsi  qu'il  était  aisé  de  le  prévoir,  le  parent  de  Robespierre  et  de 
Danton  ne  s'est  pas  fait  faute  d'insulter  à  la  mémoire  de  cette  noble  et 
douloureuse  princesse.  Non  content  d'outrager  en  elle  l'épouse  et  la 
mère,  il  va  presque  jusqu'à  refuser  à  la  fille  de  Marie-Thérèse  ces 
qualités  qui  lui  étaient  si  naturelles,  le  courage  et  la  grandeur  d'àme. 
Que  M.  Michelet  ait  voulu  arracher  à  cette  royale  victime  de  la  révo- 
lution cette  dernière  couronne ,  il  répugne  de  l'admettre.  Ce  qui  est  du 
moins  incontestable  et  ce  qu'il  importe  de  signaler,  c'est  que  le  nouvel 
historien  passe  le  plus  souvent  sous  silence  les  paroles  et  les  actes  de 
Marie-Antoinette  où  son  héroïsme  éclate  et  se  révèle. 

Ainsi,  dans  ki  matinée  du  6  octobre,  il  nous  montre  la  reine  trem- 

(1)  lalroducUoD  à  l'histoire  de  la  succeMioD  d'Btpagne,  p.  46I. 

(2yiEstai]tur  l'kUtoire  de  la  formation  et  des  progrès  du  ti$rs-état  %  prèbce  IX.' 

(1)  Bistpirê  de  ia  civilisation  en  Europe ,  p.  3€9. 
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Maote,  hésitant  à  se  montrer  au  peuple  et  n'osant  paraître,  sur  le 
balcon  de  .la  cour  de  marbre,  qu'avec  ses  deux  enfants  pour  sauve- 
garde, c  Le  peuple  voulait  la  voir  au  balcon.  Elle  hésite.  — Quoi! 
»  toute  seule  ? — Madame ,  ne  craignez  rien ,  dit  MJ  de  Lafeyette.  Elle 
»  y  alla ,  mais  non  pas  seule ,  tenant  une  sauvegarde  admirable ,  d'une 
»  main  sa  fille,  et  de  Tautre  main  son  fils.  Lafayette  fut  admirable.  Il 
»  risqua  pour,  cette  femme  trembante  sa  popularité,  sa  destinée,  sa 
»  vie.  n  parut  avec  elle  sur  le  balcon  et  il  lui  beisa  la  main.  On  vit  la 

»  femme  et  H  mère,  rien  de  plus  (*) »  Pourquoi  H.  Hichelet ,  dont 

le  réeit  d'ailleurs  est  formellemeut  contredit  par  Hb«  de  Staël ,  qui 
était  ce  jour  là  à  Versailles  et  qui  nous  apprend  que  la  reine  s'ata/nça 
$an$  ^^n^sur  le  balcon,  omet-il  complètement  la  partie  la  plus 
saisissante  de  cet  épisode?  Pourquoi  ne  dit-il  pas  que  la  populace, 
les  mainÀ  chaudes  encore  du  meurtre  do  Des  Huttes  et  de  Vàricourt, 
fit  entendre  ce  cri  sinistre  :  Pas  d'enfants f  et  qu'alors  la  reine,  ren- 
voyant ses  enfants  et  ne  changeant  pas  de  visage,  s'exposa  seule  aux 
outrages  et  à  la  mort? 

Quatre  ans  plus  tard,  au  mois  d'octobre  1793,  Marie- Antoinette 
comparaissait  devant  le  tribunal  révolutionnaire^  pour  être  de  là 
traînée  à  l'échafaud.  Voici  tout  ce  que  le  procès  et  l'exécution  de  la 
reine  ont  inspiré  à  l'historien  :  «  La  reine  fut  expédiée  en  deux  jours, 
»  14  et  15  octobre.  Elle  périt  le  16  et  sa  mort  eut  peu  d'effet.  On 
4  pensait  à  autre  chose,  au  grand  scandale  de  Lyon  et  à  la  lutte  dé- 
»  sespérée  que  soutenait  l'armée  du  Nord.  La  reine  était  coupable , 
>  elle  avait  appelé  l'étranger.  Cela  est  prouvé  aujourd'hui  On  n'avait 
*  postes  preuves;  elle  essaya  de  défendre  sa  vie.  Elle  dit  qu'elle  était 
»  une  femme,  une  épouse  obéissante,  qu'elle  n'avait  rien  fait  que  par 
»  la  volonté  de  son  mari ,  rejetant  la  faute  sur  lui  (')  ».  Rien  de  plus  ; 
pas  un  mot  de  pitié,  pas  une  larme.  H  semble  pourtant  qu'une  si 
grande  infortune,  si  noblement  portée,  devrait  attendrir  tous  les 
cœurs.  Certes,  ce  n'était  point  un  homme  sensible  que  le  représentant 
Merlin  (de  Thionville),  et  cependant,  le  20  juin  1792,  il  avait  les 


(I)  TbBe>L,p.  311. 
Cî)  t  Vl.,p.  lif. 
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larmes  aux  yeux.  La  reine  Tayant  remarqué ,  il  s'en  excusa  aussitôt  : 
«  Je  pleure,  oui,  Madame,  je  pleure,  mais  sur  les  malheurs  d^uoe 
»  femme,  d'une  mère ,....  ce  n'est  pas  sur  la  reine.  Je  hais  les  reines  et 
»  les  rois  :  telle  est  ma  religion  »  —  Que  H.  Michelet  professe  la  même 
religion,  nous  le  voulons  bien ,  mais  qu'il  nous  soit  permis  de  regretter 
que,  plus  farouche  que  le  conventionnel  Merlin ,  il  n'ait  pas  en  pitié 
un  seul  instant ,  sinon  de  la  reine ,  du  moins  de  la  femme  et  de  la  mère. 
Nous  le  regrettons  d'autant  plus  vivement  que  le  compte-rendu  som- 
maire du  procès  de  Marie-An  toinette ,  que  nous  avons  cité  tout  à  l'heure, 
ces  quelques  lignes  si  sèches  et  si  dures  ne  sont  pas  même  exactes.  Il 
n'est  pas  vrai  de  dire  que  la  reine  ait ,  pour  se  disculper  r^eté  ses  fautes 
sur  le  compte  de  Louis  XVI.  «  La  reine,  —  dit  M.  de  Lamartine ,  dont 
»  le  récit  est  confirmé  par  les  documents  originaux ,  —  ne  sacrifia  pas, 
»  par  un  seul  mot,  la  mémoire  et  l'honneur  du  roi  au  soin  de  sa 
9  propre  justification.  Elle  voulait  lui  reporter  sa  mémoire  honorée  ou 
»  vengée  au  ciel(').  » 

SI  M.  Michelet  ne  consacre  qu'un  mot  dédaigneux  au  procès  de  la 
reine,  il  s'arrête  au  contraire  assdz  longuement  sur  le  procès  de 
Louis  XVI,  et  il  s'efforce  de  démontrer  que  la  Convention  avait  le 
droit  déjuger  ce  prince.  —  Non ,  elle  n'avait  pas  ce  droit  Non ,  elle  ne 
pouvait  pas ,  sans  blesser  toutes  les  règles  de  l'équité  naturelle ,  pour- 
suivre et  condamner  le  roi  pour  des  actes  qu'il  avait  accomplis  sous 
l'empire  d'une  loi  qui  le  déclarait  irresponsable.  En  accusant  Louis  XVI 
d'avoir  violé  la  Constitution ,  que  faisait  la  Convention  Nationale? 
Elle  violait  elle-même  cette  Constitution  dans  sa  disiH)sition  fonda- 
mentale. Elle  violait  en  outre  les  lois  les  plus  sacrées  de  la  conscience 
humaine  en  condamnant  un  innocent,  et,  sur  ce  point,  M.  Michelet  est 
obligé  de  reconnaître ,  tout  en  proclamant  bien  haut  que  Louis  XVI 
était  coupable,  qu'à  cette  époque  on  n'avait  aucune  preuve  certaine 
de  cette  prétendue  culpabilité  ('). 

La  vérité  sur  l'assassinat  juridique  du  roi  et  sur  le  point  de  vue 
auquel  cet  acte  doit  être  envisagé,  elle  se  trouve  dans  cette  déclara- 

(1)  Histoire  des  Girondim,  VI.  397. 

(9)  «  Louis  ZVI  éuii  coupable ,  naît  ou  n'avait  aucune  preuve  certaiiie  de  aa  eulpabUlté.  » 
lll€belet,T.it. 
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UoQ  de  Robespierre  :  n  II  n'y  a  pas  ici  de  procès  à  faire.  Louis  n'est 
»  point  un  accusé,  vous  n'êtes  point  des  jHges.,...  Vous  u'avez  point 
»  une  sentence  à  rendre  pour  ou  contre  un  homme,  mais  une  meswre 
»  de  salut  public  k  prendre  ».  Elle  ressort  de  cet  aveu  de  Saint-Just  : 
c  On  ne  peut  pas  juger  un  roi  suivant  les  lois  du  pays.  Il  n'y  avait 
>  rien  dans  les  lois  de  Numa,  peur  juger  Tarquin,  rien  dans 
»  les  lois  d'Angleterre  pour  juger  Charles  I^^.  On  les  jugea  selon 
»  le  droit  des  gens,  on  repoussa  la  force  par  la  force,  on  repoussa 
»  un  étranger,  un  ennemi.  Voilà  ce  qui  légitima  ces  sxfÉiiiTioiis ,  et 
»  non  point  de  vaines  formalités....  »  Elle  éclate  enfin  dans  ces  paroles 
de  Lanjuinais ,  à  la  tribune  de  la  Convention  :  «  Vous  êtes  juges  et 
»  parties.^..  Comment  voulez-vous  que  Louis  soit  jugé  paries  conspi- 
»  rateurdu  10 août?» 

Ainsi,  voilà  comment  la  meswre  de  salut  ptU)lic  prise  contre 
Louis  XVI  Uxi  appréciée  sur  les  bancs  mêmes  de  la  Convention.  La 
minorité,  dont  Lanjuinais  fut  Téloquent  et  courageux  organe  disait  à 
la  majorité  :  —  Vous  ne  pouvez  pas  être  les  juges  de  Louis.  —  Et  la 
majorité  de  répondre,  par  la  bouche  de  Robespierre  et  de  Saint- Just  : 
-*  Nous  ne  prétendons  point  être  les  juges  de  Louis.  Nous  sommes 
ses  ennemis,  et  ce  que  nous  voulons  faire,  ce  n'est  point  un  procès 
entouré  de  vaines  formalités ,  c'est  une  Expédition/ 

Malgré  l'éclat  de  ces  aveux ,  M.  Michelet  n'en  persiste  pas  moins  à 
déclarer  que  «  le  jugement  de  Louis  XVI  doit  être  l'objet  d'un  respect 
profond,  étemel»;  et  à  célébrer  avec  enthousiasme  ceux  qui  l'ont 
rendu.  «  Us  savaient  bien,  dit-il  à  la  page 286  du  tome  V,  ils  savaient 
»  qu'en  frappant  le  Roi ,  ils  se  frappaient  eux-mêmes.  Et  ils  se  sont 
»  dévoués..:..  Hommes  héroïques,  vos  fils  reconnaissants  vous  tendent 
»  la  main  à  travers  le  temps  !  »  Tout  en  donnant  cours  à  son  admira- 
tion pour  les  régicides,  le  nouvel  historien  manifeste  cependant  le 
regret  que  la  Gironde  et'  la  Montagne  n'aient  pas  compris  qu'ea  tuant 
Louis  XVI  elles  soulevaient  pour  lui  la  pitié  dans  tous  les  cœurs.  «  Le 
»  roi  n'existait  plus ,  dit-il  au  tome  IV  p.  486 ,  il  avait  péri  au 
»  10  août  Restait  un  homme,  la  pitié  publique  n'y  vit  rien  autre 
»  chose.  Quand  le  tyran  fut  produit  à  la  barre,  et  que  l'on  vit  en  lui 
9  un  homme  comme  tant  d'autres,  tous  furent  troublés  ;  on  put  me- 
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»  surer  déjà  le  coup  profond  dont  les  aveugles  auteurs  d'un  tel  procès 

»  firappaient  la  République Le  coup  fut  porté ,  au  grand  profit  des 

»  royalistes ,  avec  toutes  ses  conséquences,  les  fautes  du  roi  oubliées , 
»  la  république  innocente  haïe  pour  la  royauté  coupable ,  Bt  cette  cou- 
»  pable  enfin  canonisée  par  Téchafaud.  »  On  voit  à  quel  point  de  vue 
se  place  M.  Hichelet  pour  blâmer  le  jugement  et  la  condamnation  du 
Roi.  Il  se  garde  bien  de  dire  que  ce  fut  un  crime;  mais  il  veut  bien 
reconnaître  que  ce  fut  une  fatUe. 

Pour  atténuer,  autant  qu'il  est  en  lui,  cette  faute  et  ses  funestes  ré- 
sultats ,  il  écarte  systématiquement  de  son  récit  tout  ce  qui  serait  de 
nature  à  faire  naître  dans  Tesprit  du  lecteur  Tintérêt  et  Tattendrisse- 
ment.  De  l'admirable  testament  de  Louis  XVI,  il  ne  dit  qu^un  mot,  un 
seul,  —  non  pour  faire  remarquer  la  grandeur  d'âme  dont  il  est  empreint, 
mais  pour  y  chercher  une  nouvelle  occasion  de  calomnier  la  reine 
Marie-Antoinette.  En  dépit  de  M.  Michelet,  de  son  silence  calculé  ou 
de  ses  commentaires  venimeux,  le  testament  du  25  décembre  n'en 
restera  pas  moins  Tune  dès  pages  les  plus  douloureuses  et  les  plus  su- 
blimes de  notre  histoire  (*}. 

Toujours  fidèle  au  même  système,  M.  Hichelet  ne  dit  rien  ou 
presque  rien  des  derniers  moments  de  Louis  XYI,  de  ce  jour  à  jamais 
fatal  où  le  fils  de  Saint-Louis  porta  sa  tête  sur  Téchafaud.  Notre  his- 
torien ne  saurait  sacrifier  à  ce  préjugé  ridicule  et  odieux ,  selon  lui, 
qui  tend  à  faire  considérer  la  mort  d'un  roi  comme  plus  digne  d'attirer 
l'attention  de  l'histoire  que  celle  d'un  simple  clubiste,  celle  de  Châlier 
par  exemple ,  ou  celle  de  Chaumette.  «  Inégalité  profonde ,  injuste  ! 
»  s'écria-t-il ,  que  la  souveraine  injustice,  la  royauté,  subsiste  encore 
»  dans  la  mort,  qu'un  roi  soit  pleuré  plus  qu'un  homme  !  Qhi  a  raconté 
»  dans  ce  détail  infini  d'accidents  pathétiques  les  morts  admirables 
»  des  héros  de  la  Gironde  et  de  la  Montagne?  Personne.  Chacun 
»  d'eux  a  eu  un  mot ,  et  c'est  tout;  un  mot  ^injure  le  plus  souvent. 


(1)  Ifont  sommes  heureax  de  pouvoir  citer  id  quelques  lignes  de  H.  Louis  Blauc.  Voici  en 
quels  termes  cet  historien  que  M.  tlidielet  n'actusen  stns  doute  pM  de  rofaiitm$  parle 
du  testament  de  Louis  X  Vi  :  «  Louis  XVI  lermina ,  le  3s  décembre ,  an  irafall  cher  à  son  eœur 
et  auquel  il  traTaUlait  assidûment  depuis  troU  jours.  C'était  son  lestament.  Dans  on  style 
simple, noble,  empreint  d'humilité  chréUenne,  et  qui  était  comme  Técho  plaintif  d'une 
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»  Basse  ingratitude  de  Tespèce  humaine  (').  »  —  Que  voulez-vous? 
la  Convention  a  eu  beau  faire  comparaître  à  sa  barre ,  condamner  et 
tuer  Louis  Capet,  ci-devaiit  roi  de  France,  elle  n'a  pu  faire  que  ce 
Louis  Capet  ne  fût  quelque  chose  de  plus  que  tous  ces  admirables 
hérosde  la  Gironde  et  de  la  Montagne.  Elle  n'a  pu  effacer  cette  mémo- 
rable parole  d'un  grand  poète  :  «  La  vie  de  tout  individu  est  précieuse 
»  pour  lui  ;'mais  la  via  de  qui  dépendent  tant  de  vies ,  celle  du  sou- 
»  verain,  est  précieuse  pour  tous.  Un  crime  fait-il  disparaître  la  ma- 
«  jesté  royale?  à  la  place  qu'elle  occupait,  il  se  forme  un  gouffre 
9  effiroyable,  et  tout  ce  qui  Fenvironne  s'y  précipite.  »  Qui  a  dit  cela? 
Celui  que  M.  Michelet  lui-même  appelle  «  le  premier  homme  de  T  An- 
»  gleterre,  Shakspeare  (').  » 

Si  M.  Michelet  parait  avoir  obéi,  —  en  exposant,  de  la  foçon  que 
vous  savez ,  le  procès  et  la  mort  de  Louis  XVI ,  —  à  de  fâcheuses  pré- 
ventions, il  a  été  plus  heureusement  inspiré  à  propos  des  défenseurs 
du  roi.  «  Je  placerai  ici ,  —  écrit-il  au  tome  V  de  son  histoire  et  dans 
»  le  chapitre  même  où  il  indique ,  plus  qu'il  ne  la  raconte ,  l'immolation 
»  du  21  janvier,  — je  placerai  ici  et  sans  ajourner  davantage,  ce  que 
»  j'ai  à  dire  sur  la  destinée  de  ces  généreuses  personnes.  Je  n'attendrai 
»  pas  jusqu'à  la  fm  de  93  ;  ils  passeraient  dans  la  foule ,  mêlés  à  tant 
»  d'autres  sur  le  fatal  tombereau.  Je  veux  les  mettre  ici  à  part.  Là  où 
»  ils  furent  héroïques,  là  aussi  qu'ils  reçoivent  ce  qui  leur  revient  de 
»  larmes.  »  C'est  là  un  beau  mouvement  d'éloquence  ;  éloquent  aussi 
est  le  tableau  que  l'historien  nous  retrace  de  la  mort  de  Malesherbes. 
Mais  pourquoi  M.  Michelet  a-t-il  placé  à  côté  de  la  vénérable  (igure  de 
Malesherbes  celle  d'Olympe  de  Gouges?  Pourquoi  a-t-il  rapproché  ces 
deux  noms?  Olympe  de  Grouges  était  au  premier  rang  de  ces  femmes 
qui  avaient  embrassé  la  cause  et  les  principes  de  la  Révolution  avec 
d'autant  plus  d'ardeur  qu'il  n'y  avait  plus  de  place  pour  elles  dans  une 

àme  douce ,  celai  qn'aTiit  enviroDiié  une  cour  brillante ,  et  qui  malDtenaDt ,  selon  ses  pro- 
tires expressions  «  n'avait  pins  que  Dieu  pour  témoin  de  ses  pensées  »,  recommandait  au 
ciel  Si  femme,  sesenbnts  et  sa  scrar  ;  U  pardonnait  à  ses  ennemis,  sollicitait  le  pardon  de 
cenx  qn'U poavait avoir oienséa,  btelsatitseaserritenrs  fidèles, ei  léguait  l'oubli  des  in- 
jures à  son  fils....  «  S'il  tval4  le  malheur  de  devenir  rot.  »  BUtoirê  de  la  Révol.  VUl.  s. 

(t)T.V.278. 
(2)  T.  II.  p.  i». 
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sociélé  régulière.  Le  mouvemeot  géûéreux  qui  la  porta ,  lors  du  procès  de 
Louis  XVI,  à  se  prononcer  pour  la  victime  contre  les  bourreaux,  ne  suffit 
pas  pour  que  Phistoire  puisse  unir  son  nom  à  celui  de  Halesherbes. 

Au-  lieu  de  s'arrêter  si  complaisammeut  sur  les  derniers  instants 
d'Olympe  de  Gouges,  M.  Hichelet  eût  mieux  fait,  ce  me  semble, de 
réserver  les  pages  quMl  lui  consacre ,  à  Tune  des  plus  nobles  victimes 
de  la  Révolution ,  à  Fun  des  plus  grands  poè^  de  notre  langue ,  à 
André  Cbénier.  Il  eût  mieux  fait  de  raconter  le  supplice  d'A.  Cbénier 
en  même  temps  que  celui  de  Halesberbes ,  et  d'associer  4ans  la  mon 
ces  deux  généreux  citoyens  associés  pendant  leur  vie  à  cette  noble 
tàcbe  de  la  défense  de  Louis  XVI.  CesCen  effet  Tauteur  de  ta  Jeune 
Captive  qui  rédigea  la  lettre  par  laquelle  le  roi,  après  la  condamnation, 
réclama  le  droit  d'en  appeler  au  peuple.  Cette  lettre  a  été  imprimée 
sur  la  minute  écrite  de  la  main  même  du  grand  poète  et  corrigée  en 
plusieurs  endroits  d'après  les  avis  de  Malesberbes.  —  Au  reste,  nous 
avoAs  k  reprocher  à  M.  Michelet,  non-seulement  d'avoir  refusé  à 
André  Cbénier  la  place  qu'il  accorde  à  Olympe  de  Gouges ,  mais  encore 
d'avoir  complètement  passé  sous  silence,  dans  son  dernier  volume,  la 
mort  à  jamais  regrettable  de  cet  illustre  poète.  Nous  signalons  cet  oubli 
parce  qu'il  est  volontaire ,  et  qu'il  indique  chez  son  auteur  un  parti  pris 
de  dissimuler,  autant  que  possible,  les  malheurs  et  les  crimes  de  la 
Révolution.  Hais  H.  Michelet  aura  beau  direct  beau  taire.  Il  ne  dépend 
ni  de  lui,  ni  de  tout  autre  historien  d'abolir  et  d'effacer  l'histoire  ;  vai- 
nement il  évitera  de  parler  d' A.  Cbénier  et  de  tant  d'autres  victimes  ; 
vainement  il  écartera  de  son  livre  leurs  images  importunes  :  sembla- 
bles à  celles  de  Brutus  et  de  Cassius,  aux  funérailles  de  Junie,  elles 
brilleront  pslV  leur  absence. 


IIL 


Le  trône  et  l'autel  étaient  en  quelque  sorte  les  deux  colonnes  qui 
soutenaient  tout  l'édifice  de  l'ancienne  société  française.  Nous  venons 
de  voir  comment  H.  Hichelet  parle  de  Icr  royauté  et  de  ses  représen- 
tants ;  il  nous  reste  à  examiner  son  jugement  sur  la  Religion  et  sur  ses 
ministres. 
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Le  premier  chapitre  de  sa  longue  Introdudiq^  est  consacré  à  la 
religion  du  tnoyen  âge,  qu'il  apprécie  eo  ces  termes  :  «  Sombre  doc- 
»  trinequi,  dans  la  destruction  de  TEmpire  romain,  lorsque  Tordre 
n  civil  périt,  et  que  la  justice  humaine  est  comme  effacée,  ferme  le 
»  recours  do  tribunal  suprême,  et,  pour  mille  ans,  voile  la  face  de  la 
»  justice  éternelle....  les  vainqueurs  sont  les  élus ,  les  vaincus  les  ré- 
»  prouvés.  Damnation  sans  appel.  De  longs  siècles  peuvent  se  passer, 
»  la  conquête  s'oublier.  Mais  le  ciel ,  vide  de  justice ,  n'en  pèsera  pas 
•  moins  sur  la  terre,  la  formant  à  son  image.  L'arbitraire,  qui  fait  le 
»  fond  de  cette  théologie,  se  retrouvera  partout,  avec  une  fidélité  dé- 
»  sespérante ,  dans  les  institutions  politiques ,  dans  celles  même  oà 
9  l'homoie  avait  cru  bâtir  un  asile  à  la  justice.  »  Et  plus  loin  :  «  L'his- 

>  toire  dira  que,  dans  son  DH)ment  implacable ,  la  Révolution  craignit 
»  d'aggraver  la  mort,  qu'elle  adoucit  les  supplices.  Et  elle  dira  aussi 
»  que  l'Eglise  du  moyen  âge  s'épuisa  en  inventions  pour  augmenter  la 
»  souffrance,  pour  la  rendre  poignanle,  pénétrante...,.  »  Laissons  à 
M.  Michelet  lui-même  le  soin  et  l'honneur  de  réfuter  d'aussi  étranges 
assertions.  Dans  son  Histoire  de  France,  au  tome  L  p.  107  et200,'il 
parle  de  «  la  salutaire  influence  de  l'Eglise.  »  —  «  Les  terres  de 
»  l'Eglise,  dit-il  au  tome  II  du  même  ouvrage,  p.  260,  étaient  les 
»  seuls  asiles  de  l'ordre  et  de  la  paix.  »  Je  lis  enfin,  à  la  page  631  de 
ce  tome  H,  cet  aveu  remarquable  :  «  L'Eglise  était  au  moyen  âge  le 
»  domicile  du  peuple,  l'asile  universel;  la  vie  sociale  s'y  était  réfugiée 

>  tout  entière  ;  la  cloche  appelait  aux  travaux  des  champs ,  aux  affaires 
»  civiles,  quelquefois  aux  batailles  de  la  liberté.  » 

CestaiDsi  que  H.  Michelet  parlait,  il  y  a  vingt  ans,  de  l'influence 
de  l'Eglise.  On  vient  de  voir  comment  il  la  juge  dans  son  dernier 
ouvrage.  En  quels  termes  et  en  quel  style  s'exprime-t-il  aujourd'hui 
sur  le  ministre  de  l'Eglise,  sur  le  prêtre  Catholique  ?  Ecoutez  : 
«  Prenez  un  homme  dans  la  rue,  le  premier  venu.  Demandez-lui  ce 
»  qui  en  tout  temps  a  fait  la  ruine  de  la  France ,  il  répondra ,  sans 
»  hésiter,  dans  son  langage  vif  et  rude  :  lee  Calbtim,  les  Goddems{^),  » 
S'il  faut  en  croire  le  nouvel  historien ,  l'histoire  tout  entière  dépose 

(1)  Wcbelet,  Hitioirê  de  la  BévoL,  H,  p.  961. 
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en  faveur  de  celte  réfipnse;  et  il  s'attache  à  en  faire  ressortir  la  parfaite 
justesse.  L'Anglais  et  le  prêtre,  V homme  rouge^  et  V homme  noir  sont, 
à  ses  yeux,  les  deux  mauvais  génies  de  la  France.  Il  dirait  volontiers 
de  la  moderne  Carthage,  de  la  patrie  de  41.  Pilt,  ce  que  disait  Catoo 
de  la  patrie  d'Annibal  :  Delenda  est  Carthagb,  Mais  ce  que  ne  disait 
pas  Caton  et  ce  qui  se  retrouve ,  sous  toutes  les  formes ,  dans  tous  les 
livres  de  M.  Michelet ,  c'est  ceci  /Delenda  est  Roma  !  Oui ,  détruisons 
Rome,  écrasons  l'infâme  !  C'est  là  le  cri  de  M.  Michelet  comme  ce 
fut  celui  de  Voltaire.  Aussi  jamais  ce  dernier  écrivain  n'a-t-il  rencontré 
un  admirateur  plus  profond ,  un  disciple  plus  fervent.  «  0  mes  pères! 
»  s'écrie  le  disciple  dans  son  Introd^uction^  6  mes  pères,  ô  mes  frères, 
»  YoUairey  Molière,  Rabelais,  amis  chéris  de  ma  pensée!  »  El 
quelques  lignes  plus  bas  :  «  Voltaire  est  le  témoin  du  droit,  son  apôtre 
»  et  son  martyr.  »  Dans  son  enthousiasme  pour  l'auteur  de  Candide, 
il  va  jusqu'à  excuser  le  plus  mauvais  livre  que  cet  auteur  ait  écrit, 
la  plus  mauvaise  action  qu'il  ait  faite.  Peu  s'en  faut  vraiment  que 
M.  Michelet  ne  félicite  Voltaire  d'avoir  composé  ce  honteux  et  misé- 
rable poëme  qui  ne  devrait  soulever,  ce  semble,  dans  tout  cœur 
français,  que  le  dégoût  et  le  mépris.  Voici  en  effet  dans  quels  termes 
il  en  parle  :  «  La  Pucelle  est  une  satire  politique  plus  encore  que 
9  libertine ,  reletée  par  Taudace  et  le  péril.  Il  faut  reconnaître  l'audace 
»  intrépide  de  celui  qui ,  chassé  d'Elat  en  Etat ,  n'ayant  ni  patrie  ni 
»  famille ,  hasardait  ces  vives  attaques  aux  Rois,  aux  maîtresses  des 
»  Rois.  »  (') 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  faire  remarquer  que  cet  audacieux 
écrivain,  qui  sacrifiait  ainsi  son  repos  à  l'honneur  d'attaquer  les 
maîtresses  des  Rois ,  fut  le  courtisan  le  plus  assidu  de  Madame  de 
Pompadour;  nous  nous  étonnerons  seulement  que  M.  Michelet,  qui 
doit  à  Jeanne-d'Arc  les  plus  belles  pages  qu'il  ait  écrites,  fasse  aussi 
bon  marché  de  la  gloire  de  son  héroïne.  En  excusant  cette  œuvre 
anti-française  ne  s'enlève-t-il  pas  le  droit  de  dire,  comme  il  le  fait 
quelques  pages  plus  Idin  à  l'occasion  des  grands  hommes  de  91  : 
a  L'honneur  de  la  France  me  travaille  et  gémit  en  moi.  Je  ne  me 
»  résigne  pas  à  cette  immolation  des  gloires  de  la  patrie  !  » 

(I)  Tome  V,  page  I07. 
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Si  le  Bouvel  bistorîea  professe  pour  Vollaire  uae  admiraiioB  sans 
réserves,  il  n^hésite  pas  cepeodaDt  à  aller  plus  loio  que  lui.  LeXVIII« 
siècle,  eo  combattant  le  chrisiiaDiame,  a  (ait  uoe  œuvre  oiéritoire; 
mais  il  appartient  au  XK*  siècle  d'élever  sur  les  ruines  de  la  religion 
abattue  une  religion  nouvelle,  de  substituer,  à  la  religion  arbitratre 
de  faveur  pour  les  élxu ,  ce  que  H.  Micbelet  appelle  la  religion  de 
justice  égale  pour  tous.  Telle  est  la  formule  qui  renferme  les  destinées 
de  notre  avenir  religieux,  et  H.  Hichelet,  qui  Ta  reproduite  plusieurs 
(bis  dans  son  livre,  la  développera  sans  doute  quelque  jour.  En  atten- 
dant, si  quelqu'un  de  mes  lecteurs  insistait  pour  que  je  lui  fournisse 
une  définition  claire  et  nette  de  la  nouvelle  religion ,  je  ne  pourrais 
que  le  renvoyer  à  celle  que  Diderot  donne  quelque  part  :  «  Cest  du 
pkUonico  —  pyUutgorieo  —  paraeeleico  —  chrisUanisme.  » 

Mystérieux  et  discret  à  Tendroit  des  dogmes  de  l%foi  nouvelle, 
odtre  bistorien  est  plus  explicite  en  ce  qui  toucbe  l'organisation  exté- 
rieure du  nouveau  culte,  et  nous  savons  d^à  que  ses  autels  seront 
desservis  par  des  femmes.  Cest  ce  qui  résulte  du  passage  suivant 
extrait  du  tome  VI ,  page  389  :  «  La  raison  fut  représentée  à  Notre- 
»  Dame  par  une  artiste  illustre,  a^mée  et  estimée,  M^e  Maillard. 
»  Le  jour  où  le  monde  pliAs  sage  rendra  le  sacerdoce  aux  femmes, 
>  comme  elles  l'eurent  dans  l'antiquité,  qui  s'étonnerait  der  voir 
»  marcher  à  la  tète  des  pompes  nationales  la  bonne,  la  charitable, 
»  la  sainte  Pauline  Viardot-Garcia  ?  » 

On  ne  s'attendait  guère 

A  voir  Pauline  en  cette  afbîre  !  (*) 

En  sa  iiualité  de  prophète  d'une  religion  nouvelle,  M.  Micbelet,  on 
le  devine  du  reste,  a  dû  trouver  bien  incomplets  et  bien  timides  les 
décrets  et  les  lois  rendus  par  l'Assemblée  Constituante  dans  les 
matières  religieuses.  Quel  était  en  effet  le  but  de  ces  lois  et  de  ces 
décrets?  De  réformer  le  Catholicisme?  D'élaguer  quelques-uns  de 

(I)  A  ceui  de  nos  lecteurs  qui  pourraient  l'ignorer,  nous  apprendrons  qae  H«*  Pauline 
Vlardot-Ocrcla  es4  première  chanteuse  au  Grand-Opéra  de  Paris  et  qu'elle  marche, 
pcovtooireiient ,  à  la  titê  d9t  p^mpûs  de  c$  théâtre. 
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ses  abus?  Mais  réforme-t-on  une  chose  morte?  Elague-t-on  les 
branches  d'un  arbre  qui  n'a  plus  de  sève  ?  —  Vraiment,  les  membres 
de  cette  illustre  assemblée,  les  pères  de  ce  Concile,  comme  rappelle 
notre  historien ,  avaient  bien  autre  chose  à  faire  qu'à  élaguer  et  à 
réformer  !  Ils  devaient  extirper  du  sol  les  dernières  racines  du  catho- 
licisme,  et  confier  à  la  terre  fraîchement  remuée  le  germe  de  la  foi 
nouvelle. 

Quoiqu'il  en  sbit,  et  tout  en  regrettant  que  l'Assemblée  Consti- 
tuante n'ait  pas  supprimé  le  Christianisme  et  se  soit  contentée  de  le 
réformer,  M.  Michelet  approuve  cette  réforme  en  elle-même.  «  Cette 
»  réforme  était  raisonnable,  dit^il  au  tome  II,  p.  136.  On  pouvait 
»  l'appeler  une  charte  de  délivrance  pour  l'Eglise  et  pour  le  clergé. 
»  L'Assemblée  veut  que  désormais  le  clergé  soit  l'élu  du  peuple , 
»  affranchi  d<4 concordat,  du  pacte  honteux  où  deux  larrons,  le  roi, 
»  le  pape ,  s'étaient  partagés  l'Eglise.  —  Affranchi ,  par  l'élévatim 
x>  du  traitement  régulier,  de  l'odieuse  nécessité  de  rançonner  le 
»  peuple  ;  affranchi  des  passes-droits  des  petits  abbés  de  cour  ;  quitte 
»  enfin  de  tous  les  mangeurs,  des  ventrus,  des  cages  ridicules  à 
»  empâter  des  chanoines.  —  Upe  meilleure  division  des  diocèses  : 
»  83  èvèques ,  autant  que  de  départements.  »  Ainsi ,  d'après  M. 
Michelet ,  les  décrets  qui  sécularisaient  le  clergé  gallican  et  qui  bri- 
saient tous  ses  liens  avec  le  Saint-Siège,  étaient  tout  à  l'avantage  de 
la- religion  et  de  ses  ministres.  Ceux-ci  malheureusement  n'en  jugèrent 
pas  de  même  ;  ils  fermèrent  les  yeiix  pour  ne  pas  voir  les  services 
qu'oa  voulait  leur  rendre ,  les  bienfaits  dont  on  voulait  les  combler  : 
au  lieu  de  se  confondre  en  actions  de  grâces,  ils  protestèrej^t ;  au 
lieu  de  jurer  fidélité  à  la  loi  nouvelle ,  ils  refusèrent  de  lui  prêter 
serment. 

Jusqu'ici  tous  les  historiens  s'étaient  accordés  à  admirer  ces  évêques 
et  ces  prêtres  qui ,  pour  rester  fidèles  à  la  voix  de  leur  conscience  et 
pour  ne  pas  sacrifier  les  droits  de  l'Eglise,  sacrifièrent  sans  hésiter 
leurs  évèchés  et  leurs  cures,  leur  fortune  et  leur  repos,  tout,  jusqu'à 
celui  de  leurs  droits  auxquels  ils  étaient  le  plus  attachés,  le  droit  de 
rester  auprès  de  leur  troupeau  et  de  veiller  sur  lui.  M.  Michelet  se 
placé  à  un  autre  point  de  vue  ;  cet  héroïque  sacrifice ,  cette  abnégation 
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tubtime  du  clergé  gallican  est  un  crime  à  ses  veux ,  un  crime 
^abominable  : 

bien  que  la  mort  n'cUit  capable 
D*expier  ce  forfait  ;  on  le  lui  fît  bien  \otr. 

Voici  en  effet  ce  qu'écrit  M.  Michelct  à  propos  des  prêtres  qu 
refusaient  le  serment  :  «  Il  est  bien  juste  de  reconnaître  que  les  prêtres 
»  faisaient  tout  ce  qu'il  fallait  pour  mériter  la  persécution....  Il  faut 
»  dire  comme  César  :  hoc  volxierunl.  Eux-mêmes  ils  Toot  «insi  voulUi 
ils  Tout  cherché...  (*)  » 

Les  prêtres  réfractaires  sont  d'autant  plus  coupables,  selon  le  neuve  l 
historien,  qu'en  réalité  l'Assemblée  Constituante  n'a  jamais  demandé 
aux  ecclésiastiques  de  prêter  serment  au  décret  du  12  juillet  1790  (*), 
et  qu'en  accréditant  l'opinion  contraire  le  clergé  a  indignement  abusé 
de  la  crédulité  publique.  «  Une  des  armes  du  clergé  ce  fut  de  con- 
>  fondre  les  deux  sens  du  mot  constitution^  de  supposer  que  le 
»  serment  civique  d'obéissance  à  la  ConstUtUion  de  l'Etat  était  un 
»  serment  religieux  d'obéir  à  la  Constitution  civile  du  clergé.  En 
»  confondant  habilement  les  deux  choses,  le  clergé  accusait  l'As- 
»  semblée  d'une  barbare  intolérance.  Aujourd'hui  encore ,  beaucoup 
»  de  personnes  ne  savent  pas  distinguer  et  font  de  ce  mot  mal  compris 
»  un  grief  essentiel  contre  la  Révolution.  Tome  II ,  p.  210.  » 

J'avoue  que  je  suis  du  nombre  de  ces  personnes  ;  je  suis  de  ceux 
qui  pensent  que  l'Assemblée  Constituante  a  poussé  V intolérance \uscfa'k 
ei^iger  des  ministres  du  culte  le  serment  d'obéir  à  la  Constitution  civile 
du  clergé ,  et  je  crois  être  en  mesure  de  prouver  que  cette  opinion  est 
de  tous  points  conforme  à  la  vérité. 

Cest  le  12  juillet  1790  que  l'Assemblée  Constituante  a  rendu  le 
décret  sur  la  Constitution  civile  du  clergé.  Un. autre  décret,  adopté  le 
27  novembre  de  la  même  année,  après  une  discussion  à  laquelle 
prirent  part  l'abbé  Maury  et  Mirabeau,  portait  ce  qui  suit  :  «c  Ar^ 
»  tide  7<Br.  Les  évêques,  les  ci-devant  archevêques ,  les  curés  conservés 

(t)  Tome  a,  p.  367. 

ii)  Décret  du  13  juillet  —  u  août  1790  lor  It  Goottltailoo  civne  du  oSergé. 

Tome  IL  16 
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•  en  fonctions,  seront  tenus  sUls  ne  Font  pas  fait,  de  prêter  le  i 
9  auquel  ils  sont  assujettis  par  l'article  30  du  décret  du  Si  j«illei 
9  dernier,  réglé  par  les  articles  21  et  38  de  celui  du  même  mois 
»  concernant  la  Constitution  civile  du  clergé.  En  conséquence  ils 
9  jureront,  en  vertu  du  décret  ci-dessus....,  de  niaintenir  de  tout  leur 
9  pouvoir  la  Constitution  décrétée  par  T  Assemblée  Nationale  et 
9  acceptée  par  le  roi ,  savoir  :  ceux  qui  sont  actuellement  dans  leur 
9  diocèse  ou  dans  leur  cure,  dans  la  huitaine^..,  etc. 

9  Art.  IV.  Ceux  desdits  évèques,  ei-devanl  archevêques,  cnrés  et 
»  autres  ecclésiastiques,  fonctionnaires  publies,  qui  sont  membres 
9  de  l'Assemblée  Nationale  et  qui  y  exercent  actuellement  leurs 
9  fonctions  de  députés,  prêteront  le  serment  dans  la  huitaine  du  jour 
9  auquel  la  sanction  du  présent  décret  y  aura  été  annoncée.  « 

En  conséquence  de  ce  décret ,  sanctionné  dans  les  derniers  jours  de 
décembre  1790,  les  ecclésiastiques,  qui  faisaient  partie  de  TAssemblée, 
furent  tenus  de  prêter  ou  de  refuser  le  serment  dès  les  premiers  jours- 
dé  janvier  1791.  Ils  furent  tenus,  sous  peine  de  se  voir  remplacer 
dans  leurs  évèchés  ou  leurs  cures,  de  jurer  qu'ils  maintiendraient  de 
tout  leur  pouvoir  la  Constitution  décrétée  par  l'Assemblée  Nationale 
et  acceptée  par  le  roi. 

A  ce  mol  de  Constitution ,  If.  Michelet  nous  arrête  et  nous  dit  i 
Vous  voyez  bien  qu'il  ne  s'agit  pas  de  la  Constitution  civile  du  clergé, 
mais  seulement  du  grand  acte  constitutionnel  qui  fut  l'oeuvre  et  qui 
sera  la  gloire  de  l'Assemblée  Nationale.  —  Comment!  l'article  l^r  di» 
décret  du  VI  novembre  1790,  lorsqu'il  parle  de  la  Constitution  décrétée 
par  l'Assemblée  et  acceptée  par  le  roi ,  entend  parler  de  celle  qui  fut 
décrétée  le  3  septembre  1791  et  acceptée  le  14,  c'est-à-dire  dix  mois- 
après  le  décret  en  question  !  Ce  décret  aurait  exigé  que  tous  les 
ecclésiastiques  prêtassent  serment,  dès  le  mois  de  décembre  1790, 
à  la  Constitution  publiée  au  mois  de  septembre  1791  !  —  Cela  est 
vraiment  inadmissible,  et  d'ailleurs,  lors  même  que  .les  rétlacteurs  du 
décret  du  VI  novembre  auraient  attaché  au  mot  ConstitiUiou  le  sens 
que  lui  prèle  M.  Michelet,  est-ce  qu'il  ne  serait  pas  toujours  aussi 
faux  de  prétendre  que  les  membres  du  clergé  de  France  n'avaient 
fucunc  raison  sérieuse  de  refuser  le  serment  à  eux  demandé ,  parce 
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(pe  6e  serment  n'avait  nullement  trait  au  décret  schismaiique  du  là 
juillet  1790  ?  La  réponse  à  cette  question  ne  saurait  être  un  instant 
douteuse  lorsqu*on  se  reporte  au  texte  même  du  décret  du  27  novembre, 
article  YI  :  «  Dans  le  cas  où  lesdits  évéques,  ci-devant  archevêques, 
»  curés  et  autres  ecclésiastiques  fonctionnaires  publics,  après  avoir 
»  prêté  leur  seraient  respectif  Tiendraient  à  y  mangtier,  soit  en 
»  refusant  d*obéir  aux  décreU  de  l'Assemblée  Nationale  acceptés  ou 
»  sanctionnés  par  le  roi,  soit  en  formant  ou  exécutant  des  oppositions 
»  à  leur  exécution....  »  Vous  le  voyez ,  le  serment  exigé  des  évêques , 
ei-devant  archevêques,  curés,  etc.,  s'applique  à  Ums  les  décreU 
rendus  par  TÀssemblée  Nationale  ;  or,  la  Constitution  civile  du  clergé 
était  renfermée  dans  Tun  de  ces  décrets  •  celui  du  12  juillet  1790  (')  ; 
donc  ce  serment  portait  sur  cette  Constitution. 

J'ai  peut-être  eu  tort  d'insister  si  longuement  sur  un  point  qui  ne 
saurait  souffrir  de  difflculté  sérieuse,  et  j'aurais  dû  sans  doute  me 
borner  à  citer  quelques  lignes  d'un  auteur  assurément  peu  suspect , 
de  H.  Mignet  qui  dit  formellement  au  chapitre  3  de  son  Histoire  de  la 
RéooltUian  :  «  L'Assemblée  décréta  que  tous  les  ecclésiastiques 
»  jureraieni  d'être  fidèles  à  la  nation ,  à  la  loi  et  au  roi ,  et  de  main" 
»  tenir  la  Constitution  civile  du  clergé.  »  Cela  est  évident,  et,  pour 
soutenir  le  contraire,  SI.  Hichelet  a  été  obligé  de  recourir  à  des  dis- 
Unctions  et  à  des  subtilités  telles  que  s'il  en  rencontrait  jamais  de 
pareilles  dans  les  écrits  de  quelqu'un  de  ses  adversaires,  il  ne  man- 
querait pas  d'y  voir  une  véritable  escobarderie, 

H.  Michelet,  on  vient  de  le  voir,  est  impitoyable  pour  les  prêtres 
réfraetaires;  il  n'est  guère  plus  favorable  aux  pvéiïes  constitutionnels. 
L'abbé  Grégoire  lui-même  ne  trouve  pas  grâce  devant  lui.  «  La  Con<^ 
9  ventâon,  —  dit-il  au  tome  VI,  p.  397,  —  ne  s'arrêta  pas  aux 

>  Grégoire,  à  Tineonséquence  des  absurdes  gallicans ,  qui  ne  savent 
»  seulement  pas  ce  qui  est  au  fond  de  leur  dogme.  Ce  clergé  asser- 

>  mente,  républicain  de  jposition ,  n'en  gardait  pas  moins  les  principes 
»  les  plus  ennemis  de  la  Révolution.  Leur  patriarche  Grégoire  meurt 


(0  Voyes  dans  leMosIteur  /«  Déerei  dn  i-i  juillet— 34  août  &790,  sur  ta  Constitution 
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a  dans  le  dogme  monarchique  du  monde  eauvé  par  un  seul,  dans  (a 
»  foi  contre-révolutionnaire  de  Thérédité  du  crime.  » 

M.  Micbelet  a  une  bonne  raison  pour  en  vouloir  à  fabbé  Grégoire  : 
Fabbé  Grégoire  était  à  la  Convention  un  des  chefs  du  parti  prêtre. 
Quoi  !  il  y  avait  un  parti  prêtre  à  la  Convention  ?  Il  parait  que  ouK 
Ce  parti  subtil  avait  trouvé  jusqu'ici  le  moyen  d'échapper  à  tous  les 
regards  et  à  toutes  les  investigations  ;  mais  il  comptait  sans  la  perspi- 
cacitédu  nouvel  historien,  qui  a  su  voir  ce  qui  jusqu'à  ce  jour  était  resté 
invisible,  qui  a  su  toucher  ce  qui  était  resté  impalpable.  Bien  qu'il  y 
ait  assurément  quelques  droits,  M.  Michelet  no  revendique  eependanl» 
point  la  priorité  de  lu  découverte,  et  it  en  fait  reHU)ntcr  Fhonneur  à 
Robespierre  :  Ab  Jove  principium.  «  L'œil  clairvoyant  de  Robes- 
»  pierre,  dit-il  tome  VI,  p.  42,  n'avait  pas  été  sans  remarquer  qu'in- 
»  dépendamment  de  la  division  des  partis  en  côté  droit,  gauche  et 
»  centre ,  il  y  avait  aussi  comme  un  parti  épars  sur  tous  les  bancs  de 
»  l'Assemblée ,  celui  de  tous  les  membres  plus  ou  moins  attachés 
»  aux  idées  religieuses....  Le  prêtre  Sieyès  au  centre,  le  prêtre 
.  »  Durani  Maillane  et  autres  à  droite,  dans  leur  mutisme  habituel, 
B  n'en  exerçaient  pas  moins  une  assez  grande  influence  à  la  Conven- 
»  tion.  Les  prêtres  y  étaient  fort  nombreux ,  et  il  y  avait  quatorze 
»  évêques  dont  moitié  à  la*  Montagne.  Tous  se  retrouvaient  confrères 
»  et  votaient  ensemble  dans  les  circonstances  où  leur  robe  était  inté- 
»  ressée.  La  Révolution  avait  pu  briser  tout  un  monde,  elle  n'avait 
»  pas  brisé  le  rapport  du  prêtre  au  prêtre  (•).  » 

Voilà  qui  est  clair.  Il  y  avait  en  1793  à  la  Montagne ,  comme  il  y  » 
eu  plus  tard ,  vers  1825 ,  à  fà  Chambre  des  Pairs,  le  banc  de»  Et^qtier. 
La  Convention  renfermait  dans  son  sein  un  partt  redoutable,  \tpart^ 
prêtre  :  parti  d'autant  plus  dangereux  qu'il  se  recrutait  sur  tous  les 
bancs  de  l'Assemblée,  au  centre,  où  il  avait  pour  chef  Vabbé  Sieyès , 
à  droite,  où  il  avait  pour  chef  ToM»^ Durand  Maillane,  à  gauche,  où  il 
avait  pour  chef  Vabbé  Grégoire. 

Il  serait  peut-être  aussi  curieux  que  facile  de  montrer  jusqu'à  quel 


(I)  GcUe  page  ligure,  daoi  le  li^re  de  M.  SUchelet,  nom  cette  tnbriqae  il>u  parti 
prêtre  à  la  Convention. 
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point  la  méprise  de  M.  Michelet  est  grossière ,  et  de  faire  voir  que  la 
religion  n'eût  jamais  de  plus  grands  ennemis  que  les  prêtres  apostats 
qui  siégeaient  à  la  Convention.  Malheureusement,  letemp^  et  Tespace 
nous  font  défaut.  Un  mot  seulement,  non  sur  Tabbé  Grégoire  qui  est 
trop  connu  pour  qu'il  soit  besoin  de  rappeler  ici  ce  que  nul  n'ignore , 
mais  suc  TaW/Sieyès  et  sur  le  prêtre  Durand  Maillane. 

Je  dis  le  prêtre  Durand  Maillane,  parce  que  M.  Michelet  accole,  en 
maint  endroit  de  son  livre ,  le  titre  de  prêtre  au  nom  de  ce  Conven- 
tionnel. Il  n'en  est  pas  moins  certain  que  ce  dernier  ne  lût  jamais 
prêtre.  Il  était,  avant  la  Révolution,  avocat  au  Parlement  d'Aix,  et  il 
mourut,  sous  l'Empire,  conseiller  à  la  Cour  d'appel  de  cette  ville  (*). 

Quant  à  l'abbé  Sieyès,  cet  autre  chef  du  parti  prêtre,  voici  en  quels 
termes  il  s'exprimait,  le  10  novembre  93,  à  la  fête  de  la  Raison  : 
«  Quoique  j'aie  déposé,  depuis  un  grand  nombre  d'années,  tout 
»  caractère  ecclésiastique ,  et  qu'à  cet  égard  ma  profession  de  foi  soit 
9  ancienne  et  bien  connue,  qu'il  me  soit  permis  de  profiter  de  It 
»  nouvelle  occasion  qui  se  présente  pour  déclarer  encore,  et  cent  fois 
»  s'il  le  faut,  que  je  ne  reconnais  d'autre  culte  que  celui  de  la  liberté 
»  et  de  4' égalité,  d'autre  religion  que  l'amour  de  l'humanité  et  de  1* 
»  patrie.  Au  moment  où  ma  raison  se  dégagea  saine  d  }S  tristes  préjugés. 
»  dont  on  l'avait  entourée,  l'énergie  de  l'insurrection  entra  dans  mon 
»  cœur.  Depuis  ce  temps,  si  j'ai  été  retenu  dans  les  chaînes  sacei^ 
»  dotales,  c'est  par  la  même  force  qui  comprimait  les  hommes  libres 
»  dans  les  chaînes  royales  (*).  » 

Avons-nous  tout  dit,  et  sommes-nous  au  bout?  pas  encore  ;  il  nous 
reste  à  vous  faire  connaître  quel  était ,  toujours  d'après  M.  Michelet,  le 
soutien  le  plus  énergique  et  comme  le  chef  suprême  du  parti-prêtre? 

Cétail devinez  qui?...,  c'était  Robespierre,  le  prêtre  Robespierre, 

comme  l'appelle  souvent  M.  Michelet.  En  voulez-vous  une  preuve 
entre  mille?  la  voici  :  «  Le  16  décembre  1793  on  exclut  du  club  des 
»  Jacobins  les  nobles,  des  nobles  comme  Anlonelle,  chef  du  jury  contre 
»  la  reine  et  contre  les  Girondins,  maison  n'exclut  point  les  prêtres. 

(I)  Voy.  sa  notice  biographlifae,  placée  en  iête  de  son  Hittoire  d$  la  Convention 
nationale. 
(9)  Biographie  univertelle,  arUcIe  Sieyit. 
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»  Robespierre  empêcha  qu'ils  ne  fussent  rayés  de  la  société  Jacobine,.., 
9  Les  prêtres,  ce  corps  redoutable,  gardien  fatal,  immuable  de  toute 
»  lalraditiod  contre-révolutionnaire,  pour  un  serment  (dont  ils  sont 
»  parleur  règle  déliés  d'avance),  les  voilà  bons  républicains,  acceptés 
»  comme  tels,  acceptés  au  Saint  des  Saints  (*)!  »  —  Voyez-vous  la 
République  et  la  Révolution  menacées  et  peut-être  perdues,  parce 
qu'on  n'a  pas  repoussé  du  sein  de  la  société  Jacobine  le  capucin  Chabot 
ou  Fouché  ï'oralorien  ! 

En  protégeant  ainsi,  en  toute  rencontre,  le  parti-prêtre,  Robes- 
pierre n'obéissait  pas  seulement  à  ses  instincts;  il  y  était  poussé  en 
outre  par  le  désir  bien  naturel  de  complaire  aux  bonnes  décotes  qui 
remplissaient  les  tribunes  du  club  des  Jacobins.  Voici  en  effet,  com- 
ment M.  Micbelet  expose  la  situation  délicate  dans  laquelle  se  trouvait 
Robespierre,  toutes  les  fois  qu'il  prenait  la  parole  devant  la  société 
Jacobine.  «  Robespierre  était  né  prêtre.  Les  femmes  l'aimaient  comme 
»  tel.  Il  y  avait  une  difficulté,  c'est  qu'il  ne  pouvait  gagner  les  femmes 
»  sans  risquer  de  choquer  les  hommes.  Les  hommes  étaient  philo- 
»  sophes.  Les  femmes  étaient  religieuses.  Il  s'egis$ait  pour  lui  de 
»  joindre  Brulus  et  Loyola  (').  »  La  tâche  était  difficile  :  Robespierre 
y  réussit  cependant,  s'il  faut  en  croire  son  panégyriste.  Il  aurait 
même  eu  le  talent  de  se  concilier  toute  la  fois  la  bienveillance  des 
femmes  religieuses  qui  fréquentaient  le  club  des  Jacobins  et  la  sym- 
pathie de  celles  qui  avaient  cru  devoir  émigrer.  C'est  ce  que  nous 
apprennent  les  dernières  lignes  du  sixième  volume  de  H.  Hichelet  : 
«  il  n'y  eût  pas  dès  lors  une  femme  bien  pensante,' en  Europe,  qui, 
9  dans  sa  prière  du  soir,  n'ajoutât  quelques  mots  pour  H.  de  Robes- 
»  pierre  (')  ». 


(i)M.Michelet,  Vl.p.497. 

(9)         Id.  VJ.  p.  463. 

(3)  Je  dois  ajouter  cependant  qa'à  cette  date  de  1793  II  y  atalt  bien  encore  qnelqnei 
catlioUquea  peu  éclairés  qui,  se  refusant  à  l'évidence,  s'obsUnaient  à  voir  un  ennemi  dans 
M.  de  Bobesplerre.  Ainsi  Je  trouve ,  dans  les  précieuses  notes  écrites,  pendant  la  Tentor, 
ior  le  registre  de  Concoret  par  le  vénéral>le  recteur  de  cette  paroisse  et  publiées  en  iisi 
par  H.  s.  Ropartz ,  les  lignes  suivantes .  qui  portant  la  date  du  3i  Juillet  s  793  <  «  Cû.B^Ù4t- 
w  pierre,  homme  sanguinaire  et  impie,  ne  veut  aucune  espèce  de  religion»»  Voilà 
i}ne  ligne  que  les  sept  vofames  de  M.  Hichelet  n'effaceront  pu. 
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If.  de  RobespierrtI  ceci  me  fiait  sooger  que  ce  terrible  révolution- 
naire était  noble.  «  Qui  l'eût  rencontré,  dit  notre  bistorien ,  qui  Teût 

•  rencontré  poudré,  costumé  dans  la  tenue  de  Tancien  régime  «  Teût 

*  déclaré  un  ci-dewmt.  Eb  bien  !  cet  air  ne  menlail  pas...  (*)  m 
M.  Mîcbelet  s'en  tient  là  ;  et  je  le  regrette.  Il  me  semble  qu'il  eût  dû 
poursuivre  et  établir  que  Robespierre  était  le  cbef  du  parti  aristocra- 
tique, en  même  temps  que  celui  du  parti-prêtre;  qu'il  était  tout  à  la 
fois  le  Cazalès  et  le  Maury  de  la  Convention  Nationale.  Le  procédé  doBt 
s'était  servi  le  nouvel  historien  pour  reconnaitre  et  constater  l'exis* 
tence  du  parti-prèlre  sur  les  bancs  de  la  Convention,  lui  eût  permis  d'y 
constater  aisémeut  Texistence  du  parti-noble.  Sans  parler  de  H.  de 
Robespierre,  est-ce  que  le  marquis  de  Condorcet,  le  marquis  de 
Sillery,  le  marquis  Hérault  de  Séchelles,  le  marquis  Lepellelier  de 
Saint-Fargeau ,  et  Barrière  de  Yieuzac ,  et  Léon-Florelle  de  Saint- 
Jiist  ne  se  rattacbaient  pas  forcément  à  ce  dernier  parti  ?. 

Ce  point  de  vue  ne  saurait  avoir  échappé  à  M.  Michelet.S'iira  négligé, 
c'est  apparemment  qu'il  voulait  laisser  quelques  épis  à  ceux  qui  entre- 
raient après  lui  dans  la  carrière,  à  ceux  qui  viendraient  glaner  après 
lui  dans  ce  champ  oùil  a  récolté  une  moisson  si  abondante,  —  dans 
ce  vaste  champ  où  l'ivraie  pousse  à  cété  du  bon  grain,  oà  le  ridicule 
fleurit  à  c6té  du  sublime. 

BDKOro  BIRÉ. 

<i)  lUdMlel  tome  vi.p.  «u. 

(La/b%au prochain  numéro.  ) 
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LE  MOULIN  DE  LANDEROSE. 

Fin  (•). 


IX. 


Environ  huit  jours  après  les  événements  survenus  au  moulin 
Landerose,  une  troupe  de  cavaliers  républicains  défilait  lentement 
dans  un  chemin  creux  qui  conduisait  au  logis  du  bonhomme  Barraud. 
Ils  entouraient  un  prisonnier  dont  le  bras  passé  dans  un  mouchoir 
ensanglanté,  les  traits  fatigués  et  les  vêtements  souillés  de  boue, 
indiquaient  assez  qu'il  n'était  tombé  aux  mains  de  ses  ennemis 
qu'après  une  résistance  désespérée.  Malgré  la  lassitude  et  les  souf- 
frances qu'il  devait  éprouver,  il  marchait  la  tète  haute,  le  regard  fier, 
et  un  sourire  de  dédain  semblait  plisser  ses  lèvres  pâlies,  toutes  les 
fois  que  ses  yeux  venaient  à  tomber  sur  le  commandant  bleu  qui 
chevaucliait  à  quelques  pas  de  lui. 

Celui-ci  paraissait  enfoncé  dans  des  pensées  de  nature  bien  diverses  ; 
car  tantôt  son  front  s'illuminait  d'un  éclair  de  triomphe,  tantôt  un 
nuage  pareil  au  reflet  d'une  vision  pénible  s'étendait  sur  son  visage 
et  lui  faisait  baisser  les  yeux  jusque  sur  sa  selle.  Après  de  longues 
hésitations ,  il  semble  avoir  pris  un  grand  parti ,  et  s'approchant  du 
prisonnier,  il  lui  dit  : 

—  Tu  dois  être  fatigué ,  citoyen  ! 

-i-  Je  ne  me  plains  pas   répondit  sèchement  celuin^i. 

(})  Voir  ci-dcMUt,  pp.  »  ft  29  ot  i&o  I  icf . 
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—  SansdoiUe!  mais,  comme  je  n'ai  pas  T habitude  d'infliger  è  ceux 
qui  tombent  entre  mes  mains  des  tortures  inutiles..... 

—  Vraiment,  interrompit  ironiquement  le  prisonnier!  c*est  là  lin 
fort  beau  scrupule  assurément  1  et  d'autant  plus  beau,  quMI  est  rare 
dans  certain  parti  que  je  pourrais  nommer. 

Le  rouge*  monta  au  front  de  l'officier  ;  mçis  il  se  contenta  de 
répliquer  : 

—  Quoiqu'il  en  soit  !  nous  avons  encore  plus  de  deux  lieues  à  faire 
avant  d'être  arrivés  à  notre  destination ,  et  j'ai  jugé  convenable  de 
faire  balte  au  moulin  de  Landerose. 

Le  prisonnier  s'inclina  avec  roideur,  et  aucune  autre  parole  ne  fut 
échangée  entre  eux. 

Quand  il  fut  sur  le  bord  de  la  rivière ,  le  commandant  ordonna  au 
détachement  d'attendre  une  minute,  et  s'engagea  seul  avec. son 
prisonnier  le  long  de  la  chaussée  du  moulin.  A  dix  pas  de  la  porte, 
ils  s'arrêtèrent ,  et  f  offlcier  ayant  cru  distinguer  quelqu'un  dans 
l'iotérieur,  appela  à  haute  voix  : 

—  Jacquet  !  oh ,  Jacquet  ! 

Le  grand  Jacquet  parut  aussitôt  à  la  porte,  et  faillit  tomber  de  son 
haut  en  apercevant  les  deux  personnages  qu'il  avait  devant  les  yeux. 
Le  dépit  d'avoir  été  ainsi  surpris  par  les  bleus  malgré  sa  vigilance 
accoutumée  et,  plus  encore,  le  chagrin  mortel  qu'il  ressdntait  en 
voyant  le  chevalier  de  Yauchêne  entre  leurs  mains,  lui  troubla  telle- 
ment la  cervelle,  qu'il  demeura,  comme  foudroyé,  à  la  même  place, 
sans  pouvoir  articuler  une  parole. 

—  Je  vous  avais  promis ,  reprit  René  —  car  on  a  déjà  reconnu 
d'anciennes  connaissances  dans  ces  deux  nouveaux  venus  —  je  vous 
avais  promis  de  ne  pas  remettre  les  pieds  ici ,  et  vous  savez  si  j'ai 
tenu  parole  jusqu'à  ce  jour  !  Mais  voilà  un  prisonnier  qui  a  besoin 
de  se  reposer,  et  j'ai  pensé  qu'en  faveur  du  motif  on  voudrait  bien 
nous  recevoir  pour  quelques  instants  au  logis. 

Nous  voudrions  de  tout  notre  cœur  pouvoir  assurer  que  c'était  là, 
en  effet,  la  véritable  raison  qui  avait  guidé  René  dans  cette  circons- 
tance ;  mais  hélas  !  il  est^  bien  rare  qu'un  sentiment  personnel  ne  se 
mêle  pas  à  nos  actions  les  meilleures  en  apparence  !  et  pour  admirer 
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sans  réserve,  il  ne  faut  jamais  souder  trop  avant  les  mystères  du 
cœur  humain  !  En  clironiqueur  fidèle,  nous  sommes  forcé  decooYenir 
qu*une  inspiration  beaucoup  moins  louable  que  celle  de  la  pîUé  avait 
déterminé  la  démarche  de  Tofficier  républicain.  Sans  cesse  tounnenlé 
par  le  souvenir  de  rhumlUalion  qu'il  avait  subie  en  préseace  de  la 
fille  du  meunier,  il  avait  cédé  à  la  mauvaise  pensée  de* se  venger 
d'elle ,  en  la  rendant  témoin  de  son  triomphe  sur  le  rival  qu'elle  bd 
avait  (croyait-il  )  préféré,  ei  de  jouir  ainsi  des  horribles  angoisses  que 
ce  spectacle  ne  pouvait  manquer  dé  lui  causer.  Assurément  ce  raffine* 
ment  de  vengeance  n'avait  rien  de  noble,  rien  de  généreux;  mais 
ce  sont  là  de  ces  ragoûts  —  comme  dit  Moniaigne  —  qui  plaisent  sans 
doute  aux  cœurs  ulcérés  ;  car  tous  les  gens  possédés  du  démoo  de  la 
jalousie  se  montrent  plus  ou  moins  /riands  de  ce  triste  bonheur. 

Quoiqu'il  en  soit  de  nos  réflexions,  René  et  le  chevalier  enlrèreni 
dans  la  maison  sans  plus  de  cérémonie ,  et  celui-ci  saluant  Rosy  avaa 
son  aisance  <irdinaire  :  « 

—  Bonjour,  mon  enfant  !  bonjour,  lui  dit-il,  tu  ne  t'attendais 
pas  à  me  voir  si  tôt,  n'est-ce  pas?  ni  moi  nod  plus,  je  t'assure; 
mais  enfin,  me  voilà  !  Souhaite-moi  donc  la  bienvenue,  au  moms! 

La  jeune  fille  interdite  ne  peut  que  joindre  les  mains  avec  désespoir 
«i  murmurer  d'une  voix  faible  : 

—  Que  le  bon  Dieu  ait  pitié  de  nous  !  Oh  mon  Dieu  !  mon  Dieu  ! 
mon  Dieu  !  Qu'est-ce  que  ça  veut  dire? 

—  Cela  veut  dire,  ma  toute  belle,  que  les  jours  se  suivent  et  ne 
se  ressemblent  pas.  Hier  encore  j'étais  libre  comme  l'oiseau  des 
•champs,  aujourd'hui  me  voilà  prisonnier.... ,  ainsi  va  le  monde  ! 

—  Prisonnier?  répéta  la  jeune  fille  d'un  air  égaré,  et  sans  avoir 
Vair  de  comprendre. 

—  Oui ,  prisonnier  \^.  Qu'y  a-t-il  donc  d'extraordinaire  là-dedant  7 
liais  c'est  Thistoire  de  tous  les  jours ,  ma  chère  ! 

Rosy  ne  pleura  point  ;  mais,  faisant  un  pas  en  arrière,  elle  tomes 
assise  sur  une  chaise  qui  se  trouvait  là ,  et  il  était  temps  ;  car  ses 
jambes  fléchissaient  sous  elle. 

Tout  en  causant  ainsi,  le  gentilhomme  avait  repris  sa  place  accou- 
tumée, sur  le  grand  coffire  au  pied  du  lit,  tandis  que  René  sa  promenait 
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8veo  agitation  d^iioe  porte  à  Tautre,  sans  adresser  un  seul  mot  à  Rosy. 
Au  t)out  de  quelques  instants,  il  se  pencha  en  dehors  de  la  maison 
et  fit  an  signe  à  ses  cavaliers,  qui  traversèrent  la  chaussée  et  arrivèrent 
à  la  porte  du  moulin.  Après  avoir  posé  des  sentinelles  à  toutes  les 
issaes,  il  ordonna  de  mettre  pied  à  terre,  et  les  soldats  ayant  attaché 
leurs  chevaux  aux  buissons  d'alentour,  s'étendirent  sur  Therbe  de  la 
prairie  ;  mais  pas  un  n'eut  la  permission  d'entrer  dans  la  maison. 

Le  grand  Jacquet,  refoulé  par  l'avalanche  des  cavaliers  qui  l'avait 
poussé  jusque  dans  la  chambre  commune ,  où  il  se  trouvait  consigné 
comme  les  autres,  était  assis  dans  un  coin,  les  poings  serrés  et  la 
figure  bouleversée  par  le  sentiment  de  son  impuissance  ;  sa  jeune 
maîtresse  semblait  inanimée  sur  sa  chaise ,  et  l'officier  bleu ,  debout 
en  foce  de  la  porte,  les  yeux  tournés  du  côté  de  la  campagne, 
paraissait  plongé  dans  une  méditation  des  plus  profondes.  C'était  un 
epectaclo  étrange  !  et  le  silence  commençait  à  devenir  pénible  pour 
tous,  lorsque  le  chevalier,  qui  avait  seul  conservé  sa  présence 
d'esprit  et  sa  bonne  humeur  d*autre  fois ,  s'adressent  à  Rosy  : 

—  Dis  donc,  ma  bonne  f)lle!  sais-tu  bien  que  je  n'ai  pas  mangé 
depuis  ce  matin ,  et  que  je  ne  serais  pas  fâché  de....  tu  m'entends?... 

Rosy  sortant  de  sa  douloureuse  rêverie ,  et  honteuse  de  cet  oubli  si 
peu  conforme  à  ses  habitudes,  ne  Qt  qu'un  saut  vers  le  buffet;  puis 
étendant  une  nappe  blanche  sur  la  table,  elle  y  plaça  du  pain,  du 
beurre  et  de  la  crème  chauffée,  en  ayant  soin  de  mettre  deux  couverts. 
ParuQ  sentiment  de  courtoisie  naturel  aux  gens  bien  élevés,  le  gentil- 
bomme  invita  l'officier  républicain  à  partager  son  modeste  repas; 
nais  celui-ci  ayant  refusé  avec  une  fierté  non  moins  naturelle  dans  sa 
position,  M.  dé  Vauchène  se  mit  seul  à  table,  et  malgré  les  sinistres  • 
prévisions  qui  devaient  l'occuper,  il  mangea  comme  un  homme  qui 
aurait  eu  encore  quelques  chances  de  vivre. 

La  meunière,  obéissant  sans  y  songer  aux  touchantes  traditions  de 
Thospitalité  Vendéenne ,  ou  peut-être  espérant  en  secret  adoucir  l'hu- 
meur farouche  des  républicains  et  se  les  rendre  favorables  à  force  d'at- 
tentions ,  dit  tout  à  coup  ;  mais  sans  oser  regarder  René  : 

—  Mon  Dieu  !  si  je  savais  que  ces  messieurs  soldats  auraient  besoin 
^  quelque  chose ,  il  y  a  bien  encore  du  vin  dans  la  barrique  ;  et 
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—  Meà  cavaliers  n'ont  besoin  de  rien  —  interrompit  Vofficier  bleo , 
d*un  ton  brusque  —  et  ils  ne  prendront  rien  ! 

La  pauvre  Qlle  se  le  tint  pour  dit  et  n'ouvrit  plus  la  bouche. 

Deux  heures  se  passèrent  ainsi,  durant  lesquelles  à  peine  quelques 
mots  furent  échangés  entre  ces  trois' personnages  qui  auraient  eu  tant 
de  choses  à  se  dire  !  Mais  ils  sentaient  trop  bien  les  difOcultés  de  leur 
position ,  pour  ne  pas  veiller  sur  toutes  leurs  paroles  avec  la  plus 
scrupuleuse  attention. 

Cependant  Rosy  était  peu  à  peu  sortie  de  sa  stupeur.  Elle  s'ctail 
levée  de  sa  chaise,  et,  sous  prétexte  de  ranger  son  ménage,  elle  allait 
et  venait  maintenant  par  toute  la  chambre,  et  ne  pouvait  plus  rester 
60  place.  Il  était  évident  que  la  jeune  fille,  si  abattue  tout  à  l'beure 
et  si  affaissée  sous  le  poids  du  chagrin,  avait  retrouvé  une  partie  de 
son  énergie,  et  qu'elle  s'agitait  ainsi  sous  l'empire  d'une  idée  qui  li 
préoccupait  fortement.  Enfin ,  après  avoir  requête,  comme  disent  les 
bonnes  gens,  environ  un  bon  quart  d'heure,  elle  se  rapprocha  de  la 
porte  d'entrée,  mais  sans  oser  la  franchir ,  dans  la  crainte  d'être  arrêtée 
par  le  factionnaire  ;  puis  prenant  bientôt  son  parti,  elle  s'écria,  comme 
si  elle  se  fût  parlé  à  elle-même  : 

—  Miséricorde!  et  mes  pauvres  bêles!...  moi  qui  ne  leur  ai  pas 
encore  donné  à  manger  ! 

Et  elle  fit  un  pas  pour  sortir  de  la  maison.  Le  factionnaire  jeta  les 
yeux  sur  son  chef ,  et,  jie  recevant  aucun  signe  de  lui ,  il  se  rangea  en 
silence  et  la  laissa  passer. 

Elle  se  trouva  bientôt  au  milieu  des  cavaliers  républicains,  dont  les 
regards  hardis  la  déconcertèrent  un  moment;  mais  elle  ne  recula  pas, 
et,  pareille  à  une  mendiante  novice  qui  étudie  toutes  les  figures  avant 
de  lehdre  la  main ,  elle  semblait  chercher  syr  les  faces  bronzées  et 
rébarbatives  des  soldats  de  la  Révolution  une  physionomie  dont  Thon- 
nêteté  lui  donnât  le  courage  d'en  aborder  le  possesseur.  Enfin,  ayant 
avisé  un  vieux  soudard  à  cheveux  blancs  qui  se  reposait  à  l'écart,  le 
dos  appuyé  sur  une  meule  de  foin ,  elle  s'approcha  de  lui  sans  affecta- 
tion, et  lui  dit  par  manière  de  conversation  : 

—  Voilà  un  beau  temps,  Monsieur  le  citoyen  ! 

-^  Oui  ma    poulette  !   répondit  le  vieux  grognard  évidemment 
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flatté  de  cette  prévenance,  un  beau  temps  pour  donner  la  cbaàsè  aux 
brigands  ! 

—  A  propos  !  —  reprit  la  jeune  fille ,  en  feignant  Tindifférence 
*iulant  cjue  possible — ^^où  avez-vous  donc  pris  celui  que  vous  nous 

avez  amené  ? 

—  Ma  foi!  nous  Pavons  pris  à  une  lieue  d'ici,  environ,  dans  un 
endroit  qu'on  appelle ,  je  crois ,  la  Gîte  de  Chc^nteloup. 

—  Oui ,  oui ,  je  connais  cet  endroit  là Mais,  que  va-t-on  en  faire 

à  présent? 

—  Ce  que  Ton  va  en  faire?  eh,  eh,  la  belle  enfant!  je  ne  sais 
trop  que  te  dire.  Il  a  été  un  temps  où  son  affaire  n'eût  pas  été  longue, 
va.  Nous  Taurions  fait  passer  derrière  une  haie,  et  vlan!  ni  vu  ni 
eonnu,  c*était  fini!  Mais  au  jour  d'aujourd'hui,  vois -tu,  nous 
sommes  tombés  sous  le  règne  des  muscadins,  et  il  faut  un  tas  de  sima- 
grées à  présent  pour  casser  la  tèle  à  un  brigand,  que  ça  fait  pitié!  et  je 

ne  serais  pas  surpris  que Oh,  tout  de  même,  ils  n'oseraient  pas! 

car  il  a  été  pris  les  armes  à  la  main,  mèmement  qu'il  s'est  défendu 
comme  un  diable!..  Oh  non,  il  n'y  a  pas  de  bon  sens!  ils  n'ose- 
raient pas! 

Rosy  —  comme  on  le  pense  bien ,  —  en  avait  assez  entendu  ;  elle 
lit  un  signe  de  tète  au  soldat  bleu ,  et  reprit  toute  tremblante  le  chemin 
delà  maison. 

—  Ce  que  c'est  que  des  femmes  !  se  disait  celui-ci  en  la  voyant 
s*éioigner  à  la  hâte  ;  moi  qui  ai  vu  les  tricoteuses  de  feu  Robes- 
pierre se  battre  comme  des  enragées  à  qui  aurait  la  meilleure  place 
auprès  de  réchafaud  !  et  puis  en  voilà  une  ici  qui  eaponne,  rien  que 
d*entendre  parler  d'une  bagatelle  de  rien  du  tout!  Ah,  cœur  de 
poulet ,  va  l 

La  meunière  s'apprêtait  à  faire  Te  tour  du  moulin  pour  rentrer  au 
togis,  lorsqu'elle  crut  entendre,  à  travers  une  petite  lucarne  qui  don- 
nait sur  la  rivière,  les  voix  de  deux  hommes  engagés  dans  une  conver- 
sation confidentielle.  Elle  s'arrêta  pour  les  écouter  un  instant ,  car, 
daos  la  situation  où  elle  se  trouvait ,  il  fallait  tâcher  de  tirer  parti  de 
tout  et  ne  rien  négliger. 

—  Jl  est  déjà  plus  de  quatre  heures,  disait  l'un  des  deux  persoo^ 
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nages;  nous  allons  monter  à  cheval 'dans  cinq  miniiles,  car  le» 
chemins  sont  affreux ,  et  il  nous  faut  hien  deux  bonnes  heures,  pour 
que  nous  puissions  nous  trouver  avant  la  nuit  au  pont  des  Sausaies(^). 
Arrivés  là ,  nous  n'aurons  plus  qu*à  traverser  la  lande  de  Pierre-Levé^* 
et  nous  serons  au  quartier-général.  Ainsi  donc,  prévenez  vos  hommei, 
et  dans  cin^  minutes ,  à  cheval  ! 

Rosy  ap()uya  ses  deux  mains  sur  son  cœur  pour  comprimer  Pémo- 
tion  que  ces  paroles  lui  avaient  fait  éprouver,  adressa,  du  fond  de  soa 
cœur,  une  prière  mentale  à  la  Vierge-Marie  pour  la  remercier  de 
cette  révélation  inattendue,  et  rentra  un  peu  plus  tranquille  à  U 
maison. 

Le  commandant  des  républicains  était  déjà  dans  la  chambre,  elle 
chevalier  de  VauQhène  se  tenait  debout,  attendant  le  moment  du 
départ. 

Enfin  le  dernier  signal  retentit  sous  les  grands  aunes  de  la  vallée; 
le  prisonnier  promena  un  long  regard  tout  autour  de  lut,  comme  pour 
dire  un  éternel  adieu  à  ses  derniers  souvenirs  d'enfance,  puis,  Tarrètant 
enfin  sur  Rosy  qui  pleurait,  mais  dont  Tœil  brillait  en  même  temps 
d'une  sorte  d'exaltation  extraordinaire,  il  lui  prit  la  main ,  la  serra  ea 
silence....  et  puis  ce  fut  tout  !  Craignant  sans  doute  que  son  émotioo 
ne  vint  à  le  trahir  en  présence  de  son  ennemi,  il  tourna  brusquemeat 
le  dos  et  sortit  de  la  maison  sans  prononcer  une  parole.  L'offieierse 
mordit  violemment  les  lèvres,  devint  pâle  comme  la  mort,  et  se 
contentant  de  porter  la  main  à  son  casque,  il  suivit  son  prisonnier. 
Bientôt  on  n'entendit  plus  que  le  piétinement  des  chevaux  sur  les  dalles 
retentissantes  de  la  chaussée. 


—  Ahl...  soupira  le  grand  Jacquet,  en  voyant  les  derniers  cava- 
liers disparaître  au  détour  du  chemin  :  m'est  avis  que  j'ai  fait  an 
mauvais  rêve  !..,  Et  dire  qu'il  n'y  a  pas  eu  la  plus  petite  chance  de  se 

(i>  Stussaict.  Otni  la  Vendée  on  prononrn  Sausair. 
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rerlrer  contre  ces  diables  incarnés  deTenferl  Oh,  si  j^iyais  eu  tant 

seulement  ma  bonne  carabiire  I  j^aurais  au  moins 

Hais  il  fut  interrompu  tout  court  dans  ses  exclamations  chagrines 
|Mir  la  fille  du  meunier  qui ,  Tœil  ardent  et  les  lèvres  tremblantes  d'émo- 
tion, te  lirait  par  le  bras,  en  lui  disant  d*uue  voix  brève  et  pré^ 
cipitée.    - 

—  Ecoutez-moi  donc,  Jacquet  !  Sa vez^ vous  où  est  mon  parrain  è 
eette  heure? 

—  Ton  parrain,  ma  fille  I 

—  Oui ,  mon  parrain!.,  où  est-il? 

—  Dame  !  s'ils  n'ont  pas  changé  de  patis ,  ils  doivent  être  encore 
de  wir  à  la  Casse  du  Baitlou. 

—  Mais,  ètes-vous  sûr! 

—  Oui  !  à  cause  qu'il  me  Ta  fait  assavoir  tantôt  par  le  petit  Colichet  ; 
néxement  que  je  dois  leur  porter  du  pain  cette  nuit. 

—  C'est  bon  !  dit  Rosy  en  jetant  à  la  hâte  une  detmntère  sur  ses 
épaules.  Allons,  prenez  le  pain ,  et  partons  tout  de  suite  f 

—  Comment  çà  ?  dit  Jacquet  d'un  air  stupéfait.  Est-ee  que  tu 
voudrais  venir  avec  moi,  par  hasard?  Tu  es  folle,  ma  pauvre 
bellote! 

—  Nenni ,  nenni.  Je  ne  suis  pas  folle  !^.  J'ai  bien  mon  idée^ 
allez  !...  Allons  !  ètee-vous  prôt  ? 

—  Mais... 

—  Il  n'y  a  point  de  mais  !  je  le  veux  !...  ainsi  ! 

n  n'y  avait  pas  moyen,  pour  notre  ami  Jacquet,  de  résister  è  un 
pareil  argument  ;  il  le  savait  bien  ;  mais  pourtant  il  hasarda  timi- 
dement: 

-"  Et  si  les  bleus  viennent  au  moulin  ? 

—  Eh  bien  !  quand  nous  serions  là  I  que  ferions-nous ,  mon  pauvre 
corps  ?...  Une  belle  garnison ,  ma  foi  !  pour  défendre  le  logis  ! 

—  Cest  vrai!  dit  Jacquet  en  baissant  ia  tète  d'un  air  humiliée 
mais  tout  de  même  !  dire  qu'il  ne  sera  pas  tiré  un  coup  de  fusil  pour 
rbonneorde  la  maison  !.... 

—  Allons  1  allons  !  ne  pensons  plus  à  ça  ;  et  en  route  ! 

Et  la  jeune  fille,  poussant  son  garde^moulin  par  les  épaules,  sortit 
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immédiatement  après  lui,  ferma  la  porle  du  logis,  mil  la  clef  daùs  la 
poche  de  son  tablier,  et  tous  deux  s'enfoncèrent  dans  un  petit  sentier 
à  peine  tracé  au  milieu  des  bois. 

Chemin  faisant,  le  grand  Jacquet  Al  plusieurs  tentatives  malbeu- 
ireuses  pour  savoir  quelque  chose  des  projels  de  Rosy.  De  même  que 
toutes  les  femmes  dominées  par  un  ardent  désir  et  une  volonté  qni 
n'est  pas  tout-à-fait  d'accord  avec  la  froide  raison ,  elle  se  serait  bien 
donné  garde  de  parier  de  ses  intentions,  dans  la  crainte  d'avoir  à 
essuyer  des  objections  qu'elle  n'était  pas  d'humeur  è  entendre. 
D'ailleurs  elle  était  trop  occupée  de  la  lutte*  terrible  qui  se  livrait 
au-dedans  de  son  âme,  pour  se  laisser  distraire  par  les  réflexions  de 
son  garde-moulin. 

Après  le  premier  moment  de  stupeur  causé  par  la  vue  du  chevalier 
devenu  à  son  tour  le  prisonnier  de  TofOcier  bleu ,  une  idée  avait  toui- 
à-coup  surgi  dans  sa  tète  brûlante.  Faible  et  indécise  d'abord,  cette 
idée  avait  grandi  comme  une  espérance,  et  fini  par  s'emparer  de 
toutes  les  facultés  de  son  esprit  et  de  son  cœur.  Elle  savait  que  son 
parrain  Charles  Cailiaud,  le  brave  commaiidant  de  la  division  des 
Cerisiers  ^devait  se  trouver  dans  les  environs  avec  les  débris  de  ^oa 
<îorps  d'armée,  et  connaissant  sa  mâle  énergie  ainsi  que  son  dévoue- 
ment pour  la  famille  do  Yauchéne,  elle  s'était  décidée  à  aller  elle-même 
l'avertir  du  danger  que  courait  le  chevalier.  Elle  ne  douta  pas  on 
Instant  qu'il  ne  mit  tout  en  œuvre  pour  essayer  de  le  sauver,  et 
s'attacha  à  cette  résolution  avec  d'autant  plus  de  passion  qu'elle  lui 
parut  une  véritable  inspiration  du  ciel ,  puisque  la  providence  elle- 
même  avait  pris  soin  de  lui  faire  connaître  d'une  manière  si  miraculeuse 
l'itinéraire  que  devaient  suivre  les  bleus.  Mais  une  autre  pensée, — 
pensée  affreuse  et  déchirante,  -^  avait  tout-à-coup  saisi  son  cœur« 
et  le  torturait  comme  les  griffes  acérées  d'un  vautour  :  s'il  y  avait  un 
combat ,  si  René  venait  à  succomber ,  quelle  horreur  mon  Dieu  ! 
n'aurait-elle  pas  sa  mort  à  se  reprocher  ?  Il  y  avait  de  quoi  devenir 
folle,  et  la  malheureuse  fille,  se  sentant  défaillir,  cherchait  vainement 
à  échapper  à  cette  horrible  vision.  Mais  aussi,  comment  laisser 
périr  monsieur  le  chevalier,  le  descendant  de  ces  grandes  familles  de 
gentilshommes,  les  meilleurs  émis  du  pauvre  paysan?  et  que  dirait 
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soD  père,  moQ  Dieu  ?  Oh  non  !  non,  cela  n'était  pas  possible  !...  ce 
serait  un  véritable  sacrilège  !  Bonne  et  pieuse  comme  les  anges  du 
ciel ,  élevée  à  Tombre  du  Seigneur,  dans  Vamour  du  devoir  et  les 
saintes  abnégations  du  sacrifice,  la  douce  villageoise  eut  renoncé 
sans  hésitation  à  son  amour,  pour  obéir  à  la  voix  de  Dieu  et  aux  ins- 
pirations de  sa  foi  monarchique,  cette  autre  religion  que  ses  )>ères 
lui  avaient  enseignée  ;  —  mais  être  cause  de  la  mort  de  René  !  et  qui 
sait  7  de  la  perte  de  son  âme ,  peut-être  !  c'était  plus  qu'elle  n'en 
pouvais  supporter,  et  toute  sa  force  de  caractère  fléchissait  devant  cette 
terrible  alternative  ! 

Après  mille  combats,  elle  crut  apparemment  avoir  trouvé  un  moyen 
terme  pour  concilier  ses  affections  de  femme  avec  ses  devoirs  de 
royaliste  ;  car  elle  doubla  le  pas ,  et  arriva  bientôt  en  vue  de  la 
Casse  au  BaUlou. 

En  toute  autre  circonstance ,  elle  eût  probablement  reculé  devant  la 
nécessité  d'aborder  à  une  pareille  heure  un  lieu  si  mal  famé  ;  car 
on  sait  que  les  Baillons,  ces  êtres  hideux  et  malfaisants,  se  tiennent 
le  soir  autour  de  certaines  croisées  de  chemin  ,  ouvrant  des  gueules 
effroyables,  sur  le  passage  des  voyageurs  attardés,  et  qu'ils  fourmillent 
principalement  dans  les  lieux  déserts.  C'est  du  moins  ce  que  nous 
ont  assuré  bien  des  gens  qui  ont  fait  souventes  fois  de  ces  fâcheuses 
rencontres,  lesquelles  deviennent  fort  communes  surtout  dans  les 
années  où  le  vin  n'est  pas  cher. 

Quoiqu'il  en  soit,  Rosy  n'y  songea  même  pas,  et  elle  s'avançait 
d'un  pas  ferme  avec  son  compagnon ,  lorsqu'elle  fut  arrêtée  par  un 
formidable  qui  vite,  parti  du  milieu  d'un  buisson. 

—  Ah  tiens,  c'est  vrai ,  dit  Jacquet ,  je  n'y  pensais  plus  I...  Ami  ! 
ami! 

Et,  faisant  quelques  pas  vers  la  sentinelle  qui  les  couchait  enjoué  : 

—  Bas  les  armes,  mon  valet  !  bas  les  armes  !  Le  Roij'usqu'à  la 
mort! 

~  Cest  bon  !  dit  l'autre ,  et  il  abaissa  son  fusil  aussitôt  ;  puis 
remarquant  les  pains  que  le  garde-moulin  apportait  sur  son  épaule  , 
fichés  dans  son  bâton  de  houx  : 

~  Ah  !  ah  !  maître  Jacquet  !  —  ajouia-t-il  en  jouant  sur  les  mots,  — 
Tome  n.  17 
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tu  nous  apportes  la  vie  des  sains ,  à  ce  que  je  vois,  c'est  bon  !  et  ça  ne 
sera  pas  de  trop ,  va ,  je  l'en  réponds  !  Mais  que  diable  nous  amènes-tu 
là  ?  une  femme  !....  £h,  di'amour  (*)  !  que  veux-tu  que  nous  fassions 
d'une  pareille  marchandise? 

—  Chut!  chut!  fit  Jacquet,  offensé  d'une  telle  liberté  de  lan- 
gage, c'est  la  fille  à  maître  Barraud,  du  moulin  de  Landerose. 

—  Âh,  c'est  la  fille  à  maître  Batraud?  Ah  dame!  je  savais  pas 
moi  !...  Bonsoir,  Rosy  !  bonsoir  ! 

—  Bonsoir,  Mathelinl  répondit  la  meunière.  Dites -moi!  n'y 
aurait-il  pas  moyen  de  parler  à  mon  parrain  ? 

—  Dame,  si  fait!  Tiens,  le  v'ià  qui  se  promène  &  bas,  le  long- 
de  la  gite  :  le  vois-tu  ? 

—  Merci  !  dit  la  jeune  fille  ;  et  elle  s'avança  vers  le  promeneur, 
suivie  de  près  par  son  compagnon  de  voyage. 

Le  spectacle  étrange  qu'offrait  ce  campement  dans  les  bois  était  fait 
pour  impressionner  vivement  toute  autre  jeune  fille  qui  n'eût  pas  été 
famUiarisée,  comme  Rosy,  avec  toutes  les  scènes  de  la  vie  des  Brigands, 
ou  qui  ne  se  fût  pas  trouvée  comme  elle  sous  l'empire  d'un  sentiment 
plein  de  force  et  d'exaltation. 

Au  milieu  d'une  petite  #omôe(')  entourée  d'ajoncs,  de  houx  et  de 
genêts  dominés  par  un  groupe  de  chênes  séculaires ,  une  troupe 
d'hommes  déguenillés  entourait  un  feu  de  branches  mortes,  sur  lequel 
bouillait  une  énorme  marmite,  espérance  probable  de  leur  maigre 
souper.  L'un  d'eux,  armé  d'un  sabre  d'infanterie,  déchiquetait  un 
malheureux  mouton  pendu  par  les  pieds  aux  dernières  branches  d'un 
têtard,  et  en  jetait  les  morceaux  dans  la  marmite  frémissante,  tandis 
que  les  autres,  jouant  avec  leurs  couteaux  ouverts,  semMaieot 
attendre  avec  impatience  l'heureux  aMNoenl  de  commencer  ce  déli- 
cieux festin.  On  en  voyait  quelques-uns ,  —  les  Sybarites  de  la  troupe, 
ceux-là,  —  qui  coupaient  de  la  fougère  desséchée,  retendaient  daôs 
quelque  coin,  puis,  ramenant  au-dessus  de  ce  lit  improvisé  le  bout 
des  branches  qu'ils  avaient  fichées  en  terre,  cherchaient  à  abriter  leur 


(1)  Dieu  d'tinourf 

(2)  Valléf ,  fsnoo. 
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sommeil  contre  les  brouillards  glacés  de  la  nuit.  La  plupart  étaient 
assis  par  terre,  leurs  fusils  rouilles  entre  les  jambes,  fermant  les  yeux 
à  demi,  d'un  air  de  profonde  béatitude,  comme  des  cbats  étendus  au 
soleil  ;  mais  leurs  costumes  délabrés  et  composés  de  toutes  sortes  de 
défroques ,  leurs  barbes  bérissées  et  leurs  cbeveux  flottants  éclairés 
par  la  flamme  vacillante  du  foyer,  les  faisaient  ressembler,  sinon  à  des 
sorciers  composant  leurs  préparations  magiques ,  tout  au  moins  à  des 
coureurs  de  bois  ou  à  des  bohémiens  prête  à  se  goberger  du  fruit  de 
leurs  déprédations. 

Hélas!  c'était  là  tout  ce  qui  restait  dé  cette  belle  division  des 
Cerisiers ,  si  remarquée  naguère  pour  sa  discipline  et  son  excellente 
tenue  sous  les  armes  !  Elle  était  réduite  en  ce  moment  à  une  cinquan- 
taine d'hommes  plus  ou  moins  éeloppés,  sublimes  entêtés  qu'aucune 
misère  humaine  n'avait  jamais  pu  courber  sous  le  joug  de  la  Répu- 
blique! Mais  qu'auraient-ils  été  faire  chez  eux,  ces  malheureux  parias 
de  la  société  nouvelle  ?  Leurs  chaumières  avaient  été  incendiées ,  leurs 
parents,  leurs  amis  massacrés,  et  leurs  pauvres  petits  enfants  égorgés 
grouillaient  peut-être  encore  sur  le  seuil  de  la  porte  !  Il  n'y  avait 
plus  de  place  pour  eux  sur  la  terre ,  et  ils  savaient  bien  qu'ils  n'avaient 
plus  qu'à  mourir! 

La  fille  du  meunier,  après  une  minute  d'hésitation ,  s'avança  vers 
le  commandant  qui  se  promenait  gravement  dans  la  clairière,  les 
mains  derrière  le  dos  et  les  épaules  couvertes  d'un  grand  manteau  bleu. 

—  Bonsoir,  mon  parrain  !  lui  dit-elle ,  en  approchant. 

—  Tiens  !...  c'est  toi  petite  î  et  par  quel  hasard?...  Y  a-t-il  du  mal 
au  logis  ?  *  ' 

—  Oh  non ,  mon  parrain  !  mais  c'est  que...  j'aurais  voulu  vous  parler. 

—  A  moi  ?...  Eh  bien ,  conte-moi  çà ,  voyons  !  Mais  avant  repose- 
toi  un  petit  ;  car  fe  voilà  ébuffée{*)  comme  un  vexou  sur  la  fin  d'un 
proveille  (^). 

Et,  lui  montrant  un  tronc  d'arbre  renversé,  il  la  fit  asseoir  et  se  mit 
auprès  d'elle. 


(i)  Etsoufllée. 

(3)  Cett-à-âlre ,  comme  un  Joueur  de  vielle  à  la  fin  d'ODe  assemblée  de  Tlllagc. 
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xf. 


Le  commandant,  ou  si  Voii  vent,  le  général  Caillaud,  —  comme  ei» 
appelait  alors  les  chefs  de  division  dans  Tannée  Vendéenne,  —  était 
un  homme  d'une  haute  stature  et  d'une  grande  force  musculaire.  Ses 
sourcils  épais,  sa  voix  mâle  et  sonore,  sa  large  main  que  Ton  eût  dit 
faite  exprès  poup  empoigner  une  épée,  la  brusquerie  de  ses  allures, 
tout  décelait  en  lui  un  rude  soldat  et  le  plus  déterminé  sabceur,  peut-être, 
de  toute  la  division.  Dans  cette  guerre  si  éminemment  populaire,  où 
les  chefs  étaient  ehbisis  et  acclamés  par  la  multitude,  sa  force  indomp- 
table et  son  brillant  courage  lui  avaient  valu  de  bonne  heure  le  grade 
éminent  qu'il  occupait  dans  Varmée.  Si  quelques-uns  trouvaient  son 
commandement  parfois  un  peu  dur,  ils  se  contentaient  de  se  dire  entre 
eux  :  «  C'est  qu'il  n'est  pas  commode  tous  les  jours,  notre  Charly  !  b 
Hais  la  simplicité  de  seâ  manières ,  encore  empreinte  de  cette  bonho- 
mie du  village  que  rien  ne  remplace  aux  yeux,  des  paysans  de  la 
Vendée,  et  les  soins  paternels  dont  il  entourait  ses  soldats,  ne  l'en 
avaient  pas  moins  fait  adorer  de  tous  ceux  qui  avaient  suivi  sa 
bannière. 

A  peine  avait-il  dix  ans  de  plus  que  sa  Alleule;  mais  on  sait  quel& 
rapports  sacrés,  pour  ainsi  dire,  le  parrainage  éti^Ut  entre  les  gens 
de  la  campagne.  Cette afSnité  spirituelle  y  est  prise  au  sérieux,  comme 
dans  FEglise  elle-même  ;  elle  oblige  réellement  ceux  qui  ont  contracté 
ces  liens  ;  aussi  ne  sera-t-on  pas  surpris  du  ton  paternel  avec  lequel  ie 
général  de  trente  ans  parlait  à  la  jeune  fille. 

—  Eh  bien  1  voyons,  mon  enfant!  lui  dit-il,  conte-moi  un  peu 
ce  que  tu  as  à  me  dire. 

^  Oh,  mon  parrain^  si  vous  saviez  !....  Le  chevalier  de  Vauchéne!... 
Us  l'emmènent  à  l'heure  qu'il  est  !  ils  vont  le  tuer  ! 

—  Comment  ?.l.  Oui  ?...  Où  l'emmène-t-on  ! 

—  Les  bleus  qui  l'emmènent  à  leur  quartier-général  !  Dans  une 
demi-heure  ils  seront  au  pont  dee  Sausaies^ 
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^  Diable  de  folle,  va  !  il  fallait  donc  le  dire  plus  t6t  !  fit  le  général 
en  se  levant  brusquement.  Combien  sont-ils  ? 

—  Unp  vingtaine ,  à  peu  près. 

—  C'est  bon  !...  Driol  !  hôla,  1>riot  !  viens  vite  ici  ! 

Un  paysan,  court,  trapu,  aux  épaules  carrées,  sortit  du  groupe 
assis  devant  le  feu  et  s'approcba  à  Tinstant. 

—  Prends  vingt-cinq  bommes  avec  toi  !  les  plus  bon-gas ,  entends- 
tu  7...  cinq  cartouches  par  homme  !  et  venez  me  joindre  ici. 

—  C'est  que,  mon  général ,  ils  n*ont  pas  soupe  ! 

—  Un*y  apasdesouperquitienne,  morbleu!  Happez-moi  chacun 
un  morceau  de  pain ,  vous  mangerez  en  route  !  Allons,  vite  ! 

Driot ,  la  tête  basse,  obéit  sans  murmurer  et  rassembla  ses  hommes 
qui ,  tout  en  jetant  un  regard  de  regret  vers  la  bienheureuse  marmite , 
s'apprêtèrent  pourtant  sans  trop  se  faire  prier. 

—  Mon  pnrrain,  dit  Rosy  toute  tremblante,  est-ce  qu'on  va  se 
battre  7 

—  Mais  c'est  assez  probable,  mon  enfant  !  car  il  n'est  pas  à  croire 
que  les  bleus  nous  offrent  leur  prisonnier,  et  alors.^ 

—  Ah  mon*  Dieu  !  mon  Dieu  1  mon  Dieu  ! 

—  Eh  bien!  qu' as-tu  donc  fillette,  aurais-tu  peur  par  hasard? 
toi,  la  fille  d'un  soldat  ! 

—  Oh  non ,  mon  parrain  !...  Mais....  s'il  allait  nous  arriver  malheur! 

—  Ah  bah  !  est-ce  qu'un  soldat  pense  à  ces  choses-là  7 

—  Et  puis,  il  y  a  le  commandant  des  bleus un  bon  jeune 

homme,  je  vous  assure  !  oh,  mon  parrain,  ne  lui  faites  pas  de  mal  ! 
hein  !  dites-moi  que  vous  ne  le  tuerez  pas  ! 

—  Le  commandant  des  bleus  !...  et  quelle  accointance  peux-tu  avoir 
avec  le  commandant  des  bleus,  toi 7  dit  Caillaud  d'un  air  soupçonneux. 

—  C'est  que  c'est  un  ancien  ami  de  la  famille.,  voyez-vous  !  Il 
n'a  ni  père  ni  mère ,  le  pauvre  gas  !  et  ce  n'est  pas  de  sa  faute  s'il  a 
mal  viré.  Je  vous  conterai  tout  ça  plus  tard  ;  mais,  à  cette  heure, 
promettez-moi,  mais  là  !  promettez-moi  de  ne  pas  le  t^er  !  je  vous  en 
prie  en  grâce,  mon  bon  parrain  f 

Et  la  pauvre  fille ,  joignant  les  mains  d'un  air  suppliant,  semblait 
prête  à  tomber  à  genoux  devant  le  général. 
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(^ui-ci ,  fortement  intrigué  et  peut-être  même  dn  peu  scandalisé 
de  ce  grand  intérêt  pour  un  républicain,  seaibiait  peu  disposé  à  faire 
droit  à  cette  étrange  requête  ;  mais  Tanxiété  de  sa  jolie  filleule  parais* 
sait  si  profonde,  et  ses  larmes  étaient  si  éloquentes  que,  tout  en  se 
réservant  d'éclaircir  ce  mystère  dans  un  moment  plus  opportun,  il  lui 
répondit  : 

—  Eh  bien ,  allons,  allons  !  ne  te  désole  pas,  mon  enftnt  I  nous 
tâcherons  de  le  .prendre  en  vie,  ce  beau  muscadin  !  Je  vais  faire  le 
mot  à  mes  hommes.,..  A  revoir  1 

—  Oh!  mon  bon,  mon  brave,  mon  cher  petit  parrain  f  dit  la 
jeune  fille  dans  Teffusion  de  sa  recoanaissa^oe ,  que  le  bon  Dieu  vous 
protège  et  vous  bénisse  ! 

Mais  le  général  Caillaud  n^eotendit  pas  la  fin  de  oes  pieuses  excla- 
mations ;  car  il  s'était  ûé^  mis  à  la  tète  de  ses  hommes,  et,  ayant  fait 
un  signe  de  tête  amical  à  sa  filleule,  il  prit  avec  eu»  le  chemin  du 
pont  des  Sausaies. 

La  meunière  demeurée  seule  essaya  de  prier  ;  mais  les  grains  de 
son  chapelet  avaient  passé  et  repassé  vingt  fois  entre  ses  doigts 
tremblants  sans  que  ses  lèvres  fussent  parvenues  à  articuler  oettement 
un  seul  Àte  Maria,  La  solitude  était  trop  pesante  pour  Tétat  d'angoisse 
où  elle  se  trouvait,  et,  par  une  sorte  d'instinct  naturel  à  ceux  qui 
souffrent  d'un  chagrin  que  l'on  peut  avouer,  elle  essaya  de  chercher  des 
encouragements  auprès  de  ceux  qui  devaient  naturellement  partager 
une  partie  de  ses  inquiétudes.  Elle  se  rapprocha  donc  du  cercle  des 
paysans,  dont  la  plupart  lui  étaient  connus,  et  s'assit  près  d'eux  sur 
un  siège  de  fougère ,  qu'ils  lui  offrirent  avec  une  certaine  courtoisie. 

Mais  ce  fut  en  vain  qu'elle  les  interrogea  sur  l'issue  probable  de 
l'expédition  entreprise  par  le  général  :  i\^  ne  savaient  rien,  ils  ne 
pouvaient  rien  savoir,  et  leurs  réponses  insignifiantes  n'apportèrent 
aucun  soulagement  aux  cruelles  agitations  de  son  cœur.  Elle  demeura 
donc  en  silence,  les  regardant  d'un  air  ébahi  et  presque  mécontent, 
pendant  que  les  pauvres  brigands ,  en  hommes  habitués  à  toutes  les 
péripéties  de  cette  guerre  de  partisans,  étaient  tranquillement  leurs 
cuillers  d'étain  passées  dans  leurs  boutonnières,  et  avalaient  leur 
bonne  soupe  de  mouton  avec  un  appétit  qui  eut  fait  envie  à  un  roi. 


B?.   LAIIDEBOSB.  ^^' 

Tout  à  coup,  el  à  deux  secondes  d'intervalle,  deux  déchargés  dé 
mousqueterie  partirent  du  pont  des  Sausaies,  et  retentirent  avec 
fracas  dans  la  profondeur  des  vallées. 

La  jeune  fille  jeta  un  cri,  bondit  sur  ses  pieds,  puis,  les  bras 
étendus ,  le  visage  en  feu ,  et  les  yeux  démesurément  ouverts ,  elle 
demeura  attentive  et  haletante ,  comme  la  Pytbonisse  antique  sur  son 
trépied  sacré. 

Les  paysans  prirent  aussitôt  les  armes,  afin  d'être  prêts  à  tout 
événement,  envoyèrent  quelques-uns  d'entre  eux  sur  les  hauteurs 
voisines,  et  attendirent  dans  un  profond  silence. 

Enfin ,  au  bout  d'une  mortelle  demi-heure  de  cruelle  anxiété ,  on 
entendit  craquer  les  branches  mortes ,  et  ceux  qui  avaient  fait  partie 
de  Texpédition  débouchèrent  dans  la  petite  clairière  où  Ton  était 
campé. 

Mais ,  hélas  !  ce  n^était  pas  en  vainqueurs  joyeux  et  triomphants 
qu'ils  s'avançaient  vers  leur  foyer  rustique  I  Ils  avaient  tous  la  tête 
basse,  l'air  abattu ,  et  ils  entouraient  un  brancard  improvisé,  que  quel- 
ques-uns d'entre  eux  portaient  avec  des  précautions  infinies. 

Rosy  devina  tout  d'un  coup-d'œil,  et,  s' élançant  avec  une  force  con- 
vnlsive  et  désespérée ,  elle  vint  tomber  à  genoux  devant  son  cher 
parrain  étendu  sans  connaissance  sur  son  lit  de  feuillage. 

Nous  n^essaierons  pas  de  décrire  la  scène  de  désolation  qui  suivit.  La 
malheureuse  Rosy  pleura  d'abord  tout  ce  qu'elle  avait  de  larmes  ;  puis, 
à  force  de  soins  et  de  douces  paroles ,  ayant  réussi  à  ranimer  un  peu  le 
blessé,  elle  puisa,  comme  toutes  les  femmes,  dans  l'extrême  détresse, 
une  énergie  dont  elle-même  ne  se  serait  jamais  crue  capable,  et,  ayant 
posé  ^vec  son  mouchoir  un  premier  appareil  sur  la  blessure  du  général, 
elle  le  fit  transporter  immédiatement  an  moulin  de  Landerose. 

Nous  laisserons  ce  triste  convoi  s'acheminer  à  travers  les  sentiers 
du  Bocage ,  et  nous  expliquerons  en  deux  mots  ce  qui  s'était  passé  au 
pont  des  Sausaies. 

Le  commandant  des  républicains,  voyant  que  les  mouvements  de 
son  corps  de  cavalerie  étaient  retardés  par  la  nécessité  d'accompagner 
le  prisonnier  qui  marchait  à  pied ,  et  n'étant  pas  sans  appréhensions 
sur  le  passage  des  Sausaies,  dont  il  connaissait  la  position  favorable  à 
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UDeembuscado,  3vail  fait  monter  le  chevalier  en  croupe  derrière  uo 
de  ses  hommes',  el,  grâce  à  cette  précaution,  il  était  arrivé  au  pont  un 
peu  avant  Theure  où  il  aurait  dû  naturellement  8*y  trouver.  Malgré 
toute  leur  diligence ,  les  royalistes  ne  purent  arriver  assez  à  temps 
pour  prendre  position ,  et  rencontrèrent  les  bleus  à  découvert,  sur  la 
lande  qui  commençait  précisément  à  Tissue  des  gorges  boisées  de  la 
rivière.  La  surprise  Tut  égale  de  part  et  d'autre  ;  mais  les  bleus,  rassem- 
blant  leurs  chevaus ,  fondirent  le  sabre  et  le  pistolet  au  poing  sur  la 
petite  troupe  déconcertée ,  la  traversèrent  comme  un  ouragan,  et  dis-, 
parurent  dans  les  ombres  du  soir,  laissant  trois  ou  quatre  de  leurs 
ennemis  étendus  sur  la  place. 

De  ce  nombre  était  le  brave  général  Gaillaud,  qui  avait  échappée 
tant  de  grandes  batailles  pour  venir  ainsi  tomber  dans  une  misérable 
échauffourée  ! 


XU. 


Le  lendemain  de  cet  événement,  une  douzaine  d'officiers  répu- 
blicains étaient  groupés  de  chaque  côté  d'une  grande  table  chargée  de 
papiers ,  dans  une  des  salles  basses  du  château  de  Pont-de-Vic ,  tandis 
qu'un  prisonnier  vendéen  se  tenait  debout  devant  eux,  les  bras  croisés 
sur  la  poitrine,  attendant  avec  une  indifférence  hautaine  qu'il  leur 
plût  de  rinlerroger.  Celui  qui  présidait  cette  ombre  de  conseil  de 
guerre ,  —  mais  qui  était  tout  à  la  fois  l'accusateur  et  le  juge,  —  était 
un  jeune  général  de  vingt-cinq  ans  à  peine,  dont  les  manières  polies 
et  même  distinguées  formaient  un  contraste  des  plus  frappants  avecle 
ton  vulgaire  et  soldatesque  de  la  plupart  de  ses  subordonnés.  Sorti  des 
derniers  rangs  de  la  société,  le  général  Hoche  avait  adopté  les  prin- 
cipes révolutionnaires  de  l'époque,  sans  adopter  la  rudesse  de  formes 
et  le  cynisme  de  langage  qui  semblaient  en  être  alors  l'indispensable 
expression.  Par  son  adresse  insinuante,  non  moins  que  par  l'éclat  de 
sesservices  militaires,  il  avait  su  se  faire  pardonner  sesallures  un  peu 
trop  aristocratiques ,  et  il  était  parvenu  à  faire  approuver  le  nouveau 
système  de  guerre  entrevu  par  lui  dans  des  rêves  ambitieux.  Dompter 
enfin  le  général  Charette,  Te  Charette  que  l'on  disait  invincible; 
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mettre  ua  terme  à  cette  lutte  acharDée,  dans  laquelle  étaient  venus 
se  briser  presque  tou^  les  généraux  de  la  République ,  et  s'élever  ainsi 
peut-être,  à  des  hauteurs  encore  inconnues;  tel  était  le  but  de  Lazare 
Hoche,  et  Ton  peut  dire  qu'il  ne  négligea  rien  pour  y  parvenir. 
Tout  ce  que  la  guerre  a  de  plus  légitime,  tout  ce  que  la  corruption  a 
de  plus  avilissant,  il  employa  tout  !  tout!  jusqu'aux  trahisons  de 
Famitié ,  et  aux  indiscrets  épanchements  de  Tamour  !  Par  une  conduite 
toujours  vigoureuse ,  en  même  temps  toujours  habile  à  faire  retomber 
sur  d'autres  la  responsabilité  des  œuvres  honteuses ,  il  se  voyait  à  la 
veille  d'arriver  à  ses  fins,  et  déjà  ses  lèvres  touchaient  les  bords  de  la 
coupe  où  il  brûlait  de  s'enivrer. 

En  ce  moment,  ses  doigts  impatients  faisaient  voler  les  feuillets 
d'une  sorte  de  dossier  placé  devant  lui.  De  temps  en  temps,  il  jetait  un 
coup-d'œil  au  prisonnier,  comme  pour  comparer  ses  traits  avec  les 
notes  qu'il  avait  entre  les  mains  ;  puis  il  levait  les  épaules  et  con- 
tinuait ses  investigations ,  sans  pouvoir  rencontrer  ce  qu'il  cherchait. 
Â  la  fin  il  repoussa  ses  paperasses  loin  de  lui,  et  s'adressanl  au 
Vendéen. 

—  Citoyen,  lui  dit-il ,  lu  as  été  pris  hier,  les  armos  à  la  main  contre 
la  République.  Qu'as-lu  à  dire  pour  ta  défense  ? 

—  Le  fait  est  vrai  !  —  répondit  sèchement  le  prisonnier  —  et  je 
n'ai  rien  à  dire. 

—  Tu  connais  les  lois  de  la  guerre,  puisque  tu  es  soldat ou  du 

moins  quelque  chose  d'approchant,  ajouta  l'élégant  général,  en 
jetant  un  regard  un  peu  dédaigneux  sur  le  costume  misérable  de  l'ac- 
cusé; ainsi  tu  saisie  sort  qui  attend  les  rebelles? 

—  Je  ne  suis  pas  un  rebelle  !  fit  le  prisonnier  ;  mais  je  vous  con- 
nais ,  et  je  sais  le  sort  qui  m'attend  ! 

Avant  de  poursuivre  son  interrogatoire ,  Hoche  sembla  étudier  le 
Vendéen  avec  une  sorte  de  curiosité  ardente,  comme  un  général 
examine  une  place  de  guerre  afin  d'en  découvrir  le  côté  faible  ;  puis, 
d*un  ton  de  voix  doux  et  insinuant,  il  reprit  : 

—  Tu  es  jeune  encore,  citoyen  !  Tu  as  pu  être  égaré  par  les  per- 
fides conseils  de  tes  amis  et  les  prédications  de  quelque  prêtre  fana- 
tique   Eh  bien,   sois   franc   avec  moi!   tu  n'auras  pas  à  t'en 
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repentir!  La  République  est  une  bonne  mère,  val...  croîs-moi,  tu 
peux  tout  espérer  d'elle  ! 

L'accusé  fronça  légèrement  le  sourcil  ;  mais  il  ne  repondit  pas, 
et  il  sembla  préparer  une  attention  plus  marquée  pour  écouter  ce  qui 
allait  suivre. 

A  la  parole  hésitante  du  général,  à  ses  insinuations  un  peu  obscures, 
il  était  aisé  de  voir  qu'incertain  encore  du  rang  de  son  prisonnier,  il 
ne  savait  trop  comment  aborder  la  question ,  et  s'avançait  en  consé- 
quence avec  précaution ,  comme  un  homme  qui  marche  sur  un  terrain 
scabreux. 

—  Votre  parti  est  un  parti  perdu  maintenant!  dit -il,  ce  n'est 
plus  que  l'affaire  de  quelques  jours  !  Je  sais  de  bonne  part ,  que 
Charrette  n'a  plus  avec  lui  qu'une  bande  insignifiante;  quelque 
chose  comme  deux  cents....  trois  cents  hommes  peut-être?  Et  en 
disant  ces  mots,  ses  yeux  semblaient  interroger  le  prisonnier;  mais 
celui-ci  n'eut  pas  l'air  de  comprendre,  et  continua  de  garder  le 
silence. 

—  Assurément,  ce  n'est  pas  moi,  poursuivit  Hoche,  d'un  ton  hypo- 
crite —  qui  voudrais  engager  un  soldat  —  n'importe  la  couleur  de 
son  drapeau  —  à  trahir  lâchement  son  devoir  !  Mais,  je  le  répète, 
ton  parti  n'est  plus  un  parti  !  Ce  n'est  plus  qu'un  ramassis  de  brigands 
et  de  malfaiteurs  voués  à  l'exécration  de  tous  les  cœurs  honnêtes  ;  et 
il  serait  du  devoir  d'un  bon  citoyen  de  contribuer  autant  que  possible 
à  purger  la  patrie  de  ce  chancre  rongeur.  Je  pense  que  tu  me 
comprends? 

—  Monsieur  !  —  cria  le  prisonnier  d'une  voix  tremblante  d'indi- 
gnation ,  et  avec  l'accent  d'une  indicible  fierté  —  apprenez  que  je  suis 
gentilhomme  !.. 

—  Ah  !  murmura  Hoche,  je  m'en  doutais!  puis  il  ajouta  d'un 
ton  plus  haut  ;  —  Tu  es  gentilhomme  !...  à  la  bonne  heure  !  Mais 
je  connais  plusieurs  gentilshommes ,  puisque  gentilhomme  il  y  a,  qui 
n'ont  pas  tant  de  scrupules  que  toi ,  va  ! 

—  Et  plus  d'une  gentille  femme  aussi  !  dit  tout  bas  un  louslic 
de  rÉlat-Major  à  rorcille  de  son  voisin ,  faisant  ainsi  allusion  aux 
liaisons  intimes  du  général  avec  l'indigné  fille  du  marquis  du  G.... 
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~  Âiosi  doDc,  poursuivit  Hoche,  tu  es  un  ci-^wirU !  c'est-ànlire 
un  de  ces  hommes  pervers  qui  n'ont  pas  craint  de  fanatiser  le  peuple, 
et  d'abuser  de  leur  ascendant  sur  lui  pour  Fentrainer  dans  une  guerre 
parricide  !  qui  ont...... 

—  Vous  vous  trompez ,  monsieur  I  —  interrompit  le  gentilhomme , 
—  nous  n'avons  pas  le  droit  de  revendiquer  un  pareil  honneur  ; 
Tinitiative  de  cette  nohle  résistance  à  la  tyrannie  appartient  tout 
entière  au  peuple....*  au  peuple  !  entendez-vous  bien ,  monsieur  ?  et 
nous  n'avons  d'autre  mérite  que  celui  d'avoir  obéi  à  son  généreux 
appel. 

—  Soit!  répliqua  Hoche,  tandis  qu'un  sourire  d'incrédulité  se 
dessinait  sur  ses  lèvr^  :  je  n'ai  pas  l'habitude  de  discuter  avec  mes 
prisonniers Tu  n'as  plus  rien  à  me  dire  ? 

—  Non  ! 

—  C'est  bien  ! 

En  ce  moment ,  on  apporta  au  général  une  lettre  soigneusement 
cachetée,  qu'il  ouvrit  à  l'instant  même.  Après  en  avoir  pris  lecture,  il 
leva  les  yeux' sur  le  prisonnier,  et  lui  dit  :    ^ 

—  D'après  les  renseignements  que  je  viens  de  recevoir^  dtoyen , 
tu  serais  Edouard  Yauehêne,  autrement  dit  le  chevalier  de  Vauchêne^.. 
Est-ce  bien  cela  ? 

—  Oui  !  répondit  le  gentilhomme  ;  jamais  je  ne  renierai  ni  mon 
nom  ni  mes  actes  !  Je  suis  le  chevalier  Edouard  de  Yauehêne. 

Â  ce  nom,  prononcé  d'une  voix  forte  et  vibrante,  un  des  officiers 
de  rÉtat-Major  poussa  un  faible  cri,  se  leva  de  sa  place,  et,  se  frappant 
le  front  avec'  un  geste  de  désespoir,  sortit  de  l'appartement. 

Cet  incident  ne  fut  pas  remarqué,  sans  doute,  ou  bien  on  l'attribua 
à  quelqu'indisposition  subite ,  car  la  séance  n'en  continua  pas  moins 
sans  interruptioB. 

—  Ainsi  donc,  tu  avoues  ton  identité!  poursuivit  le  général  ^n 
feuilletant  de  nouveau  son  grand  registre;  avoueras -tu  aussi  que 
tu  as  été  l'un  des  premiers  à  reprendre  les  armes  après  le  traité  de  la 
Jaunaie  ? 

—  Oui ,  je  l'avouerai  !  parce  que  c'est  la  vérité  ! 

—  N'étais-tu  pas  présent  à  Tattaque  de  Saint-Cyr  ?  et  n'est-ce  pas 
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toi  qui  commandais  la  cavalerie  des  brigands,  aux  Quatre-4Ibemins,  de 
concert  avec  Collin  et  le  transfuge  Beaumelle  ? 

—  Oui! 

—  En  voilà  assez  !  dit  Hoche  en  se  tournant  vers  ses  officiers  :  le 
prévenu  avoue  tout;  ainsi,  nous  n'avons  pas  besoin  de  plus  amples 
informations. 

Puis,  s' adressant  au  prisonnier,  il  lui  dit  d'un  ton  solennel  : 

—  Edouard  Vauchène  !  tu  es  atteint  et  convaincu  par  tes  propre» 
aveux  d'avoir  pris  parti  pour  les  ttrigands ,  dès  les  commencements 
delà  guerre,  et  d'avoir  exercé  un  commandement  parmi  eux;  ta  es 
atteint  et  convaincu  d'avoir  violé  le  traité  de  la  Jaunaie,  enfin,  d'avoir 
été  pris  les  armes  à  la  main^ntre  la  République  une  et  indivisible.  Eo 
conséquence,  et  en  vertu  des  pouvoirs  qui  nous  sont  attribués,  nooi 
t'avons  condamné  et  te  condamnons  à  la  peine  dé  mort  !....  Âs-ta 
quelque  chose  à  dire  sur  l'application  de  la  loi. 

Le  condamné  s'inclina  légèrement,  comme  pour  faire  voir  qu'il  avait 
entendu,  puis,  se  redressant  de  toute  sa  hauteur,  il  demeura  impassible. 

—  La  séance  est  levée,  citoyens ,  dit  le  général  à  ses  officiers. 
Ceux-ci ,  en  gens  habitués  à  de  pareilles  scènes ,  s'étalent  levés  avec 

l'indifférence  la  plus  parfaite,  et  se  disposaient  à  se  retirer,  lorsque  la 
voix  du  général  les  rappela  : 

—  Un  instant ,  citoyens  !  Je  crois  que  le  condamné  a  quelque  chose 
à  dire. 

—  Dans  notre  parti  —  fit  le  chevalier,  d'une  voix  légèrement 
«mue  —  nous  regardons  comme  un  devoir  sacré  de  ne  rien  refuser 

aux  condamnés  à  leurs  derniers  moments Puis-je  espérer  qu'il  eo 

■sera  de  même  parmi  vous  ? 

—  Parle,  dit  Hoche,  et  lu  verras  si  nous  sommes  moins  généreux 
que  vous! 

—  Eh  bien  !  je  demande je  demande  un  prêtre  ! 

A  ces  mots ,  un  immense  et  stupide  éclat  de  rire  partit  du  milieu 
4e  l'état-major;  mais  Hoche,  comprimant  d'un  geste  l'hilarité  incoD- 
venante  de  ses  officiers  : 

—  Un  prêtre!  s'écria-t-il,  d'un  air  de  profond  étonnement, 
eh!  que  diable  veux -tu   faire    d'un   prêtre?  Ah   bien!  bien!  je 
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comprends!...  Vous  croyez  à  cela,  vous  autres!  Mais  enfin,  ça  ne 
me  regarde  pas  ;  et  il  ne  sera  pas  dit  que  j'aurai  refusé  à  un  mourant 
ooe  semblable  bagatelle!  Ainsi  donc,  tu  auras  un  prêtre,  citoyen, 
je  te  le  promets!  si  toutefois  on  en  peut  trouver  un  par  ici.  Soldats^ 
emmenez  le  prisonnier  ! 

XÏIL 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'apprendre  au  lecteur  que  Tofficier  qui 
était  sorti  si  brusquement  de  la  salle  d'audience  n'était  autre  que  le 
capitaine  René.  Le  nom  de  Yauchêne,  prononcé  à  haute  et  intelligible 
voix,  l'avait  fait  tressaillir  comme  la  trompette  du  jugement  dernier,, 
et  il  s'était  retiré  —  ou  pour  mieux  dire  —  il  s'était  sauvé  de  l'appar- 
tement pour  cacher  son  trouble  à  tous  les  yeux ,  et  tâcher  de  débrouiller 
dans  la  solitude  le  chaos  de  ses  tumultueuses  pensées.  Ce  nom  avait 
été  pour  lui  comme  une  révélation  subite.  Tout  était  expliqué  main- 
tenant  ;  et  les  attentions  empressées  de  Rosy ,  et  ses  horribles  angois- 
ses, et  son  espèce  de  complicité  dans  la  triste  péripétie  du  drame  de 
Landerose.  Il  ne  lui  restait  plus  désormais  que  le  regret  de  sa  propre 
conduite  à  l'égard  de  la  jeune  fille,  et  il  s'accusait  amèrement  de  sa 
fatale  précipitation.  Malgré  les  principes  révolutionnaires  qu'il  avait 
puisés  dans  la  firéquentation  de  ses  nouveaux  amis,  il  retrouvait  main- 
tenant dans  un  coin  de  son  cœur  un  reste  d'attachement  pour  la 
noblesse,  et  particulièrement  pour  cette  famille  dç  Yauchêne  qu'il 
avait  appris  autrefois  à  bénir  et  à  vénérer,  et  il  ne  pouvait  se  consoler 
d'être  devenu  l'instrument  de  la  perte  du  dernier  de  ses  représentants. 
D'un  autre  côté,  |1  ne  se  dissimulait  pas  que  le  sang  de  la  victime 
allait  creuser  un  abîme  infranchissable  entre  la  fille  du  Bieunier  et  lui, 
et  que  jamais  la  fière  royaliste  ne  consentirait  à  rendre  son  amour  à 
à  celui  qu'elle  devait  regarder  comme  un  bourreau ,  ou  tout  ^u  moins, 
comme  un  pourvoyeur  de  guillotine.  Il  fallait  donc  sortir  q  tout  prix 
de  cette  cruelle  position ,  ou  renoncer  à  tous  les  rêves  de  sa  jeunesse , 
—  ces  rêves  chéris  qui  avaient  été  l'aiguillon  et  comme  le  ressort  de 
«a  vie!  et,  cette  pensée  l'emportant  sur  tou'e  autre  considération. 
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il  résolut  de  faire  une  tentative  auprès  du  général  pour  sauver  le 
chevalier  de  Vauchône. 

Plein  de  confiance  dans  Tamitié  de  son  commandant ,  non  moins 
que  dans  les  services  émlnents  qu'il  avait  la  conscience  de  lui  avoir 
plus  d'une  fois  rendus,  il  se  présenta  au  général  Hoche  et  demanda  à 
lui  parler  en  secret.  Celui-ci  le  reçut  parfaitement,  lui  montra  un  siège 
auprès  de  lui  ;  mais  le  jeuoe  capitaine  était  trop  agité  pour  rester  assis, 
et  les  deux  officiers  se  mirent  à  faire  les  cent  pas  dans  la  grande  salle 
du  château. 

René  fit  conhaitre  à  son  général  tous  ses  antécédents.  H  lui  conûa 
ses  premières  joies^de  la  vallée  de  Landerose,  son  amour  pour  la  ûlle 
du  meunier,  Tespèce  de  culte  que  les  habitants  du  moulin  a\*aieDt 
voué  à  la  famille  de  Yauchêne  ;  enfin ,  il  n'otiblia  rien  de  ce  qui  était 
de  nature  à  intéresser  le  cœur  de  son  jeune  commandant,  qu'il  regardait 
comme  son  ami.  Seulement,  il  ne  crut  pas  devoir  kii  parler  de  ce  qui 
s'était  passé  récemment  au  moulin  ;  mais  il  l'initia  du  reste  à  toutes 
ses  perplexités,  et,  faisant  un  appel  chaleureux  aux  sentiments  du 
général ,  il  finit  par  lui  demander,  comme  une  faveur  personnelle,  la 
grâce  du  chevalier  de  Vauchêne. 

Hoche  avait  écouté  son  aide-de-camp  avec  un  profond  intérêt;  et, 
quand  il  eut  fini ,  il  s'arrêta  un  instant ,  passa  la  main  dans  ses  cheveux 
et  fixant  les  yeux  sur  le  parquet  d'un  air  triste  et  pensif  : 

—  Diable  !  diable  !  fit-il ,  çà  se  complique  étrangement  !  Je  con- 
viens que  ta  position  est  cruelle  ;  mais,  mon  bon  ami ,  tu  me  demandes 
là  une  chose  impossible ,  vois-tu  ! 

—  Comment ,  impossible  ?  général  ! 

— ^  Eh  oui ,  mon  pauvre  ami ,  impossible  î  Comment  veux-tu  que 
je  puisse  ainsi  me  déjuger,  pour  ainsi  dire,  à  une  heure  d'intervalle! 
Et  que  diraient  mes  envieux  et  mes  ennemis  7  car  j'en  ai,  tu  le  sais. 
Oh  non,  non,  ce  n'est  pas  possible!  et  j'ai  un  regret  mortel  que  tu 
m'aies  fait  une  pareille  demande  ! 

—  Mais,  mon  général  !.... 

—  Assez  !  assez ,  mon  cher  René  !  n'insiste  pas  davantage,  je  t'en 
prie  !  cela  me  fait  mal  ! 

—  Adieu  donc  toutes  mes  espérances  de  bonheur  !  dit  René,  et  il 
se  dirigea  d'un  pas  mal  assuré  du  côté  de  la  porte. 
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Cet  accent  douloureux  sembla  remuer  profondément  le  général;  car 
il  fit  brusquement  deux  pas  vers  son  aide-de-camp  et  lui  dit  : 

—  Eh  bien ,  écoule  !  Va  chercher  le  prisonnier  et  amène-le  mot 
ici;  je  vais  lui  faire  une  proposition  raisonnable,  et,  s'il  Tacccpte, 
eh  bien  !....  nous  verrons! 

—  Après  tout!  —  continua-t-il  en  se  parlant  à  lui-même  quand 
René  fut  parti — n'ai-je  pas  carte  blanche?  et  ne  puis-je  pas  agir  comme 
bon  me  semble?  S'ils  ne  sont  pas  contents ,  qu'ils  aillent  se  promener? 
Je  me  moque  de  leurs  clabauderies!.... 

Au  milieu  de  ces  réflexions ,  que  nous  avons  cru  devoir  traduire  ea 
langage  un  peu  moins  pittoresque  que  le  texte  lui-même,  le  che- 
valier de  Vauchêne  entra  dans  la  salle  accompagne  du  capitaine  René, 
et  se  trouva  pour  la  seconde  fois  en  présence  de  son  juge. 

—  Citoyen  ,  lui  dit  Hoche  en  l'apercevant ,  tu  viens  d*ètre 
justement  condamné  tout  à  l'heure  à  la  peine  de  mort  ;  mais ,  sur  les 
pressantes  recommandations  d'un  de  tes  amis  que  voici ,  je  veux  bien 
encore  Couvrir  une  porle  de  salut  et  te  faire  une  dernière  pro- 
position. 

Le  chevalier  de  Vauchêne,  incapable  de  comprendre  quelle  espèce 
d'amitié  pouvait  lui  porter  un  homme  qu'il  voyait  alors  pour  la  se- 
conde fois,  et  qui  l'avait  amené  lui-même,  on  peut  dire,  à  la  bou- 
cherie, se  contenta  de  lui  faire  une  inclination  polie,  et,  se  tournant 
vers  le  général ,  il  s'apprêta  à  entendre  ce  qu'il  avait  à  lui  dire. 

—  Ecoute!  poursuivit  Hoche,  je  te  fais  grâce  de  la  vie,  mais  à  une 
condition  1  c'est  que  tu  reconnaîtras  la  République.  Tu  feras  serment 
de  ne  jamais  porter  les  armes  contre  elle ,  et  tu  consentiras  à  être  con- 
duit dans  une  ville  de  l'intérieur  où  tu  resteras  sous  la  surveillance  de 
la  haute  police.  Ainsi  maintenant,  c'est  à  toi  de  décider  de  ton 
sort. 

—  Général,  répondit  le  chevalier,  je  remercie  Monsieur,  je 
vous  remercie  vous-même  de  vos  bonnes  intentions  ;  mais  je  n'ea 
profiterai  pas.  Faites-moi  reconduire  en  prison  ! 

—  Va  donc ,  fanatique  obstiné  !  s'écria  Hoche  rouge  de  colère, 
et  que  ton  sang  retombe  sur  ta  tête  ! 

Puis,  s' adressant  à  René  : 
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—  Tu  le  vois!  j'ai  fait  tout  ce  que  je  pouvais  raisonnablement 
faire,  et  ce  n'est  pas  ma  faute!  Ainsi,  qu'il  n'en  soit  plus 
question  ! 

En  ce  moment,  mille  cris  confus  et  assourdissants  se  firent  entendre 
endehors  de  l'enceinte  du  château.  Un  cavalier  entra  à  fond  de  train 
dans  la  cour,  agitant  avec  transport  des  dépêches  qu'il  avait  à  la  main , 
et  criant  de  toute  la  force  de  ses  poumons  :  Charette  est  pris! 
Charelte  est  pris  !  Vive  la  République  ! 

—  Qu'est-ce  qu'il  y  a?  que  disent-ils?  quel  est  donc  tout  ce 
tapage?  dit  Hoche  en  se  penchant  à  une  fenêtre. 

—  Charette  est  pris ,  général  !  lui  cria  le  cavalier  en  l'apercevant  el 
en  se  jetant  à  bas  de  son  cheval ,  voici  la  dépèche  ! 

Et,  d'un  seul  bond,  il  franchit  toutes  les  marches  du  perron ,  et  parul 
dans  la  grande  salle. 

Le  général  Hoche  ouvrit  en  tremblant  d'émotion  la  dépèche  de  son 
lieutenant  Travot ,  y  jeta  un  coup-d'œil  à  la  hâte  ;  poussa  un  immense 
soupir  de  satisfaction ,  et ,  la  figure  illuminée  de  toutes  les  joies  du 
triomphe,  il  tendit  la  lettre  à  son  aide-de-camp. 

—  Tiens,  lui  dit-il,  lis!  et  dis  si  je  ne  suis  pas  un  heureux 
miortel  ! 

A  l'instant  même  une  foule  d'officiers  et  de  soldats  confondus  pêle- 
mêle  se  ruèrent  dans  l'appartement ,  et  vinrent  féliciter  le  général , 
avec  toutes  les  démonstrations  du  plus  ardent  enthousiasme.  Les  cris 
de  Vive  la  Nation  !  Vive  la  République  !  ébranlaient  ces  vieilles  poutres 
enfumées ,  qui  avaient  entendu  naguère  les  graves  discours  du  clergé 
Vendéen  convoqué  dans  les  murs  du  château.  C'était  une  ivresse  folle, 
une  véritable  frénésie  !  et  jamais  les  victoires  les  plus  brillantes  de  la 
République  n'avaient  excité  de  pareils  transports. 

Lorsqu'enfin  tous  se  furent  retirés  pour  aller  annoncer  aux  troupe 
la  nouvelle  de  ce  grand  événement ,  et  organiser  les  réjouissances 
officielles,  les  yeux  du  général  tombèrent  sur  le  prisonnier,  qui  avait 
été  complètement  oublié  au  milieu  de  l'ivresse  générale. 

Il  était  assis  sur  un  banc  de  bois,  la  tête  appuyée  sur  sa  main, 
tandis  que  deux  grosses  larmes  tombaient  malgré  lui  sur  ses  joues  plus 
pâjes  que  la  mon. 
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D  est  rare  que  le  succès  ne  dispose  pas  Fâme  aux  bons  senliments. 
L*homme  heureux  se  montre  presque  toujours  bon  prince,  et  le 
général  Hochë  éprouva  sans  doute  en  ce  moment  quelque  chose  de 
cette  secrète  influence  d'un  bonheur  imprévu  ;  car  à  la  vue  de  cet  in- 
trépide soldat ,  que  l'approche  de  la  mort  n'avait  pas  fait  un  instant 
fléchir  et  qui  pleurait  maintenant  sur  le  malheur  de  son  généraUil 
s'approcha  doucement  de  lui ,  et  lui  dit  d'un  ton  de  généreuse  com- 


—  Allons,  jeune  homme!  tout  est  dit,  maintenant  !  Oublions  le 
passé  :  je  n'exige  de  toi  aucun  serment  contraire  à  tes  principes  ; 
sealement,je  vais  te  faire  accompagner  par  un  de  mes  officiers  jus- 
qu'aux limites  du  pays  insurgé  ;  je  te  donnerai  un  sauf-conduit  pour  te 
retirer  dans  une  ville  de  l'intérieur,  que  tu  m'indiqueras  toi-même  ; 
mais  par  exemple  !  j'exige  ta  parole  d'honneur  que  tu  ne  chercheras 
pas  à  t'écbapper  ! 

Puis  s' adressant  à  René  : 

—  Yéux'tu  te  charger  de  cette  mission  capitaine  ? 

«-  De  grand  cœur  mon  général.  Rien  ne  pouvait  me  faire  plus  de 
plaisir! 

—  Général ,  dit  alors  le  chevalier  de  Vauchène ,  est-il  bien  vrai  ? 

Etes-vous  parfaitement  certain  du  malheur je  veux  dire  de  la  prise 

de  Charrette? 

—  Tiens!  fit  Hoche  en  lui  tendant  la  dépêche,  lis  toi-même! 

—  Oh  non,  général!  reprit  le  chevalier  en  repoussant  le  papier, 
je  n'ai  pas  besoin  d'autre  assurance  que  votre  parole.  J'accepte  vos 
conditions,  puisque  tout  est.perdu  !..  fors  l'honneur  ! 

—  Oh  oui!  reprit  Hoche  d'un  ton  pénétré,  c'est  bien  dit!  car 
je  ne  puis  m'empêcher  de  te  rendre  justice,  et  de  convenir  que  tu  es 
véritablement  un  brave  soldat  et  un  homme  d'honneur  ! 

Et  les  deux  ennemis  se  séparèrent  un  peu  plus  contents  l'un  de 
Vautre  qu'ils  n'étaient  au  commencement  de  leur  entrevue^ 
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XIV. 


Moins  d'une  heure  après  cette  conversation,  les  deux  jeunes  gens 
montèrent  à  cheval,  au  grand  soulagement  du  chevalier  de  Vauchèoe; 
car  il  avait  hâte  d'échapper  aux  hurlements  de  la  Marseillaise,  aux 
carmagnoles  échevelées  des  vivandières,  à  toute  celle  liesse  des 
républicains  en  goguette,  qui  semblait  insulter  à  ses  tristes 
pensées. 

Chemin  faisant,  le  capitaine  René  le  combla  des  attentions  les 
plus  délicates;  se  fit  connaître  à  lui,  et  finit  par  lui  raconter 
toutes  les  espéramces  et  les  désespoirs  de  son  amour  pour  la  fiUe 
du  meunier.  Il  sut  si  bien  intéresser  à  sa  cause  le  gentilhomme 
royaliste,  qu'au  moment  où  ils  se  séparèrent  M.  de  Yauchêne,  lai 
prenant  la  main  : 

—  Allons ,  monsieur  le  capitaine!  lui  dîl-îî. 

—  Oh  non!  non!  interrompit  René,  ne  m'appelez  ni  çcionsieur 
ni  capitaine  ;  appelez-moi  toyt  bonnement  René ,  comme  vous  faisiez 
autrefois  ;  ce  sera  signe  que  vous  ne  me  regardez  pas  comme  un 
traître ,  et  que  vous  ne  me  jugez  pas  indigne  de  votre  bienveillance. 

—  Eh  bien  donc',  René,  prenez  courage  !  Si  jamais  je  redeviens 
libre,  si  je  puis  revoir  quelque  jour  le  château  de  Yauchêne,  vous 
pouvez  compter  que  je  mettrai  tout  en  œuvre  auprès  de  Rosy,  et  de  mon 
vieil  ami  le  meunier,  pour  vous  faire  rentrer  en  grâce  auprès  d'eux. 
Et  maintenant ,  adieu,  René  !  adieu  !  Puissions-nous  nous  revoir  dans 
un  temps  plus  heureux  ! 

La  grande  guerre  de  la  Vendée  était  finie,  et  un  officier  pouvait 
désormais  donner  sa  démission  sans  déshonneur.  Le  capitaine  Reoé 
non  seulement  avait  senti  se  réveiller  en  lui  ce  sentiment  intime  et 
irrésistible,'  cet  amour  du  clocher  qui  ne  meurt  jamais  dans  les 
cœurs  Vendéens,  mais  en  songeant  à  tout  ce  qu'il  aimait  sur  cette 
terre  inondée  de  sang ,  il  frémissait  devant  les  horribles  éventualités 
d'une  nouvelle  guerre  civile.  Aussi,  malgré  les  pressantes  représen* 
talions  de  son  général ,  il  abandonna  la  carrière  militaire  et  se  retira 
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ttans  un  gros  bourg  voisin  du  moulin  de  Landerose.  Bientôt,  appre- 
nant qu*une  nouvelle  adjudication  allait  être  faite  de  la  terre  de  Yau- 
chêDC,pour  laquelle  aucun  acquéreur  ne  B^étaît  présenté  jusque  là, 
il  réunit  ses  faibles  économies  de  soldat,  puisa  dans  la  bourse  de 
.quelques  amis,  et,  ayant  acquis  de  la  Nation  ce  magnifique-domaine  à 
vil  prii,  il  y  transporta  ses  pénates  et  s'installa  dans  ce  qui  restait  du 
château,  au  grand  scandale  de  tous  les  royalistes  du  pays. 

Le  bonhomme  Barcaud,  Tun  des  trente-^leux  braves  qui  avaient 
résisté  pendant  trois  heures  à  toutes  les  forces  républicaines  dans  le 
combat  suprême  livré  par  le  général  Charette,  le  bonhomme  Barraud 
était  rentré  tout  doucement  à  son  moulin,  et  ne  sortait  guère,  dans  les 
premiers  temps,  de  la  cache  du  Grand-Pàlis;  mais  peu  à  peu  il  se 
hasarda  à  venir  à  la  maison,  et,  voyant  que  les  Bleus  ne  se  montraient 
plus  dans  les  environs ,  il  finit  par  reprendre  son  ancien  train  de  vie. 
Mais  hélas!  sa  gcpsse  gaité  ne  reparut  plus ,  et  il  devint  aussi  soucieux, 
aussi  taciturne  que  ses  deux  amis  Jacquet  et  Pierret ,  dont  personne 
ne  pouvait  se  vanter  d'avoir  vu  le  sourire  une  seule  fois,  depuis  la 
mort  de  Charette  et  le  triomphe  définitif  des  républicains. 

Le  généial  Caillaud,  parfaitement  remis  de  sa  blessure  et  caché 
dans  le  voisinage,  venait  fréquemment  passer  la  veillée  au  moulin. 
Ce  fut  lui  qui  leur  apprit  que  le  chevalier  de  Vauchène  avait  échappé 
à  Ja  mort,  et  cette  nouvelle ,  dont  on  ignorait  du  reste  complètement 
les  détails,  ne  fut  pas  une  médiocre  consolation  pour  ces  amis  dévoués, 
qui  regardaient  Textinction  de  cette  noble  famille  comme  une  des  plus 
grandes  calamités  du  pays. 

Néanmoins ,  les  jours  s'écoulaient  tristes  et  mornes  au  moulin  de 
Landerose.  Sans  doute  ils  n'avaient  pas  trop  à  se  plaindre  ;  la  Provi- 
dence avait  veillé  sur  eux  d'une  manière  toute  spéciale ,  et  leur  avait 
au  moins  conservé  leur  petite  fortune  ;  mais  le  bonhomme  avait  éprouvé 
tant  de  fatigues  et  de  misères  !  il  avait  vu  tomber  autour  de  lui  tant  de 
parents  et  tant  d'amis ,  que  l'on  pouvait  bien  dire  de  lui  qu'il  avait  bu 
goutte  à  goutte  le  calice  de  toutes  les  déceptions  et  de  toutes  les  amer- 
tumes de  la  vie  !  Il  semblait  s'affaisser  maintenant  comme  un  vieil 
atlhète  aux  abois,  et* — comme  il  le  disait  lui-même,  en  secouant  sa 
tète  blanchie  —  il  ne  battait  plus  que  d'une  aile! 
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Sur  ces  entrefaites,  un  bruit  étrange  se  répandit  dans  le  pays.  Le 
chevalier  était,  disait-on,  arrivé  depuis  deux  jours  à  Vauchêne  et  y 
vivait  dans  la  meifleure  intelligence  avec  le  capitaine  Bleu,  acquéreur 
du  château  de  ses  pères.  Cette  nouvelle  fut  d'abord  accueillie  au  moulin 
avec  une  incrédulité  des  plus  dédaigneuses  ;  mais  il  fallut  bien  se 
rendre  à  réyidence quand  on  vit  arriver  le  chevalier  lui-Qiéme,qui 
confirma  pleinement  les  dires  du  public. 

A  force  de  soins  et  de  démarches,  René  avait  obtenu  le  rappel  de 
Tancien  seigneur  de  Vauchêne,  et  Tavait  remis  en  possession  de  ses 
biens  qu'il  avait  achetés  seulentent  dans  le  dessein  de  les  lui  rendre. 
Cette  admirable  conduite  avait  excité  au  plus  haut  point  la  reconnais- 
sance du  chevalier,  et  il  pensait  avec  raison  que  la  révélation  de  celle 
circonstance,  si  honorable  pour  René,  serait  le  meUleur  moyen 
d'arriver  à  une  réconciliation  avec  ses  anciens  amis  ;  mais  le  bonhomme 
était  trop  malade  pour  qu'il  jugeât  à  propos  d'entamer  ce  chapitre  eo 
ce  moment-là. 

A  la  vue  du  chevalier,  la  figure  du  vieux  meunier  s'épanouit, 
comme  à  ses  plus  beaux  jours.  H  se  souleva  doucement  sur  son  oreiller 
d'indienne  à  fleurs  roses ,  et  lui  prenant  la  main  dans  les  siennes  : 

—  Oh ,  Monsieur  le  chevalier  !  lui  dit-il ,  j'avais  demandé  trois 
choses  au  bon  Dieu ,  et  il  m'en  accorde  deux  !  que  sont  saint  nom 
soit  béni  !  J'avais  demandé  de  ne  pas  mourir  sans  confession,  et  j'ai 
eu  un  prêtre  ce  matin  1  J'avais  demandé  de  vous  voir  rétabli  dans  le 
logis  de  vos  pères,  et  vous  voilà  revenu  !  J'avais  demandé  encore  une 
chose....  notre  bon  Roi  ;  mais  il  remontera  sur  son  trône,  soyez-eo  sûrl 

parce  que  le  bon  Dieu  est  juste,  et  qu'il  n'abandonne  jamais  les  siens! 

Ce  fut  là  son  Nunc  dimiuiss  et  bientôt  il  s'endormit  dans  le  Sei- 
gneur, en  recommandant  sa  chère  fille  et  ses  deux  fidèles  serviteurs 
au  chevalier  de  Vauchêne. 

Après  sa  mort,  il  ne  fut  pas  difficile  au  chevalier  de  renouer  entre 
les  deux  jeunes  gens  les  liens  d'une  affection  éprouvée  par  de  si 
cruelles  vicissitudes,  et  les  visites  de  René  au  moulin  de  Laoderose 
ne  tardèrent  pas  à  recommencer  comme  de  plus  belle. 

—  Dis  donc!  fit  un  jour  le  grand  Jacquet,  à  son  ami  Pierrot, 
m'est  avis  que  notre  Rosy  en  tient ,  oui ,  pour  cette  espèce  de 
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barr^lk  (*).  Nous  pourrions  bien  aller  aux.  noces  un  de  ces  jours. 
Qu'en  dis-tu ,  donc ,  toi. 

—  Dame  !  répondit  Pierrot ,  que  veux-tu  que  je  te  dise  ?  René  s'est 
bravement  conduit ,  allons,  faut  être  juste  !  Il  a  mis  de  Teau  dans  son 
vm ,  et  il  a  Tair  de  vouloir  faire  une  bonne  Un....  Je  sais  pas  ! 

—  Je  ne  dis  pas  non  !  mais  ;  tiens  !  tout  ça  pa  sent  la  vache  à  Colas, 
vois>tu  ]  et  il  m'est  venu  une  idée. 

—  Eh  bien ,  voyons  de  quoi  il  est  cas  ! 

—  C'est  que  si  tu  veux,  nous  nous  mettrons  tous  deux  ensemble 
«n  un  creux  de  maison.  Moi  je  fournirai  le  pain,  puisque  notre  défunt 
maitre ,  de  sa  grâce ,  m'a  laissé  la  pièce  de  la  Côtière  ;  et  toi  qui  as  la 
vigne  de  la  Chèvre,  tu  fourniras  le  vin  :  c'est  juste,  ça!  El  puis, 
comme  ça,  nous  vivoterons  tout  doucement  dans  notre  petit 
crenonÇ^),  et  cha-petU-cha-pois  ('),  nous  arriverons  jusqu'au  bout. 
Voyons  !  le  veux-tu  ? 

—  Je  ne  te  refuse  pas,  mon  Jacquet!  Seulement  rien  ne  presse 
encore ,  et  faut  voir  un  petit  plus  loin. 

Hais  ce  projet  d'association  fraternelle  n'eut  pas  de  suite.  La  con- 
duite de  René  avait  été  si  noble  et  si  pure  ;  il  avait  rendu  tant  de  ser- 
vices aux  proscrits  qui  se  trouvaient  encore  sous  le  coup  des  lois  révo^* 
lutionnaires ,  ses  avances  aux  deux  gardes-moulin  paraissaient 
si  sincères  qu'ils  finirent  par  se  rendre  comme  les  autres  et  qu'ils 
abandonnèrent  leur  projet  de  retraite  :  en  sorte  que  pas  une  voix  de 
mauvais  augure  ne  s'éleva  dans  le  pays ,  quand  les  cloches  de  la  pa- 
roisse sonnèrent  à  toute  volée  le  mariage  de  l'ofûcier  Bleu  avec  la  Ûlle 
du  Brigand. 

(I)  -Barré,  enUcbé. 
(9)  Tnidls. 
(3)  Peut*  peut. 

A.  DE  BREM. 


FIN. 


L'HONNEUR. 

Suite  (*). 


Le  Duel. 


Le  duel  est  l'un  des  points  sur  lesquels  la  Religion  se  trouve  en 
désaccord  avec  rHonneur,et  plus  particulièrement  avec  THonneur 
militaire.  On  n'attend  pas  d'elle  sans  doute  qu'elle  s'approprie  le  senti- 
ment de  l'honneur  jusqu'à  autoriser  le  duel.  Et  d'un  autre  côté,  tant 
que  l'Honneur  se  prétendra  indépendant  de  Dieu,  tant  qu'il  sera  l'effort 
exalté  de  l'orgueil  humain,  on  ne  peut  guère  espérer  qu'il  supporte 
patiemment  l'humiliation  d'un  outrage,  et  qu'il  renonce  au  droit  de 
tirer  l'épée  pour  venger  une  offense.  Les  duels  seront  plus  ou  naoins 
nombreux ,  plus  ou  moins  difficiles  à  prévenir  selon  l'état  des  pas- 
sions et  des  mœurs,  mais  le  principe  môme  de  .cette  étrange 
institution  demeurera  respecté  entre  gens  de  cœur.  Ils  y  verront  le 
sceau  et  la  sanction  suprême  de  leur  honneur.  Si  elle  disparaissait^ 
autrement  que  sous  l'action  religieuse ,  ce  serait  toute  une  révolution 
morale ,  et  je  le  crois  fermement  une  révolution  funeste ,  qui  attesterait 
une  profonde  décadence  de  l'Honneur.  On  peut  donc  affirmer  que 
l'Honneur,  tel  qu'il  est  généralement  compris,  et  la  Religion  resteront, 
à  cet  égard  dans  un  perpétuel  antagonisme. 

Et  cependant,  comme  il  se  mêle  toujours  un  peu  de  vérité  à  tontes 
nos  erreurs,  il  est  facile  de  reconnaître  au  fond  de  l'institution  du 
duel  une  idée  religieuse  faussement  appliquée,  une  foi  implicite  à  la 
justice  de  la  Providence,  qui  intervient  dans  le  combat  pour  faire 
triompher  le  bon  droit.  Le  duel  est  évidemment  le  dérivé  direct  de  ces 
combats  judiciaires  de  nos  aïeux  qui  appelaient  Dieu  lui-même  à  pro- 
noncer la  sentence  par  le  résultat  de  la  lutte.  Il  a  conservé  quelques- 

(1)  Voir  tome  I*' de  la  Beme ,  pp  397  à  «u,  etsioàssr. 
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uns  de  leurs  apprêts,  de  leurs  formes  solennelles,  la  publicité,  con- 
dition indispensable  accomplie  par  la  présence  des  témoins ,  et  ce  ca- 
ractère singulier  de  jugement  sans  appel ,  qui  termine  irrévocablement 
la  querelle,  qui  ne  permet  plus  aux  parties  de  recourir  à  d'autres  juri- 
'  dictions  ni  à  d'autres  vengeances.  Les  témoins  décident  aussi,  comme 
autrefois  les  juges  du  champ-clos ,  sMl  y  a  lieu  à  combat,  en  règlent 
les  conditions  ainsi  que  le  choix  des  armes,  puis  laissent  les  parties 
croiser  le  fer,  en  se  réservant  de  faire  cesser  rengagement  quand  ils 
le  voudront.  Comme  autrefois  encore,  si  Tune  des  parties  est  manifes- 
tement hors  d'état  de  combattre,  elle  peut  être  remplacée  par  un 
champion ,  personnellement  étranger  à  la  querelle,  et  qui  plaide  les 
armes  à  la  main  la  cause  de  son  père  ou  de  son  ami  devant  le  tribunal 
de  Dieu. 

Vous  ne  trouverez  pas  d'autre  explication  plausible  à  l'institution  du 
duel  que  cette  pensée  de  recours  à  la  Providence,  souvent  exprimée 
jadis  par  ces  mots  :  je  vais  combattre,  et  que  Dieu  soit  mon  juge. 
Montesquieu  en  a  fait  l'observation  :  «  Comme  aujourd'hui  les  Turcs, 
»  dit-il,  dans  leurs  guerres  civiles,  regardent  la  première  victoire 
»  comme  un  jugement  de  Dieu  qui  décide  ;  ainsi  les  peuples  Germains, 
»  dans  leurs  affaires  particulières,  prenaient  l'événement  du  combat 
n  pour  un  arrêt  de  la  Providence ,  toujours  attentive  à  punir  le  criminel 
»  ou  l'usurpateur.  »  (Esprit  des  Lois,  livre  xxviii',  ch.  xvii.) 

Le  duel  était  donc  originairement  l'épreuve  par  les  armes,  ayant 
exactement  le  même  principe  superstitieux  que  celle  par  le  feu  ou  par 
Teau  bouillante.  Seulement  ces  dernières  épreuves  étaient  trop  mani- 
festement absurdes  pour  que  l'opinion  pût  les  accepter  longtemps.  Le 
bon  sens  et  l'évidence  protestaient  trop  haut  contre  une  croyance  à 
laquelle  la  supercherie  seule  pouvait  venir  en  aide.  Et  cependant  telle 
est  la  créduliié  des  hommes ,  tel  est  leur  impérieux  besoin  de  chercher 
la  solution  immédiate  des  problèmes  qui  les  agitent  que  nous  voyons 
subsister  encore  une  foule  de  préjugés  aussi  déraisonnables,  aussi 
condamnés  par  l'expérience  journalière  que  l'épreuve  de  l'eau  bouil- 
lante. —  Les  chances  incertaines  d'un  combat  singulier  autorisent 
bien  plus  l'opinion  à  en  attribuer  l'issue  à  l'intervention  d'un  Dieu 
protecteur  de  la  bonne  cause.  Cette  croyance  en  elle-même  n'a  nen 
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d'absurde,  elle  flallait  merveilleusement  Tesprit  à  la  fois  religieux  et 
guerrier  de  nos  pères  ;  elle  animait  et  réglait  en  même  temps  le  cou- 
rage de  chaque  champion,  qui,  convaincu  de  son  droit,  plein  d'espoir 
que  Dieu  le  soutiendrait,  pouvait  différer  sa  vengeance,  calmer  les 
emportements  de  sa  colère ,  et  préférer  aux  coups  portés  dans  Tômbre 
répreuve  d'un  combat  loyal. 

Aussi  les  combats  judiciaires,  qui  nous  semblent  aujourd'hui  si 
barbares ,  furent  dans  les  mœurs  barbares  où  ils  s'introduisirent  un 
notable  progrès.  Parmi  des  hommes  grossiers ,  farouches ,  toujours 
armés,  toujours  prêts  à  en  venir  aux  mains  pour  la  moindre  querelle, 
faisant  à  peine  cas  de  la  vie  d'autrui  et  de  leur  propre  vie,  ce  n'était 
pas  peu  de  chose  que  de  modérer  les  impatiences,  de  retenir  les  épées 
dans  leurs  fourreaux,  d'appeler  des  tiers  à  examiner  de  sang- froid  le 
litige,  et,  s'il  ne  pouvait  être  vidé  autrement,  à  régler  les  conditions 
d'une  rencontre  publique ,  acceptée  de  part  et  d'autre  comme  un  juge- 
ment. La  défiance  de  son  droit  arrêta  bien  souvent  au  seuil  du  champ- 
clos  un  champion  qu'eussent  emportés  son  ressentiment  et  sa  colère, 
et  bien  du  sang  fut  épargné  par  cette  sanglante  institution,  qui  marqua 
un  grand  pas  vers  l'adoucissement  des  mœurs.  «  Rien  n'était  plus 
»  contraire  au  bon  sens,  dit  encore  Montesquieu ,  que  le  combat  judi- 
9  ciaire  ;  mais ,  ce  point  une  fois  posé,  l'exécution  s'en  fit  avec  une 
»  certaine  prudence.  Les  hommes,  dans  le  fond  raisonnables ,  mettent 
»  sous  des  règles  leurs  préjugés  mêmes.  »  (Ch.  xxui).  Je  ne  partage 
pas  l'opinion  exprimée  dans  la  première  de  ces  propositions.  Outre 
qu'une  institution  qui  réalisa  un  pareil  progrès  social  doit  être  jugée 
moins  en  elle-même  que  par  rapport  aux  circonstances  qui  la  virent 
naitre,  je  la  trouve  susceptible  d'être  défendue  en  ellcL-même.  11  suffit 
d'admettre,  comme  on  l'admettait  alors,  Tinlervention  directe  et 
constante  de  la  justice  providentielle  dans  tous  les  accidents  de  celte 
vie.  Cela  étant  supposé,  je  ne  vois  rien  de  contraire  au  bon  sens  dans 
le  combat  judiciaire,  où,  les  chances  humaines  étant  égalisées  autant 
que  possible,  on  s'en  remet  avec  confiance  à  la  décision  delà  Pro- 
vidence. 

Pourtant  l'Eglise  ne  pouvait  se  disp<^nser  de  condamner  cet  usage , 
car  il  reposait  sur  une  erreur  dogmatique ,  sur  une  idée  compléteDoiéDt 
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fausse  à  force  d'exagération  de  Taction  providentielle ,  et  il  consacrait 
le  droH  anti-chrétien  de  la  vengeance  personnelle  et  de  Thomicide. 
Aussi  a-t~elle  travaillé  constamment  à  le  détruire  :  «  Les  preuves 
»  par  serments,  disait  déjà  Saint-Grégoire  VII,  les  témoins,  les  en- 
»  quêtes  sont  bien  suffisants  sans  vouloir  tenter  Dieu.  »  Ce  ne  fut  que 
deux  siècles  après  que  le  plus  saint  de  nos  Rois ,  dont  la  foi  inspira 
tout  le  génie,  abolit  complètement  le  combat  dans  ses  domaines,  et 
répondit  aux  réclamations  de  ses  barons  étonnés  qui  soutenaient  Tappel 
aux  armes  d'Ënguerrand  de  Goucy  :  «t  bataille  n'est  pas  voie  de 
droit.  »  .         . 

Mais  Torgueil  de  la  noblesse  ne  voulut  jamais  consentir  à  renoncer 
à  ce  droit  de  Tépée.  Alors  commença  la  séparation,  le  déplorable  anta- 
gonisme de  la  Religion  et  de  THonneur.  L'Honneur  se  sécularisa, 
comme  Ton  dit  dans  le  jargon  moderne.  Les  combats  judiciaires  ne 
cessèrent  que  pour  faire  place  aux  duels,  et  le  duel  réduit  à  se  perpé- 
tuer d'après  la  simple  tradition  de  l'honneur,  condamné  par  les  lois 
religieuses,  condamné  par  les  lois  civiles,  se  Ht  en  dehors  des  unes  et 
des  autres  son  code^  sa  juridiction  et  sa  jurisprudence.  Longtemps 
privilège  de  la  noblesse,  qui  refusait,  avec  des  dédains  insultants,  d'y 
admettre  la  bourgeoisie,  il  a  été,  comme  tous  les  privilèges,  jalousé 
par  celle-ci,  qui  a  voulu  le  conquérir  et  y  a  réussi.  Mais  il  n'a 
pas  cessé  pour  cela  d'être  un  privilège.  La  langue  des  duels  est  restée 
empreinte  de  toutes  les  traditions  nobiliaires.  Le  bourgeois  en  croisant 
le  fer  prétend  se  conduire  en  gentilhomme,  et,  malgré  les  principes 
d'égalité  démocratique  qu'il  a  lui-même  si  bruyamment  proclamés, 
l'Honneur  lui  permet  tous  les  jours  de  mépriser  l'insulte  partie  des 
rangs  inférieurs  de  la  société,  et  de  ne  point  exiger  du  prolétaire  qui 
l'aurait  outragé  la  réparation  par  les  armes. 

Or ,  c'est  du  duel  ainsi  délourné  de  sa  source  qu'on  peut  dire ,  avec 
bien  plus  de  vérité  que  du  combat  judiciaire ,  qu'il  est  contraire  au 
bon  sens.  Car  la  présomption  du  triomphe  du  droit  n'existe  plus  en  sa 
faveur.  Loin  de  là,  on  y  aperçoit  la  probabilité  inverse.  Les  provocateurs 
sont  d'ordinaire  beaucoup  plus  habiles  au  maniement  des  armes,  plus 
maitres  de  leur  émotion  et  de  leur  côup-d'œil  que  le  citoyen  inoffensif 
qu'ils  auront  forcé  à  demander  ou  à  accepter  à  regret  une  rencontre. 
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Les  querelleurs ,  les  insolents ,  les  hommes  à  bonnes  fortunes  fréquen- 
tent les  salies  d'artnes  et  les  tirs  au  pistolet;  ils  ont  la  main  exercée  ; 
ils  ont  Taplomb  et  la  confiance  ;  ils  auront  sur  le  terrain  tous  les  avan- 
tages, en  sorte  que  dans  un  duel  c'est  le  plus  souvent  Foffensé  qui  est 
la  victime. 

En  cela  est  la  grande  absurdité  du  duel.  Du  moins  quand  on  ne  se 
battait  qu'entre  gentilshommes  ou  entre  militaires  y  les  chances  pou- 
vaient sembler  à  peu  près  équilibrées.  Mais  voici  un  paisible  bourgeois 
qui  n'a  jamais  touché  une  épée ,  un  mari  outragé ,  un  frère  vengeant  sa 
sœur  insultée,  un  orateur  atteint  à  la  tribune  par  un  sonore  et  brutal 
démenti,  ou  peut-être  un  homme  offensé  plus  gravement  encore,  le 
voici  contraint,  parles  lois  de  l'Honneur,  de  se  mesurer  courtoisement 
avec  ce  provocateur  inconnu ,  avec  ce  spadassin  pour  qui  le  duel  n'est 
qu'un  jeu.  Il  aura,  je  le  veux  bien,  le  choix  des  armes  :  qu'importe, 
puisqu'il  n'en  connaît  aucune?  Il  tirera  le  premier  :  à  quoi  bon ,  puis- 
qu'il ne  sait  pas  tirer  et  que  l'émotion  fera  trembler  sa  main?  Après 
avoir  précipitamment  déchargé  son  arme,  il  n'en  restera  que  plus 
exposé  comme  un  point  de  mire  :  il  s'est  livré  à  la  merci  de  son  adver- 
saire. Cet  homme  évidemment  ne  défend  pas ,  il  sacnOe  sa  vie  ;  il  va 
laisser  une  veuve  et  des  orphelins,  et  voilà  ce  qu'on  appelle  venger 
son  injure  ! 

Assurément,  s'il  n'est  pas  chrétien,  il  doit  avoir  dans  le  cœur  le 
désir ,  le  besoin  impérieux  de  la  vengeance.  Mais  le  duel  est  pour  lui 
le  plus  mauvais  moyen  de  la  satisfaire.  Je  comprends  à  merveille  le 
poignard  qui  frappe  dans  l'ombre ,  ou  la  carabine  de  la  vendetta  corse. 
Là  du  moins  l'offensé  espère ,  cherche  la  joie  sauvage  de  la  vengeance. 
Le  duel  n'est  que  l'holocauste  inutile  de  sa  vie,  offert  à  l'idole  de 
l'Honneur. 

Cette  anomalie  est  parfois  si  choquante  que  la  jurisprudence  des 
combats  singuliers  a  admis  certains  duels  exceptionnels  où  l'issue  de 
la  rencontre  est  remise  au  hasard  seul,  par  exemple  lorsque  les  deux 
champions  tirent  au  sort  des  pistol^s  dont  un  seul  est  chargé!  certes 
cette  pratique  est  atroce.  Ce  n'est  .plus  un  combat,  c'est  la  gageure  de 
la  haine ,  jouant  à  rouge  ou  noir  la  vie  d'un  homme  contre  celle  de  son 
cnnemL  Mais  du  moins,  entre  l'offenseur  et  l'offensé,  les  chances  et 
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\çs  eDJeux  sont  égaux ,  et  la  partie  engagée  u'est  pas  aussi  absurde 
qu'un  combat  inégal. 

M. le  comte  de  Ghateauvillard  a  publié,  avec  le  concours  ou  Tappro- 
bation  des  juges  les  plus  compétents  du  point  d'honneur,  un  Essai  sur 
le  Duel,  sagement  et  gravement  rédigé,  où  il  a  codifié  les  règles  de 
cette  institution ,  et  qui  fait  autorité  dans  la  matière.  Il  s'y  élève  avec 
force  contre  ces  féroces  gageures.  «  Souffrir  le  duel  avec  une  seule 
»  arme  chargée ,  dit-il ,  n'est-ce  pas  revendiquer  l'horrible  héritagedes 
n  temps  de  barbarie  ?  N'est-ce  pas  résusciter  cet  usage  du  champ  gagé 
»  de  bataille  et  du  jugement  que  les  hommes  appelaient  jugement  de 
»  Dieu?  »  J'en  demeure  facilement  d'accord,  c'est  une  affreuse  bar- 
barie, d'autant  plus  barbare  qu'elle  n'a  plus  l'excuse  de  la  croyance  au 
jugement  de  Dieu,  et  que  l'aveugle  hasard  a  remplacé  la  Providence. 
Mais  on^  est  mal  venu  à  blâmer  cette  barbarie  rétrograde ,  à  laquelle 
les  rigueurs  du  point  d'honneur  réduisent  le  combattant  inhabile  qui, 
forcé  de  risquer  sa  vie,  veut  du  moins  la  disputer  à  son  agresseur. 

J'ai  lu,  avec  un  intérêt  douloureux,  ce  traité  didactique ,  où  sont 
savamment  exposées  les  règles  suivant  lesquelles  un  galant  homme 
peut  tuer  de  sangfroid  son  semblable,  où  sont  définies  les  armes  légales, 
où. les  conditions  d'un  duel  loyal  sont  tracées,  où  cependant,  à  la  fin  de 
chaque  chapitre ,  l'auteur  a  prévu  les  cas  où  ces  règles  n'étant  pas 
observées  le  meurtre  cesse  d'être  honorable,  et  devient  un  assassinai, 
que  les  témoins  de  la  victime  devront  poursuivre  devant  les  tribu- 
naux. J'y  ai  trouvé  une  discipline  austère ,  des  précautions  prudentes , 
inspirées  par  le  sentiment  de  la  justice  et  de  l'humanité.  J'ai  remarqué 
surtout  cette  maxime  consolante,  visiblement  empreinte  de  l'esprit 
chrétien  :  «  L'honneur  ne  peut  souffrir  aucune  atteinte  de  la  décla- 
»  ration  d'un  tort  delà  part  de  celui  qui  réellement  l'aurait  eu.  »  Mais 
tout  aussitôt  vient  ta  terrible  exception  :  u  à  un  coup  il  n'y  a  pas 
»  d'excuse  possible.  »  Ici  l'Honneur  se  révolte  ouvertement  contre  le 
précepte  évangélique ,  et  ne  permet  pas  de  pardonner.  L'orgueil  do 
l'homme  a  comme  sacré  son  visage  et  tout  son  corps  :  le  toucher  est 
un  sacrilège  dont  l'offensé  lui-même  n'a  pas  le  droit  de  vous  absoudre. 
Vous  pouvez  lui  nuire  méchamment ,  le  calomnier,  rpffenser  dans  ses 
sentiments  les  plus  intimes.  Si  vous  reconnaissez  votre  tort,  vous  en 


276  l'honneur. 

serez  quitte  pour  des  excuses  qui  ne  terniront  pas  votre  boDoeur  et 
que  le  sien  est  libre  d'accepter.  Mais  que  dans  un  moment  d'emporte- 
ment irréfléchi  vous  ayez  effleuré  sa  joue,  quel  que  soit  votre  repentir, 
quelques  réparations  que  vous  lui  offriez ,  quelle  que  soit  peut-^tre  sa 
disposition  au  pardon ,  l'Honneur  se  dresse  inexorable  entre  voos 
deux ,  et  ordonne  que  le  sang  de  Tun  ou  de  Tautre  soit  versé.  Comme 
le  vieux  Corneille  a  pu  le  faire  dire  par  un  père  à  son  fils,  dans  cette 
pièce  du  Cid  qui  est  une  sorte  de  poétique  et  de  glorification  béroique 
du  Duel. 

Ce  n'est  que  dans  le  sang  qu'on  lave  un  tel  outrage  « 
Meurs  ou  tue 


Et  si  c'est  l'offenseur  qui  est  sorti  vainqueur  du  combat ,  il  s'en  aura 

'     pas  moins  le  droit ,  après  un  pareil  crime,  de  porter  la  tôte  haute,  et 

de  tuer  de  même  quiconque  semblerait  douter  de  sa  parfaite  courtoisie! 

Les  duels  ont  été ,  à  diverses  époques,  un  véritable  fléau  social,  une 
peste  publique  dont  les  gouvernements  épouvantés  se  sont  efforcés 
d'arrêter  les  ravages.  La  noblesse  française  a  été  plus  décimée  par  {& 
combats  singuliers  en  quelques  années  de  paix  que  par  plusieurs 
batailles  meurtrières.  On  peut  lire,  à  ta  suite  de  l'ouvragô  de  H.  de 
Cbâteauvillard ,  un  long  et  curieux  recueil  des  édits  les  plus  sévères 
se  succédant  pour  la  répression  des  duels.  Vains  efforts  !  les  lois 
étaient  impuissantes,  mpllement  appliquées,  et  tombaient  bientôt  en 
désuétude.  De  nos  jours  on  a  essayé  autre  chose.  A  défaut  d'une  loi 
spéciale  qui  n'existe  pas,  qu'on  reconnaît  impossible  à  rédiger,  on  a 
imaginé  de  faire  rentrer  dans  le  droit  commun,  de  soumettre  à  l'ap* 
prédation  des  Cours  et  Tribunaux  ordinaires  les  homicides  commis  ou 
les  blessures  données  dans  un  duel,  comme  tombant  de  plein  droit 
sous  l'application  du  code  pénal.  M.  Dupin  a  attaché  son  nom  à  cette 
doctrine,  qu'ont  sanctionnée  plusieurs  arrêts  solennels  de  la  Cour  de 
cassation. 

Je  crois  pouvoir  dire,  sans  manquer  de  respect  à  la  magistrature 
souveraine,  que  l'intérêt  social,  le  désir  de  ne  point  laisser  le  duel 
sfins  répression ,  de  ne  point  le  déclarer  absous  par  les  lois ,  ont  eu 
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plus  d'ioflueDce  sur  la  formation  de  cette  jurisprudence  que  Timpas- 
sible  examen  de  la  question  de  droit.  Il  est  bien  difficile  d'assimiler 
deux  actes  aussi  distincts  que  le  duel  et  l'assassinat,  et  de  supposer 
qu'ils  aient  été  confondus  dans  la  pensée  du  législateur.  La  Cour  de 
cassation  a  fait  là  véritablement  de  la  législation ,  pour  suppléer  au 
silence  de  la  loi;  elle  a  constitué  le  jury  en  tribunal  d'honneur, 
appréciant  souverainement  les  affaires  d'honneur  que  le  ministère 
public  se  trouve  chargé  de  poursuivre  et  de  soumettre  à  cette  appré- 
ciation. Et  le  jury  comprend  ainsi  la  mission  qu'on  lui  9  attribuée, 
puisque  malgré  l'évidence  du  fait  matériel  et  l'aveu  de  l'accusé,  il 
rend  toujours  un  verdict  négatif  lorsque  le  duel  s'est  pa^sé  selon  les 
règles  de  l'Honneur.  Je  ne  dis  pas  que  cette  chose  soit  mauvaise,  je 
crois  au  contraire  qu'elle  est  salutaire  et  qu'elle  était  la  seule  possible. 
Puisque  nos  mœurs  autorisent  le  duel,  il  est  bon  du  moins  qu'un 
homme  ne  puisse  pas  être  violemment  enlevé  à  la  société  sans  que 
la  société  ne  s'émeuve  de  sa  disparition  et  ne  s'en  fasse  rendre  compte. 
Il  est  bon  que  les  combattants  et  les  témoins  sachent  que  leur  conduite 
sera  sévèrement  examinée ,  que  tout  ne  sera  pas  fini  pour  eux  an  sortir 
du  champ  où  le  sang  aura  été  versé,  qu'ils  auront  à  subir  des  forma- 
lités pénibles,  et  à  soumeltre  les  causes  de  la  querelle,  les  tentatives 
d'arrangement  et  les  circonstances  du  combat  au  contrôle  de  l'opinion, 
à  l'épreuve  publique  d'un  jury  d'honneur.  I!  est  certain  que  cela  a* 
suffi  souvent  pour  prévenir  des  rencontres  en  intéressant  plus  direc- 
tement les  témoins  à  la  conciliation ,  ou  pour  adoucir  et  rendre  moins 
meurtrières  les  conditions  du  combat.  Il  en  est  dono  résulté  un  bien- 
fait, et  d'ailleurs  l'assentiment  tacite  du  pouvoir  législatif,  où  aucune 
réclamation  ne  s'est  fait  entendre,  a  ratitlé  et  comme  couvert  ce  qui 
pouvait  sembler  un  empiétement  du  pouvoir  judiciaire.  Mais  on  ne 
peut  méconnaître  que  la  magistrature,  tout  en  paraissant  nier  les 
règles  du  point  d'honneur  puisqu'elle  assimile  le  duel  à  un  crime  et  le 
qualifie  dans  ses  arrêts  et  ses  réquisitoires  d'homicide  commis  avec 
préméditation ,  leur  a  apporté  cependant  une  sorte  de  consécration. 
Car  elle  a  appelé  à  juger  les  affaires  d'honneur  un  jury  qui  ne  prononce 
guère  sa  décision  que  d'apsès  les  règles  du  point  d'honneur. 
Un  préjugé  de  tradition  nobiliaire,  condamné  par  la  Religion, 
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contraire  à  la  raison ,  contraire  à  la  nature  qui  chercherait  ailleurs  une 
vengeance  plus  sûre,  entravé  par  la  police,  poursuivi  par  la  magis- 
trature, mais  respecté  par  Fopinion  et  absous  par  les  jurés  qui  la 
représentent,  tel  est  donc,  à  regard  du  duel,  Tétat  actuel  de  nos 
mœurs.  Malgré  son  absurdité,  il  a,  dans  une  société  non  chrétienne, 
d'incontestables  avantages,  qui  balancent  peut-être  les  funestes  effets 
dont  rhumanité  a  souvent  à  gémir.  Jusqu'à  quel  point  la  sanction  du 
duel  fait-elle  observer  les  bienséances  dans  les  relations  sociales, 
éviter  les  offenses  et  les  outrages,  respecter  toute  femme  qu'un  homme 
accompagne,  nul  ne  le  saurait  dire.  Cette  pensée  a  comprimé  bien  des 
colères ,  empoché  bien  des  discussions  de  dégénérer  en  altercations 
violentes,  arrêté  souvent  Tinjure  sur  les  lèvres  et  la  inain  prêtée 
frapper.  Elle  est  la  garantie  suprême  du  savoir  vivre  et  de  la  politesse. 
Assurément  nos  mœurs  parlementaires  n'étaient  pas  belles,  noais elles 
eussent  été  bien  plus  grossières  encore  si  la  crainte  du  duel  n'avait 
retenu  les  démentis  et  les  injures.  Et  puis ,  la  suppression  du.  duel  ne 
supprimerait  malheureusement  pas  les  passions  haineuses  du  cœur  de 
l'homme  et  la  soif  de  vengeance  qui  parfois  s'empare  de  lui.  Le  duel, 
qui  le  plus  souvent  se  termine  sans  catastrophe ,  a  du  moins  l'avantage 
de  mettre  un  terme  à  certaines  inimitiés  et  de  réconcilier  les  adver- 
saires. C'est  comme  une  soupape  de  sûreté  par  laquelle  s'échappe  la 
haine ,  qui  autrement  éclaterait  avec  des  résultats  encore  plus  funestes. 
J'ai  dit  que  la  raison  expliquait  mieux  le  poignard  ou  la  carabine. 
Mais,  au  point  de  vue  social,  le  duel,  avec  les  garanties  des  témoins  et 
les  conditions  d'un  combat  loyal  qui  doit  terminer  la  querelle,  est 
évidemment  bien  préférable. 

Le  duel  ne  peut  être  aboli  que  de  deux  manières  :  par  Tinfluenee 
de  l'esprit  religieux  ou  par  ceHe  de  l'esprit  démocratique. 

Seule,  la  Religion  peut  l'abolir  sans  qu'il  soit  remplacé  par  quelque 
chose  de  pire ,  car  seule  elle  commande  avec  autorité  la  réconciliation 
et  le  pardon.  Une  société  de  vrais  chrétiens  ne  connaîtrait  pas  d'ini- 
mitiés. L'Evangile  l'a  dit  :  «  Si  avant  de  déposer  votre  offrande  sur 
»  l'autel  vous  vous  souvenez  que  votre  frère  a  quelque  chose  contie 
»  vous,  laissez  là  votre  offrande,  et  allez  dC abord  vous  réconcilier 
»  avec  votre  frère.  »  Aux  uns  il  interdit  sévèrement  toute  offense; 
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aux  autres  il  ordonne  de  toujours  pardonner.  —  «  Combien  de  fois 
B  devrai-je  pardonner  à  mon  frère  qui  m*aura  offensé  7  idemande  Pierre, 
»  en  qui  se  trouble  encore  la  nature.  Sera-ce  jusqu'à  sept  fois?  — 
■  Et  Jésus  lui  répond  :  «  Je  ne  vous  dis  pas  jusqu'à  sept  fois ,  mais 
»  jusqu'à  septante  fois  sept  fois.  »  II  est  clair  qu'une  société  où  la 
Religion  acquerrait  assez  d'empire  pour  la  pénétrer  de  ces  préceptes 
sublimes  n'aurait  plus  aucun  besoin  du  duel  et  le  verrait  aboli  par 
l'opinion  elle-même.  Le  sentiment  de  Fbonneur  ne  serait  pas  pour 
cela  tlétruit ,  mais  modifié  et  épuré.  L'honneur  ne  consisterait  plus  à 
se  venger,  il  consisterait  d'une  part  à  avouer  ses  torts,  ce  que  déjà ,  on  • 
Fa  vu,  il  permet  de  faire;  de  l'autre  à  accepter  dans  tous  les  cas  de 
franches  excuses ,  et  la  flétrissure  de  l'opinion  atteindrait  seulement 
roffenseur  obstiné  dont  l'orgueil  ne  voudrait  pas  reconnaître  ses 
torts,  ou  l'offensé  intraitable  dont  la  haine  refuserait  la  réconciliation 
offerte. 

L'esprit  démocratique,  qui  a  pour  dernier  terme  le  socialisme  impie 
de  nos  sectaires,  peut  aussi  abolir  le  préjugé  du  duel ,  mais  en  abolis- 
sant en  même  temps  l'Honneur.  Déjà  cette  tendance  est  manifeste. 
On  a  vu  ,  il  y  a  quelques  années ,  des  législateurs  de  la  Montagne  se 
frapper  brutalement  dans  les  couloirs  de  l'Assemblée,  et  les  frères  et 
amis  se  réunir  pour  déclarer  que  cette  scène  de  pugilat,  qui  n'était  à 
leurs  yeux  qu'une  rixe  de  barrières,  n'exigeait  pas  une  réparation  par 
les  armes.  L'Honneur,  je  l'ai  répété  plusieurs  fois,  est  une  tradition 
nobiliaire.  Les  mœurs  grossières  et  égalitaires  de  la  démocratie  la 
repoussent.  Les  rhéteurs  de  l'école  sauront  même  à  cette  occasion 
faire  des  phrases  sur  l'inviolabilité  de  la  vie  humaine.  Mais  les  lâches 
vengeances  du  poignard ,  les  attaques  nocturnes ,  le^  guet-à-pens  des 
barricades,  les  massacres  qualifiés  de  justice  populaire,  tout  cela  trouve 
grâce  devant  lïi  démagogie.  La  haine  la  plus  vivace  est  au  cœur  de 
ces  apôtres  de  fraternité ,  le  meurtre  est  toujours  à  leurs  ordres ,  non 
ce  meurtre  ennobli  par  une  lutte  à  poitrine  découverte  et  à  armes 
loyales,  mais  l'homicide  prémédité  dans  les  ténébreuses  machinations 
des  complots,  et  accompli  par  surprise.  Entre  les  mains  de  ces  hommes, 
la  société  sans  Religion  et  sans  Honneur  ne  connaîtrait  plus  d'autre 
droit  que  celui  de  la  force,  et  rétrograderait  au  temps  de  cette  san- 
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glante  barbarie,  dans  laquelle  les  combats  judiciaires  eux-mêmes 
marquèrent  un  progrès  social. 

Ce  n'est  pas  aux  chrétiens  que  je  m'adresse,  ils  ont  une  croyance 
qui  ne  leur  permet  pas  d'hésiter,  et  qui  leur  ordonne  de  braver  an 
besoin ,  en  refusant  un  duel ,  l'humiliation  que  le  monde  ferait  peser 
sur  eux.  Hais  je  m'adresse  aux  hommes  d'honneur,  à  tous  ceux  qui 
verraient  avec  douleur  s'éteindre  dans  leur  patrie  cette  flamme  qui 
resplendit  d'un  si  vif  éclat  sur  la  vie.  Le  duel  est  un  préjugé  qui  doit 
disparaitre  un  jour.  Ne  reprochez  pas  à  la  Religion  les  efforts  qu'elle 
fait  pour  dégager  l'honneur  de  cet  élément  impur,  pour  abolir  le  duel 
tout  en  conservant  la  bienséance  des  mœurs,  la  politesse,  la  douceur 
et  la  sûreté  des  relations  sociales.  Aidez^a  plutôt,  et  respectez  le 
courage  du  chrétien  qui  résiste  à  votre  préjugé.  Si  ce  n'est  pas  le 
sentiment  religieux  qui  l'abolit,  ce  sera  la  diffusion  de  l'esprit  démo- 
cratique. Alors  la  vengeance  saura  trouver  d'autres  voies,  hélas,  trop 
bien  frayées  !  Alors  il  est  à  craindre  que  le  duel  ne  soit  emporté  que 
dans  le  désastre  de  l'Honneur. 

Alfred  DE  COURCT. 

(La  suite  prochainement,) 
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LA    CHAPELLE   DE   KERMARIA-NISQUIT. 
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Pour  exp^iI^^r  une  subdivision  de  commune,  le  langage  contem- 
porain n'a  pas  d'autre  mot  que  celui  de  section ,  aussi  sec  que  la 
science  géométrique  à  laquelle  il  est  emprunté.  Sans  avoir  étudié  bien 
profondément  les  mœurs  du  temps  passé,  on  reconnaît  aisément  que 
cette  expression,  comme  cent  autres  du  même  genre,  dont  la 
bureaucratie  moderne  a  doté  le  vocabulaire  français ,  n'a  pu  naître 
qu'à  une  époque  de  prosaïque  matérialisme.  Dans  Tinépuisable  trésor 
de  poésie  qu'une  foi  traditionnelle  avait  amassé  dans  leur  intelligence, 
nos  pères  trouvaient  les  éléments  d'une  langue,  dont  la  grâce  et  la 
naïveté  donnent  aux  choses  de  leur  temps  un  cachot  de  spiritualisme 
véritablement  original. 

Pour  eux,  la  paroisse  était  une  véritable  communauté  composée  de 
tous  les  chrétiens  baptisés  sur  les  mêmes  fonts ,  communiant  à  la 
même  table,  donnant  après  leur  mort  dans  les  mêmes  cimetières. 
Bien  longtemps  avant  qu'on  eût  songé  à  gratifier  la  France  des  bien- 
feitsde  la  Révolution,  elle  formait  un  être  collectif  dans  toute  l'accep- 
tion du  mot,  ayant  une  existence  légale  et  régi  par  des  règles 
d'autant  plus  respectées  qu'elles  avaient  leur  source  dans  une  coutume, 
œuvre  des  siècles  qui  en  avaient  lentement  harmonisé  toutes  les 
parties  avec  le  génie  et  les  besoins  des  populations. 

Les  intérêts  communs  étaient  administrés  par  une  assemblée 
nommée  le  général  (generalUas)  de  la  paroisse ,  convoquée  par  le 
recteur,  évaùgélique  figure  dont  la  mission  consistait  à  conduire  par 
ses  conseils  (regeré)  le  troupeau  confié  à  ses  soins ,  bien  loin  de  le 
gouverner  despotiquement,  comme  on  l'a  répété  trop  souvent.  C'était 
Tome  II.  19 
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à  la  post-communk>a  de  la  grand' messe,  en  face  de  la  majesté  des 
autels,  et  en  présence  du  peuple  assemblé  que  se  tenaient  les  séances, 
dans  lesquelles  les  gens  les  plus  respectables ,  les  nobles  et  les  comp- 
tables qui  avaient  fait  preuve  de  capacité  et  de  probité  dans  Texercice 
de  leurs  charges,  en  un  mot,  lapltis  saim  et  maire  toix{^)  des  parois- 
siens portait  la  parole  au  nom  de  tous  et  votait  les  résolutions  en 
pleine  liberté.  Beaucoup  d'églises  en  possèdent  encore  des  procès- 
verbaux  dont  la  rédaction,  due  à  la  plume  de  notaires  appelés  pour 
la  circonstance,  est  souvent  d'une  correction  et  d'une  clarté  qu'on 
demanderait  en  vain  à  maints  secrétaires  des  conseils  municipaux 
modernes. 

Chaque  paroisse  était  subdivisée  en  un  certain  nombre  de  circons- 
criptions ,  auxquelles  nos  pères  donnaient  le  nom  touchant  de  flrairies^ 
en  breton  breuriex  (  fraternitaies  ),  réunions  de  frères,  antiques  débris 
do  ces  treffs  des  VI«  et  IX^  siècles ,  dont  les  cartulaîres  de  Landévénee 
et  de  Redon  nous  révèlent  l'existence  (^).  Elles  avaient  probablement 
toutes  primitivement,  et  ont  encore  généralement  pour  chef-lieu  une 
chapelle  dite  frairienne,  trévicUe,  ou  fUleite  de  la  mère^église.  Us 
'  comptable  appelé ,  selon  les  localités,  trésorier,  fabrique,  gouverneur 
ou  procureur ,  en  administraât  le  temporel  sous  l'autorité  du  général  ; 
ses  comptes  devaient  être  examinés  chaque  année  par  TÉvèque,  otf 
son  délégué,  lors  de  la  visite  épiscopale,  et  même,  parfois,  par  le 
seigneur  du  fief  laïque ,  lorsqu'il  était  patron-fondateur  de  la  chapelle. 
Le  saint  auquel  elle  est  dédiée  est  le  protecteur  spécial  du  quartier. 
Les  biens  de  la  terre  sont-ils  menacés  de  quelque  iléau  ?  Un  grand 
malheur  s'abat -il  sur  une  famille  ?  S'agit-il  de  demander  au  eiel  une 
grâce  spéciale  ?  C'est  dans  ce  sanctuaire  quasi-domestique  qu'on 
s  agenouille  d'abord.  Quand  le  mois  de  Marie  ramèno,  avec  les  fieurs 
du  printemps ,  les  hymmes  en  l'honneur  do  la  reine  du  ciel,  tous^ 
petits  et  grands ,  vieux  et  jeunes ,  y  aoeourent  chaque  soir. 
Les  dimanches  et  les  jours  de  fête,  ceux  quêteurs  occupations  ou 

(I)  C/i'^t  à-  :ire,  la  majeure  et  plus  saine  partie. 

(9)  Ce  mot ,  conservé  dans  uoe  mnlttiude  de  noms  de  lieux ,  est  constamment  cmplofé 
par  ces  documents,  pour  désigner  les  fubdivislons  de  la  Pieùt,  en  breton,  Ploe  et  P/mt. 
laqnel!c  n'éta't  tutre  que  la  paroiite. 
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leurs  infirmtlés empêchent  d'aller  au  bourg  y  vonl  faire  leurs  dévotions. 
Quand  Tbeure  de  la  mort,  avec  ses  horreurs,  approche  pour  un  des 
habitants  de  la  frairie,  la  petite  cloche  tinte  tristement,  pour  inviter  les 
voisins  à  la  prière. 

Si,  au  milieu  de  ses  rudes  labeurs,  Thomme  des  champs  sent  dé- 
faillir son  courage,  la  croix  du  clocher  de  la  chapelle  est  là  pour  lui 
rappeler  à  toute  heure  les  sublimes  et  consolants  enseignements  de  la 
religion ,  et  il  se  relève  meilleur  et  plus  fort. 

Mais  c'est  surtout  à  Tépoque  des  pardons  que  Tamour  des  Bretons 
pour  leurs  saints  locaux  se  manifeste  d'une  manière  toute  spéciale. 
On  a  décrit  vingt  fois  les  grandes  solennités  de  Sainte-Ânne-d'Auray , 
deN.-D.-de<Bons-Secourset  de  nos  autres  sanctuaires  du  premier  ordre, 
splendidés  manifestations  de  la  foi  de  toute  la  province.  Si  tes  fêtes  des 
petites  chapelles,  plus  humbles  et  ignorées,  ont  un  caractère  moins 
grandiose,  elles  sont,  en  revanche,  empreintes  d'un  cachet  de  naïveté, 
qui  leur  donne  un  charme  inimitable.  Ce  sont  de  véritables  fêtes  de 
famille. 

Plusieurs  jours  à  Tavance  tout  est  en  mouvement  dans  le  quartier. 
Les  ménagères  fourbissent  leurs  meubles,  et  préparent  leurs  phis 
beaux  atours.  Les  jeunes  flHes  et  les  enfants  cueillent,  dans  les  champs 
et  dans  les  bois,  les  fleurs  les  plus  fraîches,  les  rameaux  les  plus 
verts, pour  en  orner  la  chapelle. Les  statues  des  saints,  vêtues,  comme 
au  moyen-ège ,  de  capes  en  étoffes  d'or  et  de  soie ,  chargées  d'une  pro- 
fusion de  rubans  aux  couleurs  les  plus  éclatantes,  sont  placées  sur  des 
estrades  ornées  avec  soin.  Les  croix,  les  bannières  et  les  étendards 
sont  tirés  du  trésor  et  exposés  dans  le  chœur,  aux  angles  des  autels  et 
le  long  des  balustrades. 

Enfin  arrive  le  grand  jour.  Dès  le  matin  tous  les  chemins  se  couvrent 
au  loin  de  groupes  endimanchés,  qui  accourent  à  l'appel  de  la  cloche 
carrillonnant  gaiement.  Le  plus  souvent,  l'enceinte  sacrée  est  trop 
étroite  pour  contenir  la  foule,  dont  une  partie  s'agenouille  pieusement 
à  l'extérieur  sur  la  pelouse  du  placUre  et  sous  la  voûte  du  ciel ,  et  le 
clergé  chante  la  messe  sur  les  tons  les  plus  solennels  du  plain-chant. 
Pendant  que  le  prêtre  donne  la  communion,  un  chantre  entonne  un 
vieux  cantique  breton ,  que  les  mille  voix  des  fidèles  répètent  sur  un  air 
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national ,  dont  les  màloâ  accords  montent  vers  le  ciel ,  avec  les  nuages 
d'encens  qui  embaument  Tautel. 

Au  sortir  de  TégUse,  chaque  chef  de  famille  du  quartier  cherche  ses 
parents  et  amis,  venus  des  paroisses  voisines,  et  les  emmène  sous  son 
toit, où  les  attend  un  repas  copieux  qu'assaisonne  une  gaieté  franche 
et  cordiale.  Entre  le  Betiediciie  et  les  Grâces,  récitées  par  le  personnage 
le  plus  vénérable  de  rassemblée ,  on  s'entretient  des  événeoaents  no- 
tables survenus  dans  les  familles  depuis  Tannée  précédente,  des  biens 
de  la  terre ,  et  des  amis  que  la  mort  a  enlevés,  car  le  Breton  associe  à 
toutes  ses  joies  le  souvenir  de  ceux  qui  ne  sont  plus.  On  reprend  en- 
suite le  chemin  de  la  chapelle,  pour  assister  à  la  partie  la  plus  brillante 
de  la  fêle,  les  vêpres  et  la  procession,  célébrées  avec  une  pompe  toute 
armoricaine.  Plus  d'une  plume  élégante  en  a  déjà  fait  la  peinture,  et 
je  ne  tenterais  pas  d'en  décrire  de  nouveau  le  cérémonial  traditionnel  « 
si  je  n'avais  cru  y  découvrir  plusieurs  vestiges,  encore  très-reconnais- 
sables ,  d'usages  dont  l'origine  remonte  à  une  haute  antiquité. 

Ali  moment  où  le  célébrant  se  dispose  à  entonner  le  Deus  in  àdjt^' 
torium,  plusieurs  tambours,  précédés  d'un  fifre  aussi  raide  qu'un  soldat 
britannique,  entrent  fièrement  par  la  grande  porte,  le  chapeau  sur  la 
tète,  et  traversent  la  foule  en  battant  une  marche  militaire,  pour  aller 
se  placer  dans  le  chœur ,  des  deux  côtés  de  l'autel.  L'entrain  avec 
lequel  tous  mêlent  leurs  voix  à  celles  des  chantres  qui  alternent,  au 
Magnificat,  avec  cette  musique  primitive,  atteste  qu'elle  fait  vibrer 
dans  le  coeur  de  ces  natures  champêtres  des  fibres  sur  lesquelles  une 
harmonie  plus  savante  n'aurait  pas  d'action. 

Après  les  vêpres ,  la  procession  s'organise.  D'abord,  marchent  deux 
hommes  mariés,  la  tète  couverte ,  une  lance  à  la  main  ;  ils  élèvent 
horizontalement  leur  arme  à  la  hauteur  de  leur  tête,  puis  en  abaissent 
en  cadence  la  pointe  jusqu'à  terre,  avec  une  gravité  imperturbable;  à 
leur  approche,  la  foule  se  fend  respectueusement,  comme  elle  le  faisait, 
il  y  a  trois  cents  ans ,  à  l'aspect  des  hommes  d'armes  et  des  archers, 
qu'ils  ont ,  sans  doute ,  remplacés.  Viennent  ensuite  les  tambours  et  le 
fifre.  A  une  certaine  distance,  plusieurs  bedeaux,  rangés  sur  une  ligne 
de  front,  tiennent  dans  chacune  de  leurs  mains  une  petite  cloche  qu'ils 
agitent  avec  une  régularité   et  une  précision  mécanique  :  c'est 
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encore  un  usûage  très-ancien ,  dont  on  trouve  un  exemple  des  plus  cu- 
rieux dans  la  représentation  des  funérailles  d'Ëdouard-le-Confesseur, 
brodée,  au  Xl«  siècle,  sur  la  tapisserie  de  Bayeux  par  réponse  de 
Guiilaume-le-Conquérant.  Ce  premier  groupe  est  suivi  des  croix  avec 
leurs  branches  garnies  de  clochettes  dout  les  sons  argentins  avertis- 
sent la  foule  de  s'agenouiller;  elles  sont  ornées  à  leur  base  de^petites 
garnitures  de  soie  à  frange  dorée ,  dont  la  forme  et  la  disposition  rap- 
pellent d'une  manière  frappante  les  pièces  d'étoffes  qui  garnissent  les 
crosses  des  évèques  et  des  abbés  du  XIII«  siècle.  VienKensuite  le  La- 
barumàw  quartier,  la  grande  bannière  à  Teffigie  du  patron  de  la  cha- 
pelle, soutenue  à  grand'peine  par  Thercule  du  pays  «  tout  fier  de  mon- 
trer sa  force  et  son  adresse  en  une  si  sainte  fonction  ;  puis  les  saints  et 
les  saintes,  portés  triomphalement  sur  leurs  brancards  enrubanés  par 
des  jeunes  gens  et  des  jeunes  filles  vêtues  de  blanc;  et  les  reliquaires 
soutenus  par  des  clercs  en  datmatiques,  ou  des  paysans  transformés  en 
lévites  pour  la  circonstance.  On  y  voit  aussi  parfois  quelques-unes  de 
ces  représentations  vivantes  de  sujets  religieux,  si  à  la  mode  au 
XVI®  siècle;  saint  Jean  Baptiste  avec  sa  peau  de  bête,  conduisant 
une  brebis;  le  glorieux  archange  Michel  vêtu  d'une  longue  robe 
blanche,  avec  des  ailes  et  un  casque  en  papîer  doré ,  armé  du  glaive 
dont  il  transperça  Lucifer,  figuré  par  un  sabre  emprunté  à  quelque 
vieux  soldat.  Enfin  Tofficiant,  entouré  du  clergé  et  revêtu  des  plus 
beaux  ornements ,  ferme  la  marche  du  cortège  religieux ,  portant  dans 
ses  mains,  quelquefois  des  reliques,  mais  le  plus  souvent  la  statue  de  la 
Vierge  tant  aimée  des  Bretons.  De  grands  étendards  carrés  aux  couleurs 
héraldiques,  réminiscence  des  bannières  des  anciens  chevaliers,  achè- 
vent de  donner  à  toute  l'ordonnance  une  physionomie ,  qui  entraine 
insensiblement  l'àm^  du  spectateur  vers  les  âges  classiques  d'honneur 
etdef6i(«). 

Un  véritable  torrent  de  coiffes  blanches  et  de  têtes  nues  suit 
dévotement,  et  serpente  à  travers  les  moissons  et  les  landes. 
La  procession  fait  le  tour  de  la  fontaine  miraculeuse  ,  près  de  la- 

(1)  Il  est  fficbenx  qu'ea  pluileiira  endroits  on  ait  abandonné  ces  formes  aussi  simples 
«loe  belles,  poar  y  subsUiucr  des  brodedes  quelquefois  riches,  mais  dont  les  formes  oc 
se  disUnguent  pas  ft  distaoce. 
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quelle  sont  étendues  toutes  les  infirmités  humaines ,  comme  pour 
rappeler  à  chacun  quMl  n'y  a  pas  ici-bas  de  joie  sans  douleur,  pais 
elle  rentre  dans  la  chapelle,  où  la  cérémonie  se  termine  par  un 
Te  Deum  d'actions  de  grâces. 

La  foule  s'écoule  ensuite  par  toutes  les  issues  du  lieu  saint,  et 
envahit  ta  pelouse  verdoyante  qui  Tenvironne,  sur  laquelle  les  mar- 
chands ambulants  ont  étalé  de  grands  draps  couverts  d'objets  de 
toute  sorte.  Plusieurs  s'en  vont  demander  un  antidote  contre  la  chaleur 
à  des  tonneaux  de  cidre  placés  sur  des  charrettes ,  à  l'ombre  des 
chênes  séculaires.  D'autres,  et  c'est  Vimmense  majorité,  font  joyeuse- 
ment leurs  achats  ;  les  petits  miroirs  argentés ,  les  sifQets  à  deux  sous, 
les  épingles,  les  fruits,  et  mille  espèces  de  brimborions,  sont  échangés 
entre  les  parents  et  les  amis.  Les  absents,  ceux  qui  sont  restés  pour 
garder  le  logis,  ne  sont  pas  oubliés  ;  leur  part  du  pardon  leur  est 
toujours  rapportée  par  ceux  qui  ont  assisté  à  la  fête. 

Pendant  ce  temps-là,  les  mères  sont  restées  à  l'église,  et  s'age- 
nouillent successivement  à  la  table  de  communion,  portant  leurs  der- 
niers nés  sur  les  bras,  afin  que  le  prêtre  les  évangélise,  en  leur  posant 
sur  la  tête  l'extrémité  de  son  étole  tandis  qu'il  récite  l'évangile  de  saint 
Jean  ;  pieuse  pratique  dont  l'origine  se  perd  dans  les  siècles  ('). 

Enfin,  quand  chacun  a  achevé  ses  dévotions*,  fait  ses  emplettes, 
devisé  à  loisir  avec  ses  amis ,  les  maitres  de  maisons  rassemblent  de 
nouveau  leurs  hôtes  du  matin ,  et  les  ramènent  sous  leur  toit,  où  ils 
trouvent  une  collation  composée  de  crêpes ,  de  laitage  et  de  viandes 
froides  ;  les  verres  se  choquent  une  dernière  fois,  on  se  donne  rendez- 
vous  au  pardon  de  la  chapelle  voisine,  et  chaque  famille  invitée  reprend 
le  chemin  de  son  village,  en  chantant  quelque  vieille  balhide,  dont  le 
rythme  national  réjouit  au  loin  les  chaumières  à  demi-voilées  par  les 
ombres  du  crépuscule. 

Tels  étaient  et  tels  sont  encore,  surtout  dans  la  Comouaille,  les 
fêtes  des  frairies  bretonnes,  joies  naïves  et  simples,  que  la  religion 
domine  et  épure.  Sans  doute ,  elles  sont  parfois  (bien  rarement,  je 
crois  )  l'occasion  de  désordres,  regrettables  ;  et  n'abuse-t-on  pas  des 

(I)  Od  tait  qa'au  moyen-âge  on  aUribuait  des  vertui  Irès-grandei  ft  «et  éftaglte. 
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meilleares  choses?  Pour  moi,  je  Ta  voue,  partant  de  ce  principe  incon- 
testable ,  qu'il  faut  pour  Tesprit ,  comme  pour  le  corps ,  des  moments 
de  répit  au  milieu  des  pénibles  labeurs  de  la  vie  ,  je  ne  puis  m*empè- 
cher  d'aimer  ces  réjouissances  traditionnelles ,  où  les  bonnes  relations 
de  famille  et  de  voisinage  se  retrempent  chaque  année ,  où  Tàme  de 
ceux  qui  travaillent  s'épanche  en  une  franche  gaieté  qui  leur  fait 
ensuite  trouver  leur  tàcke  plus  douce ,  et  où  tous,  pauvres  et  riches , 
sentent  se  raviver  leur  foi  au  spectacle  des  pompes  de  r£glise 
catholique. 

Au  reste ,  je  suis  heureux  de  pouvoir  constater  que  l'attachement 
de  nos  populations  pour  le  culte  des  saints  est  encore  presque  partout 
en  pleine  vigueur.  Le  vieux  pays  de  Groëlo  en  voit,  à  l'heure  même 
où  j'écris  ces  lignes,  une  manifestation  trop  touchante ,  pour  que  je 
Bke  prive  du  plaisir  de  la  faire  connaître  dans  tous  ses  détails  aux 
lecteurs  de  la  Revue. 

Il 

La  grande  paroisse  de  Plouha  (Côtes-du-Nord)  renferme  plusieurs 
chapelles  frairiennes  ;  mais  nulle  n'est  aussi  vénérée  que  celle 
dédiée  à  la  reine  des  cieux ,  sous  le  vocable  de  N.-D.  de  Kermaria- 
Nisquit.  Ce  dévot  sanctuaire ,  dont  la  fondation  se  perd  dans  la  nuit 
des  temps,  fut,  jusqu'à  ces  dernières  années,  le  lieu  d'un  pèlerinage 
très-^réquenté.  Depuis  le  milieu  du  XVI«  siècle,  son  histoire  est  inti- 
mement liée  à  celle  de  la  terre  de  Lizandré  (anciennement  Liz-an- 
dren,  en  français  la  Cour-dts-ronces)  :  je  vais  essayer  d'éclaircir 
l'une  et  l'autre,  à  l'aide  des  renseignements  que  la  courtoisie  du 
propriétaire  actuel ,  M.  de  Courson ,  m'a  permis  de  puiser  dans  un 
petit  cartulaire  dressé  avec  beaucoup  de  soin  en  1774  (*)•  Il  parait 
assez  probable  que ,  primitivement ,  les  patrons  étaient  les  possesseurs 


(1)  n  ne  rette  plus  malbcareosement  que  les  &8  premiers  (eulilets  dç  ce  cartulaire 
InUtulô:  Recueil  des  titres  de  l'église  de  N.-D.  de  Kermaria  et  des  fondations  et 
prééminences  des  seigneurs  de  Lizandrain.  Le  Utrc  est  orné  d'un  6cu  en  bannière 
écartelé,  au  i  CaUo«t,  au  2  laillari,  au  3  Le  Vayer  de  Tregoroar,  et  au  4  losange  d'or 
pi  de  gueules. 
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du  fief  de  Langarzeau ,  lequel  avait  pour  chef-lieu  une  vieille  forte- 
resse dont  les  débris  se  voient  encore  dans  la  paroisse  de  Pludual , 
limitrophe  de  Plouha.  Lors  de  la  réformation  de  1423,  cette  terre 
appartenait  au  sire  de  la  Feillée,  en  Goven  (évêché  de  Saint-Màlo), 
dont  la  dernière  héritière,  appelée  Renée,  épousa,  au  commencement 
du  XVI®  siècle,  un  sire  d'Assérac,  de  Tillustre  maison  de  Rieux. 

Le  26  février  1547,  la  noble  dame  se  rendait  en  personne  au  sein 
de  rassemblée  générale  des  paroissiens  de  Plouha,  et  y  déclarait 
donner  au  seigneur  de  Lizandren  et  de  la  Noëverte  {*),  Ums  les  escm- 
sons  et  arinoiries  avec  tout  le  drait,  cause,  rayson  et  action  qu'elle 
avait  dans  la  chapelle  de  Kermaria-Nisquit.  Ce  seigneur  était  maître 
Roland  Pinart,  sénéchal  de  Léon. 

La  manière  dont  cette  cession  est  faite,  en  présence  des  habitants 
et  avec  leur  consentement,  prouve  qu'il  ne  faut  pas  confondre  le  droit 
d'enfeu  ou  de  sépulture  dans  les  églises,  avec  les  droits  féodaux. 
C'était,  au  contraire,  une  véritable  propriété,  concédée  volontaire- 
ment moyennant  une  rente  annuelle,  ou  en  considération  d^  l'enga- 
gement pris  par  le  concessionnaire  de  supporter  des  charges,  souvent 
assez  lourdes.  Du  compte  rendu,  en  1618,  par  le  trésorier  de  Kermaria 
à  Mire  Pierre  de  Lannion ,  chevalier  de  l'ordre ,  gentilhomme  ordinaire 
de  la  chambre  du  roi ,  si*  du  Cruguil  et  de  Lizandren ,  etc. ,  il  résulte 
qu'on  payait  une  rente  de  6  sols  pour  chaque  tombe.  En  jetant  les 
yeux  sur  les  treize  noms  de  famille  inscrits  dans  ce  document,  on  se 
convaincra  que  cotte  prérogative  n'était  même  pas  exclusivement 
réservée  aux  nobles.  Il  nous  montre,  en  effet,  dormant  côte  à  côte 
sous  le  même  pavé  bénit,  des  Olivier,  des  Lebœuf,  des  Rosmar,  des 
Roland,  des  Lanloup,  tous  de  la  noblesse  la  plus  authentique,  et  des 
Rioual ,  des  Le  Guen ,  des  Huet ,  des  Branchu ,  dont  les  noms  sont 
encore  portes  par  des  cultivateurs  du  pays. 

Dès  les  premières  années  du  XYII^  siècle ,  les  seigneuries  de  Li 
zandren  et  de  la  Noëverte  étaient  aux  mains  des  Lannion,  catholiques 
fervents  dont  la  piété  enrichit  Kermaria  de  plusieurs  fondations  con 
sidérables.  On  peut  voir  à  Lanvollon ,  dans  la  cuisine  de  M.  Bourel- 

(  I  )  La  terre  de  la  MoftTcrle  est  lUuée  dans  la  paroisse  de  Lanloup. 
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RoDcière ,  un  manteau  de  cheminée  sur  lequel ,  avec  un  peu  d'atten- 
tion ,  on  dislingue  un  écusson  entouré  du  collier  de  Tordre  de  Saint- 
Michel,  et  quelques  lignes  d'une  inscription  mutilée.  C'est  un  débris 
du  monument  funèbre  qui  s'élevait  autrefois,  dans  le  chœur  de  la 
chapelle  de-Kermaria,  sur  la  sépulture  de  Guillaume  de  Lannion  et 
de  Jean,  son  frère,  baron  du  Vieux-Chàtel ,  châtelain  des  Aubrays, 
sr  de  Lizandren  et  de  la  Noêverte.  Une  ballade  bretonne ,  des  plus 
populaires  dans  le  pays  de  Goëlo ,  conserve  de  génération  en  géné- 
ration le  souvenir  de  sa  force  presque  surhumaine,  et  de  sa  bravoure 
extraordinaire.  Il  y  est  dit  qu'on  lui  scia  la  tète;  et  j'ai  vu,  en  effet, 
dans  le  caveau  délabré  de  la  chapelle ,  auprès  de  tibias  de  dimensions 
colossales,  un  crâne  d'une  solidité  remarquable,  un  vrai  crâne  dô 
Breton ,  dont  la  partie  supérieure  porte  des  traces  évidentes  de 
l'opération. 

n  y  a  deux  ans,  parcourant  les  montagnes  Noires ,  on  me  montra, 
d^  la  paroisse  de  Plévin  ,  \xn  manoir  du  XVI«  siècle,  appelé  le  Plessix 
(en  breton  Qttenquis) ,  dont  une  porte  et  une  fenêtre  en  œil-de-bœuf, 
aussi  large  qu'un  tonneau ,  donnent,  dit-on ,  la  mesure  des  épaules  et 
de  h  tête  du  géant.  A  un  quart  de  lieue  de  distance,  s'élève  une  petite 
chapelle  où  il  avait  coutume  d'aller  invoquer  sainte  Anne  d'Arvor;  sa 
ferveur,  et  la  vigueur  de  ses  poumons  étaient  si  grandes,  ajoute  la  tra- 
dition, que,  lorsqu'il  y  disait  son  chapelet ,  on  l'entendait  à  une  demi- 
lieue  à  la  ronde.  L'identité  des  héros  des  chants  trécorrois  et  comouail- 
lais  ne  peut  faire  l'objet  d'un  doute  en  présence  du  testament  olo- 
graphe de  Jean  de  Lannion,  en  date  du  21  janvier  1651 ,  par  lequel  il 
lègue  aux  Augustinsde  Carhaixsne  rente  de  60  livres  è  asseoir  sur  ses 
biens  en  Plévin  et  en  Paule. 

Je  voudrais  pouvoir  donner  in  extemo  cette  pièce  curieuse  :  on  y 
verrait  que  la  foi  du  vieux  gentilhomme  n'était  pas  moins  énergique 
que  sa^force  musculaire.  Après  avoir  formulé  une  profession  de  foi 
catholique  digne  d'un  vaillant  champion  de  la  Sainte-Union ,  avoir 
supplié  en  toute  humilité  le  divin  Rédempteur  «  d'oublier  d'oublience 
éternelle  ses  péchés,  de  les  pardonner  et  de  recevoir  son  âme,  quand  elle 
abandonnera  la  couverture  et  la  corruption  de  son  pauvre  corps  et  la 
eolioquer  en  sa  gloire  de  Paradis  » ,  il  invoque,  avec  les  expressions  les 
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plus  touchantes ,  la  Sainte-Trinité,  la  Vierge-Immaculée ,  sainte  Ânoe 
patronne  des  Bretons  et  toute  la  hiérarchie  des  esprits  célestes.  Il 
ordonne  que  «  son  corps  soit  mis  dans  le  caveau  qui  est  sous  la  grande 
tombe  eslevée  qui  est  au  milieu  du  chœur,  en  Téglise  de  Kermaria  »,  où 
reposait  déjà  son  frère  Guillaume. 

Viennent  ensuite  de  pieuses  libéralités  aux  chapelles  de  Saint- 
Michel  et  Saint-Laurent  en  Plouha,  dépendances  de  Lizandren,  et 
de  Saint-Mathurin  sous  le  fief  de  la  Noëverte  ;  chacune  est  dotée 
d'une  messe  par  semaine.  Sainte-Anne-de-rHermitage-de-Bonrepos 
reçoit  une  messe  à  célébrer  tous  les  dimanches  et  toutes  les  fêtes  de 
Tannée  :  les  Augustlnsde  Carhaix  sont  gratifiés  d'une  «ommedeiOO 
livres  pour  faire  la  maîtresse  vUre  de  leur  église,  où  reposaient,  soas 
une  tombe  placée  au  milieu  du  chœur,  Renée  de  Quélen,  baronne  dudit 
lieu  et  du  Viclix-Châtel ,  et  Claude  de  Lannion,  seigi^eur  du  Crugoâ, 
père  et  mère  du  donateur. 

Le  sanctuaire  de  Kermaria  a  la  plus  large  part.  Une  rente  de  trenle- 
six  boisseaux  de  froment  (*)  lui  est  léguée,  à  condition  que  deux  services 
soient  célébrés  chaque  semaine  par  trois  prêtres,  et  à  perpétuité,  pour 
le  repos  de  rame  de  Jean  de  Lannion  et  de  son  frère  Guillaume. 

La  série  de  recommandations  que  le  testateur  fait  ensuite  à  son 
épouse,  Ma uricette  Le  Barbier,  est  trop  originale  pour  que  je-ne  dte 
pas  textuellement  le  passage  qui  s'y  rapporte.  «  Je  prie,  dit-il,  la  mes- 
me  (son  épouse),  de  toute  mon  affection,  de  prendre  la-  tutelle  et 
curatelle  de  notre  cher  enfant,  Jan-Baptiste  de  Lannion,  avoir  sois 
^e  son  éducation  et  entretien  honneste ,  et  le  pousser  aux  exercices  de 
vertu ,  lui  grossir  le  cœur  d'ingénuité  et,  veu  le  peu  dMaclination  qu'il 
a  à  rétude  du  latin ,  le  pousser  à  la  Cour  et  la  suite  du  roy,  et  le  pour- 
voir de  quelque  moienne  charge  auprès  de  sa  majesté ,  pour  le  fto 
.connaistre  et  l'induire  de  la  façon  de  la  Cour,  sauffà  hausser  et 
monter  selon  que  la  fortune  luy  en  voudra,  affinât  avoir  le  prwiiègé 
de  tirer  ses  causes  hors  du  parlement  de  Rennes  où  je  n'ay  jamais  eu 
de  justice ,  et  pour  lui ,  s'il  demeure  sans  charge  chez  le  roy ,  il  ne  doit 


(1)  Od  Toit  par  la  déclaraUon  fournie  au  domaine  royal ,  en  IS39 ,  qu'à  celte  époque  le 
boisseau  de  Goélo  était  estimé  40  sois  ou  environ  7fr.  so  de  notre  Bennaie. 
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pasespérer  meilleur  traitement.  »  Il  est  assez  probable  qu'en  écrivant 
ces  lignes  le  vieux  gentilhomme  était  dominé  par  le  regret  d'avoir 
perdu  quelque  procès  contre  son  gendre  dont  il  va  être  parlé  plus  loin. 
La  disposition  suivante  n'est  pas  moins  curieuse  dans  le  fond  que  dans 
la  forme.  «  Puisque  Dieu  a  voulu  pour  nostre  châtiment ,  continue  le 
testateur ,  que  Renée-Françoise  de  Lannion ,  nostre  seule  fille ,  ait 
epouzé  un  homme  qui  ne  nous  a  jamais  rendu  que  des  déplaisirs  et 
mespris  sauvage  (^),  nous  a  fait  visiter  par  des  sergents  (c'étaient  les 
huissiers  du  temps)  barbarement  en  nos  maladies,  vous  ne  devez,  jnon 
cher  cœur ,  rappeler  en  aucune  de  mes  affaires ,  ni  lui  donner  le  hau- 
tement de  votre  maison.  Vous  luy  pouvez  pardonner  de  cœur,  si 
Foulez,  sansestre  obligée  de  le  voir  ni  permettre  la  fréquentation.  C'est 
la  pratique  de  David,  qui  refusa  de  voir  son  fils  Absalon,  à  dessein  de  le 
foire  repentir  de  ses  fautes.  Ne  vous  dépouillez  de  la  propriété  de  votre 
bien  durant  votre  vie  et  retenez  la  possession  et  maîtrise,  et  ne  les  dis- 
tribnez  qu'au  jour  de  consommation  et  au  temps  de  votre  département  ; 
et  vous  souvenez  du  chapitre  34  de  l'Ecclésiastique,  que  m'avez  sou- 
vent vu  alléguer  pour  montrer  que,  durant  notre  vie,  nous  devons  faire 
à  nos  enfants  prendre  les  biens  de  nos  mains ,  et  non  pas  nous  des 
leurs.  Souvenez- vous,  ma  chère  moitié,  de  l'aversion  qu'avez  toujours 
témoignée  en  vos  paroles  aux  secondes  nopces,  et  demeurez  en  l'état 
autant  honorable  que  déplorable  d'un  usage  si  agréable  à  Dieu,  si  re- 
commandé par  saint  Paul ,  par  saint  lerosme  et  toutes  les  Escritures. 
Rejettez  les  pipeuses  recherches  et  vous  attachez  à  la  seule  solitude  et 
élèvement  de  notre  cher  fils,  seul  gage  de  la  tranquillité  et  concorde 
de  notre  mariage,  etc.  »  L'histoire  ne  dit  pas  comment  Mauricette  Le 
Barbier  exécuta  la  plupart  des  dernières  volontés  de  son  mari ,  mais  il 
en  est  une^  au  moins,  qu'elle  trouva  trop  pesante.  Malgré  l'autorité  de 
saint  Paul  et  de  saint  Jérôme,  elle  ne  put  rester  insensible  aux  pi- 
peuses  recherches  des  hommes,  et  convola  en  secondes  noces,  car  un 
acte  de  1699  (*)  la  qualifie  dame  comtesse  d'Espinay. 
Quant  au  marquis  et  à  la  marquise  de  Pontcalec ,  soit  directement, 

(1)  Cet bomme  était  Alain  de  6uer,  marquis  de  Pootcalec,  aeigneur  de  la  Porteoeuve,  et 
^jer  de  la  grande  écmie  dn  roi. 

(2)  Cartul.  de  Kêrmaria. 
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soit  après  le  décès  de  Jean-Baptisle  de  Lannion  ,  ils  devinrent  sei- 
gneur et  dame  de  Lizandren,  et,  moins  endurcis  qu^Absalon,  la  cor- 
rection paternelle  ne  les  empêcha  pas ,  en  1667  et  1676 ,  d^xécuter 
ponctuellement  les  clauses  du  testament  de  Jean  de  Lannion  coDce^ 
nant  la  chapelle  de  Kermaria. 

Je  ne  sais  comment  les  seigneuries  de  la  Noëverte  et  de  Lizandreo 
sortirent  des  maisons  de  Lannion  et  de  Guer ,  mais  il  est  certain  que, 
de  1691  à  1703 ,  elles  furent  possédées  par  OulUaume  Jacques  de 
Calloët,  seigneur  de  Trégomar. 

Suivant  le  droit  commun  de  la  Bretagne ,  le  temporel  de  Kermaria 
était  administré  par  un  fabrique  ou  trésorier.  Il  était  choisi  chaque 
année  concurremment  par  les  voisins  si  bienveUlanis  et  par  le  sei- 
gneur fondateur  (*)^  dont  les  officiers  recevaient  ses  comptes  dans  les 
plaids  généraux  de  la  juridiction  de  Lizandren,  tenus  dans  la  chapelle 
même ,  le  premier  mardi  du  mois  de  mai ,  jour  de  la  foire. 

Des  abus  étaient-ils  signalés  ?  Le  seigneur  rendait  une  ordoi^nance 
qui  rétablissait  tout  dans  Tordre.  C'est  ainsi  qu'en  1671  on  voit 
Alain  de  Guer  et  Renée-Françoise  de  Lannion  régler,  par  un  acte  de 
cette  nature,  les  droits  du  clergé  paroissial.  Ils  consistaient,  pour  le 
recteur  de  Plouha  ,  à  pouvoir  dire  la  grand' messe  à  Kermaria,  tous 
les  jours  de  fêtes  de  la  sainte  Vierge,  les  deux  jeudis  de  Toctave  du 
Sacre ,  et  le»premiers  mardis  de  mai  et  d'octobre  ;  il  recevait  chaque 
fois  30  sols ,  et  chacun  de  ses  prêtres  15  sols,  à  titre  d'honoraires, 

m. 

Les  comptes  des  faJbriques  permettent  d'apprécier  la  vénération  qui 
entourait  la  chapelle.  En  1618,  les  recettes  s'élevèrent  à  la  somme 
de  1297  liv.  (environ  4800  fr.  de  notre  monnaie,  d'après  les  données 
fournies  par  M.  Leber),  et ,  depuis  cette  époque ,  de  nouvelles  dona- 
tions vinrent  encore  s'ajouter  à  ce  revenu  déjà  considérable.  Aussi, 
rien  n'avail-il  été  négligé  pour  rendre  l'édifice  digne  de  l'importance 
du  culte  que  les  populations  y  rendaient  à  la  mère  de  Dieu.  Pour 

(1)  Cet  foDcUoDs  étaicDt  obUgatolres  et  quiconque  refunft  de  les  accepter  y  était  coif* 
frtint  par  voie  Judiciaire. 
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mettre  mes  lecteurs  à  même  d'en  apprécier  par  eux-mêmes  la  valeur 
artistique  et  archéologique ,  je  vais  essayer  d'en  faire  une  description 
succincte,  qui,  à  défaut  d'autre  mérite,  aura  du  moins  celui |^de 
Texactilude. 

-  Le  plan  ne  présente  aucune  particularité  digne  de  remarque  :  c'est 
une  nef  de  sept  travées ,  flanquée  de  deux  bas-côtés ,  avec  un  vaste 
chevet  polygonal ,  un  transept  de  dimensions  disproportionnées ,  au 
sud,  et  un  petit  porche  accolé  au  collatéral  du  môme  côté.  Un 
simple  coup  d'œil  suffit  pour  reconnaître  que  les  différentes  parties  ont 
été  refaites  à  plusieurs  reprises.  Je  vais  les  passer  successivement  en 
revue,  en  commençant  par  celles  qui  m'ont  paru  les  plus  anciennes. 

Le  vaisseau  était  partagé,  dans  le  sens  de  sa  longueur,  en  deux 
parties  presque  égales  par  un  mur  percé  d'une  grande  arcade  flanquée 
de  deux  autres  plus  petites ,  correspondant  à  la  nef  et  aux  bas-côtés. 

La  voûte  de  la  première  a  été  démolie ,  ainsi  que  le  campanile 
qu'elle  supportait,  lequel  fut  remplacé.,  au  siècle  dernier,  par  un 
clocher  en  bois,  comme  l'atteste  l'inscription  suivante,  gravée  sur  la 
poutre  qui  en  ^utenait  la  charpente  : 

Cette  tovb  a  été  faite  l'an  1702  :  missire  Jan  Hvet,  chape- 
lain :  M.  (maitre)  :  pierre  le  clerc,  charpentier. 

Un  jubé  en  bois ,  dont  les  vieillards  ont  gardé  le  souvenir ,  remplis- 
sait autrefois  ces  trois  baies,  et  séparait  le  chœur  de  l'espace  occupé 
par  les  fidèles.  Les  qualres  premières  travées  dejanef,  avec  leurs 
ogives  primiiires ,  sans  archivoltes  en  retrait  ni  moulures  d'aucune 
espèce,  et  leurs  courtes  colonnes  cylindriques  surmontées  de  chapi- 
teaux à  corbeilles  très  basses  et  peu  ornées  ^  présentent  tous  les 
caractères  de  l'architecture  religieuse  la  plus  simple  de  la  première 
période  ogivale  (l'«  moitié  du  XÏII«  siècle)  (*).» 

Les  trois  autres  travées  comprises  entre  les  arcades  du  jubé  et  le 
chevet,  ont  un  aspect  tout  différent.  Leurs  colonnes  sont  grêles,  octo- 
gonales, sans  chapiteaux,  et  les  arcs  qu'elles  soutiennent  doublés 
d'une  archivolte  en  retrait  à  pans  coupés,  semblable  à  celles  qu'on 
observe  dans  un  grand  nombre  de  nos  églises  bretonnes  antérieures  au 

(I)  Deui  piliers  pourraient  bien  toulefoii  avoir  été  retondiés  depuis  cette  ôpocpie. 
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XVe  siècle,  mais  venant  se  perdre  dans  la  masse  des  piliers,  comme 
les  nervures  des  arcades  de  Tère  flamboyante.  Cette  anomalie  et  U 
forme  des  bases,  dont  le  tore  présente  encore  cette  scotie  en  gouttière 
qui  cessa  d'être  usitée  à  la  fin  de  la  seconde  période  ogivale,  oblifeot 
de  rapporter  ces  parties  du  monument  à  une  époque  de  transition; 
c*est  du  style  rayonnant  sur  son  déclin. 

Le  transept  démesurément  développé,  accolé  au  côté  sud  du  chœor, 
présenta  les  mêmes  caractères  ;  j'y  signalerai  surtout  une  fenêtre  longue, 
à  un  seule  meneaq ,  ouverte  dans  le  mur  de  TEst ,  immédiatement  aa- 
dessus  de  Tautel  :  ses  proportions  rappellent  le  beau  temps  de  Tarchi- 
tecture  ogivale.  Dans  le  haut  brillent  plusieurs  blasons,  pieuses  marques 
que  les  hommes  du  moyen-àge  aimaient  à  léguer  à  leurs  descendants, 
comme  un  souvenir  de  leur  foi ,  et  une  incitation  à  les  imiter  (*).  A  la 
place  la  plus  honorable ,  existait  encore ,  il  y  a  quelques  mois  seule- 
ment, un  écu ,  aujourd'hui  brisé,  écartelé  d'hermines  à  la  bande  fuselée 
de  gueules,  qui  est  Taillart  et,  d'azur  à  trois  coquilles  d'argent,  qui  est 
Harscouët ,  sur  le  tout  Harscouët  plein.  Un  peu  plus  bas,  ce  sont  les  ar^ 
moiries  de  la  noble  famille  du  Boisgeslin ,  reproduites  deux  fois ,  la 
première  pleines  et  la  seconde  en  alliance  avec  celles  d'une  demoiselle 
du  Yieux-Châtel,  puis  celles  d'un  juveigneur  des  Harscouët,  reconnais- 
sablés  au  lambel  de  gueules  qui  leur  sert  de  brisure.  Ce  débris  de 
vitrail  fieut  remonter  au  XV*  siècle. 

Une  très-vaste  fenêtre ,  sous  laquelle  est  pratiquée  une  labbe  sépul- 
crale, était  ouveKe  primitivement  dans  le  pignon,  au  haut  duquel  on 
voit  encore  l'écu  des  Taillart,  sculpté  en  relief,  à  la  place  qu'occupent 
d'ordinaire  les  armoiries  du  principal  prééminencier  ;  le  transept  était 
sans  doute  leur  chapelle  privative  et  leur  lieu  de  sépulture.  Cette  vaste 
baie  rayonnante  a  été  remplie,  à  une  époque  relativement  moderne,  d'une 

(t)  C'est  ce  qu'on  appelait,  en  93 ,  dêt  marques  de  CorgueU  détnoù^.  Je  croinli 
assex ,  en  effel  qae ,  au  X  VIII*  ilëcle ,  par  suite  des  rorages  que  llocrédoUté  iTail  Mis  dam 
la  plupart  des  intelligences,  ces  souvenirs  n'étaient  plus  autre  chose  pour  beaucoup  de 
genUIsbomroes.  Hais  leurs  pères  pensaient  tout  autrement.  Les  armoiries  placées  sur  les 
monuments  religieux  étalent  surtout,  pour  eux,  des  mémento  desUnés  ft  perpétuer  le 
Bouvenir  de  leur  piété.  La  meUleure  preufede  cette  férité,  c'est  qu'où  tromre  souveat,  i 
Chartres  par  exemple,  k  côté  des  écussons  des  princes  et  des  nobles,  des  armotrfcs  et 
cmbfômeA  de  bourgeois,  de  corps  de  raéUcr  et  môme  d'arllsaua. 
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maçoonerie,  dans  laquelle  on  a  ménagé  une  fenêtre  plus  petite,  dont 
les  meneaux  épais  et  disgracieux  accusent  la  décrépitude  de  Fart  ogival 
(XVU^  siècle).  Dans  les  lobes  flamboyants  de  la  partie  supérieure,  on 
distingue  plusieurs  blasons  :  au  centre,  un  écu  déchiqueté  à  Talle- 
mande,  mi-parti  de  Taillart  et  de  gueules  au  chevron  d'or  accom- 
pagné en  chef  de  deux  molettes,  et  en  pointe  d'un  greslier  de  même 
lié  d'azur.  À  droite  et  à  gauche  un  autre  écu('),  mi-parti  de 
Lannion  etd'Aradon ,  puis  Taillart  plein ,  et  enûn  mi-parti  de  Pinart  et 
du  Boisgeslio. 

Pour  terminer  Texamen  des  parties  qui  m'ont  paru  contemporaines 
d'une  grande  restauration  faite  pendant  Tépoque  de  transition  du  style 
rayonnant  au  style  flamboyant,  il  faut  encore  noter  le  galbe  occidental 
du  vaisseau  de  la  nef ,  sa  porte  à  triple  archivolte  en  retrait,  dont 
celle  du  centre  est  épannelée  et  ornée  de  tores  sur  les  angles  (') ,  et 
le  porche  qui  abrite  la  porte  percée  dans  la  muraille  du  collatéral  sud. 
Le  lecteur  voudra  bien  s^arrèter  quelques  instants  avec  moi  devant 
ce  petit  monument,  l'un  des  plus  gracieux  dans  ce  genre,  si  riche  en 
Bretagne.  Cesi  un  édicule  plus  profond  que  large,  couronné  d'une 
galerie  finement  découpée  présentant  une  suite  de  quatre  feuilles  du 
meilleur  goût  inscrits  dans  des  cercles.  Les  angles  ne  sont  pas  munis 
de  contreforts ,  mais  simplement  dissimulés  par  de  minces  colonnettes 
qui  soutiennent  des  gargouilles  sortant  des  angles  de  la  corniche.  Au- 
dessus  de  la  galerie  s'élève  un  petit  édifice  à  galbe  triangulaire,  évi- 
demment moins  ancien  que  le  rez-d^-chaussée.  C'était ,  dit-on ,  l'audi- 
toire de  la  juridiction  des  seigneurs  de  Lizandren.  Une  large  baie  ogivale, 
à  voussures  toriques  soutenues  par  des  colonnettes  correspondant  aux 
trois  retraits  des  âges  plus  anciens,  permet  à  l'œil  de  saisir  toute 
fordonnance  de  l'intérieur.  En  y  entrant,  on  ne  peut  s'empêcher 
d'admirer  la  légèreté  de  la  voûte  sur  pendentifs ,  supportée  par  des 
aervures  toriques  de  la  plus  grande  pureté ,  et  ces  aiiges  aux  formes 
aériennes,  aux  longues  robes  flottantes,  et  aux  ailes  étendues,  qui 
semblent  voltiger  au-dessus  de  la  tête  du  spectateur,  en  déployant  des 

(I)  Entouré  du  cordon  de  Stlot-Mlclicl. 

(1)  La  ptrUe  Bupérleure  de  ce  pignon  a  été  remaniée»  el  on  y  a  \):avà,  an  xVII'  ajèrîe, 
récuaaon  de  Je«n  de  Lannion  et  de  Maiiricette  Le  Barbier,  son  épouse.  * 
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banderoles,  sur  lesquelles  j'ai  cru  lire  des  phrases  du  Gi 
excelsis ,  placées  le  comme  pour  dire  aux  fidèles  que  le  tem 
lequel  ils  vont  entrer,  est  la  demeure  du  Dieu  qui  apporta  la  ] 
hommes  (Fax  hominUms  bonœ  volunUUis)  ^  eK  quMls  y  trouve 
remèdes  pour  tous  leurs  maux.  Ce»  peintures ,  qui  m'ont  paru 
siècle,  ont  un  véritable  mérite,  et  sont  encore  assez  bien  ca 
pour  qu'un  artiste  habile  puisse  leur  rendre  leur  premier  éclat, 

Mais  ce  qui  frappe  le  plus  dans  ce  petit  bijou  gothique, 
défaut  de  symétrie  que  présente  Tomementation  des  deux  pat 
raies,  sur  lesquelles  sont  ménagées,  suivant  Tusage,  les  m 
douze  apôtres.  On  comprendra  sans  peinç  cette  bizarrerie ,  e 
les  yeux  sur  la  planche  oùj^en  ai  de3»iaé  deux  échantillons, 
en  entrant,  c'est  le  style  ogival  dans  toute  sa  noble  simpUcitl 
qu'à  gauche,  c'est  le  style  rayonnant,  modifié  par  quelque 
prismatiques,  dans  les  bases  et  dans  les  chapiteaux,  et  des 
dont  Tordonnanee  rappelle  l'intérieur  du  beau  porche  de  la  eoll 
Quintin ,  fondée  comme  on  le  sait,  en  1405.  Il  ne  faut  pas  quil 
partie  de  la  chapelle  sans  consacrer  un  instant  aux  quatre  a 
que  l'architecte  a  placées  dans  des  niches ,  au-dessus  des  apôl 
anges,  abrités  par  leurs  grandes  ailes,  tiennent  les  instnimt 
passion ,  et  paraissent  les  montrer  aux  arrivants  pour  leur  ra] 
souffirances  du  Sauveur  :  c'est  encore  une  préparation  à  V 
l'église.  Les  deux  plus  rapprochées  du  nord  ont  un  caractèi 
quité  bien  marqué,  et  je  ne  serais  pas  étonné  qu'elles  remon 
XlVe  siècle. 

Rentrons  encore  une  fois  dans  le  sanctuaire.  Dans  le  collai 
sur  un  de  ces  disgracieux  pilastres  aplatis,  que  l'architecture 
sique  substitua  aux  colonnes  engagées  qui  recevaient  le  plus 
les  arcs  doubleaux  au  beau  temps  de  l'art  chrétien ,  on  a 
mots  :  l'an  1720  misibb  jan  hvbt  ghafelaih.  Cesi  la  d: 
réparation  des  plus  mal  entendues  (*).  Ayant  aperçu  quelqui 

(i)C'ett  encore  ce  même  cbapeldn  qui  constnilslt  le  chevet,  dont  rarchltecia 
bitement  Inslgniflante  malgré  le  luxe  de  son  appareil.  On  y  lit  ces  mots  gravés  à  TJ 
près  d'un  écuston  martelé,  qui  devait  i>orter  les  armoiries  des  seigneurs  de  Lis 
xviii*  siècle  :  fait  par  lis  soins  dk  misirb  jbam  hvbt  CRAPiLAin  larI 
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à  travers  le  chiffon  en  lambeau  qui  était  censé,  le  jour  de  ma  visite, 
envelopper  la  pierre  sur  laquelle  se  célébraient  les  saints  mystères,  j'y 
Fu  cette  inscription  : 

CET  AVTEL  A  ÉTÉ  GOnSACRÉ  PAR  L.  (  Louis  )  MARCEL  DE  COET- 
L060II  ETEQVE  DE  S^  BRIEVC  1699. 

Bien  que  toutes  ces  inscriptions  ne  soient  guère  plus  intéressantes  en 
elles-mêmes  que  les  parties  de  Tédifice  auxquelles  elles  sont  consacrées, 
f  ai  cru  qu'elles  devaient  avoir  leur  place  dans  une  monographie. 

Le  mobilier  ancien,  dont  la  richesse  devait  répondre  à  rim')ortance 
du  sanctuaire,  parait  avoir  été  dévasté  par  le  mauvais  goût  du  siècle 
dernier.  Je  n*ai  vu  que  quelques  fragments,  assez  peu  importants,  d'un 
joli  rétable  du  XV©  ou  du  XVI*  siècle  sur  l'autel  du  transept  :  à  une 
époque  très-récente  on  les  a  ridiculement  enchâssés  dans  des  boites 
en  bois  du  plus  nouveau  goût  (*). 

Les  architectes  du  moyen-àge,  profondément  instruits  de  la 
liturgie  catholique  et  des  saintes  Ecritures,  ne  se  contentaient  pas 
d'animer  le  plan  et  Télévation  des  églises  à  Taide  d'un  symbolisme 
dont  leurs  contemporains  avaient  la  clef  ;  ils  prenaient  le  temple  dans 
sa  plus  haute  acception  et  voulaient  qu'il  fût  à  la  fois  et  un  hymne  à 
la  gloir j  de  Dieu  et  de  ses  saints ,  et  un  enseignement  à  la  portée  de 
tous.  Pour  atteindre  ce  double  but,  ils  mettaient  à  contribution  toutes 
les  branches  des  arts  humains.  Le  potier  et  Témailleur  leur  fournis- 
saient ces  brillants  carrelages  dont  nous  n'avons  plus  d'idée  ;  le 
verrier  ces  vitraux  d'un  effet  si  merveilleux,  et  le  i)einlre  leur  prêtait 
son  pinceau  pour  tracer  sur  les  parties  pleines  des  murailles  des  scènes  • 
pieuses,  ou  des  représentations  symboliques  des  grandes  vérités  de  la 
religion.  Dans  ces  âges  de  robustes  croyances ,  on  choississail  de  pré- 
férence les  sujets  les  plus  émouvants  et  les  plus  grandioses,  le  juge* 
ment  dernier,  les  premiers  chapitres  de  la  Genèse,  la  chute  des 
Anges,  etc.  Les  danses  macabres  étaient  aussi  d'un  usage  très-fré- 
quent ,  au  moins  depuis  le  XVe  siècle.  Qu'on  s'imagine  une  longue 
suite  de  personnages  de  tous  les  rangs  de  la  société ,  depuis  le  pape 


M)  On  ma  d.ltim;  les  autre»  ;tr.rUc«  soui  conserv  ii*.  au  ni*i'î»l»yfcr<'.iji'  I»  ouha.  il  srrail  à 
toubaUcr  quon  les  replaçât  couvenablemeut  quaud  on  resl&urcia  i'aulcl. 

Tome  U.  20 
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et  le  roi  jusqu'au  plus  humble  artisan ,  alternants  avec  des  squdettes 
décharnés  qui  les  entraînent  dans  une  ronde  fantastique,  et  on  aura 
.  une  idée  assez  juste  de  ces  tableaux  à  Taide  desquels  Tartiste  exprimait 
d'une  manière  saisissante  cette  loi  terrible  de  la  création ,  en  vertu  de 
laquelle  les  générations  des  hommes  ne  passent  sur  la  terre  que  pour 
marcher  continuellement  vers  la  tombe.  L'humidité  ayant  fait  tomber 
le  badigeon  sur  un  espace  peu  étendu  de  la  muraille  qui  surmonte  les 
arcades  de  la  nef  de  Kermaria ,  du  côté  du  sud ,  j'y  avais  déjà  constaté 
moi-même  l'existence  d'un  système  complet  de  peintures  à  fresque  ; 
mais  le  temps  ne  me  permettant  pas  d'enlever  partout  la  chaux 
moderne,  je  ne  pouvais  pas  me  rendre  compte  de  leur  importance 
actuelle.  M.  Charles  de  Talllart,  dont  la  présence  sur  les  lieux  est  ua 
véritable  bonheur  pour  la  conservation  du  monument ,  vient  de 
m'apprendre  qu'il  y  a  reconnu  une  *  danse  macabre  assez  biea 
conservée ,  formant  une  longue  suite  de  tableaux  à  la  partie  supé^ 
fieure  de  la  muraille.  Les  fonds  sont  pourpres  et  chaque  groupe,  com 
posé  d'un  vivant  et  d'un  squelette ,  est  encadré  dans  une  arcature  de 
c-ouleur  jaune ,  à  voûte  plate  reposant  sur  de  maigres  colonnettes  i 
bases  prismatiques.  Comme  si  l'artiste  eût  craint  de  n'être  pas  compris 
de  la  foule,  il  a  écrit  sous  chacun  de  ces  compartiments  un  huitain 
qui  en  explique  le  sujet.  Quand  on  aura  pu  découvrir  entièrement  ces 
précieuses  peintures,  il  sera  sans  doute,  possible  d'en  lire  la  majeure 
partie  d'une  manière  complète.  La  strophe  suivante,  placée  sous  la 
figure  d'un  souverain  ,  permettra  au  lecteur  de  juger  de  l'importance- 
de  ce  monument  épigraphique ,  au  point  de  vue  de  la  langue  et  de- 
l'histoire  littéraire  du  moyen-àge. 


Venés,  noble  roy  couronner 
Renommé  de  force  et  prouesce. 
Jadis  fusiesenviroiuié 
De  grans  pomppes,  de  grant  noblescer 
Mais  maintenant  toute  bauUesce 
Laisserés  :  vous  n*e^tes  pas  seul  ! 
Poy  (peu)  aurés  de  voslre  richesce  : 
l«  plus  riche  n'a  que  ung  linceul  î 


BEBTOIfVB.  199 

Autant  que  j*ai  pu  le  recoonaitre,  tout  Tespace  compris  entre  les 
arcades  et  la  danse  macabre  est  peint  en  blanc  semé  de  quatre  feuilles 
rouges  et  de  quinte  feuilles  violettes.  Sur  ce  fond  aussi  simple  qu^élé- 
gant  se  détachent  des  figures  debout,  plus  grandes  que  nature,  et  dis- 
posées symétriquement  dans  les  entre-deux  des  arcades.  La  seule  que 
j*ai  vue  découverte ,  en  face  de  la  chaire ,  m'a  tout  d'abord  frappé  par 
la  pureté  du  trait  et  la  noblesse  de  la  pose.  Sa  tunique  de  pourpre,  le 
riche  manteau  qui  lui  couvre  les  épaules,  la  couronne  qu'elle  porte 
sur  la  tête ,  semblable  à  celles  de  nos  ducs  du  XV«  siècle ,  et  la  su- 
prême majesté  qui  rayonne  de  son  front ,  ne  permettraient  pas  d'y  voir 
UD  autre  personnage  que  le  roi  par  excellence  des  livres  saints,  quand 
bien  même  le  doute  ne  serait  pas  levé  par  l'inscription  suivante  tracée 
sur  une  banderole  qu'il  étend ,  en  ouvrant  les  bras ,  avec  un  geste  plein 
de  grandeur  : 

JPfmtSM  btctt  tib  nr  :  ftltM  lyobîf  qtun  tr=  ta^  9aBib(*). 

M.  de  Taillart  a  découvert  sous  le  ba(Hgeon  <]eux  nouveaux  person- 
nages dans  la  même  attitude  que  le  précédent.  On  lit  sur  leurs  phylac- 
tères: 

1*  Ccre  iinrgtf  tanàpitl  tï  pûtitt  WWtm  =  (sa%e  (^).  2^  H^ptntnt  omnet  tîb  mt 
^ftm  traatfiinriiiit  —  Zaf l|anf  ('). 

Ce  D'est  certes  pas  une  idée  vulgaire  que  celle  de  placer  ainsi ,  à  côté 
du  terrible.analhème  fulminé  dans  l'Eden  contre  la  génération  d'Adam, 
Timmuable  promesse  d'une  rédemption  par  le  fils  de  la  femme  an- 
noncée par  la  bouche  des  prophètes  de  Dieu.  Cette  composition  si 
éminemment  catholique,  exécutée  par  un  pinceau  d'un  mérite  réet« 
sufQrait  à  elle  seule  pour  intéresser  les  amis  de  l'art  religieux  à  la  con- 
servation de  la  chapelle  de  Kermaria  (^). 

Elle  possède  encore  d'autres  échantillons  non  moins  ourieux  de  l'art 
du  moyen-àge.  Le  lambris  en  bois  du  collatéral  nord  esi  en  partie 

(I)  livre  du  Ptautnet,  diap.  Il,  verset  7. 
(9)  Cbftp.  Il,  verseCU. 
(3)  Chap.  XU,  Terset  lo. 

(«)  On  a  pu  constater  YexMenc»  de  fresques  snr  la  muralUe  opposée  de  la  nef,  malsl» 
badigeon  qui  iesreeoavre  eacorc  oc  me  permet  pas  d'en  parler. 
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couvert  de  peintures  assez  difficiles  à  déchiffrer,  parce  qu'on  a  ratta- 
chée les  planches  de  la  manière  la  plus  inintelligente.  J'ai  cependant  pu 
reconnaitie  deux  séries  de  tableaux  superposées,  se  détachant  sur  un 
fond  d'azur  semé  de  fleurs  de  Us  d'or  et  d'étoiles  d'argent. 

La  plus  élevée,  qui  est  aussi  la  moins  bien  conservée,  m'a  semblé 
réprésenter  plusieurs  maHyres.  L'inférieure  offre  une  suite  d'animaux 
aécompagnés  d'inscriptions  qui  en  font  connaître  l'espèce  et  le  symbo- 
lisme. Ils  sont  disposés  dans  l'ordre  suivant  : 

t*"  Sileou orgoul     (l'Orgueil.) 

.  2*  iff  Atrptnt ...  (sans  doute,  l'Envie). 

30  £t  regnar (sans  doute,  la  Colère). 

40  £t  l0iif (sans  doute ,  la  Gourmandise). 

50  £i  b0uc^. . .  :    Uqsnrf  (la  Luxure). 

6®  tt  Mttt iiorfsff  (la  Paresse). 

Il  ne  m'a  pas  été  possible  de  reconnaître  le  septième,  qui  devait 
représenter  la  Colère  ou  l'Avarice.  Six  femmes  à  la  douce  physionoiliie, 
richement  vêtues  et  le  front  ceint  de  couronnes  d'or,  sont  debout 
sur  les  bêtes  et  les  transpercent  d'une  lance  qu'elles  tiennent  d'une 
main  tandis  que  de  l'autre  elles  portent  un  bouclier.  On  y  recon- 
naît sans  effort  d'imagination  les  Vertus  évangéliques  domptant  les 
vices  qui  leur  sont  opposés (*)  ;  c'est  encore  une  de  ces  leçons  de  caté- 
chisme que  nos  pères  aimaient  à  écrire  partout  dans  leurs  temples 
avec  des  caractères  empruntes  aux  trésors  de  rallégorie.  La  vue  de  ces 
figures  à  demi  effacées  attire  par  un  charme  indicible  ;  on  voudrait 
les  considérer  longtemps,  en  suivre  tous  les  contours  pour  saisirdans 
toute  sa  véiiié  la  pensée  de  ceux  qui  les  ont  tracées  ;  mais,  dans  l'état 
actuel  du  monument,  il  faut  attendre  que  des  travaux  intelligents  vien- 
nent le  débarrasser  4e  Tindigne  badigeon  qui  le  déshonore,  et  lui 
rendre  son  caractère  primitif  en  raccordant  les  débris  déplacés. 

Il  avait  traversé  presque  intact  le  règne  des  Vandales  de  93 ,  et,  jus- 
qu'à ces  dernie.'s  temps,  chaque  année  le  pardon  de  N.-D.  de  Kerma- 
ria  continuait  à  être  le  plus  beau  jour  de  fête  du  pays. 

(I)  Dès  le  commeacpiiicnt  da  Xlii*  Mëctu  saiitl  Edmond  de  Canlorfoérj  les  énumérait 
alDsl  :  HumiiHé .  Autour  du  prochain,  Paiit-ncc,  Diligeoce,  Gcnérosité,  Chastelé  et 
^brli'ié.  —  Spéculum  ecciesiœ  in  Biùfiolh.  Patnim  ,  lora  x\v,  p.  317. 
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Les  temps  mauvais  eommencèpenl  il  x  ^  ^i^  ^"^  environ.  La 
centralisation,  qui  s'infiltre  partout,  porta  un  grand  coup  à  Tan- 
tique  sanctuaire,  en  transportant  la  foire  annuelle  au  bourg  dePIouha. 
Bientôt,  sous  prétexte  d'une  pierre  ébranlée,  qui  menaçait,  dit-on ,  d'é- 
craser les  fidèles,  et  dont  la  consolidation  aurait  demandé  tout  au  plus 
quatre  journées  de  maçon,  le  Saint-Sacrifice  cessa  d'être  célébré  sur 
l'autel  devant  lequel  tant  de  générations  avaient  prié.  Malgré  l'abandon 
complet  dans  lequel  fut  laissé  l'édifice,  la  solidité  de  sa  construction  lutta 
pendant  quelque  temps  contre  les  injures  de  l'atmosplière.  Enfin  le  toit 
s'effondra,  les  murs  se  lézardèrent,  la  désolation  se  fit  dans  le  saint  des 
saints  ;  elle  se  fit  encore  plus,  s'il  est  possible,  dans  le  cœur  des  babitants 
du  quartier.  Lejourd'uflcde  mes  visites  à  celte  ruine  prématurée,  je  vis 
plusieurs  de  ces  braves  gens  s'agenouiller  devant  la  statue  vénérée,  sur 
le  pavé  mouillé  par  la  pluie  qui  y  tombait  à  seaux  par  les  crevasses  du 
lambris:  c'était  un  spectacle  véritablement  touchant. 

Quand ,  il  y  a  quelques  mois ,  le  bruit  se  répandit  que  ces  débris 
étaient  condamnés  à  une  démolition  prochaine ,  ce  fut  un  deuil  général. 
De  pauvres  paysans  prolestèrent  qu'ils  mangeraient  ju^u'à  leur 
dernier  sou,  s'il  le  fallait,  plutôt  que  de  voir  disparaître  le  sanctuaire 
de  leurs  ancêtres.  Ils  trouvèrent  dans  les  manoirs  voisins  des  hommes 
qui  comprirent  leurs  nobles  sentiments.  Bientôt  l'honorable  inspec- 
teur des  monuments  historiques  des  Côtes-du-Nord ,  M,  Geslin  de 
Bourgogne,  se  rendait  sur  les  lieux  et  constatait  l'Importance  du  mo- 
nument ;  un  peu  plus  tard,  le  préfet  lui-même  le  visitait  et  la  conser- 
vation en  était  décidée.  Mais  elle  équivaudrait  à  un  arrêt  de  mort,  si  une 
restauration  suffisante  ne  venait  pas  arrêter  les  progrès  que  le  mal  a  faits 
pendant  dix  années  d'abandon.  Les  habitants  les  plus  pauvres  de  la 
paroisse  ont  fait  entre  eux  une  souscription  ,  considérable  pour,  leurs 
modestes  budgets,  mais  insuffisante,  même  avec  la  subvention  que 
l'administration  a  promise ,  pour  conserver  la  chapelle  et  ses  trésors 
archéologiques.  Plusieurs  des  familles ,  dont  le  blason  brille  dans  ses 
vitraux  et  sur  ses  murailles,  ont  déjà  entendu  l'appel  qui  leyr  a  été 
fait  en  faveur  de  l'œuvre  de  leurs  pères,  toutes  y  répondront  sans 
doute.  Puissent  mes  faibles  efforts  lui  gagner  les  sympathies  de  tous 
ceux  qui  aiment  encore  notre  vieille  patrie ,  ses  institutions  et  ses 
monuments.  Charles  DE  KERANFLEC'H. 


LES  FLEURS  DE  MAI 

(Tiré  da  Barzas-Breis*.) 
À    M.    TH.    HERSART    DE    LA    YILLEMARQQÉ. 


L 

Si  vous  aviez  vu  Jeff  passer  sur  le  ri?age , 
Avec  ses  yeux  brillants ,  avec  son  frais  visage . 

Et  vu  JeCfau  pardon  danser,  belle  d*ardeur. 
Vous  en  auriez  été  réjoui  dans  le  cœur. 

Mais  de  pitié  votre  âme  aurait  été  pressée , 
A  voir  la  pauvre  fille  en  son  lit  affaissée  : 

Le  mal  avait  rongé  ses  membres  affaiblis. 
Et  sa  joue  était  pâle ,  oh  !  pâle  comme  un  lis. 

Ses  compagnes  venaient  s'asseoir  prés  de  sa  couche; 
Or,  elle  leur  disait,  d*une  voii  qui  les  touche  : 

—  «  Mes  compagnes,  cessez,  si  vous  m'aimez  un  peu. 
De  répandre  des  pleurs .  cessez ,  au  nom  de  Dieu. 

>  A  la  mort,  vous  savez ,  on  ne  peut  se  soustraire  ; 

Dieu  lui-même  est  bien  mort,  en  croix,  sur  le  Cajvaire  !  »  — 

A  la  fontaine,  un  soir,  yallais  puiser  de  l'eau , 
Le  rossignol  de  nuit  chantait  sur  un  rameau  : 

(I)  Chants  populaires  d«  la  Bretagne^  pnbUét  parH.delaVUIemaniné,3«édttloo, 
t.  II.  p.  )S9  et  ftalvaniet.'  «  Un  poétique  et  gracieux  utage,  (dit  H.  de  la  ViDeolirqiié). 
eiiiie  «ur  la  liinile  de  la  Cornouaille  et  du  psjs  de  Vanoet  :  od  aème  de  fleort  la  coucbe  du 
JeoDes  filles  qui  meurent  su  mois  de  mai.  Ces  prômicet  duprlotemps  tout  regardera  conne 
un  présage  d'éternel  bonheur  pour  celles  qui  en  peuvent  Jouir,  et  il  n'est  p^s  une  Jeune 
malade  dont  les  vœux  ne  bâtent  le  retour  de  la  saison  des  fleurs,  si  les  fleurs  sont  près 
d'éclore  ,  ou  rinstant  de  sa  délivrance ,  si  elles  doivent  bientôt  se  flétrir.  On  chaste  ea 
Cornouaille  une  élégie  composée  sur  ce  doux  et  triste  sujet  par  deux  sceurs  psTsannef  " 
-^  C'est  Justement  la  chanson  des  Fleurs  de  Mai. 
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—  •  Voilà  le  mots  de  mai  qui  passe ,  et  sur  les  routes 
Voilà  que  des  buissons  les  fleurs  s'effeuillent  toutes. 

»  Les  regrets  sont  moins  vife  à  Taurore  des  ans  : 
Heureuses  celles-là  qui  meurent  au  printem|>s1 

»  De  même  qu'une  rose  abandonne  U  Branche . 
Ainsi  vers  le  tombeau  la  jeunesse  se  penche  ; 

»  Avant  huit  jours  passés  celles  qui  vont  mourir. 
Des  plus  nouvelles  fleurs  on  viendra  les  couvrir, 

**  Et  du  sein  4e  ces  fleurs ,  ouvrant  de  blanches  ailes . 
CUes  s'élèveront  aux  sphères  étemelles.  >•  -^ 


m. 


ieOik,  le  rossignol  ehantait  hier  au  soir  ; 
Jeflik,  ce  qu'il  disait,  voulez* vous  le  saToir? 

—  •  Voilà  le  mois  de  mai  qui  passe,  et  sur  les  routes 
Voilà  que  des  buissons  les  fleurs  s'effeuillent  toutes.  *•  — 

Lorsque  la  pauvre  fille  entendit  cette  voii , 
Elle  mit  ses  deux  mains  sur  sa  poitrine,  en  croix  : 

—  «  Pour  que  Dieu,  votre  fils,  ait  pitié  de  mon  ftme , 
Je  vais  en  votre  honneur,  Marie ,  d  sainte  Dame  . 

»  Je  vais  dire  un  Ave ,  pour  que  j'aille  bientôt 
Attendre  auprès  de  vous  mes  compagnes ,  là-haut.  »  — 

La  prière  venait  —  sur  sa  lèvre  muette  — 
À  peine  de  finir,  qu'elle  pencha  la  tête  : 

Elle  pencha  la  tète  et  puis  Terma  les  yeux. 
Alors  on  entendit  un  son  mélodieux  ; 

Dans  le  courtil  c'était  le  rossignol  encore  : 

—  «  Heureuses ,  disait-il  en  sa  langue  sonore, 

—  Les  vierges  qu'au  printemps  le  bon  Dieu  fait  mourir^ 
Et  que  de  fraîches  ileurs  on  se  plait  à  couvrir  !  *»  — 

Emili  GRIMAUD. 


CHRONIQUE. 


SoxMAiBE.  —  La  querelle  des  Marvaillers  el  les  Veillées  de  rAnnor,  de 
M.  du  Laurens  de  la  Barre.  —  Faut  de  la  gailé,  pas  trop  n'en  faut.  — 
Bienheureux  les  simples.  —  Histoire  de  Cadou  le  tailleur,  du  diablotin 
oclopé,  et  du  père  Gratos.  — Souvenirs  Bretons^  par.  H.  Stéphane 
Halgan.  —  Les  Ducs  Bretons,  par  M.  Duseignour.  —  Un  mol  sur  la 
fêle  de  Laval,  el  dtuix  ^r  celle  de  Guingamp.  —  Le  général  comte  de 
Coutard,  par  M.  Henry  de  Riancey. 

J'ai  promiu.  dans  ma  dernière  chronique,  de'conter  c«î  mois-ci  aux 
lecteurs  de  hiAet^ue  l'histoire  de  la  querelle  des  JV«ri;fli7/er5.  Conwne  un  hon- 
nête homme  n'a  que  sa  parole,  je  veux  commencer  par  tenir  en  ce  point  la 
mienne ,  d'autant  que  j'y  trouverai  l'occasion ,  cherchée  depuis  trois  mois , 
de  revenir  sur  un  livre  intéressant ,  dont  j'ai  dû  me  borner,  en  juin  dernier, 
à  noter  l'apparition .  j'enlends  les  Veillées  de  l'Armor,  récits  populaires 
des  Breiêns,  recueillis  et  publiés,  â  Vannes,  par  M.  du  Laurens  de  la  Barre. 

C'est  en  effet  ce  livre  qui  a  donné  le  branle  à  la  querelle.  Ce  recueil  de 
contes,  légendes  el  Iradilions  populaires  se  divise  en  trois  parties  :  1*  Ré- 
cits des  Disréveilers ,  2"  Récits  des  Maryaillers ,  3'  Chroniques  et  nou- 
velles. —  Dans  les  deux  premières  parties,  l'auteur  affirme  —  et  nous  le 
croyons  volontiers  —  avoir  simplement  servi  de  secrétaire  aux  paysans 
dont  la  bouche  lui  a  transmis  ces  récits.  Dans  la  troisième  au  contraire, — 
si  nous  comprenons  bien  ses  explications  (p.  < 03-104),  —  son  imagination, 
tout  en  ne  cessant  de  travailler  d'après  des  traditions  populaires,  se  serait 
donné  plus  large  carrière  rians  le  développement  et  le  mode  d'exposition  des 
faits  qu'il  i*aconle.  Je  laisse  de  côté  en  ce  moment  celle  troisième  partie , 
pour  satisfaire  sans  tarder  la.  juste  curiosité  du  lecteur,  qui  veut  savoir  ce 
que  sont  en  définitive  ces  Disrévellers  ei  ces  Marvaillers, — Marvailhers 
ou  Marvalers»  —  c^r  on  rencontre  ces  trois  orthographes; 

Si  j'ouvre  le  Dictionnaire  Breton  de  Le  Tjonidec  (édition  de  M.  de  la 
Villemarqué) ,  j'y  lis  :  «  Disréveller,  conteur  »» .  et  «  Marvaler,  grand 
conteur,  bavard  »  :  d'où  il  semble  résulter  que  toute  la  différence  entre  l'un 
et  l'autre  git  simplement  dans  la  quantité  des  contes  que  chacun  fait,  le 
Marvailler  étant  en  quelque  sorte  au  Disreveller  ce  que  le  superlatif  est 
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nu  posllif.  Mais,  si  j'en  crois  M.  du  L<furens,  ces  conles  (liiïèrenl  aussi  par 
ïa  qualité  :  il  appelle  ceux  des  Disràvetlers  •«  récits  sérieux  »• ,  ceux  des 
MarvaiUers  ««  récils  railleurs  ».,—  «Or,  ajoulc-l-il,  le  Disréveller 
»  ii*exisle  pas  dans  le  pays  de  Vannes;  la  nahelé  de  son  récit, 
>•  rempli  de  bonne  foi  et  de  crédulité,  a  disparu  pour  faire  place 
»  à  la  verve  railleuse  du  Marvailher ,  qui  raconte  d'un  air  trop  peu  con- 
»  vaincu  pour  entraîner  après  lui  la  conviction  de  ceux  qui  Técoutent.  Le 
<•  Marvailher .  eu  effet,  débite  gaiment ,  selon  son  inspiration ,  une  histoire 
*  presque  toujours  défigurée  par  des  peintures  fantastiques ,  à  laquelle  il 
»  n'accorde  lui-même  aucune  croyance,  Son  récit  s'inspire  quelquefois  des 
»  idées  religieuses,  mais  alors  la  r^igion  y  est  toujours  traitée  un  peu 
»  légèrement.  —  Le  Disrévelier,  au  contraire,  prépare ,  au  moyen  d'un 
«  exorde  el  par  la  forme  de  son  récit  sérieux  et  solennel ,  la  morale  qui  le 
»  lemnoera  et  l'enseignement  qui  en  doit  sortir.  Ce  corUeur  a  la  préten- 
»  tion  de  moraliser  :  le  Marvailher  ne  songe  qu'à  distraire  les  autres  en 
»  s'amusant  lui-même  (•)  >». 

D'après  cette  définition .  si  le  Disrévelter  est  le  conteur  sérieux ,  le 
Marvailher  est  le  conteur  badin  ei  farceur  —  passez-moi  le  mot  —  qni  n'a 
d'autre  but  que  de  rire  et  de  faire  rire  ses  auditeurs.  But  fort  louable  assu- 
rément ,  — ^  car  la  bonne  humeur  est  un  dat  grands  biens  que  Dieu  ait 
départi  à  l'homme ,  -  mais  but,  aux  yeux  de  biens  des  gens,  d'un  ordre 
fort  secondaire.  Pour  moi,  je  l'avoue  humblement,  je  ne  m'offenserais 
guère  de  voir  représenter  mes  compatriotes  sous  les  traits  de  joyeux 
vivants ,  aimant  avant  tout  à  rire.  Mais  comme,  après  tout,  s'd  faut  de  la 
gailé  pas  trop  n'en  faut,  je  ne  m'étonne  point  trop  non  plus  de  voir  les 
Vannetais  réclamer  contre  une  allégation  ,  d'après  laquelle  leur  pays  ne 
produirait  absolument  que  des  conteurs  de  bourdes ,  incapables  de  coudre  à 
leurs  plaisantes  historiettes  la  moindre  moralité.  Je  trouve  donc  très-natu- 
relle la  réclamation  élevée  à  cet  égard  par  M.  l'abbé  Le  Joubioux  (')  :  et  je 
la  crois  en  outre  très-justifiée  par  les  jolis  contes  vannetais  qu'il  a  pris 
soin  de  rapporter,  sous  le  titre  de  ^èciis  de  ma  imnle  Yvonne^  où  l'en- 
jouement s'allie  sans  difflculté  à  un  but  moral.  H  y  a  plus ,  des  sept  récits 
que  M.  de  la  Barre,  dans  son  livre,  attribue  aux  MarvaiUers  y  deux  {te 
Château  de  Coétcandec  ei  le  Testament  du  Recteur)  renferment  un.  ensei- 


(I)  Les  Feiiléêi  de  l'Jrmory  pp.  3  et  4. 

(1)  Dans  la  séaoce  delà  Société  Archéologique  du  Morbihan  du  26  mai  deinier.  Le 
nu icuiei  spirituel  mémoire  lu  à  ce  sujet  par  notre  excelUnl  collatiorateur  a  étéqiid- 
quiâ  jours  après  publié  dans  le  Foyer  Breton,  ainsi  que  la  roponVe  de  M.  du  I.aurens 
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gnement  moral  des  mieux  marqués  ;  deux  autres  (la  Chapelle  de  Béléan  ei 
le  Pêcheur  de  Concaret)  ont  pour  sujet ,  celui-ci  le  danger  de  recourir  au 
diable ,  celui-là  rutilité  d'invoquer  les  saints  ;  elun  cinquième  (PAire  Neuve) 
n'est  point  une  histoire  pour  rire  mais  un  drame  violent.  M.  de  la  Barre, 
il  me  semble,  s'est  donc  beaucoup  avancé,  en  attribuant  aux  récits  popu- 
laires du  pays  de  Vannes  un  caractère  et  un  but  exclusivement  facétieux . 
Sans  doute  ils  n'ont  point ,  à  l'ordinaire  »  cette  physionomie  grave  et  pro- 
fonde ,  je  dirais  presque  tragique ,  qui  caractérise  si  fortement  les  récits  de 
laComouaille  et  du  Léon;  mais,  sous  une  enveloppe  souvent  comique,  ils 
n'en  renferment  pas  moins  la  plupart  du  temps  d'excellentes  moralités.  En 
ce  point  M.  Le  Joubioux  a  raison.  Il  est  vrai  que ,  pour  mieux  repousser  le 
tort  apporté  (croit-il)  à  la  réputation  des  conteurs  du  pays  de  Vannes»  il 
le  grossit  quelque  peu ,  en  traduisant  t'épithète  de  Marvailler  par  «  hâbleur  ■• 
*et  «  vantard  »,  signification  que  repousse  H.  du  Laurens,  qui,  provoqué 
sur  ce  point,  a  déclaré  formellement  ne  voir  dans  ces  pauvres  ^/an;at7ie^l 
que  des  conteurs  «  gais,  spirituels,  caustiques  peut-être,  hâbleurs  aucu- 
•  nement  ».  Cette  déclaration  a  fini  la  guerre,  qui  n'empêchera  point 
—  tout  au  contraire  —  les  Veillées  de  l*Armor  d'être  un  petit  volume 
plein  d'intérêt. 

M.  du  Laurens  possède  une  qualité  bien  précieuse  pour  être  l'interprète 
fidèle  et  convenable  de  ces  narrations  rustiques ,  où  la  raillerie  même  est 
simple:  c'est  justement  la  simplicité.  J'ai  sous  la  main  en  ce  moment  un 
autre  recueil  de  récits  du  même  genre ,  par  où  on  peut  juger  combien 
cette  qualité  est  vraiment  indispensable  au  conteur  populaire.  L'auteur  de 
ce  dernier  recueil  en  a  beaucoup  d'autres;  il  a  de  l'esprit,  de  l'imagina- 
tion ,  et  parfois  de  la  verve  ;  il  manque  de  simplicité ,  et  son  livre  du 
charme  propre  à  cette  espèce  d'écrits.  Le  premier  charme ,  en  efiet ,  c'est 
que  le  lecteur  puisse  au  moins  s'imaginer  ressentir,  en  lisant,  la  même 
impression  que  lui  causerait  le  récit  sortant  de  la  bouche  même  du 
paysan  qui  l'a  contée  Fauteur.  Mais  si,  avant  de  raconter,  l'auteur  com- 
mence par  se  mettre  en  .scène  et  m'oecuper  de  tia  propre  personne;  s'il 
interrompt  le  fil  de  son  récit  pour  me  faire  part  de  ses  réflexions  critiques, 
et  s'il  n'Omet  point,  en  terminant,  de  se  rappeler  à  mon  souvenir ,  le  plus 
souvent  pour  me  faire  entendre  combien  il  est  supérieur  à  toutes  ces  pué- 
riles légendes  qu'il  daigne  orner  des  agréments  de  son  esprit ,  —  alors  » 
je  le  répète ,  le  plus  grand  charme  du  livre  est  perdu  pour  moi.  Je  me 
préparais  à  entendre  un  vieux  laboureur  chenu ,  contant  à  ses  petits  en- 
fants, pour  les  faire  rire  ou  pleurer,  la  légende  traditionnelle ,  terrible  oi 
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plaisante»  que  son  aïeul  lui  conta  aussi  jadis  :  au  lieu  de  cela,  c'est  un 
monâieur  qui  me  fait  fmrt  de  ses  impressions  de  voyage  et  se  moque  des 
légendes  du  paysan.  Je  cherchais  justement  le  contraire.  Le  monsieur  peut 
aroir  d'ailleurs  beaucoup  d*esprit,  il  en  aurait  davantage  s'il  pouvait  le  ca- 
cher :  car  ce  que  je  veux,  c'est  la  naïveté  du  paysan.     ' 

M.  du  Laurens  de  la  Barre  a  très-bien  compris  les  obligations  du  genre 
oà  il  s'était  engagé.  Il  commence  par  décrire  brièvement  soit  le  lieu  de  la 
•eéné ,  soit  les  singularités  de  mcrars  indispensables  à  l'intelligence  du 
récit,  puis  il  donne  la  parole  k  son  conteur  et  la  lui  laisse  jusqu'au  bout. 
Point, de  phrase,  point  de  jeu  d'esprit,  point  de  réflexion  critique  ou  de 
raillerie  sceptique  :  une  narration  simple  et  brève ,  un  style  uni ,  naturel  ; 
nulle  part  rien  qui  vous  empêche  de  croire  que  vous  avez  sous  les  yeux  le 
récit  textuel  du  paysan .  recueilli  mot  pour  mot  par  notre  auteur.  Je  dis 
cela,  bien  entendu,  des  deux  premières  parties  ;  car  bien  qu'il  y  ait  dans 
ia  troisième  de  jolis  détails  (*) ,  je  ne  saurais  encourager  l'auteur  à  persister 
dans  le  genre  qu'il  y  a  essayé  «  qui  n'est  «  à  vrai  dire  ,  ni  la  légende  popu- 
laire ni  la  nouvelle,  — plus  sec  et  moins  orné  que  la  nouvelle,  moins  naïf 
et  plus  chargé  que  la  légende. 

Quant  aux  deux  premières  parties ,  je  n'y  trouve  guère  rien  à  reprendre. 
M.  du  Laurens  a  même,  pour  peindre  les  lieux  et  les  personnages,  une 
manière  simple  et  nette  qui  me  semble  excellente.  Je  voudrais  pouvoir 
citer,  entre  autres,  à  titres  d'exemples,  ses  vues  d'après  nature  de  la 
vallée  de  Saint-Herbot  (p.  25),  des  montagnes  Noires  et  des  mines  de  Poul- 
laouen  (p.  45-47),  la  silhouette  de  Noél  Lorcy,  le  chouan  de  4832 ,  le  réfrac- 
taire  de  Grandchamp  (p.  91-93) ,  en  tète  de  ce  curieux  récit  du  Château 
de  Coéicandec,  qui  prouve  si  bien  qu'en  Bretagne  le  sentiment  de  la  jus- 
tice et  celui  de  la  poésie  vivent  encore ,  grâce  à  Dieu ,  dans  le  cœur  du 
peuple.  Mais  je  suis  jaloux  de  donner  aux  lecteurs*  de  la  Bévue  un  échan- 
tillon du  talent  des  Marvaillers,  et  le  cheM'œuvre  en  ce  genre  c'est  le 
conte  du  Diable  biuleux,  dont  le  héros  se  nomme  Gadou ,  tailleur  de  son 
métier  à  la  Trtnité-Porhoét.  —  Cadou,  lassé  de  son  état,  est  parti  pour  cher- 
cher les  aventures,  et  se  voit  forcé,  un  soir  d'orage,  de  demander  asile  au 
premier  manoir  venu ,  où ,  toui  les  lits  étant  pris ,  on  le  fait  coucher  dans 
une  chambra  hantée  par  les  esprits.  En  y  entrant,  il  aperçoit  dans  un  coin 
une  paire  de  lunettes,  des  souliers  ferrés  ,  une  ceinture  de  cuir  et  d'autres 
tibjets: 

(I)  Par  eieuplelt  dascrlpUoi  de  l'auberge  de  la  Peoillée  (p  i  I9t'ii  ),  te  Béve  de  Dtmiêt 
'p.  U6-U9).  leiône  breton  traduit  p.  i»o-i»i,  etc. 
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—  «  Qu'esl-ce  que  loul  cela  ?  ilil-il  étonné. 

— •*  »  Ah  !  ce  sonl  des  objets  que  les  défunts  ont  laissés  ici  ;  car  ceux  qui 
couchent  dans  cette  chambre  ne  s'y  retrouvent  jamais  le  lendemain.  A  leur 

Ï)lace  il  n*y  a  plus  qu'un  brimborion  que  le  diable  laisse  après  lui.  Voici 
es  lunettes  d'un  procureur  qui  vint,  il  y  aura  \rois  ans  à  la  Chandeleur  ; 
voilà  les  ciseaux  d'un  tailleur  comme  vous;  voilù  encore  les  souliers  d*un 
maquignon  de  Josselin:  la  ceinture... 

—  >•  C'est  bon.  c'est  bon  !  interrompit  Kadou  avec  impatience.. 

>•  ....  11  dit  ses  prières  promptement  et  se  coucha  tout  habillé.  Au  der- 
nier coup  de  minuit,  il  fut  réveillé  en  sursaut  par  un  tapage  mfemal  de 
chaînes  uans  la  cheminée  Puis  la  chambre  parut  tout  ilhimmée.  et  Kadou 
vit  une  bande  de  diables  se  dérouler  dans  la  salle  et  se  mettre  en  danse 
autour  de  la  table.  Il  y  en  avait  de  toutes  les  tailles  :  des  grands  cornus  , 
des  moyeiis,  des  petits;  en  sorte  que  la  ronde  ressemblait  à  un  chapelet  de 
gros  grains  noirs.  Quand  ils  eurent  bien  sauté,  bien  hurlé  ,  les  diablotins 
entourèrent  le  lit;  les  uns  prirent  Kadou  par  les  pieds,  les  autres  par  la 
tête,  et  ils  le  placèrent  sur  la  table  de  chêne.  Pour  lors,  le  tailleur,  qui 
n'avait  plus  envie  de  rire,  dut  se  demander  s'il  avait  fait  son  testament, 
car  les  diables  cornus  se  mirent  à  aiguiser  des  coutelas,  les  petits  rallu- 
mèrent le  feu .  et  les  grands  préparèrent  la  broche. 

—  >  Kadou,  mon  ami.  lui  dirent- ils«  nous  allons  te  hacher  menu  comme 
chair  à  pâté. 

—  «Au  moins  ne  me  faites  pas  languir,  dit  le  tailleur. 

—  »  Tu  vas  voir  tout  à  l'heure. 

—  »  Attendez  un  peu .  mes  mignons  ;  accordez-moi  une  petite  consola- 
tion, s'il  vous  plaît.  J'ai  oublie  ma  pipe  dans  un  coin,  laissez-moi  aller  U 
prendre,  afin  que  je  fume  ce  soir  ma  dernière  bouffarde,  puisque  je  ne  dois 
plus  tailler  de  culottes. 

—  »  Nous  le  voulons  bien  .  dirent  les  démons,  à  condition  que  tu  nous 
donnes  du  tabac.  — 

«  Là-dessus  ils  lâchèrent  Kadou  ,  qui  se  leva  et  alla  auprès  du  lit  cher- 
cher son  brûle-gueule ,  qu'il  se  mit  a  bourrer  le  plus  lentement  possible. 
Comme  il  regardait  en  l'air  avant  de  revenir  à  la  table  .  il  avisa  un  bénitier 
dans  lequel  se  trouvait  une  branche  de  buis  que  l'on  y  met  ordinairement 
pour  préserver  du  tonnerre. 

•  Kadou  n'était  pas  manchot,  vite  il  saisit  dHine  main  le  bénitier,  de 
de  l'autre  le  rameau  do  buis,  et  avant  que  les  diables  eussent  remarqué  la 
manœuvre  ,  il  vous  les  aspergea  d'eau  bénite,  si  bien,  si  bien,  que  la  bande 
s'envola  en  hurlant,  parla  cheminée,  en  moirfs  de  temps  qu'il  n'en  faut  pour 
le  dire. 

»  Un  seul  diablotin,  pros  comme  un  poulet,  resta  sur  le  foyer,  se  débat- 
tant au  milieu  de  la  braise,  et  quoique  le  tailleur  ne  cessât  de  l'arroser  avec 
sa  branche  de  huis,  le  petit  diable  se  trémoussait  en  bradlant  sans  pouvoir 
déguerpir.  Alors  Kadou  remarqua-  que  le  petit  monstre  était  tout  tortu , 
tout  bossu,  et  qu'il  avail  une  patte  cassée  par  dessus  le  marché.  C'étaient 
ses  camaradt's  qui  l'avaient  écrasé  en  partant.  Le  tailleur  prit  le  petit  mo- 
ricaud  avec  les  pincettes,  le  porta  sur  la  table  de  chêne  et  lui  adressa  beau- 
coup de  questions  en  breton.  Les  diables  savent  apparemment  tous  les  lan- 
gages, car  celui-ci  répondit  aussitôt  : 

—  «  Je  consens  à  rester  trois  semaines  avec  toi,  Kadou,  si  tu  veux 
rattacher  ma  patte  et  me  ramener  dans  vingt  jours  au  père  Gratos  (Satan). 
Je  te  procurerai  toute  joie  et  satisfaction. 
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—  -  J'y  consens ,  dil  U\  luron  ;  mais  où  irons-nouS  en  sortant  d'ici  ? 
(l»p.  83-87).  »•  ^ 

Si  vous  voulez,  lecteur,  savoir  où  ils  allèrent,  prenez  le  livre,  vous 
y  lrou>erez  la  suite  des  aventures  de  Cadou,  qui  n'est  point  inférieure  au 
commencement,  et  de  l'un  à  l'autre  vous  lirez,  tous  ces  récils,  gais  ou 
sombres,  où  la  BJuse  populaire  de  l'Armor  rit  et  pleure  tour  à  tour,  et 
De  cesse  jamais  de  vous  charmer»  ici  par  la  franchise  de  son  rire,  là  par 
la  sincérité  de  ses  terreurs. 

En  attendant,  après  un  conteur  intéressant,  voici  que  votre  chroni- 
queur ordinaire  (héla$!  oui,  fort  ordinaire)  a  l'honneur  de  vous  présenter 
un  poète.  —  Un  poète?  allez-vous  dire,  il  y  en  a  tant!  —  Oui.  mais 
celui-ci  est  vraiment  d'une  espèce  rare.  Jugez  plutôt  :  il  f^it  imprimer  ses 
vers  sur  beau  papier  blanc  et  fort ,  à  grandes  marges  et  en  mignons  carac- 
tères; il  les  habille  d'un  coquet  pourpoint  de  salin  blanc  glacé,  où  le  titre 
s'étale  en  lettres  mordorées,  —  et  après  avoir  ainsi  pris  soin  de  leur 
toilette,  au  lieu  de  les  envoyer  se  faire  voir  ches  tous  les  libraires  y 
comme  dit  la  formule,  vodà  qu'il  ne  les  met  chez  aucun;  il  les  garde  soi- 
gneusement à  la  maison,  et  ne  les  laisse  sortir  que  de  loin  en  loin ,  pour 
aller  \isilcr  quelques  amis  —  dont  je  me  fais  honneur  d'être.  —  Ohl  oh! 
lecteur,  voici  votre  curiosité  éveillée,  vous  voulez  savoir  le  nom;  un  petit 
moment.  — Je  pourrais  vous  dire  encore,  comme  je  le  pense,  que  ce  poète 
est  rare  par  d'autres  côtés,  qu'il  sait  allier,  dans  son  style,  l'élévalioD  à 
la  fantaisie,  dans  sa  pensée  le  dédain  des  lieux-communs  au  respect  et  à 
l'amour  de  tout  ce  qui  est  vrai,  beau,  noble,  au  culte  de  tous  les  senti- 
ments qui  font  le  véritable  honneur  et  la  solide  grandeur  de  l'homme, 
liais  si  je  vous  disais  tout  cela»  vous  me  répondriez  que  je  suis  un  ami , 
un  suspect  par  conséquent,  et  que  vous  voulez  voir  mes  preuves.  Ces 
preuves,  elles  vous  seront  fournies,  ici  même,  dans  cette  Revue,  sans 
beaucoup  larder,  par  un  juge  plus  compétent  que  moi...  et  d'ailleurs 
incorruptible.  Aujourd'hui  je  ne  peu.^  que  vous  citer  quelques  vers.  — 
Le  poète  a  été  conduit  pur  sa  course  vagabonde  jusqu'au  sommet  d'un 
haut  promontoire  —  non  loin  de  Quimperlé  —  qui  domine  l'embouchure 
de  deux  rivièi*es  (l'Aven  et  le  Belon),  la  mer  où  elles  se  jeltent ,  et  en 
même  temps  une  vaste  campagne  parée  de  bois  et  de  moissons.  Il  con- 
temple avec  émotion  cette  splendide  nature ,  il  entend  au  dedans  de  lui- 
même  l'hymne  sublime ,  qui  de  la  terre  et  des  eaux  monte  vers  le  ciel  : 

La  Terre  disait  :  Aime  !  —  et  l'Océan  :  Admire  ! 
Contemple  !  disait  l'une ,  —  et  l'autre  :  Incline-toi  ! 
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Jamais  je  n'oublirai  toutes  ces  voix  profondes 
^  Qu'autour  de  moi  je  crus  entendre;  —  et,  de  ce  lieu. 
Devant  ces  blés ,  devant  ces  bois ,  devant  ces  ondes , 
Je  te  bénis ,  Bretagne ,  —  ô  ma  mère  !  —  et  ton  Dieu  f 

Ton  Dieu  qui  te  plaça,  pour  te  conserver  pure. 
Loin  d'un  monde  égoïste,  avide  et  positif. 
Au  bout  du  continent,  —  comme  d'une  ceinture 
Bordant  tes  Qancs  sacrés  d'un  Océan  plaintif: 

Ton  Dieu,  dont  tu  gardas  la  foi  toujours  sereine; 
Ton  Dieu ,  qui ,  dans  les  champs  étendus  sous  mes  yeux  , 
Faisant*croitre  à  plaisir  ta  nourriture  saine. 
T'accorde  en  même  temps  un  don  plus  précieux  : 

Ce  don .  que  j'embrassais  de  ce  triple  rivage , 
Ce  don ,  par  qui  du  siècle  eocor  tu  te  défends , 
Ce  don  de  beauté  triste  et  de  grandeur  sauvage  , 
Dont  s'exalte  à  jamais  le  c(Bur  de  tes  enfants  ! 

Ces  vers  sont  tirés  da  recueil  intitulé  Souvenirs  Bretons  {^.  151-152},. 
imprimé  à  Nantes  le  mois  dernier  (août  4857),  et  qui  a  pour  auteur 
M.  Stéphane  Halgan. 

Si  M.  Halgan  recueille ,  à  Nantes,  sous  une  forme  lyrique,  et  au  moins 
pour  ses  amis,  les  souvenirs  de  cette  intime  et  profonde  poésie  dont 
s'exalte  le  cœur  des  enfants  de  la  Bretagne,  capables  de  comprendre 
et  d'aimer  leur  mère ,  de  l'autre  bout  de  la  péninsule ,  —  de  Brest  —  une 
voix  lui  répond,  qui  chante,  elle  aussi,  des  souvenirs  bretons;  mais  ce 
sont  les  souvenirs  de  l'histoire  du  vieux  duché,  et  c'est  pourquoi  M.  Dusei- 
gneur  a  intitulé  son  œuvre  :  Les  Ducs  Bretons,  poème  historique  en  XIV 
chants  (')  L'éditeur  rapporte  comme  il  suit  les  circonstances  d'où  ce  livre 
est  sorti  :  «  Au  nombre  des  questions  inscrites  au  programme  de  la  classe 
d'Archéologie,  pour  la  session  du  Congrès  de  l'Association  Bretonne  qui 
s'ouvrit  à  Brest  le  7  octobre  4855,  se  trouvait  celle  de  l'émigration  des 
insulaires  bretons ,  venus  de  la  Grande-Bretagne  dans  notre  péninsule  aux 
V*  et  VI*  ailles  de  notre  ère.  L'auteur  (M.  Duseigneur)  composa,  wr 
celte  question  si  intéressante  et  si  controversée ,  un  petit  poème  qui ,  dans 

(I)  Un  Tol.  In-t* ,  it»7 ,  à  Brett  dies  Lefoomler ,  à  Paris  ebez  Damoottn  ;  prix  3  fr. 
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le  rapport  Tait  par  M.  Delaliigne-Villeneuve  (à  la  Société  Archéologique 
d*nie-et-Vilaine)  fut  ainsi  apprécié  :  «  M.  Duseigneur  a  condensé ,  dans  un 
**  petit  poème  d'une  versification  correcte  et  élégante ,  les  notions  histo- 

>  riques  les  plus  saines,  acquises  aujourd'hui  à  la  science  par  les  re- 

>  cherches  et  les  discussions  de  nos  érudits  modernes.  »  Ce  travail  poé- 
tique ,  à  quelques  retranchements  prés ,  fait  le  sujet  du  chant  1''  des 
Ducs  Bretons.  Encouragé  par  la  bienveillance  avec  laquelle  il  fut  accueilli, 
l'auteur  eut  abrs  l'idée  de  réunir  les  épisodes  les  plus  dramatiques  de 
l'histoire  de  Bretagne,  et  d'en  former  un  corps  de  poèmes.  Cet  ouvrage, 
comprenant  plus  de  5,400  vers,  fut  entièrement  termine  au  mois  de  février 
1857,  c'est-à-dire  dans  l'espace  de  quatorze  mois  environ  »  (£e«  Ducs 
Bretons,  p.  201).  —  «  Ce  livre,  (écrit  de  son  côié  l'auteur,  dans  &a  pré- 
face) peut  se  diviser  en  deux  parties,  dont  la  première  (les  sept  premiers 
chants)  renferme  les  faits  les  plus  intéressants  de  l'histoire  de  la  pénin- 
sule Armoricaine ,  depuis  l'invasion  romaine  jusqu'à  la  mort  du  duc  de 
Bretagne  Jean  III  (en  1541) ,  et  sert,  pour  ainsi  dire,  d'introduction  à 
la  guerre  de  succession  (1342-1364),  qui  est  la  partie  capitale  et  la  plus 
dramatique  du  poème  (formant  les  sept  derniers  chants).  On  comprend 
que»  dans  un  tel  sujet,  il  était  impossible  de  suivre  d'autre  plan  que  celai 
de  l'historm ,  en  supposant  même  que  nous  eussions  voulu  ne  tenir  aucun 
compte  ries  tendances  littéraires  de  notre  époque.  Quels  que  jsoientles- 
lléfauts  de  ce  recueil  historique»  —  ajoute  modestement  N.  Duseigneur:  — 
nous  espérons  qu'il  sera  accueilli  avec  indulgence  par  nos  compatriotes , 
eu  égard  à  la  rapidité  avec  laquelle  il  a  été  composé ,  et  surtout  en  raisoD 
du  sentiment  qui  l'a  inspiré,  à  savoir,  le  désir  de  consacrer  quelqi^es 
chants  à.  la  mémoire  de  notre  vieille  Bretagne.  »  (  Les  Ducs  Bretons , 
préface. ) 

On  comprend  de  suite,  d'après  ces  explications,  que  ce  poème  appartient 
essentiellement  au  genre  didactique.  La  doctrine  historique  en  est  géné- 
ralement saine ,  chose  important^  dans  une  œuvre  de  cette  nature ,  et 
l'auteur,  dans  les  questions  d'origines,  a  eu  le  mérite —  dont  il  faut  surtout 
tenir  compte  à  un  poète  —  de  repousser  d'une  main  ferme  toute  la  vieille 
fable  de  Conan  Mériadec  et  la  longue  kyrielle  de  rois  chimériques  dont 
GeoCfroy  de  Monmouth  a  fait  si  libéralement  cadeau  à  notre  pauvre  pénin- 
sole.  Ce  n'est  pas  que  je  n'eusse,  çà  et  là,  quelques  chicanes  de  détail  à 
faire  à  l'auteur  des  Ducs  Bretons,  quelques  petites  taches ,  peu  de  chpse' 
sans  doute ,  à  noter,  mais  dont  il  voudra  bien  me  permettre  pourtant  de 
hii  signaler  quelqms-unea ,  ne  fôt-ce  que  pour  montrer  avec  quel  scrupule- 
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je  fais  moQ  niélier  de  critique.  Ainsi  c  csl  à  lorl  que  M.  Duseigncur  voil 
dans  l'hérésie  pélagienne'  un  débris  de  la  vieille  Ihéologie  cellique,  con- 
servé par  les  Bretons  luémc  chrétiens,  comme  un  dernier  vestige  du  dnii- 
disme;  c'est  à  tort  surtout  qu'il  voit  dans  la  persistance  prétendue  de  cette 
hérésie  au  sein  de  l'Eglise  bretonne 

H   L'origine  et  la  cause  réelle 

•  Qui  de  Dol  et  de  Tours  enfanta  la  querelle  ;  » 

Et  la  cause  encore  des  expétlitions  dirigées  contre  la  Bretagne  par  les 
rois  Francs  des  deux  premières  races.  Le  pélagianisme  vint  d'Orient  dans 
rile  de  Bretagne  ;  mais  il  n'existe  pas  une  preuve  que  les  insulaires  bretons 
l'aient  porté  dans  l'ÂrmoriqUe  ;  et  quant  au  resK  ,  toute  la  thèse  concer- 
nant l'origine  celtique  de  celle  hérésie  a  été  victorieusement  réfutée  à  plus  d'une 
reprise,  entre  autres  par  M.  de  Courson  dans  ses  Peuples  Bretons,  et  plus 
récemment  encore  par  M.  tlippolyte  Thibaud,  dans  le  Congrès  Archéologique 
de  France  tenu  à  Nantes  en  4356  (voir  le  Compte-rendu,  p.  85). 

Je  regrette  aussi  que  M.  Duseigneur  ne  se  soit  point  effrayé  d'affubler 
Nominoè  du  litre  de  comte  du  Morbihan.  En  fait  de  comtes,  le  Morbihan 
n'a  eu  que  des  préfets.  Je  croirais  assez  volontiers  que ,  pour  se  venger  de 
ce  singulier  sobriquet ,  Nominoé  ,  de  sa  tombe  ,  s'est  efforcé  de  porter  mal- 
heur au  poète.  L'histoire  de  ce  héros  devait  être  un  des  beaux  endroits  du 
poème;  et  par  une  fatahté  singulière,  l'auteur  parait  avoir  à  peine  aperçu 
le  côté  grandiose  et  vraiment  épique  de  ce  règne  si  fameux  dans  nos 
annales.  Ce  grand  génie  politique  qui  sut  forcer  les  Bretons  d'obéir  à  un 
seul  chef  et  d'attendre,  en  frémissant  sous  le  joug,  l'heure  là  plus  favorable 
pour  le  briser;  cette  grande  lutte,  résolument  engagée  au  jour  opportun, 
et  si  'Gèrement  poursuivie .  qui  mena  le  chef  Breton  des  marécages  de 
Ballon  aux  plaines  de  la  Beauce;  celte  vieille  canlilène  elle-même ,  animée 
d'un  souffle  épique  ,  où  la  reconnaissance  populaire  a  consacré  pour  jamais 
le  nom  du  Libérateur  (^) ,  M.  Duseigneur  a  laissé  tout  cela  dans  l'ombre 
pour  s'attacher  à  développer,  avec  plus  de  longueur  encore  que  d'exactitude, 
l'histoire ,  fort  peu  poétique  à  coup  sûr ,  du  coup-d'état  ecclésiastique  de 
Nominoé,  c'est-à-dire,  le  petit  côté  de  Ce  grand  homme  (pp.  39-44).  Il  a 
vu  aussi  dans  les  premiers  moines  de  Redon ,  disciples  de  saint  Convoion , 
des  ministres  progressifs  {p.  40),  épithètequeje  digère  difficilement. 

(I)  Le  chant  de  Nominoé,  mu  I.  I"dt'S  Chants  populaires  tie4t^^retagneàt7A.ût 
la  ViUcmorqué ,  3*  édIUon 
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Plus  loin  (p.  74),  M.  Duseigneur  a  imité  assez  heureuscmenl  un  des  chants 
populaires  historiques,  publiés  par  M.  de  la  Villemarqué.  le  chant  du 
Faucon,  qu'il  intitule  Kado  le  Batailleur,  changement  insignifiant,  mais 
qu'il  a  le  tort  très-grave  de  transporter  des  premières  années  du  XI*  siècle 
(ce  qui  est  sa  vraie  date)  aux  dernières  du  XI 1*  :  licence  trop  Torte, 
même  en  vers.  —  Je  ne  puis  non  plus  deviner  pourquoi  Fauteur  a  défîguré 
le  nom  de  Garo  de  Bodégat,  l'un  des  chevaliers  bretons  de  la  bataille  des 
Trente ,  eu  Bosc  de  Gas  et  même  en  de  Gas  (pp.  158  et  i60) ,  qui  ni  l'un 
ni  l'autre  ne  se  trouvent  nulle  part.  Bodégat  est  une  seigneurie ,  en  la 
paroisse  de  Mohon,  relevant  du  comté  de  Porhoêt  :  qui  ne  connaît 
la  fermière  de  Bodégat,  de  M""*  de  Sévigné,  et  ses  merveilleux  passe- 
pieds  ? 

Je  ne  veux  pas  prolonger  ces  minuties.  —  La  versiQcotion*  de  M.  Dusei- 
gneur est  facile,  sa  diction  claire  et  correcte  ;  on  serait  tenté  quelquefois  de 
la  trouver  trop  didactique,  mais  c'est  précisément  le  genre.  D'ailleurs  il  y  a 
de  beaux  morceaux,  pleins  de  mouvement ,  par  exemple,  la  mort  d'Arthur, 
neveu  de  Jean- Sans-Terre  (p.  80-8f) ,  Jeanne  de  Monlfort  à  Hennebont 
(p.  422-124).  Il  y  a  aussi  d'heureux  vers,  concis  et  bien  tournés,  comme 
celui-ci  (p.  101)  : 

L'audace  bien  souvent  a  donné  la  victoire  ; 

Traduction  satisfaisante  du  célèbre  hémistiche  :  Audenies  (et  non 
audaces)  fortuna  juval.  —  Et  encore  cm  deux-ci,  àkp.  50: 

Ce  que  la  ruse  fonde ,  ou  que  la  force  élève  , 
Est  détruit  par  la  ruse  ou  frappé  par  le  glaive. 

Ailleurs  (p.  1-2) ,  l'auteur  nous  enseigne  par  quel  moyen  les  nations  se 
tirent  de  l'oubli  et  se  mettent  dans  l'histoire  : 

De  ces  temps  fabuleux ,  quelque  vague  clarté 
Eclaire  faiblement  la  sombre  immensité. 
Mais  voici  que  le  jour  se  fait  avec  le  glaive  ; 
Le  voile  se  déchire ,  et  l'aurore  se  lève. 
Tout  un  monde  nouveau ,  dans  l'ombre  enseveli , 
Va ,  pour  prix  de  son  sang .  échapper  à  CoubH  ! 
Tome  U.  21 
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Pour  finir,  citons  le  tableau  de  la  révolte  des  Ârmoriqoes  contre  la 
domination  romaine .  peinture  vive  et  énergique  : 


C'était  le  jour  fatal  marqué  pour  la  vengeance . 
Le  moment  du  réveil  et  de  la  délivrance  ! 

Des  îles  «  des  rochers  ,  des  montagnes,  des  bois, 
Des  camps  et  des  cités  ,  surgissent  à  la  fois 
L'esclave  fugitif  las  du  poids  de  sa  chaîne , 
^  Le  Druide  pleurant  sa  couronne  de  chêne 
Et  VI  faucille  d'or ,  —  les  soldats  déserteurs, 

—  Les  colons  qu'obéraient  d'avides  censiteurs , 

—  Et  des  Pélasgiens  les  familles  maudites , 

—  Puis,  ces  confus  débris  de  peuplades  proscrites , 
Que  le  Nord  vers  le  Sud  avait  poussés  soudain , 
Vaste  épave  échouée  au  sol  armoricain  ! 

Aussi  prompt  que  l'éclair,  puissant  comme  la  foudre. 
Le  formidable  essaim  renverse  dans  la  poudre 
Cirques ,  temples ,  villas ,  théâtres  et  cités  !.. 
Le  sang  des  oppresseurs  teignit  les  murs  sculptés  » 
Les  fresques ,  les  parvis ,  les  riches  mosaïques... 
Mais  rhistoire  se  tait  sur  ces  faits  héroïques , 
Et  ceux  qui  des  Albains  (^)  vengèrent  le  drapeau 
Reposent  oubliés  dans  la  nuit  du  tombeau  ! 
Pareils  à  l'ouragan  qui  se  déchaîne  et  passe , 
De  leurs  sanglants  exploits  ils  n'ont  laissé  de  trace 
Que  de  sanglants  débris  dans  le  sol  entassés, 

—  Silencieux  témoins  des  orages  passés... 

Quittons  un  instant  les  livres,  si  vous  voulez,  et  distrayons-nous  un 
peu  à  voir  passer  cette  belle  et  longue  cavalcade  historique ,  qui  s'en  vient 
en  quelque  sorte  défiler  sous  nos  yeux ,  aux  portes  de  la  Bretagne ,  dans 
cette  curieuse  ville  de  Laval,  dont  les  seigneurs  si  longtemps  furent  aussi 

(I)  Un  vieil  anteiir,  dté  par  Le  Baud,  appelle  aiotl  les  Yénètei,  tans  doute  à  cauie 
do  non  de  leur  pajt ,  en  breton  Gwensd,  àegwen,  blanc,  coanne  Attitln  du  latin  aléut. 
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bretons  que  français»  par  les  vastes  possessions  quMs  avaient  dans  notre 
province.  Pourtait  ici ,  c'est  en  vain  qae  je  cherche  les  hermines  ;  mais» 
povr  me  consoler  de  leur  absence ,  voilà  que  flotte  de  tous  côtés  le  vieux 
drapeau  de  la  France ,  cette  glorieuse  bannière  blanche,  qui ,  aux  mains  de 
Jeanne  d*Arc  et  de  Richemont ,  terrifia  TAnglais ,  et  le  rejeta  dans  la  mer. 
En  effet ,  c'est  un  roi  de  France  qui  est  le  héros  de  la  Dite,  et  cette  fête 
représente  la  Chevauchée  du  r<ri  Charles  VIII  et  des  Ambassadeurs,  dans 
les  rues  de  Laval,  en  1487.  <—  Deux  jours  de  suite ,  samedi  et  surtout 
dimanche,  Set  6  septembre,  cette  belle  procession  historique  a  parcouru  la 
cité  au  milieu  d'une  foule  charmée.  —  «  Des  applaudissements  et  des 
>  vivat  éclataient  sur  le  parcours  du  cortège  (écrit,  dans  Y  Indépendant  de 
•  rOuest^lA.  Charles  Muller).  C'était  notre  ami  Henri  V....  qui  était  le  Roi. 
»  11  avait  bonne  mine  vraiment.  Au  reste,  nous  n'avons  que  des  compli- 
»  ments  à  faire  à  tout  le  monde.  C'était  M.  Henri  de  L...  qui  représcnlait 
»  le  personnage  de  Gui  XV,  comte  de  Laval ,  baron  de  Vitré ,  etc.  ;  et  si 
»  l'ombre  du  vrai  Oui  a  assisté  à  la  fêle ,  eUe  n'a  pas  dû  être  mécontente.  » 
—  Parmi  les  chars  des  diverses  industries  qui  suivaient  ia  cavalcade ,  on 
a  beaucoup  remarqué  celui  de  l'Agriculture ,  dont  la  décoration  était  de 
très-bon  goût. 

Le  surlendemain  du  jour  où  ce  riche  cortège  se  déployait  dans  les  mes  de 
Laval ,  sous  la  brillante  lumière  du  soleil ,  la  ville  de  Guingamp  célébrait 
le  couronnement  de  sa  madone  ,  Notre-Dame  de  Bon^ecours ,  mais  hélas  ! 
sous  une  pluie  affreuse,  qui  toutefois  n^a  pas  pu,  un  seul  instant,  arrêter 
l'élan  ni  attiédir  la  ferveur  des  populations  bretonnes.  11  ne  m'appartient 
pas  de  raconter  ici  ces  belles  fêtes.  C'est  le  droit  d'-ui|  autre ,  qui  en  a  été 
l'un  des  premiers  organisateurs,  comme  il  est,  dans  ce  recueil,  l'un  de 
nos  collaborateurs  les  plus  aimés  ;  nos  lecteurs  l'entendront  tout  à  l'heure. 
Qu'il  me  pardonne  seulement  de  glaner  où  il  moissonne  ;  j'ai  glané  pour 
vous,  lecteur,  une  image ,  une  strophe ,  une  phrase.—  Une  image?  Eh  I 
oui ,  vraiment ,  l'image  commémorative  de  celte  belle  cérémonie  du  cou- 
ronnement de  la  Vierge  de  Guingamp ,  afin  que ,  dans  les  chaumières  de 
Bretagne ,  ceux-là  même  qui  ne  savent  pas  lire  aient  aussi  un  mémento  de 
ces  grandes  fêtes. 

Seulement  l'auteur  de  cette  image  populaire  (*)  a  cru  devoir  y  mettre  ce 
qu'on  met  rarement  dans  les  œuvres  de  celte  nature ,  j'enlends  le  talent  de 
l'artiste,  la  science  de  l'historien  et  le  sentiment  du  chrétien.  Dans  une 

(1)  BUe  a  été  detslnée  par  H.  Boparts. 
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auréole  (|ua<!râlée»  afAïctant  cette  Tonne  ovale-pointue ,  appeic 
âge  vesica  piseis  et  si  souvent  usitée  alors»  se  montre  la  statue  de  N.-D. 
de  Bon-Secours,  couronne  en,  tète  et  richement  vêtue;  ses  pieds  écrasent 
h  face  tudeuse  de  Salan.  Soos  la  poinle  inférieure  de  l'auréole  descend  la 
médaille  mémoralive  du  couronnement ,  susj^ndue  à  un  triple  cordon , 
symbole  de  cette  antique  confrérie,  dite  la  Frériê  Blanche ,  qui  la  pre- 
mière eut  rhonneur  de  rendre  un  culte  spécial  à  la  Vierge  de  Gningamp. 
et  le  but  patriotique  de  resserrer,  par  la  piété,  lunion  des  troia Ordre» 
(Clergé,  Noblesse  et  Peuple)  dont  se  compoeaii  h  Nalion  Bretonne,  —  but 
exprimé  par  TemNème  du  triple  coriton ,  et  aussi  par  cette  devise  :  Ftmt- 
culus  triplex  difficile  rumpilur,  répétée  en  trois  langues  (latin ,  breton 
et  français)  autour  de  l'image.  Derrière  la  médaille,  se  profile  la  sil- 
bouetlc  de  l'église  de  N.*l^.  de  Guingamp  ;  i  chaque  coin  du  cadre  paraît 
récusson  de  cette  ville,  élégamment  rattaché  par  un  nceud  du  cordon 
triple;  et  dans  Tiotérieur  les  armes  du  Pape,  du  chapitre  du  Vatican,  du* 
cardinal  Mattei  et  de  N>'  de  Saint -Brieuc.  Enfin,  une  substantielle  notice^ 
placée  au-dessous  de  la  gravure ,  en  complète  renseignement  pour  ceux 
qui  lisent. 

Voilà  mon  image ,  elle  a  une  tournure  pieuse^,  naïve,  et  en  même  temps 
élégante  ^  qui  sent  au  plus  haut  point  son  vieux  temps.  Voyez-la  un  peu., 
lecteur ,  vous,  n'en  direz  des  nouvelles. 

Quant  à  ma  strophe,  j'ai  dit  une  comme  j'aurais  dit  trois  on  quatre,  et 
je  voudrais  pouvoir  citer  toute  la  pièce ,  due  à  la  verve  bretonne  de  H^. 
de  la  Noue  ,  source  intarissable ,  que  tout  événement  glorieux  ou  intéres- 
sant pour  le  pays  qu'il  habite  fait  jaillir  en  gerbes  de  vive  poésie.  M.  de  la 
Noué  ne  pouvait  donc  manquer  de  chanter  la  fête  de  Guingamp.  Après  en 
avoir  dit  la  gloire  et  la  pompe,  it  s'empare  fort  heureusement  de  ce  titre  d& 
Bon^Secour?  sous  lequel  la  madone  est  honorée,  et  dans  sa  péroraison,  il 
s'écrie  : 


0  Vierge  I  ban  secours  â  cette  chère  église  ; 
Aux  noml^reux  pèlerins  que  j'y  vois  accourir; 
Bon  secours ,  Vierge ,  aussi  par  ta  sainte  entremis. 
Au  pasteur  qui  s'y  fait  bénir  (*)  ! 


(0  H.lecurédeGnlngMHv 
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Seconrsâ  Taffligé  qui  pleure ,  à  l'indigence  ! 
Bon  secours  à  la  veuve ,  au  petit  orphelin  ; 
Secours  à  qui  ressent  toute  humaine  sooffirancc  ^ 
A  toute  peine ,  à  tout  chagrin  f 

Secours  !  secours  à  vous ,  doux  Ponlirc  suprême . 

De  Pierre  illustre  successeur , 
Dont  la  main ,  en  s'ouvrani  sur  les  hommes ,  ne  sème 
Que  le  bienfait  et  la  faveur  ! 

Secours  encore  à  vous,  prince  de  notre  église  (*). 
A  ces  évêques  saints ,  vos  dignes  assesseurs  (•)  ; 
Aujourd'hui  dites-leur  combien  la  foi  soumise , 
Chez  BOUS,  sait  aimer  les  pasteurs! 

Au  lieu  d'une  strophe ,  vous  en  avez  quatre ,  mais  vous  perdez ,  hélas  ! 
tout  le  reste,  que  le  défaut  d'espace  m'empêche  de  citer.  Le  regret,  que 
j'éprouve  en  face  des  vers  chaleureux  de  M.  de  la  Noué,  me  reprend  devant  lo 
discours  si  chrétien^  prononcé  par  M.  Buhot,  maire  de  Guingamp,  au  grand 
banquet  oflen  par  la  ville  à  ses  hôtes  illustres.  Je  n'en  puis ,  malheureu- 
sement, transcrire  que  deux  phrases  : 

«  Que  tous  (s'est  écrié  M.  Buhot)  célèbrent  d'un  accord  unanime  le 

>  triomphe  de  la  Mère  de  Dieu ,  dont ,  en  des  jours  de  sinistre  mémoire , 
»  les  impies  ont  profané  l'image ,  et  à  laquelle  il  nous  est  permis  d'oflVir 

•  aujourd'hui  une  solennelle  réparation.  —  Le  dépôt  (  des  couronnes  d'oi 

•  décernées  à  la  Vierge  et  à  son  divin  Enfant)  est  confié  au  clergé  de  l'église 
»  de  M.- D.  de  Bon-Secours  ;  mais  la  garde  en  appartient  aux  habitants  de  la 

>  ville  de  Guingamp  ;  et  s'il  arrive  encore  que,  dans  des  jours  néfastes ,  la 
»  hache  révolutionnaire  veuille  leur  arracher  les  derniers  débris  de  leur 
»  Hadoùe  vénérée ,  il  n'est  aucun  d'eux  qui  ne  lui  fasse  un  rampart  de  son 

>  corps  ;  —  et  en  ce  jour  j'invoquerai  le  droit  qui  m'est  acquis  de  marcher 
»  à  leur  tête  !  » 

Ces  simples  et  fortes  paroles  auront  de  l'écho ,  j'ose  le  dire ,  en  Bre- 
tagne et  en  Vendée  ;  car  elles  expriment  Gdèlement  le  sentiment  unanime. 


(1)  Hs'  révdque  de  Saint-Brteuc  ci  de  TrégtUer. 

Ci)  NN.  8S.  les  évêques  de  Qnimper,  de  BIblos ,  et  les  évéqoes  démisMoDDaires  de 
Couiances  et  de  VinceDnes. 
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le  sentiment  populaire  de  ces  deux  provinces  ;  elles  tracent  nettement  la 
ligne  du  devoir  que  l'immense  majorité  de  leurs  habitants  saurait  suivre 
encore  —  sans  bravade  et  sans  peur  —  devant  les  persécutions  d*une  nou- 
velle Terreur.  En  face  des  panégyriques  éboulés  de  la  vieille  Terreur , 
que  notre  temps  a  rhumilialion  d'entendre ,  il  est  bon  que  celte  vérité  soit . 
répétée  de  temps  à  autre. 

11  ne  pensait  point  autrement  non  plus  ce  noble  vieillard ,  ce  brave 
Général  comte  de  Cautard ,  dont  M.  Henry  de  Riancey  vient  de  nous 
raconter  la  belle  existence,  dans  un  livre  (*)  dont  je  veux,  en  terminant, 
vous  dire  quelques  mots ,  qui  feront  une  bonne  fin  à  cette  chronique. 

La  vie  du  général  comte  de  Coutard  se  rattache  par  un  «ôlé  à  la 
Bretagne.  Une  partie  considérable  du  beau  volume  de  M.  Henry  de  Riancey 
est  consacrée  au  rôle  important  que  l'intrépide  général ,  commandant 
la  division  d'Ule-et- Vilaine ,  joua  dans  l'Ouest,  pendant  les  années  les  plus 
difficiles  de  la  Restauration.  L'auteur  a  retracé,  avec  une  impartialité  qui 
l'honore ,  la  lutte  et  les  complots  du  parti  révolutionnaire  contre  le  gou- 
vernement des  Bourbons ,  et  c'est  aux  écrivains  mêmes  de  ce  parti  qu'il  a 
demandé  des  couleurs  pour  le  peindre  et  des  armes  pour  le  combattre. 
L'éminent  écrivain  n'est  pas  moins  bien  inspiré  lorsqu'il  raconte ,  dans  ses 
premiers  chapitres,  les  campagnes  de  son  héros  sous  la  République  et  sous 
l'Empire,  et  lorsqu'il  nous  le  montre  successivement  soldat  sous  Louis  XVI, 
grenadier  en  4792  ,  colonel  sous  le  Consulat,  général  de  brigade  en  1308. 
Nommé,  —  comme  le  père  de  M.  Victor  Hugo,  —  lieutenant-général 
sous  la  Restauration,  Goulard  brisa  son  épée  en  Juillet  4830.  M.  de  Riancey 
a  su  donner  à  cette  belle  et  noble  figure  un  caractère  distinctif,  une  phy- 
sionomie qui  frappe  et  que  n'oublieront  plus  ceux  qui  hront  son  ouvrage. 
En  même  temps  qu'il  s'appliquait  avec  un  rare  succès  à  faire  sortir  son 
héros  de  la  foule  des  généraux ,  ses  contemporains,  au  milieu  desquels  il 
serait  sans  doute  resté  à  jamais  confondu  et  comme  enseveli,  il  s'est 
attaché  à  le  placer  dans  un  cadre  qui  pût  le  grandir  sans  pourtant  l'é- 
craser. C'est  ainsi  que  d'une  simple  biographie  il  a  su  faire  un  tableau 
d'histoire ,  une  élude  pleine  d'intérêt  sur  la  République ,  l'Empire  et  la 
Restauration. 
En  lisant  ce  remarquable  ouvrage ,  je  me  rappelais  que  M.  de  Riancey 


(0  Lt  général  comte  de  Coutard.  -*  Etude  hittorigue  sur  la  Bépuélique ,  T^m- 
pire  et  la  Rettauration .  par  H.  Hbrbt  db  Euif  cet  ,  ancien  député  à  rAsseoiblée  LégU- 
laUTO  un  beau  volume  avec  p<jrtrait.  Paris  itsr,  chea  Dentu. 
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avait  épousé  la  fille  adoptive  du  général  de  Goulard ,  et  je  ne  pouvais  me 
défendre  de  songer  à  Tacite  écrivant  la  vie  de  son  beau-pére  Agricola. 
M.  de  Riancey  aurait  pu  dire,  lui  aussi,  au  début  de  son  œuvre  :  «  Ce 
livre,  destiné  à  honorer  la  mémoire  de  mon  beau-père,  se  recommande  à 
l'éloge  ou  à  l'indulgence  par  le  sentiment  qui  l'a  dicté.  (*)  •  —  11  aurait  pu 
également  terminer  par  ces  paroles  de  l'historien  latin  :  «  Un  grand  nombre 
de  héros  seront  écrasés  par  l'oubli  comme  s'ils  avaient  vécu  inconnus  et 
sans  gloire  ;  Agricola,  dont  l'histoire  sera  transmise  et  racontée  à  la  pos- 
térité ,  survivra.  {^)  »  —  Est-ce  à  dire  que  je  veuille  comparer  la  Vie  du 
comte  de  Coutard  à  la  Vie  d^ Agricola  et  M.  de  Riancey  à  Tacite  ?  apparem- 
ment non.  Mais  si  M.  de  Riancey  n'a  pas  le  style  inimitable  du  grand  écri- 
vain latm ,  il  a  du  moins ,  au  même  degré  que  lui ,  le  sentiment  de  la 
grandeur  morale  ;  il  s'indigne  aussi  haut  que  lui  contre  le  crime  et  la 
bassesse  ;  comme  lui  enfin  il  aime  la  vraie  liberté  et  il  déteste  la  tyrannie. 

(1)  Vied'Agrlcola,  3. 

(2)  ld.46. 

Locis  DE  KERJEAN. 
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GOURONNËMfiNT  DE  N.-D.  DE  BON-SECOURS, 

A  GUIMGâMP, 
liM  9f  9f  i#  e$  tt  8#ptcmta*e  ÈmB^. 


La  ville  de  Guingamp  vient  d'avoir  des  fêtes  magnifiques ,  auxquelles 
s'est  associée  la  Bretagne  entière.  Le  Souverain  Pontife ,  on  le  sait ,  a 
offert  à  Notre-Dame  de  Bon-Secours  Thommage  insigne  de  la  Couronne 
d'or.  Le  couronnement  des  madones  a  quelque  chose  d'analogue  à  la  ct« 
nonisation  des  saints.  Cette  dévotion  doit  son  origine  à  un  comte  Alexandre 
Sforza  Pallavicini ,  delà  famille  illustrée  par  le  savant  historien  du  concile 
de  Trente.  Le  comte  Alexandre,  par  son  testament  dont  je  n'ai  point  la  date 
exacte ,  légua  aux  révérendissime  chapitre  de  Saint-Pierre  de  Rome  une 
somme  considérable,  pour  être  employée  à  l'acquisition  de  couronnes  d'or 
dont  le  chapitre ,  au  nom  du  Souverain  Ponlife ,  ferait  annuellement  hom- 
mage aux  images  de  la  Vierge  qui  réuniraient  la  triple  condition  de  l'anti- 
quité ,  de  la  popularité  et  des  miracles. 

11  n'est  pas  un  Breton  qui  ne  sache  que  cette  triple  condition  est  mer- 
veilleusement remplie  par  Notre-Dame  de  Bon-Secours  qui .  depuis  le  XV* 
siècle  au  moins,  est  devenue  la  patronne  de  la  Bretagne  entière^  en  devenant 
la  patronne  spéciale  de  la  Frérie  Blanche,  et  dont  chaque  famiUe  bretonne 
pourrait,  au  besoin  ,  attester  un  miracle  de  miséricordieuse  bonté.  C'était 
donc  avec  toute  justice  que  le  vénérable  curé  de  Guingamp  et  le  clergé  zélé 
qui  le  seconde  résolurent  de  faire  valoir  les  droits  de  la  sainte  image  aux 
insignes  hommages  du  Saint-Siège  et  du  révérendissime  chapitre.  Mais 
cette  supplique  avait  besoin  d'être  présentée  et  appuyée  à  Rome  même  par 
un  homme  dont  le  nom.  la  piété,  l'activité,  ne  permissent  pas  de  mettre  en 
oubli ,  ou  d'ajourner  les  demandes  ;  cet  avocat ,  Notre-Dame  de  Bon-Se- 
cours l'a  trouvé  dans  la  personne  de  notre  excellent  ami ,  N.  l'abbé  Mau- 
pied,dont  le  cœur  vaut  l'esprit,  dont  le  dévouement  égale  la  science. 
C'est  à  M.  Maupied  seul ,  tout  le  monde  le  sait  ici,  que  nous  devons  le 
prompt  et  heureux  succès  des  démarches  tentées  parle  clergé  de  Guingamp. 
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Le  19  avril  1857,  une  décision  solenselte  du  chapitre  du  Vatican  accordait 
les  couronnes  demandées ,  et  monseigneor  TÉvéque  de  Sl-Brieuc  et  Tré- 
gaier  était  spécialement  délégué  pour  couronner  les  statues  de  N.-D.  et 
de  TËnl^nt  Jésus  qu'elle  porte  en  ses  bras. 

J'ai  dit  que  le  couronnement  a  quelque  cbose  d'analogue  à  la  canonisa- 
tion, puisque  c'est  la  constatation  de  la  vertu  miraculeuse  des  saintes 
images  :  aussi  le  cérémonial  du  couronnement  o  toute  la  solennité  du  céré- 
iBOttial  sans  égal  de  la  canonisation.  Ouingamp,  H  faut  rendre  cette 
justice  à  la  fabrique  comme  au  conseil  municipal ,  au  clergé  comme  au 
dernier  des  citoyens ,  n'a  reculé  devant  aucune  dépense ,  devant  aucun 
sacrifice.  Ce  mouvement ,  ce  zèle ,  ce  hixe ,  cette  parure  des  établissements 
publies,  des  maisons  particulières,  du  sanctuaire  et  de  la  rue ,  de  la  ville 
et  de  la  campagne  ,  c'était  en  vérité  là  qu'était  la  fête ,  telle  que  la  foi  seule 
peut  en  faire,  et  malgré  le  temps  affreux,  qui  eut  hii  d'une  solennité  pure- 
ment humaine  quelque  chose  de  triste  et  de  maussade ,  il  y  a  ea  iête  au 
dehors  comme  au  dedans .  dans  la  cité  comme  dans  les  cœurs. 

Le  lundi  soir,  vers  six  heures,  M*'  l'Évéque  de  St-Brieuc  et*  Tréguier, 
porteur  des  couronnes,  arriva  aux  faubourgs  de  Guingamp.  La  procession 
Tattendait  aux  extrêmes  limites  de  la  commune.  H.  Buhol,  maire  de  la 
ville  ,  dans  des  paroles  vivement  senties  et  chaleureusement  dites  , 
attesta  combien  la  cité  appréciait  le  présent  qui  lui  était  fkit  par  le 
Souverain  Pontife  et  qui  lui  était  apporté  par  un  évéque  auquel  sont 
acquises  TalTection  filiale  et  la  vénération  de  tous  ses  diocésains.  Monsei- 
gneur dit  quelques  mots  parfaits  de  féHcilation  à  M.  le  maire,  à  M.  le 
curé ,  à  tous  les  habilaht^s ,  et  le  cortège  se  mit  en  route  au  milieu  d'une 
foule  innombrable  qui  devait  se  décupler  le  lendemain ,  et  qui  s'agenouillait 
unanimement  devant  les  splendides  couronnes  et  sous  les  bénédictions  de 
H*'  Lé  Mée  et  de  M>'  Pellerin,  évêque  de  Biblos,  qui  marchait  à  côté  de 
révêque  de  St-Brieuc.  Le  temps  était  encore  favorable  :  les  maisons,  sans 
qu'une  seule  fît  défaut,  étaient  tendues  de  couleurs  bleues  et  blanches,  pa- 
voitées  de  myriades  de  pennons  et  d'étendards ,  où  des  mains  délicates 
avaient  brodé  le  chiflVe  de  Marie  et  de  pieuses  devises  en  l'honneur  de  la 
reine  du  ciel  et  de  la  cité, 

L'Eglise  avait  été  décorée ,  des  dalles  à  la  voûte ,  du  porche  à  l'abside , 
avec  une  magnificence  dont  nos  pays  n'avaient  pas  l'idée ,  et  qui  sem- 
blait réservée  aux  capitales  ou  aux  riches  sanctuaires  de  l'Italie.  Celle  déco- 
ration, d'un  goAt  parfait ,  enveloppant  les  colonnes  d'une  tenture  bleu-cici 
avec  crépines  d'or,  laissait  retomber  des  voûtes  de  grands  voiles  èe 
x'elours  bleu  sombre  à  franges  d'or  et  des  oriflammes  de  même  nuance  et 
de  même  étoCfîft ,  au  chiffre  de  la  Vierge.  Entre  les  quatre  piliers  qui  sup- 
portent h  Hèche,  et  séparent  la  nef  du  chœur,  un  trône  revêtu  en  drap 
d'argent  surmonté  d'un  dais  de  velours  bleu  doublé  d'hermines,  qui  allait 
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se  perdre  aux  voûtes,  avait  reçu  la  statue  miraculeuse.  Cette  omemesta- 
tioo  fournie  par  H.  Léon  Vaffliard,  de  Pahs^.  et  disposée  par  H.  Gardon, 
s'harmonisait  surtout  avec  les  parties  de  notre  église  bâtie  dans  le  style  de 
la  Renaissance  :  et ,  non  seulement  sous  le  rapport  de  la  richesse,  mais 
sous  le  rapport  du  goût  et  de  l'art ,  je  crois  qu'il  était  .difficile  de  mieux 
rencontrer. 

Au  portail  principal ,  tendu  de  velours  rouge,  on  avait  appendu ,  sui- 
vant les  prescriptions  du  cérémonial ,  un  grand  tableau  représentant  U 
statue  couronnée ,  dû  au  lalent  et  à  la  générosité  d'une  dame  qui  n'a  pas 
eu  besoin  d'un  long  séjour  parmi  nous  pour  donner  à  Guingamp  ce  gage 
de  sa  piété  et  de  sa  sympathie. 

Le  programme  dressé  par  M<'  de  St-Brieuc  et  Tréguier  portait  que  le 
couronnement  serait  célébré  sur  la  place  qui  forme  le  centre  et  comme  le 
cœur  de  Guingamp,  4  l'issue  de  la  grand'messe  chantée  sur  la  place  même. 
En  conséquence .  on  avait  dressé  au  milieu  de  cette  place  une  sorte  de 
temple  hexagone  en  style  ogival ,  construit  en  mousse  et  en  feuillages  par 
les  mains  «droites  et  patientes  des  dames.  Au  centre  de  ce  pittoresque 
édifice  f  dont  la  flèche  hardie  ne  s'élève  pas  à  moins  de  vingt  mètres,  on 
avait  préparé  un  autel  pour  U  messe ,  surmonté  d'un  jubé  à  deux  rampes 
pour  le  couronnement;  enfin,  dans  le  pourtour  de  la  place,  des  mâts  bleus 
et  blancs,  hauts  de  dix  mètres,  portaient  dans  les  airs,  les  uns  des  pavillons 
aux  couleurs  officielles  et  les  armes  des  prélats  assistants ,  les  autres  les 
pennons  et  les  armes  de  seize  villes  bretonnes  ;  au-dessous  des  écussons  et 
à  la  hauteur  des  arbres ,  des  amandes ,  allemativement  bleues  et  rouges , 
encadrées  d'un  orbe  orné  d'argent  et  d'or,  contenaient  les  noms  de  seize 
madones  et  de  trente-deux  saints  principalement  vénérés  dans  les  villes  dont 
les  seize  mâts  portaient  le  pennon  et  les  armoiries  :  le  tout  était  relié  par 
une  litre  aux  armes  de  Penthièvre  et  par  une  guirlande  de  verres  de  cou- 
leurs préparés  pour  l'illumination. 

Ainsi  la  Bretagne  toute  entière,  représentée  par  ses  madones,  par  ses 
saints,  par  ses  villes  historiques ,  s'unissait  pour  faire  cortège  à  la  patronne 
nationale,  tandis  que,  à  genoux  dans  ce  temple  immense,  les  Bretons, 
accourus  des  extrémités  de  la  province,  offraient  leurs  prières  et  leurs  hom- 
mages. 

Mais  hélas  !  la  pluie  torrentielle ,  qui  commença  à  tomber  dès  le  lundi 
soir,  ne  devait  permellrc  que  l'exécution  partielle  de  ce  plan. 

Cependant ,  malgré  l'inclémence  du  ciel ,  les  Guingampais  en  s'éveillant, 
trouvèrent  la  ville  pleine  de  vingt  mille  étrangers  accourus  pendant  la  nuit  ; 
la  matinée  fut  un  déluge ,  et  c'était  un  spectacle  à  la  fois  triste  et  beau  de 
voir  les  parobses  arriver  en  procession,  croix  et  bannières  en  tète,  mar- 
chant gravement  au  chant  des  hymnes,  les  hommes  le  front  nu  sous  la 
pluie  ruisselante  :  c'était  bien  là  la  foi  bretonne. 
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A  l'heure  fixée  pour  la  cérémonie,  la  pluie  redoubla.  11  fui  décidé  que  le 
couronnement  n'aurait  pas  lieu  à  la  grand'messe,  mais  après  les  vêpres; 
c'était  se  garder  une  chance. 

La  grand'messe  fut  célébrée  par  M<'  l'évèque  de  Bibios;  la  psalette  de  la 
cathédrale  de  Saint- Brieuc  »  qui  avait  suivi  le  chapitre ,  fit  merveilles,  sous 
l'habile  direction  de  M.  N.  Colin.  M.  Maupied  prononça  un  profond  et 
substantiel  discours .  dans  lequel ,  associant  l'idée  inséparable  de  la  bien- 
heureuse Vierge  et  de  l'Eglise  catholique ,  il  les  comparait  Tune  i  l'autre. 
S'il  plaît  à  Dieu ,  la  Fabrique  de  Guingamp  ayant  décidé  qu'on  publierait  un 
Recueil  de  tous  les  actes  relatifs  au  couronnement ,  nous  pourrons  bientôt 
offrir  à  nos  amis  le  texte  même  de  ce  panégyrique  et  des  autres. 

Après  la  messe,  -^  à  laquelle  avaient  assisté  NN.  SS.  les  évéques  de 
Saint-Brieuc  et  Tréguier,  et  de  Quimper  et  Léon,  et  LL.  GG.  M<'  Robiou, 
ancien  évéque  de  Coutances,  M<' de  Uailandière,  évêque  de  Vincennes 
(Etats-Unis),  M.  le  préfet  des  Côtes-du-Nord ,  M.  le  maire  de  Guingamp 
et  divers  fonctionnaires,  et  plus  de  600  ecclésiastiques  de  tout  rang, 
—  les  prélats»  M.  le  préfet»  les  chanoines  et  les  différentes  notabilités 
se  rendirent  à  la  salle  du  banquet  que  la  ville  avait  sollicité  de  M.  le  curé 
Thonneur  d'oiïrir  à  ses  nobles  hôtes.  Grâces  à  M.  Vafilard,  on  avait  trans- 
formé les  classes  de  l'école  des  petites  filles  eu  unsplendide  salon  de  velours 
cramoisi,  bordé  de  crépines  d'or.  Au  dessert.  II.  le  maire  porta  un  toast, 
franchement  chrétien  et  franchement  breton ,  auquel  répondirent  d'una- 
nimes et  fréquents  applaudissements.  Ms'  i'évêque  de  Saint-Brieuc  elTré- 
guier  et  M.  le  préfet  dirent  aussi  quelques  paroles,  et  M.  A.  de  la  Noue 
récita  de  bons^  et  beaux  vers,  comme  Usait  les  faire. 

A  l'heure  des  vêpres,  le  temps  s'oppo^it  encore  à  ce  que  l'on  songeât  à 
faire  la  cérémonie  sur  la  place;  mais  une  heure  après,  le  ciel  devint  un 
peu  plus  clément  et  la  procession  sortit.  Ceux  qui  n'ont  pas  été  témoins  de 
ce  grand  spectacle  n'ont  pas  vu  la  Bretagne  chrétienne  dans  un  de  ses  plus 
beaux  jours.  A  toutes  les  fenêtres  des  maisons  merveilleusement  tendues  et 
pavoisées ,  des  milliers  de  spectateurs  ;  sur  la  place ,  dans  les  rues ,  vingt- 
mille  hommes  recueillis ,  le  front  découvert ,  attendaient  le  cortège  «  et  les 
maisons  et  la  rue  ne  suffisant  pas ,  sur  les  toits  mêmes  on  avait  dressé  des 
plates-formes  en  planches  oà  se  pressaient  les  curieux.  Au-dessus  des 
bruits  de  la  foule  qui  ressemblent  aux  bruits  de  la  mer,  on  entendait  la 
musique,  les  tambours-,  les  chants  sacrés,  les  cloches  à  toute  volée  et, 
par-dessus  toujt^les  canons,  que  la  compagnie  d'artillerie  de  Saint-Brieuc 
avait  bien  voulu  amener  à  Guingamp  ,  pour  que  rien  ne  manquât  au  pro- 
gramme tracé  par  Rome.  Les  compagnies  de  sapeurs-pompiers  de  Pontrieux 
et  de  Lanvollon  avaient,  de  leur  côté,  ofTert  leur  concours  à  celle  de 
Guingamp  pour  le  maintien  de  l'ordre. 

Alors  apparurent  cinquante  bannières,  la  plupart  d'une  richesse  extrême, 
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qudque8*unes  plus  magnifiques  encore  à  cause  de  leur  anliquité;  des 
croix  de  vermeil  et  d'argent,  entre  lesquelles  on  remarquait  celle  de  Locam 
qui  date  du  XVI'  siècle,  si  je  ne  me  trompe;  puis,  sur  deux  files,  six  cents 
prêtres  en  surplis ,  des  chanoines  de  divers  chapitres  avec  leurs  insignes 
divers ,  et  enfin ,  portée  par  des  prêtres  sur  un  riche  brancard  et  sous  un 
dais  de  satin  bleu  semé  d'hermines  d'argent,  la  statue  vénérée.  Elle  por* 
tait  une  robe  blanche  brodée  de  lys  d'or  et  un  manteau  bleu  ciel  semé 
d'hermines  d'argent  «  chef-d'œuvre  sorti  des  ateliers  de  M.  Biais  aîné,  et 
offert  par  la  munificence  de  deux  ou  trois  familles  guingampaises.  Lee 
bannières  rendues  sur  la  place,  saluèrent  selon  M  coutume,  en  s'incli- 
nant  jusqu'à  toucher  la  terre  pour  se  relever  majestueusement  en  donnant 
Tefirayante  mesure  de  là  vigueur  des  gars  de  Gomouailles  et  de  Tréguier, 
puis  elles  furent  se  ranger  autour  de  l'enceinte...  La  Vierge  fut  déposée  sur 
la  plate-forme  du  jubé  et  l'office  commença.  W'  l'évèque  de  Quimper  pro- 
nonça le  sermon  prescrit  par  le  cérémonial  ;  le  curé  et  les  vicaires  de  Guingamp 
prêtèrent  le  serment  solennel  de  conserveries  couronnes;  le  secrétaire  de 
l'évèque  de  Saint-Brieuc ,  faisant  fonctions  de  notaire  apostolique ,  !ut  te 
procès- verbal  du. serment,  le  décret  du  chapitre  de  saint  Pierre  et  la 
bulle  du  Souverain  Pontife ,  et  les  cinq  évèques  gravirent  les  degrés  du 
jubé ,  pendant  que  les  cloches ,  le  canon ,  la  musique ,  les  chants  de  ia 
foule  s'unissaient  et  se  confondaient  ensemble  et  que  l'émotion  gagnait 
tous  les  coeurs.  Ms'  Le  Mée  phça  la  couronne  sur  la  tête  de  l'enfant  Jésus, 
puis  sur  celte  de  la  divine  Mère,  en  prononçant  la  dévote  formule  : 
•  Comme  nous  vous  couronnons  sur  la  terre,  faites  que  nous  méritions  d'être 
.  »  couronnés  par  Jésus-Christ  de  tfloire  et  d'honneur  dans  les  citux.  *» 

Après  le  couronnement ,  on  suspendit  au  cou  de  la  statue  un  cœur  de 
vermeil  offert  par  les  Sœurs  de  la  Croix  de  Paris ,  colonie  d^chée  de  la 
maison  de  Guingamp ,  et  qui  n'a  pas  oublié  jBon  origine. 

Puis  le  majestueux  et  solennel  cortège  reprit  le  chemin  de  l'église.  La 
pluie ,  qui  avait  trop  souvent  tombée  pendant  la  cérémonie  même ,  était 
devenue  trop  fortement  meuaçante ,  pour  que  l'on  songeât  i  faire  la  pro- 
cession, dont  le  parcours  devait  comprendre  toutes  les  principales  rues  de 
la  ville. 

Les  couronnes ,  fabriquées  par  M.  Ossiani ,  célèbre  orfèvre  de  Rome , 
sont  vraiment  dignes  d'être  offertes  au  nom  du  chef  de  l'Eglise  catholique; 
«lies  ont  la  forme  d'un  diadème  impérial  et  sont  dHine  très-grande  dimen- 
sion ;  heur  richesse  est  extrême  et  elles  sont  littéralement  constatées  de 
pierreries  ;  le  style  est  celui  de  la  belle  et  sévère  orfèvrerie  du  temps  de 
Louis  XIV. 

L'illumination  et  le  feu  d'artifice  furent  remis  au  lendemain. 

Le  lendemain ,  la  foule  semblait  s*être  renouvelée  ;  les  prélats  partirent 
(lés  le  matin;  à  h  grand'mcsse ,  les  musiciens  de  Guingamp  montrèrent. 
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comme  la  veille ,  Thabileté  el  l'eiuemble  qu'ils  doiveiit  à  leur  excellent 
chef;  M.  Tabbé  Onfroy-Kerraoalquin  prononça  le  panégyrique ,  anx  vêpres. 

Le  jeudi,  M.  Fabbé  Henry  prêcha  en  breton:  le  panégyrique  français 
devait  être  prononcé  par  le  R.  P.  Aimé,  de  l'Ordre  des  Capucins,  dont 
M.  le  curé  avait  la  promesse ,  mais  la  maladie  nous  a  privé  de  cette  élo- 
quente et  apostolique  parole.  M.  l'abbé  Maupied ,  avec  une  obligeance 
extrême ,  a  bien  voulu  remplacer  le  prédicateur  empêché. 

Le  vendredi,  M.  l'abbé  Ropert,^  curé  de  la  Roche-Derrien ,  a  parlé  en 
breton  :  le  soir ,  le  temps  continuant  d'être  horriblement  pluvieux ,  on  a 
dû  renoncer  à  la  procession  annoncée  :  la  statue  a  été  solennellement 
replacée  au  Portail ,  après  avoir  été  portée  deux  fois  au  tour  de  l'église , 
au  miKeu  des  larmes  de  joie  et  de  piété  de  toute  la  population. 

Ainsi  se  sont  closes  ces  fêtes  à  la  fois  si  magnifiques  el  si  pieuses  : 
pendant  ces  quatre  journées,  plus  de  mille  prêtres  se  sont  succéda  dans  le 
sanctuaire  de  Notre-Dame  ;  toutes  les  congrégations  de  femmes  non  cloitrées, 
qui  ont  des  établissements  dans  le  pays ,  ont  envoyé  des  dépntations  plus 
ou  moins  nombreuses  ;  ainsi  ont  fait  les  frères  de  l'abbé  de  Lamennais  et 
les  frères  de  Saint-JeaB«de-Dieu  ;  le  nombre  des  communions  a  dépassé 
toute  imagination;  car,  il  faut  le  dire  bien  haut,  il  n'a  pas  été  possiUe 
de  se  méprendre  un  seul  instant  sur  le  sentiment  pieux  qui  a  fait  accourir 
à  ces  fêtes  Aes  foules  innombrables. 

La  fabrique  de  Guingamp ,  qui  ne  voulait  rien  négliger  pour  témoigner 
sa  reconnaissance  de  la  hante  faveur  dont  l'église  qu'elle  administre  a  été 
l'objet,  avait  pu,  — grâce  au  zèle  véritablement  admirable  de  M.  Biaise, 
son  trésorier ,  qui  a  été  le  seul  directeur  de  tous  les  travaux  d'ornemen- 
tation qui  se  sont  faits  en  cette  occasion,  —  la  fabrique  avait  pu  terminer  la 
restauration  de  la  chapelle  des  Morts ,  dans  laquelle  les  nombreux  étran- 
gers ont  pu  admirer  l'immense  fresque  peinte  par  notre  compatriote,  M.  A. 
Le  Hénaff  sur  laquelle  nous  reviendrons  bientôt ,  et  Taulel  de  Rersanton 
sculpté  par  Hemot ,  sur  les  dessins  de  M.  A.  Darcel.  On  avait  également 
posé,  la  veille  de  la  fête,  la  maîtresse  vitre  de  l'abside,  donnée  à  notre 
église  par  l'un  de  ses  vicaires,  M.  l'abbé  Le  Golf,  et  sortie  des  ateliers  de 
M.  Didron ,  dont  elle  est  digne. 

Voilà,  en  bloc  et  par  les  sommets,  ce  que  nous  avons  vu  pendant  ces 
quatre  jours.  Les  lecteurs  curieux  des  détails  les  trouveront  dans  le  Recueil 
des  actes  officiels,  dont  le  clergé  et  la  fabrique  Mt  déeidé  l'impression, 
et  qui  Be  peut  tarder  A  être  publié.  Ceux  qui  ont  vu  ces  grandes  choses 
n'ont  pas  assurément  besoin  d'un  souvenir,  toujours  bien  pâle  et  bien 
au-dessous  de  la  réalité:  mais  nous  devons  ces  récits  à  nos  neveux,  afin 
qu'ils  y  puisent  l'inspiration  des  deux  vertus  qui  font  la  force  des  nations 
et  des  familles  :  le  Patriotisme  et  la  Foi. 

S.  ROPARTZ. 


MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ    ARCHÉOLOGIQUE  DU  MORBIHAN. 


Séancet  du  3  mart  au  25  cuAl  id57.  —  Dam  cet  espace ëe  temps,  la 
Société  Archéologique  du  Morbihan  a  tenu  sept  séances ,  savoir,  les  3  mars. 
Si  mars»  28  avril ,  26  aiai>  30  juin  ,  28  juillet  et  25  août.  Outre  Tinléres- 
«ante  discussion  relative  aux  Marvaiilen  et  en  général  aux  traditions  popu- 
laires du  pays  de  Vannes ,  dont  notre  dironique  a  rendu  compte  ei* 
dessus  (p.  304  et  suiv.)  •  et  k  laquelle  ont  pris  part  MM.  Le  Jouhioux  ,  du 
Laurens  de  la  Barre ,  KerdaCTret  et  de  Kéridec  (séances  des  3i  mars, 
26  mai ,  30  juin) ,  la  Société ,  entre  autres  travaux  importants ,  a  entendu 
{le  3  mars)  un  rapport  de  M.  l'ingénieur  Grégoire  sur  la  découverte  d'un 
établissement  gallo-romain ,  à  Saint-Symphorien  prés  Vannes,  composé  au 
moins  de  dix  chambres ,  dont  trois  pourvues  d'hypocaustes ,  (le  26  mai)  un 
autre  rapport  du  même  membre  sur  la  découverte  d*un  autre  établissement 
^e  même  époque  au  village  de  Tréaivé ,  paroisse  de  Saint-Nolf.  Les  nom- 
breuses notes  archéologiques  recueillies  par  M.  Bosenzweig  dans  ses 
voyages  à  travers  le  département  du  Morbihan  >  et  communiquées  par  lut 
à  la  Société  le  30  juin  et  le  28  juillet  ;  —  les  renseignements  adressés  (le 
25  août)  par  M.  l'abbé  Marot  sur  divers  tumulus»  dont  quelques-uns,  selon 
lui,  pourraient  bien  être  de  l'époque  chrétienne,  et  par  M.  l'abbé 
Piéderriére  sur  les  croix  sculptées  de  Questembert  et  sur  les  vestiges  tradi- 
tionnels de  la  viaoire,  en  ce  lieu  même  ,  d'Alain  le  Grand  sur  les  Normands 
(IX*  siècle)  :  —  enfin  les  intéressantes  communications  de  M.  de  Bréhier  sur 
les  antiquités  de  la  chapelle  de  Saint-Fiacre  en  Radenac  et  de  l'église  de 
Lantillac  (séance  du  3  mars) ,  forment  une  masse  d'observations ,  nouvelles 
pour  la  plupart,  et  très-propres  à  avancer  de  plus  en  plus  vers  son  achève- 
ment définitif  la  statistique  monumentale  du  département ,  entreprise  avec 
résolution  par  la  Société.  Ajoutons  qu'en  poursuivant  et  en  (^tenant  l'ad- 
mission de  la  charmante  chapelle  de  Kemascleden  au  rang  des  monuments 
historiques  spécialement  protégés  par  l'Etat ,  la  même  compagnie  a  rendu 
un  signalé  service  à  l'art  du  moyen-âge  dans  nos  contrées  (séance  du  28 
avril). 

Si  l'archéologie  est  bien  représentée  dans  la  société  du  Moii)ihan ,  les 
études  historiques  proprement  dites  n'y  sont  pas  moins  florissantes;  et  potir 
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Bn  être  convaincu,  il  suffit  de  nommer  M.  Lallemand,  M.  Tabbé  Moufl- 
lard,  M.  Gnyot-Jomard ,  etc.  M.  Mouillard,  dont  V  Histoire  de  Saini-Yincent^ 
Perrier  est  bien  connue  de  nos  lecteurs .  a ,  pour  ainsi  dire ,  complété  son 
<BUTre,  en  communiquant,  à  la  Société  (le  28  juillet) ,  d'après  l'original 
espagnol ,  le  récit  des  fêtes  célébrées ,  cette  année  même ,  à  Valence  en 
Espagne,  patrie  du  saint ,  pour  le  quatrième  anniversaire  séculaire  de  sa 
canonisation.  Un  autre  travail  du  même  auteur,  dont  le  titre  seul  dit  l'im- 
portance, c'est  son  Histoire  de  la  cathédrale  de  Vannes,  qu'il  a  achevé 
de  lire  à  la  Société  dans  la  séance  du  5  mars.  —  Quant  à  M.  Lallemand  ,  il 
a  payé  son  tribut  par  trois  mémoires  d'un  haut  intérêt  pour  l'histoire  de 
notre  pays  :  dans  le  premier,  qui  se  rapporte  exclusivement  à  Vannes,  il  a 
recherché ,  retrouvé  et  expliqué  les  vieux  noms  historiques  et  traditionnels 
des  rues  de  cette  vieille  cité ,  et  lui  a  de  plus  restitué  son  véritable  écus- 
son ,  où  rignorance  de  nos  jours  a  substitué  le  lévrier  à  l'hermine  (séance 
du  3i  mars);  dans  le  second,  il  a  entrepris  d'approfondir  l'histoire  si  curieuse 
des  relations  de  la  Bretagne  avec  l'Espagne,  dont  on  fait  ordinairement 
remonter  l'origine  à  la  Ligue,  quoiqu'elle  date  de  bien  plus  haut  (séance  du 
28  avril)  ;  enfin ,  dans  le  dernier  de  ses  travaux  (lu  le  25  août),  il  examine 
et  discute  la  question ,  trés-controversée  mais  trésncapitale ,  du  premier  éta- 
blissement de  la  foi  chrétienne  dans  les  pays  de  Nantes ,  de  Rennes  et  de 
Vannes.  Sur  ce  point  si  difficile ,  on  peut  sans  doute  ne  pas  partager  l'opi- 
nion de  M.  Lallemand;  mais  ce  que  personne  n'a  droit  de  méconnaître, 
c'est  la  profondeur  et  la  conscience  de  ses  recherches ,  l'abondance  inépui- 
sable et  l'étonnante  variété  de  son  érudition ,  enfin  le  sentiment  chrétien 
dont  il  ne  se  départ  jamais  dans  cette  discussion  :  toutes  qualités  peu 
communes. 

A.  L.  B. 


N.  S.  P.  le  Pape  Pie  IX  a  fait  adresser  à  M.  Ropartz,  au  sujet  de  son 
Histoire  de  saint  Yves,  le  bref  suivant ,  où  sa  Sainteté  félicite  l'auteur  de 
son  pieux  dessein  et  sa  dévotion  envers  saint  Yves ,  patron,  gloire 
tt  lumière  de  la  Bretagne,  dit  le  Souverain  Pontife  : 

Quod  superiore  anno  typis  in  lucem  publicam  edidisti  de  vita  sancti 
Yvonis  commentarium ,  perla tum  est  una  cum  obsequentissimis  Litteris 
Tuis  ad  Sanclissimum  Dominiim  Nostrum  Papam  Pium  IX.  Et  quamvis  in 
maximisoccupationibus,  quibus  Sanctitas  Sua  continuo  distinetur,  librum 
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Tuuin  periegere  non  potuerit ,  consilium  Uoien  sane  ptuin  quod  cœpistt 
laudavit,  ac  Tecmn  Doa  panim-gratulaU  est  de  extinia  deTOtione.  qoam 
ergà  ipsum  Palromim  Britanniae  decus  ac  hunen,  laito  studio  profiteris.  Mihi 
idcircô  dédit  in  roandatis ,  ut  haec  Tibî  suo  nomine  significarem,  IlluDe  Diîë 
coi  patern»  cantatis  pignus  Apostolicam  Benedictionein ,  anspicem  cœles- 
tium  omnium  munerum  aman  ter  impertita  est. 

Superest  ut  mei  ergô  Te  obsequîi  studium  opportuna  hac  occasione  Tibi 
profitear,  Illpîe  OTîe,  cui  et  fausla  et  salutaria  omnia  enixe  precor  a 
Domino. 

Tui»  lllmc  Dne ,  humillîmns  et  dileclissimus  servus , 
DoMiRicus  FIORAMONTl , 
Ssmi  D.  N.  ab  Epistolis  Lalinis. 

Dat.  Borne.  29  AprilU  t8S7. 

««ittiiA  A/^tav  OnoGoldmo 

Dno  Sigismundo  Rôpautz,  advocato. 


Farmi  les  déeorations  accordées  dans  le  courant  du  mois  dernier 
(aoât  1857),  nous  remarquons  avec  plaisir  la  promotion  au  grade  de 
chevalier  de  la  Légion-d'Honneur  de  notre  compatriote,  M.  Aurélien 
de  Gourson ,  dont  les  importants  travaux  historiques  et  littéraires  justifient 
si  bien  cette  distinction. 
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LES 


CLASSES  SOUFFRANTES  DANS  LA  SOCIÉTÉ  PAÏENNE 


Suite  et  fin  (S- 


IV.  —  Les  femmes. 

Sommaire.  —  Droit  de  vie  et  de  paort  à  l'égard  de  la  femme.  —  Tribunal 
domestique.  —  Tutelle  perpétuelle  à  l'égard  des  biens  et  de  la  personne. 

—  Position  morale  plus  triste  encore.  —  Polygamie,  concubinat ,  divorce. 

—  Malheur  de  l'épouse  légitime ,  sa  dégradation. 

Tai  prononcé  le  nom  de  la  femme  :  voilà  une  nouvelle  victime  du 
paganisme,  et,  peut-être,  de  toutes  la  plus  infortunée. Chez  un  grand 
nombre  de  peuples,  en  effet,  elle  est ,  comme  son  enfant,  la  propriété 
du  mari.  Celui-ci  peut  la  répudier  ;  il  a  le  droit  de  la  citer  à  son  tribunal 
intime,  et  de  lui  infliger  jusqu'à  la  peine  capitale.  «  Le  mari  est  le  juge 
de  son  épouse,  dit  M.  Troplong  (')  ;  il  peut,  seul  dans  les  premiers  temps, 
plus  tard  dans  un  tribunal  domestique  où  ses  proches  sont  appelés,  la 
condamner  à  mort  ;  il  est  le  maître  de  sa  personne  et  de  ses  biens,  à 
peu  près  comme  si  la  conquête Teût  mise  dans  ses  mains,  terrible  ré^ 
oàiniscence  du  rapides  vierges  sabines.  » 


(I)  Voir  Ct-dCMOS ,  pp.  169  à  183. 

(S)  Influence  du  Christianiime  tur  te  droit'eivil  dee  Romaine. 
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A  Rome,  ))cndanl  toute  la  République,  alors  même  que  les  rigueur^ 
•du  premier  droit  ont  Tait  place  à  une  législation  plus  douce,  la  femme 
est  toujours  dans  une  sof  te  d'esdarage.  La  mort  même  de  son  mari  ne 
la  rend  pas  à  sa  liberté  naturelle.  «  Les  institutions  romaines,  dit 
Montesquieu ,  mettent  les  fenunes  dans  une  tutelle  perpétuelle.  Quand 
elles  ne  sont  plus  sous  la  puissance  du  père,  ou  sous  Fautorité  du  mari, 
leui^  tutelle  est  donnée  au  plus  procbe  de  leurs  parents  par  les 
mâles  (*)  ». 

Mais  la  condition  civHe  delà  femmpe,  ou  sa  condition  maternelle, 
ti* était  rien  auprès  de  la  position  morale  qui  lui  était  faite.  La  plupart 
des  peuples  avaient  consacré  la  polygamie,  c*estr-à-dire  une  institution 
qui  fait  de  la  femme  (  non  plus  la  eonniegnede  Vhomme,  mais  Tesclave 
de  ses  voluptés.  La  femme  ne  pouvait  s*honorer  de  ce  beau  titre  de 
mère  de  famille  si  auguste  et  si  saint  dans  la  société  chrétienne.  Elle 
perdait  sa  dignité  comme  son  bonheur  devant  une  douloureuse 
et  fatale  alternative:  victime  d*une  odieuse  violence,  si  elle  était 
sans  amour  pour  celui  auquel  elle  était  enchaînée,  rivale  abreuvée  de 
jalousie  et  d'amertume,  si  son  cœur  lui  était  dévoué. 

A  Rome,  quoique  le  premier  mariage  n'ait  été  que  le  fruit  d'un  rapt, 
le  foyer  domestique  resta  pur  et  chaste  pédant  les  premiers  temps  de 
la  Répubfique,  et  la  matrone  romaine  fût  environnée  de  quelque  hon- 
neur ;  mais  bientôt  les  mœurs  générales  remportèrent  ;  le  sanctuaire 
domestique  cessa  d'être  respecté  ;  un  effroyable  état  de  libertinage 
dans  lequel  les  femmes  toeni,  comme  toujours,  les  victimes,  devint 
l'état  normal  de  la  société. 

Pour  produire  ce  résultat,  les  lois  concouraient  avec  les  mœurs.  Les 
lois  romaines  avaient  établi  le  concubinage  légal;  elles  avaient  défini 
cette  institution  une  couttmte  licUe,  et  lui  avaient  fait  dans  la  société 
civile  une  place  à  peine  inférieure  à  celle  des  justes  noces.  Les  mœurs 
allaient  même  au-delà  des  lois.  «  Dans  les  tableaux ,  dans  les  plai- 
doyers des  orateurs,  dans  les  pièces  de  théâtre,  la  concubine  a  toujours 
le  pas  sur  la  femme  mariée.  La  femme  légitime  n'y  figure  qu'avec 
l'escorte  de  défauts  que  lui  prêtent  les  poètes  :  acreté  d'humeur,  esprit 

(1)  Esprit  det  Loig, 


t>AIIS  LA  SOCIÉTÉ  PÀÏENHB.  331 

de  vol  et  de  gourmandise ,  amour  du  via,  vices  secrels etc.,  taudis 

que  la  concubine  y  parait  avec  toutes  les  qualités  qui  justifient  la  pré- 
férence du  mari  pour  elle  (')  ». 

Les  courtisanes  ellea^néBies  recevaient  les  hommages  des  poètes, 
des  hommes  d'Etat,  et  môme  des  philosophes  qui  auraient  dû  brûler  leur 
encens  sur  d'autres  autels.  Horace  et  Tibulle  chantaient  autre  chose 
que  la  vertu  romaine,  qui  était  rare,  peut-être,  à  cette  époque,  mais  qui 
n*en  était  que  plus  digne  d'éloges.  Socrate  venait  philosopher  chez 
Aspasie,  et  Périclès  y  traitait  les  affaires  de  TEtat.  Quand  les  sages  et 
les  grands  hommes  prostituaient  ainsi  leurs  hommages ,  on  peut  se 
taire  une  idée  de  la  conduite  des  autres  citoyens,  el  de  la  considération 
qui  devait  rester  encore  pour  la  femme  chaste  et  vertueuse,  pour 
t'épouse  légitime  et  fld^e  :  aussi  l'antique  honneur  du  lit  nuptial  n'étaii 
qu'un  souvenir,  et  le  mariage,  cette  base  de  la  famille  et  de  la  société, 
n'était  plus  regardé  que  comme  une  charge  odieuse,  à  laquelle  on  se 
soumettait  le  plus  tard  possible ,  et  par  des  considérations  de  politique 
ou  de  famille.         -  , 

Du  res'e,  une  fois  engagés  dans  les  liens  du  mariage,  les  Romains 
savaient  bien  lui  ôter  tout  caractère  inviolable  et  sacré.  Le  divorce  était 
une  des  lois  de  Rome  et,  de  plus,  il  était  dans  les  mœurs.  Ces  hommes, 
qui  ne  craignaient  pas  de  prostituer  leurs  hommages  aux  pieds  des 
Lydie  et  des  Pyrrha,  répudiaient  leurs  épouses  pour  la  moindre  faute , 
pour  un  caprice,  pour  un  rien,  et  parfois  au  moment  même  où  elles 
portaient  dans  leur  sein  le  gage  d'une  affection  passée.  Paul  Emile 
avait  divorcé  avec  la  belle  et  sage  Papyrie  sans  autres  raisons  que  celle- 
ci:  «  Mes  souliers  sont  neufs,  sont  bien  faits,  et  cependant  je  suis 
obligé  d'en  changer,  nul  né  sait  que  moi  où  ils  me  blessent  (').  » 

Aveecette  liberté  sans  frein  et  sans  pudeur,  malheur  à  l'épouse  dont 
la  beauté  venait  à  se  ternir:  «  Faites  vos  préparatifs  de  départ ,  venait 
lui  dire  l'affiranchi  chargé  de  porter  le  libdle  de  répudiation;  partez, 
votre  aspect  nous  dégoûte;  vous  vous  mouchez  trop  souvent;  partez, 
vous  dis-je,  et  sans  délai,  nous  attendons  un  nez  moins  humide  que 
le  vôtre  (').  » 

(I)  H. Chrtotophe  ,  Du  Problème  de  la  Misère,  1. 1 ,  p.  I03. 

(3)  Troploog,  De  l'Infiuenee  du  ChrlUian.  sur  lé  Droit  civ.  des  Bom. 

(3)  Javtoal,  Stt.  VI.  V  utt  et  totv. 
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On  allait  même,  et  cela  au  proflt  des  plus  viles  considérations,  jusqu'à 
sacrifier  un  amour  véritable;  c'est  ainsi  que  Cicéron  ne  rougissait  pas 
de  répudier  Terentia  qu'il  aimait,  Terentia  qui  s'était  dévouée  pour  lui 
en  des  temps  difficiles  ;  une  seconde  femme  plus  riche  devait,  à  défaut 
des  satisfactions  du  coeur,  et  au  mépris  des  droits  de  la  reconnaissance 
qu'il  foulait  aux  pieds,  lui  apporter  l'argent  nécessaire  pour  refaire  sa 
fortune  menacée  ('). 

Ainsi,  celle  qui  avait  tout  donné,  sa  jeunesse,  ses  charmes  et  sa  vir- 
ginité,  qur  avait  à  peine  goûté  un  instant  et,  parfois,  n'avait  jamais 
connu  cet  amour  qui,  pour  la  femme,  console  de  tous  ces  sacrifices; 
celle  qui  aspirait  justement,  à  défaut  de  ses  premiers  attraits,  à 
cette  auréole  de  la  mère  de  famille,  seconde  puissance  de  l'épouse,  qui 
Impose  même  à  celui  qu'elle  ne  charme  plus,  se  voyait  honteusement 
chassée  du  foyer  conjugal,  pour  y  voir  à  sa  place  une  étrangère 
qui  avait  sur  elle  l'avantage  de  la  fortune ,  de  la  jeunesse,  ou  de  la 
beauté. 

Il  faut  connaître  le  cœur  de  la  femme ,  tout  ce  que  Dieu  y  a  mis  de 
dévouement ,  de  tendresse  et  de  sensibilité,  pour  appréèier  ce  dernier 
outrage  prodigué  à  la  femme  de  l'antiquité.  On  lui  avait  ôté  ses  droits 
civils  ;  on  avait  souvent  exercé  sur  elle  l'abus  de  la  force  et  de  l'auto- 
rité ;  n'importe  !  si  on  lui  avait  laissé  son  cœur ,  elle  aurait  pu  se  con- 
soler de  la  perte  de  tout  le  reste.  La  femme  a  sur  la  terre  une  mission 
de  sacrifice  etde  dévouement,  elle  l'accepte,  et  sait  y  trouver  quelque- 
foiSf  avec  l'héroïsme  de  la  vertu,  l'héroïsme  du  bonheur.  Mais  on  avait 
voulu  la  frapper  dans  la  partie  la  plus  intime,  dans  la  raison  de  son 
être;  c'était  lui  porter  le  dernier  coup,  c'était  l'immoler  toute  entière, 
lui  dooner  pire  que  la  mort. 

En  agissant  ainsi,  en  effet,  op  l'avait  transformée;  les  femmes, 
voyant  qu'elles  n'étaient  protégées,  ni  par  leur  vertu,  ni  par  leur 
affection,  se  livraient  sans  retenue  aux  plus  épouvantables  débor- 
dements. Elles  -surpassèrent  les  hommes  dans  la  dégradation  et  le 
vice,  et  bientôt ,  selon  Sénèque  «  la  chasteté  ne  fut  plus  qu'une  preuve 
de  laideur  (*).  » 


(0  Troploo^,  Ùc  l'Inftuenûe  du  Chrittian.  tuf  fê Droit  cw.desBom. 
(2)  Troplong,  iùid. 
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Mais,  aulant  la  femme  qui  reste  fidèle  à  ses  attributs  divins  est  un 
être  digne  de  nos  hommages  et  presque  de  nos  adorations,  autant  celle 
qui  a  perdu  ce  caractère  est  un  phénomène  odieux  et  dangereux  pour 
ta  société,  véritable  justification  de  ce  vers  du  poète  : 

Perle  avant  de  tomber,  et  fange  après  sa  chute  (^)  ! 

Les  Romains  n'avaient  pas  voulu  de  la  femme  chaste  et  Ddèle  ;  ils 
eurent  le  démon  de  la  vie  domestique,  Fange  de  la  trahison  assis  à 
leur  foyer.  La  femme  s*était  dressée  contre  un  joug  odieux,  elle  jura 
de  le  briser  par  le  fer  ou  par  le  poison.  Dans  là  conjuration  de  Catilina, 
les  révoltés  avaient  réuni  des  sommes  considérables  par  Fenlremise 
des  dames  romaines,  qui  cherchaient  dans  le  complot  un  moyen  de  se 
défaire  de  leurs  maris  (').  Dans  la  même  conjuration,  que  de  fils  de 
famille,  qui  avaient  à  secouer  un  joug  également  bruel,  s'enrôlèrent 
dans  Tespérance  de  s'y  soustraire  à  jamais  ('}  ! 

Les  guerres  civiles  donnèrent  l'essor  à  tant  de  passions  compri- 
mées, et  plus  d'un  citoyen  romain  périt  par  le  poignard  de  son  fils  ou 
par  le  poison  versé  de  la  main  d'une  épouse.  Puis  les  attentats  des 
uns,  le  sort  prématuré  des  autres,  les  vices  et  les  déportements  de 
tous  rendirent  les  liens  de  la  famille  tellement  odieux  que  chacun 
voulut  s'y  dérober.  Les  choses  furent  si  loin  que  la  République  faillit 
s'éteindre  dans  un  célibat  universel.  Des  lois  pénales  furent  néces- 
saires pour  rappeler  tout  le  monde  à  des  prescriptions  que  la  nature  a 
mises  dans  tous  les  cœurs,  et  que  les  abus  de  la  civilisation  païenne 
avaient  pu  seuls  rendre  no  objet  de  mépris  et  d'horreur. 

V.  —  Les  prolétaires. 

Sommaire.  —  La  loi  du  travail  seule  capable  de  diminuer  le  nombre  et 
d'adoucir  le  sort  des  prolétaires.  —  Cette  loi  mal  comprise  par  la  société 

(1)  Victor  Hugo. 

(2)  Appien,  Ihr.  1 1 . 

(3)  Sallast.  lo  Cat.  44 
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anlique.  —  Aux  yeux  du  paganisme  le  travail  est  œuvre  d'esclave  et 
déshonore  le  ct/o^en.  —  D'après  cette  maxime  tout  homme  qui  n'est  pas 
né  riche  doit  rester  dans  la  misère.  -^  Les  secours  accordés  par  l'Ëtat  ne 
peuvent  Ten  lircr,  ils  le  conduisent,  au  contraire,  à  une  dégradation  pro- 
gressive ,  suite  nécessaire  de  l'oisiveté.  —  Ces  secours  deviennent  en 
outre  un  danger  pour  la  société. 


Dans  la  société  païenne ,  il  y  avait  d'çutros  vaincus  que  ceux  dont 
nous  venons  d'énumérer  les  souffrances.  À  côté  des  esclaves,  des 
enfants  et  des  femmes,  on  trouve  les  prolétaires.  Certes,  ils  ne  pour- 
ront jamais-  complètement  disparaître  de  la  société.  Parmi  nous, 
il  y  aura  toujours  des  hommes  qu'aucun  lien  de  possession  ne 
rattachera  directement  au  sol ,  des  hommes  dont  l'existence  n'aura 
d'autre  garantie  que  l'adresse ,  l'énergie  de  leurs  bras ,  ou  les 
secours  de  la  charité  publique.  Mats  il  y  a  cette  différence,  entre  la 
civilisation  païenne  et  la  civilisation  moderne ,  que  celle-ci  s'efforce 
de  diminuer  tous  les  jours  le  nombre  de  ces  infortunés,  dont  elle  a  su 
du  reste  bien  modifier  le  sort,  tandis  que  celle-là  tendait,  par  ses 
maximes,  à  l'augmenter  sans  cesse,  en  même  temps  qu'elle  rendaii 
plus  douloureuse  encore  une  position  déjà  si  déplorable. 

Dans  le  dogme  évangélique,  en  effet,  la  loi  du  travail,  imposée 
au  premier  homme  après  sa  chute,  ne  répond  pas  seulement  à 
ridée  de  peine,  mais  encore  à  celle  d'expialiou,  de  ^progrès,  de 
réhabilitation.  L'homme  déchu  doit  travailler,  sans  doute,  en  punition 
de  sa  faute,  mars  il  doit  travailler  en  même  temps  pour  sortir  du 
déplorable  état  dans  lequel  cette  faute  l'a  jeté,  et  pour  gravir  progressive- 
ment, dans  Tordre  physique  comme  dans  l'ordre  moral  et  social,  les 
degrés  de  cette  échelle  libératrice  que  son  Créateur  a  bien  voulu  lui 
laisser  encore  dans  son  malheur.  Le  travail  est  donc,  non  seulement 
expliqué  dans  la  loi  chrétienne,  mais  encore  encouragé ,  récompensé, 
et,  par  lui ,  bon  nombre  de  prolétaires  chaque  jour  parviennent  à  sortir 
de  la  position  douloureuse  où  le  hasard  de  la  naissance,  ou  plutôt  la 
Providence,  les  avait  placés. 

Dans  les  sociétés  païennes,  au  contraire,  qui  n'avaient  conservé  d^ 
vérités  révélées  que  quelques  débris  nécessairement  bien  incomplets , 
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la  loi  du  travail  n'était  considérée  que  sous  une  de  ses  faces,  et  sous  la 
plus  désolante  pour  Vhumanité.  L*homme  n'y  avait  vu  que  la  punition, 
c'est-à-dire  le  côté  dégradant,  haïssable,  et,  comme  tel,  il  avait 
cherché  à  s'y  soustraire  autant  quMl  était  en  son  pouvoir.  Voilà  pour- 
quoi le  travail  étant  une  loi  nécessaire,  à  laquelle  nulle  société  ne 
peut  échapper,  dans  toutes  les  législations  païennes,  on  avait  du 
moins  cherché  à  en  rejeter  le  fardeau  sur  les  plus  infirmes  repré- 
sentants de  Tespèce  humaine,  sur  ceux  que  j'ai  montrés  déjà  comme 
assimilés  à  des  animaux,  sur  les  esclaves,  en  un  mot,  les  seuls  qui, 
aux  yeitx  de  cette  civilisation  pleine  de  cruauté  et  d^orgueil,  ne 
pussent  pas  être  souillés  par  ce  contact. 

Si  Ton  arrête,  en  effet,  ses  regards  sur  ces  républiques  illustriss, 
qu'il  faut  toujours  avoir  en  vue  quand  on  parle  delà  civilisation  païenne, 
puisqu'elles  en  furent  les  points  les  plus  culminants,  on  y  voit  partout 
régner  cette  loi  anti-humanitaire  et  destructrice  'de  tout  progrès  : 
Le  irataU  dégrade  ti  atilUy  le  travail  est  l'apanage  de  t esclave:  à 
l'homme  libre ,  au  citoyen ,  Toisiveté  ou  les  nobles  occupations  de  la 
guerre  et  des  emplois  publics  ! 

Sparte  est  l'idéal  de  ce  système,  et  ses  Hùtes  nourrissent  de  leurs 
sueurs ,  souvent  même  de  leurs  larmes  et  de  leur  sang ,  sa  fierté  répu- 
blicaine. Athènes  a,  si  non  les  mêmes  lois,  au  moins  les  mêmes  mqsurs, 
et  ses  législateurs,  Dracon ,  Solon,  Pisistrate,  s'efforcent  en  vain  ify 
porter  remède. 

Rome  veut  bien  excepter  de  la  loi  générale  les  travaux  de  l'agri- 
culture ;  l'agriculture,  c'est  la  sœur  de  la  guerre,  cette  première  passion 
des  Romains  ;  c'est  la  guerre  i^ontre  la  nature  sauvage  et  rebelle,  la 
guerre  contre  les  animaux  dévastateurs  ;  aussi  ses  premiers  grands 
hommes  passent  du  champ  de  bataille  aux  travaux  de  la  campagne, 
et  les  ambassadeurs  des  rois  les  rencontrent  mangeant  sur  une 
.  table  rustique  les  grossiers  légumes  qu'ils  ont  cultivés  de  leurs 
mains. 

Mais  les  autres  métiers  restent  l'apanage  de  l'esclave.  Les  Romains 
sont  même  encore  plus  Hors  que  les  Grecs,  sur  ce  point  ;  ils  n'exceptent 
*  pas  même  les  arts  où  le  travail  de  la  main  n'est  que  Hexpression  de  la 
pensée  ^  l'organe  du  génie. 
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^ Spiranlia  moUius  œra 

Excudent  alii 

Vivos  ducent  de  marmore  vuUus  ! 

Tu  regere  imperio  populos,  Romane,  mémento!  (^) 

Celte  maxime  pouvait  convenir  à  ce  Sénat  romain  que  Cinéas  prit 
pour  une  assemblée  de  rois ,  et  à  ces  riches  plébéiens  qui  vinrent 
bientôt  après  partager  sa  puissance  ;  mais  le  prolétaire  romain ,  qui  ne 
parvenait  jamais  aux  emplois  publics,  qui  était  même  exempt  de  la 
guerre,  à  cause  de  Timpossibilité  où  il  était  de  s'acheter  des  armes, 
devait  trouver  un  peu  lourdes  les  charges  que  Lui  imposait  sa 
dignité  de  citoyen.  Avec  Torganisation  politique  des  républiques 
anciennes,  le  citoyen  qui  n'avait  pas  la  permission  de  travailler 
pour  lui-même  devait  presque  tout  son  temps  à  la  chose  publique.  Le 
peuple  était  tour  à  tour  puissance  élective ,  législative  et  judiciaire , 
et  les  assemblées  politiques,  dans  lesquelles  il  exerçait  ses  droits, 
embrassaient  une  partie  de  Tannée  (*). 

Si  la  politique  secondait  par  ses  exigences,  la  philosophie  consacrait 
aussi,  par  ses  préceptes,  cette  doctrine  païenne  :  «  La  nature,  dit  Pla- 
ton ,  n'a  fait  ni  cordonniers  ni  forgerons  ;  de  pareilles  occupations 
dégradent  les  gens  qui  les  exercent,  vils  mercenaires,  misérables 
sans  nom  qui  sont  exclus  des  droits  politiques  par  leur  état  même.  » 
«Une  bonne  constitution,  dit  aussi  Aristote,  n'admettra  jamais 
d'artisans  parmi  les  citoyens  (').  » 

Ainsi  les  métiers  seront  toujours  le  lot  exclusif  des  étrangers ,  des 
affranchis,  des  esclaves,  et  le  mépris  public  dont  ils  sont  frappés  ne 
permettra  pas  à  un  citoyen  de  les  exercer  sans  s'avilir. 

Cependant  le  travail  est  une  loi  de  la  nature,  une  obligation  pour 
l'homme,  comme  nous  l'avons  montré,  enfin,  une  nécessité  plus  forte 
que  toutes  les  législations  humaines.  Quelques  citoyens,  bravant  le 


M)  Virgile,  Enéide,  liv.  xi. 

(2)  A  Borne  le  nombre  dee  jourt  commerciaux  était  de  S70  par  an  ;  Da  droit  à  l'Oiiiveté, 
I».  io«> 
(1)  Mor. Christophe,  ouTragc  déjà  cité,  p.  S90. 
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préjugé,  se  hasarderont  h  se  faire  oovilers,  mais  leur  courage  même 
sera  stérile,  car  ils  succomberont  devant  la  concurrence  du  travail 
servile. 

Quelle  doit  être,  avec  notre  étonnement,  notre  reconnaissance  quand 
nous  détournons  nos  regards  de  cette  doctrine  aussi  cruelle  que  fatale, 
pour  envisager  ta  transformation  opérée  par  le  christianisme  à  cet 
égard?  Le  prolétaire  de  nos  jours,  le  prolétaire  chrétien,  c'est  celui 
qui  ne  sait  pas  aujourd'hui  comment  il  vivra  demain ,  mais  qui  se 
lève  le  matin  plein  d'espérance  en  Dieu  et  de  confiance  dans  son 
courage,  qui  va  gaiement  à  l'ouvrage  que  la  Providence  lui  envoie 
comnîe  une  preuve  chaque  jour  renouvelée  de  sa  sollicitude  pater- 
nelle^, et  qui ,  le  soir,  partageant  avec  sa  famille  le  fruit  de  sa  journée, 
apprend  à  ses  enfants  comment  le  travail  nourrit  et  honore ,  comment , 
avec  la  gràce  de  Dieu ,  contentement  passe  richesse. 

Le  prolétaire  païen ,  au  contraire,  c'est  celui  qui,  ne  possédant  rien, 
n'a  pas  même  l'espérance  de  posséder  un  jour.  Si ,  sous  la  pression  de 
la  faim  et  de  la  misère,  il  en  appelle  à  ses  bras  et  à, son  courage,  s'il 
prend  l'outil  de  l'ouvrier,  le  paganisme  lui  crie  :  Souviens-toi  que  tu 
es  citoyen  :  le  travail  est  œuvre  d'esclave;  choisis  ou  la  misère  ou  le 
mépris  ! 

Il  est  vrai  que,  comme  corollaire  de  Toisiveté  citoyenne ,  quelques 
nations,  et  notamment  la  République  romaine,  avaient  établi  le  ck^oUà 
rctësistanee.  Les  lois  et  les  mœurs  interdisant  le  travail,  il  était  juste 
et  nécessaire  d'indemniser  ceux  auxquels  on  ravissait  ainsi  les  moyens 
de  se  nourrir.  Rome  donc  indemnisait  ses  prolétaires,  et  les  lois 
anonnaires,  qui  n'avaient  été  d'tibord  que  des  lois  de  prévoyance  pour 
l'approvisionnement  de  Rome,  devinrent  bientôt  de  véritables  secours 
publics.  La  République  distribuait  du  blé,  du  pain ,  quelquefois  même 
on  fut  jusqu'à  donner  de  l'huile  et  de  la  viande.  Â  Rome,  au  temps  de 
César,  il  y  avait  trois  cent  vingt  mille  citoyens  qui  recevaient  ainsi 
te  pain  de  la  charité  publique. 

Et,  si  quelqu'un-  était  tenté  de  voir  dans  cette  institution  de 
secours  publics  l'idéal  d'une  saine  organisation  sociale,  au  nom  de  là 
logique  et  de  l'histoire,  je  lui  dirais  :  attendez  un  peu  les  consé- 
quences ;  vous  allez  voir  l'admirable  résultat  qui  sortit  de  cette  orga- 
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nisation  païenne,  et  pour  le  bien-être  du  travailleur,  et  pour  le  salut  de 
TEtat.  Aujourd'hui  l'ouvrier  qui  travaille,  s'il  est  intelligent  et  sage, 
après  avoir  nourri  sa  famille  peut  faire  quelques  économies;  il  les  place 
avantageusement,  la  société  lui  en  offre  les  moyens  ;  bientôt  elles  s'accu- 
mulent; enfin  il  arrive  un  jour  où  il  réalise  le  rêve  de  toute  sa  vie,  il 
achète  un  champ;  le  voilà  propriétaire!  c'est-à-dire  soKi  delà  classe 
des  prolétaires,  et,  s'il  a  encore  quelques  années  devant  lui,  il  peut 
s'élever  plus  hs^ut^rien  n'est  là  pour  l'arrêter.  En  un  mot,  par  le  travail 
secondé  par  l'intelligence  et  la  vertu,  il  y  a  pour  lui  proigrès,  biea- 
être  et  liberté. 

Le  prolétaire  païen,  au  contraire ,  quand  il  a  reçu ,  avec  sa  têuère 
frvmentaire ,  à  peine  ce  qu'il  lui  faut  pour  ne  pas  périr  de  faim , 
est  obligé  de  s'endormir  dans  la  dignité  de  sa  misère,  véritable 
lazzarone  antique  sans  principe  d'énergie  et  d'activité,  sans  désir 
et  sans  moyen  de  sortir  de  son  état,  en  un  mot,  sans  avenir  et 
sans  autre  progrès  que  le  progrès  de  la  misère  elle-même.  Car  la  mi- 
sère n'est  pas  unç  position  normale  où  l'on  puisse  s'arrêter  :  quand  on 
ne  tend  pas  à  en  sortir,  on  tend  à  y  descendre  plus  bas  encore;  d'ail- 
leurs on  sait  que  la  dégradation  morale  décuple  l'infortune ,  et  la  dé- 
gradation morale  était  la  fille  de  l'oisiveté  païenne. 

Imaginez  en  eCfôt,  comme  à  Rome,  trois  cent  vingt  mille  prolétaires 
dispensés  de  toute  prévoyance  pour  le  lendemain ,  de  tout  souci  pour 
leurs  familles,  qui  auront  toujours  la  ressource  de  mendier  comme  eux- 
mêmes,  trois  cent  vingt  mille  prolétaires  recevant  le  matin  le  pain  de 
la  journée ,  et  le  soir  leur  billet  de  spectacle ,  trouvant  durant  le  jour, 
ouverts  sur  leur  passage,  les  mille  lieux  de  débauche  qu'avait  multi- 
pliés la  luxure  romaine,  et  dites-nH)i  ce  que  devait  être  une  ville 
comme  la  capitale  de  cette  immense  république,  à  une  époque  où  il 
n'y  avait  plus,  pour  retenir  les  passions  de  la  multitude,  ni  la  loi  du 
travail,  ni  le  respect  de  la  famille,  ni  la  crainte  des  Dieux. 

La  corruption  du  peuple  réveilla  chez  lui  de  nouveaux  appétits,  fit 
naître  de  nouveaux  besoins.  Pour  les  saiisfaife ,  les  pauvres  se  soumi- 
rent à  toutes  sortes  de  bassesses.  Le  peuple  romain  se  fit  naendiant  ; 
il  mendiait  comme  citoyen  à  la  porte  du  distributeur  public ,  il  men- 
diait comme  client  à  celle  de  son  patron  ;  il  mendiait  à  chac^ue  victoire, 
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en  exîgeanlla  distribution  des  dé)K>uiHes,  à  chaque  comice,  en  vendant 
sa  voix  à  ceux  qui  briguaient  ses  suffrages  ;  en  un  mot  il  mendiait  tou- 
jours, partout,  sous  toutes  les  formes. 

Bientôt  le  pain ,  Targént  même  ne  leur  suffira  plus,  ils  demanderont 
encore  deà  spectacles,  autrement  dit  des  jeux  obscènes ,  des  combats  de 
foêtes,  des  luttes  de  gladiateurs  ;  et  Ton  pourra  résumer  toute  leur 
ambition  dans  ces  deux  mots  devenus  célèbres  :  Panem  et  circensesf 
c^est-à-dire,  des  aliments ,  pour  les  empêcher  de  périr  de  faim ,  et  le 
sang  ou  la  honte  de  leurs  semblables,  pour  assouvir  les  cruels  et 
factices  appétits  de  leur  àme  dégradée. 

Voilà  ce  qu^était  devenu ,  grâce  aux  inspirations  du  paganisme ,  le 
prolétaire  antique  ;  il  était  trop  noble  et  trop  fier  pour  employer  ses 
bras  et  son  intelligence  à  nourrir  sa  famille  et  à  s'élever  par  le  travail; 
il  regardait  comme  plus  digne  de  lui  dcpromener  ses  baillons  toutie 
jour  sur  le  champ  des  comices  où  il  se  vendait  au  plus  offk'ant ,  et,  le 
soir,  d'aller  se  repaitre  aux  frais  de  la  Réfiublique  du  dernier  cri  d'un 
gladiateur  mourant. 

L'individu ,  je  l'ai  dit ,  y  perdait  sa  dignité  morale ,  mais  l'Etal  y 
perdait  aussi  sa  sécurité.  Ces  masses  oisives  et  corrompues  étaient 
toujours  prêtes  pour  l'émeute,  et  l'émeute,  il  fallait  un  rien  pour  la 
susciter  ;  le  retard  d'un  navire  qui  apportait  les  provisions  de  Vcmnone, 
la  suppression  d'une  fête  ou  d'un  spectacle  public ,  c'en  était  assez  pour 
irriter  le  peuple  rai. 

C'est  aussi  le  secret  de  ces  effroyables  pages,  qui  déshonorent  les 
derniers  temps  de  la  république  romaine.  Tout  ambitieux ,  avec  des 
promesses  et  de  l'argent,  trouvait  une  armée  de  prolétaires  qui 
n'avaient  rien  à  perdre,  et  qui  avaient  tout  à  gagner,  capable  de 
tout  entreprendre,  de  tout  oser;  c'est  ce  qui  faisait  dire  au  célèbre 
Jugurtha,  si  judicieux  observateur  de  cette  république  qu'il  avait  vue 
trembler  :  «  Rome  est  morte  du  jour  où,  eUe  trouvera  un  acheteur 
assez  riche  pour  la  payer». 

Le  grand  César,  qui  s'était  appuyé  lui-même  sur  cette  multitude , 
trembla  après  sa  victoire  quand  il  vil,  sur  quatre  cent  cinquante 
mille  citoyens,  trois  cent  vingt  mille  prolétaires  inscrits  au  livre  des 
secours  publics ,  masse  toujours  prête  à  se  mettre  à  la  disposition  du 
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premier  braà  qui  voudrait  le  renveraçr.  Porter  remède  à  cette  plaie 
sociale  fut  dès  lors  le  premier  but  de  ses  efforts  et,  quand  le  poignard 
de  Brutus  vint  le  frapper,  il  avait  déjà,  par  des  colonies  et  par  des 
émigrations ,  réduit  le  nombre  des  prolétaires  à  cent  cinquante  mille  ; 
mais  le  mal  reparut  bientôt  après  la  mort  du  grand  homme,  et  Rome 
se  peupla  de  ces  prolétaires  affamés,  avides  plus  que  jamais  de  pain 
et  de  spectacles. 

Mais  cette  organisation  de  Poisiveté  païenne,  avec  son  déplorable 
étal  d'assistance ,  ne  pouvait  pas  môme  être  durable  ;  elle  devait  sub- 
sister tant  que  les  dépouilles  des  nations  suffiraient  aux  débauches  de 
Rome  ;  mais  quand  le  temple  de  Janus  fut  fermé ,  quand  presque  tout 
le  monde  connu  fut  soumis  à  la  domination  romaine,  quand,  au  lieu 
d'ennemis  que  Ton  pouvait  dépouiller  et  emmener  comme  des  esclaves, 
il  n'y  eut  plus  que  des  sujets  qu'il  fallait  nourrir  ou  tout  au  moins 
laisser  vivre,  alors  la  société  romaine  fut  singulièrement  embarrassée; 
sa  vieille  doctrine  fit  volte-face,  mais  pour  aboutira  des  conséquences 
non  moins  funestes. 

Les  Empereurs,  obligés  de  veiller  à  la  subsistance  de  cent  millions 
d'hommes,  et  voyant  diminuer  tous  les  jours  le  nombre  des  esclaves 
comprirent  la  nécessité  du  travail  de  l'homme  libre;  mais  le  prolétaire 
romaù),  accoutumé  à  l'idée  de  l'oisiveté  citoyenne,  ne  put  se  plier  au 
nouveau  joug,  qu'il  regardait  comme  dégradant.  Les  privilèges 
accordés  qwx  jurandes  romaines,  comme  aux  travailleurs  individuels, 
furent  impuissants  contre  des  mœurs  séculaires.  Alors  le  despotisme 
impérial  fut  là.  On  avait  eu  le  droit  à  r oisiveté,  on  dut  subir  V obligation 
au<rai7ai^.  Le  travail  devint  un  service  public  auquel  on  astreignit 
tous  les  citoyens  qui  ne  faisaient  pas  déjà  partie  d'un  autre  service  de 
l'Etat.  Et  cette  contrainte,  tout  odieuse  qu'elle  paraisse,  était  néces- 
saire :  la  vie  et  la  subsistance  de  l'empire  romain  étaient  à  ce  prix. 
Constantin  lui-même,  l'empereur  chrétien ,  fut  obligé  de  céder  à  cette 
impérieuse  nécessité.  C'est  même  ce  prince  qui  donna  aux  jurandes  un 
caractère  obligatoire ,  et  qui  en  déclara  les  liens  indissolubles  ;  mais 
c'était  une  conséquence  de  la  doctrine  païenne  qui,  en  proscrivant  le 
travail  libre  individuel,  avait  implanté  dans  les  mœurs  une  idée  funeste. 
Le  christianisme  allait  la  combattre,  mais  il  ne  pouvait  la  détruire  en 
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un  moment  et,  en  attendant,  il  fallait,  par  un  moyen  énergique  et  puis- 
sant, en  arrêter  les  irréparables  désastres  (*). 

En  deux  mots,  voici  le  sort  du  prolétaire  païen  :  sous  la  République, 
il  fut  un  citoyen  oisif  ei  affamé;  sous  TËmpire,  il  devint  un  esclave 
nourri;  dans  Tune  comme  dans  Tautre  phase,  c'était  la  dégradation 
physique,  en  même  temps  que  la  dégradation  morale.  Le  Christianisme 
seul  devait  un  jour,  par  la  liberté  du  travail ,  émanciper  son  corps  et 
son  intelligence. 

VI,  —  Les  prisonniers. 


Sommaire.  —  Les  prisonniers  pour  dettes.  —  Usure  eflVénée.  —  Sort 
affreux  du  débiteur  livré  à  son  créancier.  —  Prisonniers  en  général.  — 
Effroyables  ))risons  préventives  des  anciens.  — Confusion  des  sexes  et  des 
causes.  —  Pas  d'égards,  même  pour  les  prisonniers  politiques.  — Sort  de 
Jugurtha,  de  Persée,  etc. 

Une  autre  classe  d'infortunés ,  pour  qui  la  société  païenne  fut  tou- 
jours une  marâtre,  c'est  la  classe  des  débiteurs  et  des  prisonniers. 
A  Rome,  le  soulèvement  du  peuple,  qui  mit  deux  fois  la  République  en 
danger,  vint  du  sort  cruel  fait  aux  malheureux  ruinés  par  Pusure  et  la 
cupidité.  En  vertu  de  la  loi  des  Douze  Tables  «"le  débiteur  qui  ne  payait 
pas  sa  dette  était ,  après  un  certain  délai ,  livré  aux  mains  mêmes  de 
son  créancier.  Celui-ci  pouvait  l'enfermer  dans  la  prison  où  il  punissait 
ses  esclaves,  et  exercer  sur  lui  tous  les  mauvais  traitements  que  lui 
suggéraient  son  avarice  et  sa  cruauté.  Au  bout  d'un  nouveau  délai,  si 
le  malheureux  ne  s'était  pas  libéré,  il  devenait  la  propriété  de  son 
créancier,  qui  pouvait  le  vendre  comme  esclave  ou  le  faire  travailler  k 
ses  champs.  (') 

Si  la  loi  mettait  entre  les  mains  du  créancier  des  moyens  si  barbares 
et  si  odieux,  on  peut  croire  que,  dans  une  société  où  la  pitié  était 


(0  Moreau  Cbriilopbe,  Du  droit  à  t'oitiveté. 

(9)  Boucbaud.  Coinm$nL  sur  la  loi  det  Douze  Taôlet. 
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inconnue,  celui-ci  savait  en  user;  Thisloire  est  le,  d'ailleurs,  pour 
nous  donner  son  témoignage,  elle  nous  dit  que  Tusure  était  la 
plaie  des  sociétés  antiques ,  et  que  Tesclavage  était  souvent  désirable 
auprès  du  sort  qui  attendait  les  malheureux  débiteitirs. 

Sans  doute,  la  loi  PeiUia  Papiria  et  les  lois  de  Seylla  et  de  César 
remédièrent  à  ce  qu'il  y  avait  de  plus  odieux  et  de  plus  criant  dans 
celte  législation  barbare  ;  depuis  lors,  les  biens  durent  toujours  être 
saisis  avant  la  personne  du  débiterur,  et  celui-ci  fut  çn  tous  cas  sous- 
trait à  la  vengeance  directe  et  personnelle  de  son  créancier  ;  Tergas- 
tule,  enfin,  fut  remplacé  par  la  prison  publique;  mais  là  encore  le 
malheureux  débiteur  trouva  souvent  des  douleurs  de  toute  nature,  et 
les  historiens  nous  ont  laissé  à  ce  sujet  plus  d'un  récit  lamentable  (*). 
.  Quant  aux  prisonniers  criminels  ou  aux  prisonniers  politiques , 
leur  sort  était  encore  plus  affreux.  Bien  que  la  prison  ne  fût  pas,  à 
Rome,  une  peine  par  elle-même,  mais  seulement  un  mode  de  contenir 
ceux  que  la  justice  destinait  au  supplice ,  elle  n'en  était  pas  moins 
une  peine  horrible  quelquefois  plus  affreuse  que  le  supplice  lui-même. 
Des  chaînes,  des  carcans,  et  cette  effroyable  invention  qui  consistait  à 
lier  le  coupable  à  un  soldat  qui  le  suivait  partout  comme  une  peine 
vivante;  des  gardiens  barbares,  qui  rendaient  la  condition  de  leurs 
victimes  insupportable,  aOn  de  pouvoir  vendre  à  eux  ou  à  leur» 
parents,  quelque  diminution  de  rigueur;  voilà  quel  était  l'odieux 
spectacle  qu'offrirent  longtemps  les  prisons  romaines. 

Il  n'y  avait  aucune  distinction  entre  les  coupables;  on  n'avait 
d'égard,  ni  pour  les  intérêts  de  la  morale,  ni  pour  les  droits  de  la  justice 
et  de  l'honneur.  Les  sexes  étaient  confondus  ;  le  voleur  et  l'assassin 
étaient  renfermés  avec  le  détenu  politique  ou  le  héros  malheureux  ;  les 
uns  et  les  autres  étaient  soumis  aux  mêmes  tortures,  aux  mêmes  humi- 
liations. Aujourd'hui,  quand  un  roi  ou  un  peuple  succombe,  on  respecte 
son  malheur,  et  parfois  on  admire  son  courage.  Pour  ne  rappeler  qu'un 
trait  de  nos  mœurs  chrétiennes,  on  sait  qu'à  la  bataille  de  Dreux,  le  duc 
de  Guise  At  prisonnier  le  prince  de  Condé ,  son  ennemi  mortel  ;  le 
héros  catholique  raccueillit  comme  un  guerrier  malheureux  mais 

(I)  Boucfaiiid,  ubl  lopra,  et  da  Boyt,  Bist,  du  droit  cfimimel. 


DANS  LA  SOCIÉTÉ  PAÏSIlKB.  343 

vaillant  et  digoo  d'un  meilleur  son,  et,  le  soir,  partageant  son  lit  avec 
son  prisonnier,  il  dormit  sans  défiance  à  ses  côtés^ 

A  Rome  au  contraire ,  Thisloire  a  conservé  avec  horrenr  le  souvenir 
des  tourments  et  des  ignominies  que  le  peuple  romain  fit  subira  tant 
de  princes  et  de  guerriers  qui  n'avaient  eu  d'autre  tort  ^ue  celui  d'être 
vaincus.  Persée  et  Jugurtha  expirèrent  dans  les  prisons  de  Rome ,  et 
notre  Yercingétorix,  ce  héros  de  la  Gaule  mourante,  n'en  sortit  que 
pour  porter  sa  tète  sous  la  hache  d'un  licteur.  C'était  à  la  guerre, 
phis  que  partout  ailleurs,  que  régnait  cet  effroyable  principe  :  Vcb  victis  ! 
Malheur  mix  vaincus  !  Celui  qui  avait  été  trahi  par  la  victoire  avait 
perdu  tous  ses  droits  ;  c^était  un  être  abandon'ué  des  dieux  et  digne 
d'être  abandonné  des  hommes.  Chez  les  peuples  païens,  le  courage 
n'étaii  rien  s'il  n'était  heureux  ;  il  y  eut  des  nations  qui  mirent  à  mort 
leurs  généraux  vaincus;  chez  elles,  on  n'ent  jamais  compris  ces 
mots,  l'une  desdevises  du  riche  blason  de  France  :  T(nU  eslperdu  fors 
l'harmevr. 

YII.  —  Les  yieillaeds  et  les  infirmes. 

Sommaire.  —  Peu  ou  point  u'hôpilaux  dans  les  sociétés  païennes.  —  Ceux 
qui  existent  ne  sont  que  le  fruit  d'une  pensée  politique.  -  Voltaire  el 
Chateaubriand.  * 

Chez  ceux  qui  adoraient  la  force  et  la  victoire,  les  vieillards  et  les 
infirmes  ^  cette  autre  portion  de  l'humanité  souffrante ,  devaient  trouver 
pra  de  secours  et  de  commisération. 

Je  ne  veux  pas  parler  des  peuplades  sauvages  qui ,  sur  les  rives  du 
Crange  ou  dans  les  forêts  de  la  Germanie,  avaient  la  coutume  barbare 
de  se  défaire  de  leurs  vieillards,  lorsque  ceux-^i  avaient  vu  le  fils  de 
leur  fils ,  et  que  leur  main  ne  pouvait  plus  tenir  la  lance  du  guerrier  ; 
je  n'ai  parlé  jusqu'id  que  de  la  civilisation  païenne ,  et  c'est  encore  dans 
son  sein  que  je  veux  prendre  mes  exemples.  Or,  à  Rome,  à  Athènes,  la 
vieillesse  était  honorée  ;  divers  établissements  fondés  par  les  villes,  ou 
par  les  princes,  offraient  çà  et  là  un  abri  à  quelques  vieillards,  un  refuge 
à  quelques  malades  indigents ,  un  asile  à  quelques  enfants  dont  les 
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pèresétaient  morts  pour  la  République.  Mais  tout  cela  était  rare ,  isolé, 
individuel,  et  avait  sa  source  dans  quelque  événement  en  dehors  de 
la  charité  et  de  Thumanité,  qu'on  ne  connaissait  pas  encore. 

Si  bien  que  Voltaire  a  pu  dire,  quoique  avec  un  peu  d'exagération, 
sans  doute  :  «  Quand  un  pauvre  diable  tombait  malade  à  Rome,  sans 
avoir  les  moyens  de  se  faire  soigner,  que  devenait-il  7  II  mourait  ;  »  et 
Chateaubriand  après  lui  :  «  On  se  demande  comment  faisaient  les  an- 
ciens, qui  n'avaient  point  d'hôpitaux;  c'est  qu'ils  avaient,  pour  se  dé- 
faire des  pauvres  et  des  infortunés,  deux  otoyens  que  les  chrétiens  n'ont 
pas  :  l'infanticide  et  l'esclavage  (*).  » 

Il  n'y  avait,  en  effet,  ni  hospices  ni  hôpitaux  dùns  la  civilisation 
païenne ,  nrrien  qui  ressemblât  à  un  établissement  public  de  bienfai- 
sance destiné  au  soulagement  des  pauvres,  au  traitement  des  malades 
indigents ,  et  entrenu  f^ux  frais  des  villes  ou  de  l'Etat.  Les  quelques 
asiles  dont  j'ai  déjà  parlé  n'étaient  tous  que  des  institutions  isolées 
ayant  une  raison  d'être  spéciale,  et  le  plus  souvent  inspirée  par  la  poli- 
tique. Nulle  part  on  ne  voyait  ce  beau  spectacle  des  sociétés  chrétiennes 
regardant  comme  un  de  leurs  premiers  devoirs  l'assistance  des  (|[kal- 
heureux,  estimant  comme  leur  plus  belle  couronne  la  reconnaissance 
des  pauvres,  et  comme  leur  plus  beau  titre  celui  d'économes  et  d'or- 
ganes de  la  Providence. 

C'est  que,  de  même  que  la  charité  privée  n'existait  pas  au  sein  du 
paganisme,  de  même  la  charité  publique,  qui  n'en  doit  être  que  l'auxi- 
liaire, n'était  pas  née  encore  ;  à  l'une,  comme  à  l'autre,  de  ces  deux 
vertus ,  il  faut  une  atmosphère  plus  pure  que  cette  atmosphère  de 
docrine^  égoïstes  et  de  voluptés  cruelles  qui  alimentait  la  vie  des  so- 
ciétés antiques;  il  faut,  en  un  mot,  le  dogme  de  la  fraternité  chré- 
tiei^ne,  squI  capable  de  développer  et  de  féconder  réellement  ce  principe 
de  bienveillance  naturelle  que  nous  trouvons  au  fond  de  notre  cœur. 

Mais,  à  cette  lumière  nouvelle ,  qui  après  des  siècles  de  ténèbres  et 
d'erreurs  va  briller  sur  la  terre,  les  traditions  primitives,  longtemps 
endormies,  se  réveilleront;  le  vieux  monde  se  transformera,  et  les 
adversaires  mêmes  de  la  doctrine  de  Jésus-Christ  s'étonneront  à  la  vue 

(1)  Génie  du  Christianisme. 
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de  cette  Egiise  naissante,  qui  se  présentera  aux  hommes,- portant  dans 
son  sein  le  triple  don  du  respect  pour  la  vie  humaine ,  du  dévouement 
et  de  la  charité. 

C'est  cette  transformation  que  nous  étudierons  bientôt  ;  qui  nous 
fera  bénir  la  main  de  son  auteur  et  qui,  lors  même  qu'elle  serait  isolée 
de  tant  d'autres  faits  merveilleux,  resterait  encore,  dans  la  reconnais- 
sance des  peuples,  comme  un  témoignage  toujours  vivant  de  la  divinité 
un  Sauveur. 

EDOUARD  DE  LA  BASSETIERË. 
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CHARLES  DOVALLE. 

ÉTUDE  BIOGRAPHIQUE  ET  LITTÉRAIRE. 


L 


Lorsqu'on  se  rend  à  Montreuil-Bellay  (')  par  le  chemin  du  Puy 
Notre-Dame,  et  que  la  charmante  petite  ville  vous  apparaît  au-dessus 
du  rideau  de  peupliers  qui  bordent  le  cours  capricieux  du  Thouet , 
votre  attention  est  d'abord  particulièrement  sollicitée  par  le  vieux 
château ,  —  véritable  bijou  gothique ,  qui  a  eu  le  privilège  d'échapper 
aux  marteaux  des  démolisseurs;  puis,  en  se  portant  vers  la  droite, 
vos  regards  sont  attirés  par  une  haute  maison  à  tourelles,  dont  le  toit 
d'ardoise  domine  tous  les  toits  voisins ,  et  dont  les  murs  d*enceinte 
disparaissent  sous  un  épais  manteau  de  lierre.  C'est  dans  cette  maison 
que  naquit,  le  23  juin  1807,  Charles  Dovalle,  fils  de  Charles-Louis 
Dovalle  et  de  Marie  Lecomte. 

Cette  famille  avait  les  plus  honorables  antécédents.  Le  grand-père  de 
Louis  Dovalle  était  sénéchal  de  la  baronnie  de  Montreuil-Bellay ,  et 
son  père,  procureur  du  roi  dans  la  même  ville.  Par  suite  de  malheurs, 
il  fut  élevé  à  Thouars  chez  son  oncle  maternel ,  M.  Chastenet  de  Pré- 
nange,  seigneur  d'Ârgenton-les-Églises,  ancien  capitaine  du  régiment 
de  Champagne  et  chevalier  de  Saint-Louis.  Lorsque  le  jeune  Dovalle 
atteignait  dix-sept  ans,  son  oncle,  qui  lui  avait  servi  de  père,  fut 
incarcéré  avec  une  partie  de  sa  famille.  On  était  alors  au  plus  fort  de  la 
tourmente  révolutionnaire,  et  il  n'était  pas  rare  —  on  le  sait  trop  !  — 
d'être  ou  guillotiné  ou  fusillé  au  bout  de  quelques  jours  de  détention , 
surtout  lorsqu'on  avait ,  comme  M.  de  Prénange ,  le  tort  d'être  noble 
et  chevalier  de  Saint-Louis.  Dans  cette  occurrence,  Louis  Dovalle, 
dont  l'âme  était  grande  et  reconnaissante,  se  présente  hardiment  au 

(I)  Près  de  Saumiir,  dans  la  Vendée  mfinaire. 
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Comité  révoluUonnaire  ;  il  ose ,  au  milieu  de  cette  troupe  de  canni- 
bales qui  se  gorgeaient  chaque  jour  du  sang  de  leurs  concitoyens , 
élever  la  voix  et  leur  dire  :  —  «  Vous  avess  emprisonné  mon  oncle, 
mon  bienfaiteur;  son  seul  crime  est  d'être  gentilhomme,  et  vous 
craignez  qu'à  l'exemple  de  plusieurs  de  ses  parents,  il  ne  prenne  parti 
dans  l'armée  vendéenne.  Détrompez-vous,  il  restera  paisible  dans  ses 
foyers  ;  je  m'offre  pour  otage  ;  je  suis  prêt  à  signer  mon  engagement 
au  service  de  la  République,  si  vous  consentez  à  lui  accorder 
la  liberté.  »  —  M.  Chastenet  de  Préntnge  fut  rendu  à  sa  famille ,  et 
Louis  Dovalle  partit  pour  la  frontière.  Malgré  sa  jeunesse  et  le  peu 
d'instruction  qu'il  avait  pu  recevoir  dans  ce  temps  de  malheur ,  il  sut 
se  faire  remarquer  de  ses  chefs,  et,  dans  l'expédition  d'Egypte,  le 
général  Régnier  le  prit  pour  secrétaire.  Après  neuf  ans  d'un  service 
irréprochable,  il  revint  au  pays.  Ne,  voulant  pas,  à  l'instar^de  tant 
d'autres,  mendier  un  emploi ,  il  n'obtint  que  le  droit  d'acheter  une 
modeste  perception  dans  le  canton  de  Montreuil-Bellay ,  où  il  résidait 
et  où  il  se  maria,  une  année  après  son  retour  de  l'armée. 

Louis  Dovalle  eut  plusieurs  enflants.  Charles,  son  fils  aine,  montra 
de  bonne  heure  les  dispositions  les  plus  heureuses  et  une  ardeur  à 
s'instruire  qui  s'accroissait  de  jour  en  jour.  Il  entra,  tout  jeune  encore, 
au  collège  de  Saumilr,  où  sa  mère,  qui  pressentait  en  lui  un  esprit  supé- 
rieur, lui  écrivait  chaque  semaine  pour  le  faire  redoubler  d'efforts. 
Sentant  qu'il  pouvait  prétendre  à  tout,  elle  ne  craignait  point  d'éveiller 
et  d'exciter  son  ambition  ;  elle  lui  disait  que  les  grands  hommes  avaient 
été  enfants  comme  lui,  et  qu'ils  avaient  triomphé  detous  les  obstacles, 
parce  qu'ils  étaient  armés  d'une  volonté  inébranlable. 

Ces  conseils  étaient  semés  en  bonne  terre,  ces  exhortations  por- 
taient leurs  fruits  ;  et  quand  arrivait  le  jour  de  la  distribution ,  Chartes 
Dovalle  ne  suffisait  pas  à  recueillir  ses  couronnes.  —  Il  fut  môme,  une 
année,  l'objet  d'une  innovation  hardie:  le  principal  créa  spécialement 
en  sa  faveur  un  prix  de  poésie  française!...  La  muse  chuchotait  déjà  à 
l'oreille  de  cet  enfant;  déjà  cette  âme  naïve  balbutiait  des  vers  où  le 
feu  sacré  se  faisait  sentir  ;  —  dans  le  bouton  la  fleur  commençait  à 
poindre  et  à  exhaler  son  premier  parfum. 

Yoici  en  quelle  circonstance  il  laissa  clairement  voir  à  ses  condis- 
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ciples  qu'il  avait  reçu  du  ciel  l'influence  secrète,  —  Les  vacances  de 
carnaval  allaient  s'ouvrir;  les  parents  et  les  messagers  se  présentaient 
de  toutes  parts  au  collège  pour  emmener  les  élèves.  Mais  —  ô  mal- 
heur! —  une  neige  abondante  couvrait  la  terre.  Tout  à  coup  une  af- 
freuse nouvelle  se  répand  dans  les  cours  :  par  crainte  d'accidents ,  le 
principal  supprime  les  congés!...  Grand  émoi,  comme  on  pense, 
grande  désolation!  Dovalle,  que  cette  mesure  liberticide  frappait  plus 
qu'aucun  autre  peut-être  dans  sa  tendresse  filiale ,  —  le  cœur  gonflé, 
les  yeux  humides,  Dovalle  s'enferme  à  l'étude  et  compose  sur  le  champ 
une  pièce  de  vers  où  il  déplore  amèrement  l'excès  de  prudence  qui  les 
emprisonne.  Il  la  communique  à  ses  camarades ,  qui  applaudissent  et 
qui ,  voyant  là  une  branche  de  salut,  vont  en  toute  hâte  porter  cette 
improvisation  au  principal.  Celui-ci  en  est  tellement  touché  que  sa 
rigueu^r  n'y  peut  plus  tenir,  qu'il  eourt  embrasser  le  poëte  et  qu'il  s'écrie  : 
—  «  Maintenant  je  ne  vous  arrête  plus,  partez  tous  !  partez  tous  !  »  — 


IL 


Ayant, à  dix-sept  ans,  achevé  ses  études,  Charles  Dovalle  alla  se 
faire  recevoir  bachelier  à  Poitiers.  C'était  en  1824.  Il  y  suivit  les  cours 
de  la  Faculté  jusqu'en  1827 ,  époque  à  laquelle  il  obtint  le  diplôme  de 
licencié  jbu  droit. 

—  «  Il  conserva  sur  les  bancs  de  l'école  cet  amour  des  beaux-arts, 
ce  culte  de  la  poésie  qui  devint  dès-lors  sa  passion  dominante.  Les 
essais  poétiques  de  M^e  Pauline  A*** ,  de  Poitiers  (nom  sous  lequel  il 
se  cachait  alors),  enrichirent  plus  d'une  fois  le  Mercure  de  1827  ;  plus 
d'une  fois  aussi  le  directeur  de  ce  journal  adressa  de  Paris  à  son  ai- 
mable correspondante  des  éloges  empreints  de  la  plus  sérieuse  galan- 
terie ,  tant  ce  jeune  poëte  avait  su  prendre  une  touche  molle  e.t  facile  ; 
tant  je  ne  sais  quelle  grâce  féminine  respirait  dans  ses  premiers  écrits. 
Tout  le  monde  a  lu,  dans  le  temps,  V Oratoire  du  /ardtn,  esquisse 
touchante  et  légère  que  l'on  croirait  échappée  au  pinceau  de 
Millevoye  (*).  » 

(1)  Roui  exirajons  ce  |)assagc  de  rexcelIcDle  notice  consacrée  par  II.  C.  Loirret  i  •■, 
méiDOire  de  son  ami  inUme  et  pnbllée  en  tête  du  volunie  d»;  poésies  qui  parut  en  itso. 
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Hais  il  est  temps  d*écouler  quelques-unes  de  ces  chansons  printa- 
nières,  riantes  comme  les  matinées  d'avril  dont  elles  nous  rendent  les 
délicieuses  impressions,  embaumées  de  toutes  les  senteurs  des  jardins  et 
des  prairies ,  et  sonores  et  mélodieuses  comme  les  gazouillements  de 
la  fauvette  parmi  la  feuillée  nouvelle.  Puisque  nous  avons  prononcé  le 
nom  d'un  oiseau,  commençons  parla  petite  pièce  où  le  poète,  tout  en 
cheminant  à  travers  la  campagne ,  s'adresse  avec  une  mélancolie  si 
douce  à  son  amie ,  la  bergeronneUe. 

Pauvre  petit  oiseau  des  champs, 
Inconstante  bergeronnette . 
Qui  vohiges ,  vive  et  coquette ,. 
Et  qui  sifOes  tes  jolis  chants  ; 

Bergeronnette  si  gentille , 
}ui  loames  autour  du  troupeau , 
Par  Jes  prés  sautille  ,  sautille  « 
Et  mire-toi  dans  le  ruisseau  l 

Va ,  dans  tes  gracieux  caprices , 
Becqueter  la  pointe  des  fleurs, 
Ou  poursuivre ,  aux  pieds  des  génissesy 
Les  mouches  aux  vives  couleurs. 

Reprends  tes  jeux  ,  bergeronnette , 
Bergeronnette  an  vol  léger  ; 
Nargue  l'épervier  qui  te  guette!... 
Je  suis  là  pour  te  protéger. 

Si  haut  qu'il  soit,  je  puis  l'abattre... 
Petit  oiseau,  chante  !...  et  demain, 
Quand  je  marcherai ,  viens  t'ébattre , 
Prés  de  moi,  le  long  du  chemin. 

C'est  ton  doux  chant  qui  me  console  : 
Je  n'ai  point  d'autre  ami  que  toi  ! 
Bergeronnette,  vole,  vole. 
Bergeronnette ,  devant  moi  !... 
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Dovalle  aimait  passionnément  la  nature  ;  son  âme  tendre  et  rêveuse 
avait  besoin  du  spectacle  des  champs.  Aussi  sa  joie  suprême  était-elle 
de  partir,  un  bâton  à  la  main  ,  la  boite  d'herborisation  sur  le  dos,  et  de 
s'en  aller  loin  de  la  ville ,  ne  perdant  rien  des  aspects  qui  se  présen- 
taient à  ses  regards ,  contemplant  dans  une  muette  extase  les  jeux  de 
la  lumière  dans  le  ciel  ;  s'arrêtant  pour  prêter  l'oreille  aux  roulades  du 
rossignol ,  pour  suivre  des  yeux  un  vol  de  papillon  ou  de  demoiselle  ; 
se  penchant  pour  épier  les  habitudes  d'un  insecte  perdu  sous  Fherbe 
ou  pour  cueillir  une  fleur  que  son  herbier  ne  possédait  pas  encore. 
Un  site  lui  plaisait-il  ?  Un  manoir  en  ruines  saisissait-il  son  imagina- 
tion ?  Le  voilà  qui  s'asseyait,  et  puis ,  grâce  à  son  crayon ,  —  car  il 
dessinait  avec  goût, —  il  emportait  de  ces  lieux  un  souvenir,  qu'il  tra- 
duisait souvent  en  beaux  vers ,  ainsi  que  nous  aurons  bientôt  l'occasion 
d'en  fournir  un  exemple. 

Qui  s^étonnerait,  après  cela ,  du  sentiment  profond  de  la  nature  dont 
ses  poésies  sont  imprégnées?  La  campagne  s'y  peint  comme  dans  un 
miroir  des  plus  fidèles ,  comme  les  arbres  se  reflètent  dans  le  cristal  du 
ruisseau  qui  baigne  leurs  racines.  —  Voici^  pour  preuve ,  le  début 
d'un  poëme,  le  Troubadour^  qui  en  est  resté  à  son  premier  chant  : 


De  son  trône  d'azur  lentement  descendu , 
Au  bord  de  l'horizon  le  soleil  suspendu 
Achevait  en  vainqueur  sa  brillante  carrière  : 
Ses  rayons  affaiblis  mouraient  dans  la  clairière , 
En  jets  d'or  et  de  feu  scintillaient  aux  vitraux. 
Glissaient  sur  le  feuillage  ou  tremblaient  sur  les  eaux. 
Les  ongles  teints  de  sang  et  rentrant  dans  son  aire , 
Le  rapide  épervier.  du  donjon  séculaire 
£n  cercles  redoublés  mesurait  les  contours  ; 
Ses  derniers  cris  troublaient  l'écho  des  vieilles  tours  ; 
Et  la  seule  hirondelle  osait  d'une  aile  agile 
Raser  encor  dn  lac  la  surface  immobile. 


Saules  aux  longs  rameaux  !  beau  lac ,  flots  caressants  ! 
Inspirez-moi  des  sons ,  doux  comme  vos  accents , 
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QuiDd  mollement  poussés  par  la  brise  plainlive, 
Vous  ailes,  en  jouant ,  expirer  sur  la  rive  !... 

Aucun  des  êtres  de  la  création  n'est  indifférent  à  Dovalle.  La  sym- 
pathie déborde  de  son  cœur ,  il  faut  qu'elle  se  répande  autour  de  lui  ; 
et  de  mêmaque  tout  à  Theure  il  pariait  à  la  bergeronnette ,  de  môme 
à  présent  il  inienoge  le  premier  papUkm  qui  voltige  devant  ses  pas , 
et  qui  le  réjouit  en  lui  montrant  que  les  beaux  jours  dont  il  est  le  mes- 
sager, vont  bientôt  le  délivrer  de  Vexil  <U  la  eham^e,  exil  si  dur  au 
4>oëte. 

—  «  Pourquoi .  mouche  dorée , 
Etaler  à  mes  yeux 

De  ta  riche  livrée 
Les  reflets  orgueilleux  ? 
Oh  \  crains ,  disait  un  sage , 
Ghiins  le  froid  menaçant , 
Papillon ,  qu'un  orage 
Peut  glacer  en  passant  !  »  — 

—  m  Papillon  qui  voltiges 
Et  bondis  triomphant. 
Quand  verdiront  ces  tiges  ?  » 
Disait  un  jeune  enfant  : 

«  Dis  si  des  fleurs  nouvelles 
Naîtront  sons  un  ciel  pur, 
Papillon ,  dont  les  ailes 
Portent  des  yeux  d*azur  î  •  — 

—  «  Le  voilà  !...  comme  il  brille  t... 
Beau  papillon ,  dis*moi , 

Dis  à  la  jeune  fille 
D*où  lui  vient  son  émoi  : 
Je  sens  rougir  mes  joues. 
Dis -moi  si  c'est  d'amour , 
Beau  papillon  qui  joues 
Dans  un  rayon  du  jour  !  »  •— 


359  CHABLES  ]>0VA1LB. 


III. 


Une  fois,  à  rentrée  des  vacances,  au  lieu  de  monter  dans  la  dili- 
gence accoutumée,  Charles  Dovalle  préfère  se  rendre  pédestrement  de 
Poitiers  à  Montreuil-Bellay.  Quelle  riche  moisson  dut  faire  ie  jeune 
touriste,  je  vous  le  laisse  à  penser!  Jugez-en  par  un  des  épis  de  sa 
gerbe.  — En  approchant  de  Thouars,  il  est  frappé  de  Taspect  inat- 
tendu que  présente  le  Tbouet,  sa  chère  rivière.  Après  en  avoir  fait  un 
croquis ,  —  religieusement  conservé  par  sa  famille ,  —  le  poêle  se 
prend  à  chanter  ce  ravissant  paysage ,  unissant,  comme  je  viens  de  le 
dire ,  le  dessin  à  la  poésie. 

LA  CASCADE. 

SOUVENIB  DES  ERVlBOnS  DE  THOUABS. 

Là,  sur  les  blancs  tapis  d*une  mousse  argentée , 
Parmi  de  hauts  rochers  et  d'arides  sommets , 
Tremblent  à  tous  les  vents  la  scabieuse  agitée 
Et  les  rouges  oBîllets. 

Gravissez ,  à  midi ,  ces  pointes  inégales  ; 
du  courage  !  écartez  ces  églantiers  pendants  : 
Troublez ,  sous  leurs  buissons ,  les  criardes  cigales , 
Dans  ces  granits  ardents. 

Comme  un  jeune  chamois ,  franchissez  les  abîmes  ; 
Qu'autour  de  ces  cailloux  s'attachent  vos  deux  mains  ; 
Allez!  bientôt  vos  pieds  marcheront  sur  des  cimes 
Vierges  de  pas  humains  ! 

Oh  !  comme  Tair,  ici ,  semble  exhaler  la  joie  ! 
Le  ciel,  comme  un  cristal,  s'étend  immense  et  pur 
El  le  vaste  horizon  autour  de  vous  déploie 
•Sa  couronne  d'azur. 
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Maintenant ,  moi ,  j'irais  ni'asseoir  sous  les  vieux  chênes , 
Calme ,  tranquille ,  heureui ,  pour  respirer  le  frais , 
Au  murmure  confus  des  cascades  prochaines  : 
El,  là,  je  rêverais. 

Car  là,  rien  ne  viendrait  distraire  mes  pensées: 
Qui?...  peut-être  un  lézard  ,  au  soleil  endormi , 
Qui  court ,  en  s'éveillant ,  sur  des  herbes  froissées 
Et  se  cache  à  demi  ; 

Dans  l'humble  serpolet,  sur  les  fleurs  odorantes. 
Peut-être  un  papillon  de  la  couleur  du  ciel  ; 
Peut-être ,  autour  de  moi ,  des  abeilles  errantes , 
Qui  butinent  leur  miel  ; 

Ou  bien  peut-être  encore,  une  bergeronnette , 
Capricieux  oiseau  qui  voltige  toujours, 
Et  chante ,  par  les  prés ,  ainsi  qu'une  fillette 
Heureuse  en  ses  amours. 

Et  je  dirais  alors  à  l'abeille  distraite , 
Qui  dans  la  poudre  d'or  cache  son  aiguillon. 
Je  dirais  au  lézard ,  à  la  bergeronnette , 
Au  joli  papillon  : 

—  «  Hôtes  de  ces  rochers,  vagabonde  famille , 
Si  jamais  elle  vient,  oh  !  parlez- lui  de  moi , 
Et  dites-lui  :  —  «  C'est  là  qu'il  s'assit ,  jeune  fille , 
Pour  mieux  songer  à  loi  !  >»  — 

Un  jour,  notre  pèlerin  aperçoit  un  beau  château  à  travers  le  feuil- 
lage. Il  s'approche,  il  cherche  le  point  de  vue  le  plus  favorable,  puis 
il  se  met  en  devoir  de  crayonner.  Absorbé  par.  son  travail ,  il  ne  re- 
marque rien  de  ce  qui  se  passe  autour  de  lui  :  cependant  quelqu'un 
s'est  avancé  doucement,  qui  contemple  avec  un  visible  intérêt  ce 
jeune  voyageur,  à  la  taille  élancée ,  à  la  physionomie  brillante  d'in- 
telligence et  de  distinckion ,  —  car  Charles  Dovalle  joignait  la  beauté 
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physique  à  tous  ses  autres  dons.  Soudain  le  dessinateur  s^entend 
interpeller.  Une  conversation  s'engage  entre  lui  et  Tinconnu ,  qui  n'é- 
tait autre  que  le  châtelain  en  personne.  M.  le  comte  de  Cissé ,  tout 
joyeux  de  cette  bonne  rencontre,  ne  voulut  pas  laisser  partir  ainsi  le 
touriste,  qu'il  garda  près  de  lui  une  semaine  entière.  Dès  lors  une 
sincère  amitié  les  unit,  et  le  gentilhomme  entretint  une  correspon- 
dance active  avec  Tétudiant  de  Poitiers,  auquel  il  adressait  ce  vers: 
caractéristique  : 

Vous  reçûtes  du  ciel  la  franchise  en  partage. 


IV. 


Le  temps  des  vacances  était  pour  Charles  Dovalle  un  temps  de 
bénédiction  :  il  adorait  sa  famille ,  et  sa  famille  le  lui  rendait  bien. 
Interrogez  les  braves  gens  du  Puy  Notre-Dame ,  du  village  de  San- 
ziers ,  où  son  père  possédait  un  petit  domaine  nommé  les  Tonnelles  ; 
—  demandez  aux  anciens  serviteurs  de  la  maison  quel  souvenir  ils 
ont  gardé  de  lui ,  et  tous  vous  parleront  avec  attendrissement  et  en- 
thousiasme de  ce  pauvre  monsieur  Charles.  Aussi  pouvait-on  dire 
qu'il  comptait  autant  d'amis  que  de  connaissances. 

C'est  sans  doute  vers  cette  époque ,  au  début  de  la  saison  d'au- 
tomne ,  qui  l'arrachait  aux  douceurs  du  foyer  paternel  pour  le  rendre 
aux  bancs  de  l'école ,  qu'il  écrivit  ces  strophes ,  finissant  aussi  mélan- 
coliquement qu'un  jour  gris  de  novembre  : 

LA  HALTE  AU  MARAIS. 

J'ai  perdu  ié  meute  et  la  chasse. 
Je  jette  ma  voix  dans  l'espace... 
Nul  ne  répond...  j'appelle  en  vain  !... 
Je  vais  attendre  sous  les  aulnes, 
Prés  de  ces  joncs  pliants  et  jaunes, 
Mon  fîisii  couché  sous  ma  main. 
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Après  les  stériles  fougères  » 

Après  les  arides  bruyères» 

Après  répaisseur  des  forêts, 

Quand  un  air  frais  vient  me  surprendre, 

Sous  mes  yeux  j*aime  i  voir  s'étendre 

Le  morne  aspect  d'un  grand  marais. 

J'aime  ces  herbes  qui, s'enlacent , 
Et  ces  roseaux  qui  s'embarassent , 
Courbés  sous  le  poids  d'un  oiseau  ; 
Et  ces  débris  tachés  de  rouille .    - 
Où  saute  la  verte  grenouille. 
Dont  chaqile  bond  s'entend  dans  l'eau. 

J'aime  les  corsets  bleus  et  frêles 
Des  innombrables  demoiselles 
Qui  vont  bourdonnant  sur  les  fleurs , 
Et  qui  mêlent  au  vert  des  plantes 
Leurs  paillettes  étincelantes 
Et  leurs  diaphanes  couleurs  {*), 

Souvent,  alors,  mon  front  se  penche. 
Docile  au  vent,  comme  la  branche 
Du  saule  qui  frémit  là-bas  ; 
Et,  las  des  plaisirs  éphémères. 
Je  rêve  de  douces  chimères 
Que  l'avenir  ne  verra  pas. 

Là ,  nul  bruit  ne  vient  me  distraire  ; 

Mélancolique  et  solitaire , 

Je  me  hâte  de  sommeiller  ; 

Là,  je  peux  rêver  tout  mon  rêve. 

Sans  craindre  qu'avant  qu'il  s'achève 

La  raison  vienne  m'éveiller. 

(I)  B«l-II  possible  de  rendre  la  nature  avec  plus  de  grâce,  de  fnrtcheur,  de  vérité,  que 
àêM  cet  deux  strophes  ? 
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Là ,  quand  je  relève  ma  tète , 
Que  j'entends  siffler  la  tempête 
Air  front  des  arbres  agités; 
Pendant  que  des  lueurs  livides 
Tombent  du  ciel ,  éclairs  rapides 
Dans  l'eau  dormante  répétés  ; 

J'aime  à  sentir ,  bientôt  chassées , 

D'errantes  et  tristes  pensées 

Sur  mon  coeur  passer  en  glissant , 

Comme  de  noires  hirondelles 

Qui  frappent  du  bout  de  leurs  ailes 

Les  flots  paisibles  de  l'étang. 

Là,  par  des  routes  inconnues. 
Qu'un  héron,  perdu  dans  les  nues, 
Vienne  s'offrir  à  mes  regards  : 
"Si  son  vol ,  lent  et  monotone , 
S'égare  dans  un  ciel  d'automne , 
Parmi  la  brume  et  les  brouillards  ; 

Par  un  temps  nébuleux  et  sombre , 
Toujours  errant,  ainsi  qu'une  ombre, 
S'il  semble  fuir  un  long  ennui  ; 
Mon  œil  terne ,  dans  son  voyage. 
Le  suit  de  nuage  en  nuage , 
Et  mon  âme  vole  avec  lui:  ; 

Mon  âme ,  qui  gémit  sans  cesse-, 
Et  qu'une  invincible  tristesse 
Engourdit  dans  un  froid  sommeil  ; 
Mon  âme  toujours  déchirée , 
Et  qui  languit  décolorée. 
Gomme  une  plante  sans  soleil! 

Pour  en  finir  avecles  citations,  et  pour  que  le  lecteur,  envisageant 
le  talent  de  Charles  Dovalle  sous  toutes  ses  faces ,  entende  résonner 
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chaeune  des  cordes  de  sa  lyre,  celle  de  la  joie  et  celle  de  la  tris- 
tesse, —  voici  une  élégie  comme  nous  o'en  avons  guère  lu  de  plus 
touchante  dans  sa  simplicité  : 

LE  CONVOI  D*UN  ENf  ANT. 

Un  jour  que  j'étais  en  voyage 
Près  de  ce  clos  qu'un  mur  défend, 
Je  vis  deux  hommes  du  village 
Qui  portaient  un  cercueil  d'enfant. 

Une  femme  marchait  derrière. 
Qui  pleurait ,  et  disait  tout  bas 
Une  lente  et  triste*  prière , 
Celle  qu'on  dit  lors  d'un  trépas. 

Point  de  parents ,  point  de  famille!... 
Je  ne  vis ,  le  long  du  chemin , 
Qu'une  pauvre  petite  fille 
Cachant  des  larmes  sous  sa  main. 

Elle  suivait  la  longue  allée 
Qui  conduit  au  champ  du  repos , 
Et  paraissait  bien  désolée , 
Et  dévorait  bien  des  sanglots  ! . . . 

Ainsi  marchant ,  quand  ils  passèrent 
Au  pied  de  ce  grand  peuplier, 
Ceux  qui  travaillaient  s'arrêtèrent , 
Et  je  les  vis  s'agenouiller, 

Prier  le  ciel  pour  la  jeune  âme  , 
Faire  le  signe  de  la  croix , 
Et,  quand  passa  la  pauvre  femme , 
Se  détourner  tous  à  la  fois  !.., 
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CepeodaÉt,  mclinant  la  tète , 

Au  cimetière  on  arriva.  t 

Une  fosse  ouverte  était  prête  ; 

Alors  un  homme  dit  :  —  «  C'est  là!  •  — 

Et ,  la  fosse  n'étant  pins  vide , 
On  y  poussa  la  terre...  et  puis 
Je  ne  vis  plus  qu*un  tertre  humide , 
Avec  une  branche  de  buis. 

Et  comme  la  petite  fille , 

S*en  allant,  passa  prés  de  moi , 

Je  farrêtai  par  sa  mantille  : 

—  «  Tu  pleures ,  mon  enfant ,  pourquoi?.. 

->  «  Monsieur,  c  est  que  Julien  ,  dit -elle , 
Mon  petit  camarade ,  est  mort  ! . ..  •  — 
£t,  voilant  sa  noire  prunelle, 
La  pauvrette  pleura  plus  fort!... 


Au  mois  de  janvier  1828,  Charles  Dovalle  se  rendît  à  Paris.  Quelle 
y  fut  sa  vie...  hélas!  et  sa  mort,  M.  C.  Louvet,  son  ami  d'enfance, 
peut  nous  le  dire  mieux  que  personne,  lui  qui  le  voyait  chaque  jour. 

—  «  Il  consacrait  la  plus  grande  partie  de  son  temps  à  des  travaux 
de  jurisprudence  et  de  littérature  périodique.  Il  écrivit  dans  le  Figaro, 
puis  dans  le  Journal  des  Salons,  à  la  rédaction  duquel  il  s'attacha  sans 
réserve.  Mais ,  au  milieu  de  ces  occupations ,  la  poésie  n'en  restait  pas 
oioins  le  principal  objet  de  ses  études.  Son  incroyable  activité  suffisait 
à  tout.  Quand  il  avait  assuré  le  présent  par  les  travaux  de  la  journée, 
il  se  délassait  en  travaillant  pour  l'avenir.  Quelque  chose  d'inconnu 
l'avertissait  de  ne  point  laisser  reposer  son  génie  et  de  presser  sa 
destinée. 
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»  Il  vivait  retiré  dans  uo  quartier  tranquille.  Cest  là  que ,  durant  de 
longues  heures  de  solitude,  il  conQait  au  papier  cette  surabondance 
^'idées,  cette  vivacité  d'enthousiasme,  cette  puissance  d'émotions  dont 
son  àme  était  tourmentée.  Ses  inspirations  n'avaient  rien  de  factice, 
car  chez  lui  le  poëte  c'était  l'homme  ;  il  écrivait  parce  qu*il  avait  senti  : 
sa  poésie  était  dans  son  cœur. 

9  Ses  plaisirs  étaient  simples.  Quelques  riantes  causeries  qu'il  ani^ 
mait  par  sa  douce  gaieté,  quelques  promenades  avec  un  ami,  tels 
étaient  les  délassements  qui  variaient  son  existence. 

»...  Dovalle  se  préparait  à  publier  un  recueil  de  poésies  :  son  talent 
allait  se  révéler  au  public,  et  son  nom,  jusqu'alors  peu  connu,  allait 
prendre  place  parmi  ceux  de  nos  poëtes.  Mais  il  ne  lui  était  pas  réservé 
de  jouir  de  ses  succès.  Son  nom  devait  acquérir  auparavant  une  célé- 
brité bien  douloureuse...  Sa  vie  avait  été  douce  et  tranquille  :  sa  fin 
fut  sanglante  et  terrible. 

»  Le  journalisme  est  une  arme  dangereuse.  Il  est  des  circonstances 
où  le  jeune  écrivain ,  dont  le  zèle  courageux  s'est  laissé  emporter  au- 
delà  des  bornes  de  la  prudence ,  ne  peut  plus  revenir  sur  ses  pas.  Placé 
entre  sa  conscience  et  un  mensonge  conciliateur ,  il  ne  choisit  pas 
longtemps.  L'erreur  se  rétracte,  la  vérité ,  jamais.  Entre  les  maios 
d'un  homme  d'honneur  le  journalisme  est  une  espèce  de  st- 
eerdoce. 

»  Ainsi  pensait  Dovalle. 

»  Appelé  par  sa  mission  périlleuse  à  Juger  les  écrits  et  les  actions 
des  hommes ,  il  avait  eu  le  malheur  de  blesser  un  amour-propre. 
Peut-être  avait -il  frappé  trop  fort,  mais  il  avait  frappé  juste; 
nulle  puissance  humaine  ne  pouvait  changer  les  faits  échappés  à  sa 
plume  véridique.  Il  fallait  du  sang!  comme  si* le  sang  pouvait 
effacer  ce  qui,  de  sa  nature,  est  ineffaçable,  l'arrêt  rigoureux,  mais 
sincère,  prononcé  par  une  censure  impartiale.  Dès -lors  la  jeune 
Tictime  se  montre  résignée  ;  celui  dont  l'âme  inoffensive  n'a  jamais 
connu  la  vengeance  ni  la  haine,  présente  à  la  mort  un  f^ont  calme 
el  serein.  Pourtant  il  se  rappelle  qu'il  a  une  mère,  une  famille! 
Quelques  mots,  tracés  à  la  hâte  sur  un  album,  leur  iaisseront  un 
dernier  souvenir  : 
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«  Âmes  parents  1... 

30  novembre  1829.  » 

«  Il  écrit,  replace  T^lbum  sur  son  cœur  et  tombe.  L^  balle  mortelle 
avait  traversé  le  portefeuille  et  déchiré  la  ligne  qui  devait  porter  à  une 
mère  les  adieux  de  son  (ils!...  »  — 

Ce  coup  de  pistolet  retentit  douloureusement  dans  Paris  et  dans  la 
province.  D  éveilla  la  sympathie  publique ,  et  il  fit  plus,  en  une  se- 
conde, pour  la  réputation  du  poëte,  que  dix  années  de  labeur  assidu. 
Quelques  mois  après  ce  déplorable  événement ,  les  poésies  de  Charles 
Dovalle  paraissaient  sous  le  gracieux  titre  du  Sylphe,  et  réussissaient 
complètement.  Victor  Hugo  lui-même  voulut  contribuer  au  succès 
par  une  lettre  qu'il  adressa  aux  éditeurs,  et  dont  il  faut  citer  des  frag- 
ments, car  elle  renferme  la  meilleure  appréciation  et  la  plus  émue  que 
Ton  puisse  lire. 

—  «  U  y  a,  disait  Tauteur  des  Odes  et  Ballades,  il  y  a  du  talent 
dans  les  poésies  de  H.  Dovalle;  et  pourtant  sans  prôneurs,  sans 
coterie,  sans  appui  extérieur,  ce  recueil,  on  peut  le  prédire,  aura, 
tout  de  suite,  le  succès  qu'il  mérite.  C'est  que  U.  Dovalle  n'a  besoin 
maintenant  de  qui  que  ce  soit  pour  réussir.  £n  littérature,  le  plus  sûr 
moyen  d'avoir  raison ,  c'est  d'être  mort. 

»  Et  puis,  ce  manuscrit  du  poëte  tué  à  vingt  ans  réveille  de  ai  dou- 
loureux souvenirs  !  Tant  d'émotions  se  soulèvent  en  foule  ôous  cha- 
cune de  ces  pages  inachevées  !  On  est  saisi  d'une  si  profonde  pitié  au 
milieu  de  ces  odes,  de  ces  ballades  orphelines,  de  ces  chansons 
toutes  saignantes  encore  I... 

»  Et  d'abord,  ce  qui  frappe  en  commençant  cette  lecture,  ce  qui 


GHABLSS  DOVALLB.  361 

frappe  en  la  terminant,  c'est  que  tout,  dans  ce  livre  d'un  poëte  si 
fatalement  prédestiné,  tout  est  grâce,  tendresse,  fraîcheur,  douceur 

harmonieuse ,  suave  et  molle  rêverie Partout  4es  (leiirs ,  des  fêtes, 

le  printemps,  le  matin,  la  jeunesse:  voilà  ce  qu'on  trouve  dans  ce 
portefeuille  d'élégies  déchiré  par  une  heile  de  pistolet. 

»  Ou,  si  quelquefois  cette  douce  muse  se  voile  de  mélancolie,  c'est, 
comme  dans  le  Premier  chagrin,  un  accent  confus,  indistinct, 
presque  inarticulé,  à  peine  un  soupir  dans  les  feuilles  de  l'arbre,  à 
peine  une  ride  à  la  face  transparente  du  lac ,  à  peine  une  blanche 
nuée  dans  le  ciel  bleu.  Si  même ,  comme  dans  la  touchante  personni- 
fication du  Sylphe,  l'idée  de  la  mort  se  présente  au  poëte,  elle  est  si 
charmante  encore  et  si  suave ,  si  loin  de  ce  que  sera  la  réalité ,  que 

les  larmes  en  tiennent  aux  yeux Certes,  cela  ne  ressemble  guère 

à  un- pressentiment.  Il  me  semble  que  cette  grâce ,  cette  harmonie , 
t^tte  joie  qui  s'épanouit  à  tous  les  vers  de  M.  Dovalle,  donnent  à  cette 
lecture  un  charme  et  un  intérêt  singuliers.  André  Chénier,  qui  est  mort 
bien  jeune  également  et  qui  pourtant  avait  dix  ans  de  plus  que  IL 
Dovalle ,  André  Chénier  a  laissé  aussi  un  livre  de  douces  et  folles  élé- 
gie», comme  il  tiit  lui-même ,  où  se  rencontrent  bien  çà  et  là  quelques 
ïambes  ardents,  fruit  de  ses  trente  ans ,  et  tout  rouges  des  réverbéra- 
tions de  la  lave  révolutionnaire  ;  mais  dans  lequel  dominent ,  ainsi 
que  dans  le  livre  charmant  de  M.  Dovalle,  la  grâce  et  l'amour...  Aussi, 
quiconque  lira  le  recueil  de  M.  Dovalle  sera-t-il  longtemps  poursuivi 
par  la  jeune  et  pâle  figure  de  ce  poète,  souriant  comme  André  Ché- 
nier, et  sanglant  <M>mme  lut  »  — 

Malheureusement  ce  recueil ,  qui  n'a  point  été  réédité,  est  à  peu 
près  introuvable  aujourd'hui.  Nous  le  regrettons  vivement  et  pour 
nous-mêmes ,  et  pour  la  gbire  du  poëte  qui  finirait  bien  par  s'éteindre^ 
ai  ses  œuvres  <x>ntinuaient  à  resler  enfouies  dans  la  poussière  des 
bîbliethèques.  La  génération  actuelle  ne  connaît  pas  ou  presque  pas 
Charles  Dovalle  ;  il  faut  le  lui  révéler ,  et  nous  appelons  de  tous  nos 
vœux  le  moment  où,  après  un  sommeil  de  plus  de  vingt-cinq  années , 
sa  poésie,  toujours  jeune,  reprendra  son  essor  sur  les  ailes  du 
Sylphe. 

—  En  attendant,  lorsque  vous  irez  visiter  le  cimetière  Montmartre, 
Tome  IL  34 
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cherchez  une  colonne  de  marAre  blanc ,  surmontée  d'uiie  urne  noire 
et  entourée  d*un  grillage  de  fer  :  c'est  le  que  repose  Tinfortuné  poète, 
comme  vous  rapprendra  cette  inscription  : 

A  DOVALLE 

8BS  AMIS 

Pour  moi ,  qui ,  sans  Tavoir  connu ,  m^honore  d*être  de  ses  amis , 
je  me  représente  une  lugubre  journée  de  décembre ,  un  long  cortège 
éploré  qui  s'avance  parmi  les  tombes,  et  puis  la  fosse  béante  qui 
reçoit  le  cercueil  où  dort  à  jamais  la  malheureuse  victime.  Alors, 
pour  alléger  mes  regrets,  je  me  dis  que  du  moins  Thomme  ne  sera 
pas  enseveli  là  tout  entier,  et  je  me  prends  à  répéter  une  des  stances 
que  j'ai  naguère  écrites  sur  cette  fin  lamentable  : 

Ah  !  je  pleure  ton  sort ,  pauvre  barde  expirant  ; 
Dovalle  !  je  te  pleure ,  et  je  ne  me  console 
Qu'en  regardant  ton  front  où  brille  une  auréole  : 
Parmi  nos  doux  chanteurs  nous  le  gardons  un  rang  ! 

ÉMUS  GIUMAUD. 


LE  CULTE  DE  LA  SAINTE  VIERGE 

DANS  LA  VILLE  ET  DANS  LE  DIOCÈSE  DE  NANTES. 


Le  eulte  de  la  mère  de  Dieu  est  aussi  ancien  que  l'église  de  Jésus-Ghrist. 
C'est  avec  elle  qu*il  s*est  répandu  dans  le  monde  ;  tout  esprit  et  tout 
cœur  qui  apprirent  à  connaître  et  à  aimer  le  fils ,  apprirent  en  même 
temps  à  connaître  et  à  aimer  sa  mère.  Toute  bouche  qui  prononça  les 
louanges  du  Sauveur,  célébra  bientôt  celles  de  Tauguste  Vierge ,  qui  l'avait 
donné  à  la  terre. 

Quels  furent  les  premiers  élans  d'amour  pour  Marie ,  sortis  du  cœur  des 
habitants  de  la  contrée  nantaise ,  à  l'époque  où  les  ténèbres  du  paganisme 
se  dissipèrent  devant  les  célestes  clartés  de  la  foi  ?  11  ne  nous  est  pu 
donné  de  les  raconter.  Les  antiques  monuments  de  notre  histoire  «  trop  peu 
étudiés  lorsqu'ils  existaient,  gardent  à  ce  sujet  un  silence  désolant.  Cepen- 
dant, s*il  faut  en  croire  le  récit  d'un  ancien  bréviaire  de  la  cathédrale, 
saint  Clair,  l'apôtre  de  nos  pères,  aurait  bâti  en  l'honneur  de  Dieu  et  de  la 
très-sainte  Vierge  Marie,  cette  église  de  la  ville  de  Nantes  dont  les  patrons 
spéciaux  sont  les  chefs  du  collège  apostolique,  saint  Pierre  et  saint  Paul  : 
Clarus  urbis  natmeticœ,  divinâ  inspirante  gralid,  pontifex  est  e/feclut, 
in  quâ  urbe,  in  Dei  hanorem  bealœ  Virginisque  Mariœ,,. .  œdificavit 
basilicam.  Mais  au  dixième  siècle,  la  lumière  se  fait  et  le  nom  auguste  de 
*  Marie  apparaît  dans  les  annales  de  notre  religieux  pays,  pour  y  briller 
désormais  comme  un  astre  sans  déclin. 

A  celle  époque  de  désolation  ppur  la  Bretagne ,  la  ville  de  Nantes  n'était 
plus  qu'un  monceau  de  ruines  fumanles.  Demeurée  veuve  de  ses  habitants, 
de  ses  pontifes  et  de  ses  prêtres,  elle  ressemblait  à  cette  cité  sur  laquelle 
Jérémie  laissait  couler  ses  larmes  en  exhalant  sà  -douleur.  Un  ennemi 
cruel ,  le  farouche  Normand ,  avait  causé  ces  désastres,  et,  semblable  à  la 
bête  féroce  qui  ne  veut  abandonner  sa  proie  tant  qu'elle  peut  assouvir  sur 
elle  ses  fureurs ,  le  barbare  s'attachait  encore  i  la  région  qu'il  avait  tant 
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de  fois  dévastée.  Mais  voilà  qu'un  sauveur  so  lève  pour  le, pays  de  Nantes: 
c*ef  t  le  noble  et  pieux  Alain ,  surnommé  Barbe-Torte.  Quelques  soldais 
épuisés  de  fatigue ,  mourant  de  soif,  forment  son  armée  ;  Tennemi  au  con- 
traire ,  possède  de  nombreux  bataillons  accoutumés  à  la  victoire ,  rempUs 
d'audace  et  de  courage.  Cependant  le  guerrier  breton  a  invoqué  le  secours 
de  Marie ,  et  soudain  une  source  d'eau  est  découverte  sur  la  colline  de  la 
Hauiière,  où  il  avait  placé  son  camp.  Ses  soldats  se  sont  désaltérés ,  et  ils 
ont  puisé  dans  celte  source  merveilleuse  une  force  irrésistible ,  une  in- 
domptable valeur.  Le  combat  s'engage  entre  eux  et  les  Normands ,  la  vic- 
toire couronne  leurs  efforts,  et  pour  jamais,  par  l'assistance  de  Marie,  Nantes 
est  sauvée  de  la  fureur  des  barbares  (938).  Le  vainqueur  attribue  à  la 
reine  du  ciel  tout  le  Succès  de  cette  journée  ;  aussi  la  fontaine  miraculeuse 
recevra  son  nom*  et  un  temple  s'élèvera  en  l'honneur  de  celle  qui  fait 
triompher  les  Bretons.  Parmi  les  ruines  de  la  cité,  Alain  a  découvert  les 
décombres  d'une  chapelle,  consacrée  autrefois  au  culte  de  Marie;  il  en 
relève  aussitôt  les  murailles.  C'est  là  qu'il  vient  souvent  prier  pendant  sa 
vie ,  c'est  au  pied  de  son  autel  qu'il  veut  reposer  après  sa  mort. 

Cette  chapelle,  que  le  guerrier  venait  de  reconstruire ,  avait  de  glorieuses 
destinées.  Elle  devait  être  la  magnifique  collégiale  de  Notre-Dame ,  la  gloire 
pendant  huit  sièdes  de  la  ville  de  Nantes ,  et  la  joie  de  ses  habitants.  Ce 
sera  sous  ces  voûtes  que  les  ducs  et  les  duchesses  de  Bretagne  viendr6nt 
honorer  Marie  ;  ce  sera  dans  son  trésor  qu'ib  aimeront  à  déposer  leurs 
richesses  et  leurs  bijoux  précieux. 

Alain  fiarbe-Torte  avait  donné  à  son  peuple  un  pieux  élan  qui  ne  devait 
plus  se  ralentir.  Lés  monuments  en  l'honneur  de  la  très-sainte  Vierge  se 
multiplieront  désormais ,  et  deviendront  presqu'innombrables  sur  le  sol 
nantais.  Ici,  non  loin  de  l'embouchure  du  vaste  fleuve  de  Loire  et  du  prieuré 
de  N.-D.  de  Donges ,  au  sein  de  verdoyantes  prairies  et  de  forêts  soli- 
taires ,  se  construit,  en  969,  l'abbaye  de  Notre  Dame  de  Blanche-Couronne, 
où  la  reine  des  cieux  recevra  pendant  un  si  grand  nombre  de  sièdes  les 
hommages  des  illustres  enfants  de  saint  Benoit.  Ici ,  sur  les  collioes 
abruptes  des  rochers  de  Mauves,  est  fondé  le  prieuré  de  N.-D.  du  Cellier, 
en  1005. 

Bientôt ,  dans  la  ville  de  Nantes ,  Marie  comptera  un  nouveau  sanctuaire. 
S'il  faut  en  croire  une  tradition  pieuse ,  un  cri  d'effroi  avait  été  poussé  par 
les  habitants  de  cette  cité  (1026).  Au  centre  d'un  bois  voisin,  un  monstre 
était  apparu ,  et  nul  n'avait  pu  encore  le  dompter.  Trois  chevaliers  partent 
pour  le  combattre ,  leur  cœur  est  rempli  de  confiance  ,  car  ils  ont  demandé 
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rassblaiiee  de  la  Sainte  Vierge.  Leur  prière  ne  devait  pas  être  sans  elTet; 
Tim»  il  est  vrai,  meort  dans  la  lutte,  mais  bientôt  transpercé  de  traits,  le 
monstre  tombe  sans  mouvement  et  sans  vie.  Le  lieu  de  la  victoire  fut  con- 
sacré à  l'auguste  Marie ,  et  sous  le  nom  de  sa  Miséricorde ,  elle  eut  un 
temple  et  un  autel. 

Les  siècles  s'écoulent,  et  il  n'en  est  point  qui  ne  laisse  sur  le  sol  du  dio- 
cèse, des  preuves  de  son  respect  et  de  son  amour  pour  la  mère  du  Sauveur. 

Si  nous  voulions  nommer  tous  les  édifices  qui  vont  porter  son  nom ,  il 
faudrait  développer  une  série  interminable.  Elle  serait  glorieuse,  il  est 
vrai ,  à  la  mémoire  de  nos  pères ,  mais  elle  sortirait  des  bornes  d'un  simple 
et  rapide  aperçu.  Toutefois  enregistrons  les  plus  illustres  de  ces  fondations  ; 
elles  doivent  passer  à  la  postérité  la  plus  reculée,  d'âge  en  âge,  et  lui 
apprendre  comment  nos  aïeux  avaient  su  honorer  la  reine  du  ciel  et  de  la 
terre. 

En  l'année  1055 ,  presque  sous  les  murs  de  la  cité  de  Sainte-Croix  de 
~  Machecoul,  le  baron  de  Retz,  Harscoêt,  érige  l'abbaye  de  la  Chaume.  Elle 
aura  deux  égKses;  mais  la  plus  belle  et  la  plus  somptueuse  sera  consacrée  à 
la  mère  de  Dieu. 

En  vue  de  l'antique  faermttage  du  bienheureux  Uermeland  et  des  ruines 
de  son  monastère,  est  érigé,  le  prieuré  de  Sainte- Marie-du-Pontage, 
aujourd'hui  du  Pellerin,  et  les  religieux  de  Marmoutiers  s'y  établissent 
en  1064.  A  cette  époque,  il  faut  noter  la  fondation  de  l'hôpital  Sainte* 
Marie,  près  de  l'église  Saint-Clément  de  Nantes.  C'est  là  que,  pendant 
l^usieurs  siècles ,  les  évéques  de  cette  ville  viendront  passer  la  nuit  qui 
précède  le  jour  de  la  prise  de  possession  de  leur  siège ,  c'est  1&  que,  de  nos 
jours  encore,  au  sein  des  splendeurs  d'une  vaste  église ,  Marie,  sous  h  titre 
de  N.-D.  des  Sept- Douleurs,  conserve  son  antique  domaine  et  reçoit  un 
culte  neuf  fois  séculaire. 

Le  douzième  siècle,  malgré  les  préoccupations  des  croisades  et  les  divi- 
sions intestines  qui  désolèrent  la  Bretagne ,  fut  néanmoins  fertile  en  œuvres 
pieuses  au  sein  de  nos  contrées.  Sur  les  rochers  battus  sans  cesse  par  les 
flots  de  rOcéan ,  s'érigeait,  en  1117,  l'abbaye  de  Sainte-Marie  de  Pomic  ; 
en  1132  •  c'est  celle  de  Notre-Dame  de  Mellerai ,  ou  du  rayon  de  miel,  qui 
prend  naissance  dans  la  forêt  de  Vioreau,  grâce  aux  générosités  des  sei- 
gneurs de  Moisdon ,  —  maison  bénie  où  Dieu  se  plaît  à  habiter ,  car  il  l'a 
relevée  de  ses  ruines  et  peuplée  d'une  colonie  de  saints  religieux  qui 
portent  loin  la  réputation  de  leurs  vertus  et  la  salutaire  influence  de  leurs 
bienfaits. 
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L'année  4to5  marque  la  fondation  de  la  cél^re  abbaye  de  Notre-Dame 
de  Bnzay,  devenue  plus  tard  la  plus  opulenlede  la  Bretagne.  Tout  est  grand 
à  l'origine  de  ce  monastère  :  Conan  Ili  et  sa  pieuse  mère,  la  duchesse 
Hermengarde,  donnent  les  terres  qui  doivent  être  si  puissamment  fécondées 
par  les  travaux  et  les  sueurs  des  religieux  ;  un  frère  de  saint  Bernard  en 
devient  le  premier  abbé ,  et  ce  grand  saint ,  qui  a  rempli  Tunivers  de  son 
nom  et  la  France  de  ses  miracles,  vient  lui-même  établir  à  la  tète  de  b 
pieuse  colonie  celui  qu'il  avait  désigné  pour  la  gouverner. 

Parmi  les  œuvres  du  douzième  siècle  qui  portent  le  nom  de  Marie ,  il 
faut  encore  citer  le  prieuré  de  Notre-Dame-des-Scoéts.  Uoêl ,  comte  de 
Nantes ,  le  fonda  en  4449  pour  sa  fille  Odeline .  et  au  quinzième  siècle  il 
devint  le  monastère  à  jamais  illustré  par  la  «ainte  vie  et  la  mort  plus 
sainte  encore  de  la  bienheureuse  Françoise  d'Amhoi^e,  duchesse  des  Bretons. 
C'est  dans  les  murs  de  ce  monastère  que  le  vénérable  Alain  de  la  Boche 
commença  à  prêcher  la  dévotion  du  saint  Bosaire  qu'il  eut  le  bonheur  de 
ressusciter  par  toute  la  Bretagne. 

Le  treizième  siècle  s'ouvre  par  rétri>lissement  d'une  nouvelle  abbaye, 
consacrée  à  la  Sainte-Vierge  sous  le  nom  de  Notre-Dame  de  Villeneuve , 
Sancta  Maria  deVilla  Nova,  La  princesse  Gonstaoce,  qoi  en  est  la  fonda- 
trice, choisit  sa  tombe  sous  les  voûtes  de  l'église,  pour  y  dormir  son  sommeil 
de  mort  jusqu'au  jour  du  réveil  éternel. 

En  4240,  au  sein  de  la  cité  nantaise,  près  du  port  Briand  Maillard,  ce 
sont  les  fils  du  glorieux  Dominique  qui  couiruisent  en  l'honneur  de  Marie 
l'église  qu'ils  feront  retentir  de  ses  louanges  et  de  leur  voix  éloquente. 
Bientôt  eUe  ne  leur  semble  pas  assez  riche  et  assez  digne  d'une  aussi 
grande  princesse ,  et  ils  la  rebâtissent  phis  vaste  et  plus  magnifique  que 
jamais. 

IL 

Puisque  dans  notre  pèlerinage  ù  travers  le  diocèse,  aux  chapelles  con- 
sacrées  à  Marie,  nous  voilà  revenus  dans  la  ville  de  Nantes  pour  admirer  ce 
qui  s'y  fait  en  son  honneur,  suivons  avec  amour  le  travail  de  chaque  siècle 
et  contemplons  les  fleurons  magnifiques  qu'il  fait  éclore  pour  former  ute 
inefiable  couronne  k  la  reine  de  celte  cité.  Voyez ,  en  4327 ,  près  de  la  porte 
de  l'EchelIerie.  Ge  sont  les  enfants  du  prophète  Élie  qui  élèvent  à  la  Vierge 
du  Garmel  un  nouveai  sanctuaire ,  et  convoquent  des  générations  nom- 
breuses à  y  venir  prendre  ses  augustes  livrées. 
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En  reuKMiUiil  la  rue  Ue  Verdun,  passez  prés  de  la  conuDanderie  de 
Saint-Jean  el  de  la  Yasle  église  de  Saibl-Micbel,  saluez  celle  de  Notre- 
Dame  que  l'évêque  Daniel  a  décorée  du  tUre  de  collégiale  (1325) ,  et  venez 
contempler  les  immenses  travaux  qui  s'exécutent  à  la  cathédrale.  Fidèle  au 
culte  du  passé ,  le  vénérable  chapitre  conservera  les  apôlres  saint  Pierre 
et  saint  Paul  pour  patrons  de  la  nouvelle  basilique ,  mais  il  en  établira  la 
Trôs-Sainle  Vierge  maltresse^et  céleste  protectrice.  Le  portail  du  centre 
lui  sera  dédié.  11  recevra  son  nom,  et  l'image  de  Marie  apparaîtra  aux 
regards  de  tous  ceux  qui  passeront  devant  la  maison  de  Dieu. 

Souvent,  dans  ces  époques  de  foi,  il  ùiut  enregistrer  des  faits  glorieux 
qui  prouvent  Famour  des  Nantais  pour  le  culte  de  Marie.  £n  1389,  on 
les  voit  prendre  le  saint  usage  de  jeûner  la  vieille  de  ses  fêtes  et  surtout 
de  sa  Nativité.  En  1440 ,  le  coupable  Gilles  de  Retz  vient  de  recevoir  le 
châtiment  de  ses  crimes,  et  soudain»  au  lieu  de  son  supplice ,  pour  protéger 
la  mémoire  du  pécheur  qui  s'est  repenti,  apparaît  la  statue  de  la  Très- 
Sainte- Vierge.  Le  peuple  la  visite  avec  empressement,  et  les  mères,  lui 
donnant  le  nom  de  Notre-Dame  Crée-lait,  U  conjurent  de  nourrir  et  de 
faire  croître  leurs  enfants  dans  la  crainte  de  Dieu  et  l'amour  du  bien. 

En  1443 ,  c'est  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Bon-Secours  qui  s'élève  sur 
rUe  de  la  Sauzaie.  Elle  semble  sortir  du  sein  des  flots  de  la  Loire,  et 
se  montre  comme  un  gage  de  salut  pour  les  nautonniers  du  port ,  comme 
uo  gage  de  paix  pour  la  ville  entière. 

Plus  nous  poursuivons  nos  recherches  sur  le  culte  de  Marie  dans  cette 
cité ,  et  plus  nous  le  voyons  grandir. 

Les  travaux  magnifiques ,  qui  s'accomplissent  à  la  collégiale  de  Noire- 
Dune  ,  ont  de  quoi  jeter  dans  l'étonnement.  Le  bon  duc  Pierre  U ,  et  sa 
sainte  épouse  Françoise  d'Amboise,  veulent  immortaliser  leur  amour  pour 
la  très- sainte  Vierge;  ils  développent  les  proportions  de  l'église  qui  lui  est 
dédiée,  ils  élèvent  dans  les  airs  sa  flèche  légère,  et  en  1457,  ils  consacrent 
solennellement  à  la  mère  de  Noire  souverain  Seigneur,  Dieu  le  fils,  ces 
œuvres  de  leur  insigne  piété. 

A  peine  cette  dédicace  est-elle  faite ,  que  l'histoire  s'empresse  d'inscrire 
d'autres  fondations  en  l'honneur  de  Marie.  En  1457,  c'est  le  prieuré  et  la 
chapelle  de  Notre-Dame  de  Toute-Joie ,  puis  tout  auprès  et  dans  la  même 
année,  se  construit  l'oratoire  Sainte-Marie  des  Sainte-Claire. 

Le  seizième  siècle  allait  commencer  avec  ses  agitations  profondes ,  ses 
défections  et  ses  douleurs.  Si  l'on  ne  voit  plus  alors,  dans  la  ville  de  Nantes, 
de  constructions  aussi  nombreuses  à  la  gloire  de  la  Sainte* Vierge^  la  piété 
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des  fidèles  pour  celte  céleste  mère  n'en  est  pas«  moins  pleine  île  vivacité. 
Plos  les  héréliqaes  rontragent ,  plus  les  catholiques  célèbrent  ses  loaanges 
et  lui  adressent  leurs  supplications.  Ils  ornent  ses  images ,  visitent  soleo- 
nelleroent  ses  sanctuaires ,  s'enrôlent  dans  ses  confrvries.  Tontefois,  dés 
le  dix-septième  siècle ,  la  piété  des  Nantais  les  pousse  à  de  noQvelles  fon- 
dations pour  honorer  Marie.  Le  duc  de  Mercœur  lui  rend  ses  actions  de 
grâces  au  siget  de  son  triomphe  sur  l'hérésie ,  et  il  lui  dédie  dans  l'église 
de  Saint- Vincent,  près  de  son  hôtel  de  Briord,  une  chapelle  sous  le  titre 
de  Nolre-Daroe-de-la-Victoire. 

Toutes  les  parties  de  la  ville  se  font  remarquer  -par  des  monuments  con- 
sacrés à  son  culte.  Ici ,  sur  les  hauteurs  de  Miséricorde .  la  chapelle  de  ce 
nom  sort  de  ses  ruines  ;  à  f  extrémité  de  la  vallée  de  Gigant ,  c'est  Notre- 
Dame  de  Ghézine ,  qui  changera  plus  tard  cette  dénomination  en  celle  de 
Notre-Dame  de  Bon-Port. 

Si  nous  traversons  toute  la  ligne  des  ponts  jetés  sur  les  bras  divers  de 
notre  fieuve ,  là ,  dans  un  fief  du  prieuré  de  Saint-Jacques ,  nons  verrons  se 
construire  en  1657,  par  les  générosités  du  duc  de  la  Meilleraye  et  le 
concours  des  pieux  fidèles,  le  béni  sanctuaire  de  Notre-Dame  de  Bonne- 
Garde.  C'est  peut-être  à  cette  époque  que  la  reconnaissance  érigea,  prés 
de  l'antique  forteresse  de  Pirmil,  une  statue  à  Notre-Dame  de  Délivrance, 
parce  qu'elle  avait  préservé  la  ville  cf  Iholique  de  Nantes  de  la  fureor  des 
protestants.  Non  loin  de  ce  pieux  monument ,  bientôt  s'élèvera  l'oratoire  de 
Notre-Dame  de  Patience,  où  les  filles  du  vénérable  père  Montfort  viendront 
si  souvent  prier. 

En  revenant  dans  l'intérieur  de  1»  cité,  n'oublions  point  de  saluer,  à 
leur  origine,  le  sanctuaire  de  Notre-Dame-des-Ânges ,  érigé  par  les  enfants 
du  séraphique  François  d'Assise  sur  un  des  coteaux  de  la  Fosse ,  et  oeliii 
de  la  Visitation  à  la  place  de  l'hôtel  de  le  Mironnerie. 


III. 


Pendant  que,  dans  ce  parterre  religieux  de  la  ville  de  Nantes,  s'épa- 
nouissait ainsi  à  chaque  pas  quelque  fleur  suave ,  embaumée  par  le  souvenir 
et  le  nom  de  Marie ,  le  diocèse  tout  entier  pouvait  montrer  avec  orgueil  ses 
mille  sanctuaires  consacrés  à  la  gloire  de  la  Reine  des  Cieux.  Nommons-en 
quelques-uns  dans  notre  course  rapide  à  travers  la  vaste  étendue  de  cette 
contrée,  soumise  à  la  houlette  des  successeurs  do  saint  Clair. 
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Le  diocèse  se  dÎTisaii,  avant  la  révoloUon  de  4789,  en  quatre  Gliniats. 
Le  premier,  qui  s'appelait  Oiimat  Nantais,  renfermait  la  Tille  avec  ses 
laabonrgset  s'étendait  dans  tonl  le  doyenné  de  la  Roche-Bernard.  Le  second, 
eoBBii  sons  le  titre  de  CkrêHenté,  possédait  soixante-quatorze  paroisses  ren- 
fermées dans  le  doyenné  de  Chateaubriand.  Les  deux  autres  Gliniats,  situés 
au-delà  du  fleuve  de  Loire ,  recevaient  les  noms  de  Climat  de  Clisson  et  de 
Climat  de  Retz. 

Deux  archidiacres ,  celui  de  Nantes  et  cehii  de  la  Mée,  se  partageaient 
h  visite  de  ces  diverses  régions. 

,  Dans  le  Climat  Nantais ,  au  doyenné  de  la  Rodie-Bemard  »  se  trouvaient 
le  sanctuaire  de  Notre-Dàme-des-Ânges ,  qui  cache  ses  splendeurs  dans  la 
vallée  solitaire  d'Orvault  et  qui  mériterait  cependant  de  briller  comme  une 
perle  précieuse  à  une  couronne  de  roi  ;  —  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Bon- 
Garant  dans  la  forêt  de  Sauteron  :  en  4464  »  le  duc  François  11  en  jetables 
fondements  et  souvent»  au  milieu  des  plaisirs  de  U  chasse,  il  y  vint  chercher 
le  repos  près  de  la  sainte  madone.  Dans  la  paroisse  de  TreDières ,  c'est 
Notre-Dame  des  Dons ,  et,  au  sein  de  la  forêt  d'Héric ,  l'antique  oratoire 
de  Notre-Dame-fl/enorée^,  Sanctm  Uanoraim ,  —  dont  l'histoire  remonte 
au  XII*  siècle.  Près  de  la  vaste  forêt  du  Gâvre ,  se  trouve  l'église  de  Notre- 
Dame  de  Hiséricarde,  que  les  anciens  ducs  de  Bretagne  ont  fondée  et  qu'ila 
ont  si  souvent  visitée  pendant  leur  séjour  en  cette  paroisse.  En  regard  du 
château  de  Carheil ,  c'est  Notre-Dame  de  Grâces,  et  près  des  murs  de  cette 
demeure  princière,  la  magnifique  chapelle  qu'on  peut  appeler  Notre-Dame 
de  Bonne^Délivrande,  de  U  belle  verrière  qui  s'y  trouve  et  qui  représente 
ce  cél^re  pèlerinage  de  Marie. 

Dans  le  Climat  de  la  Chrétienté,  saluons,  ici,  Notre-Dame  de  Teufes' 
At<fe#,près  des  vertes  prairies  de  Mauves,  qu'arrosent  et  fécondent  les  eaux 
du  fleuve  de  Loire;  ici,  non  loin  des  rives  de  l'Isac,  Notre-Dame-de- 
Puceul ,  Sancia  Maria  de  Puceolio ,  et  Notre-Ikune  de  Bonne-Nouvelleà la 
Chevallerais.  Cet  antique  sanctuaire  s'est  dilaté  de  nos  jours  jusqu'aux 
proportions  d'une  église  paroissiale,  et  les  pieux  pèlerins  qui  viennent  prier 
aux  pieds  de  sa  madone  peuvent  se  réjouir  de  la  beauté  architecturale  de  la 
maison  de  Dieu.  Là,  sur  les  hauteurs  de  Beaulieu,  dans  la  seigneurie  de 
Nozay,  c'est  le  prieuré  de  ce  nom  consacré  à  Notre-Dame  de  Pitié,  et 
l'oratoire  de  Notre-Dame  des  Sept-Douleurs  dans  la  paroisse  de  Joué-sur- 
Erdre. 

Le  Climat  de  Clisson  nous  montre,  au  sein  même  delà  ville  de  ce  nom, 
la  collégiale  de  Notre-Dame ,  que  dmninent  les  tours  crénelées  du  grand 
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châteaa  seigneurial.  Non  l(Hn ,  sur  les  hauteurs  d'un  verdoyant  coteau  dont 
la  rivière  de  Serres  arrose  la  base ,  nous  pouvons  aller  prier  aux  pieds 
de  Motre-Dame  de  Toute-Joie.  Le  saint  prêtre  Olier,  fondateur  des 
séminaires  de  France ,  vint  souvent  dans  ce  sanctuaire  vénérable  recoin- 
mander  à  la  Très-Saiole-Vierge  ses  nobles  projets.  Ce  pays  des  Marches 
du  Poitou  vous  montrera  encore  Thumble  chapelle  de  Notre-Dame  de 
Reeouvrance.  Saluons-la,  en  nous  rendant  à  cette  ville  de  la  province 
d'Anjou  qu'on  nonmie  llontfaucon«sur-lloine  et  qui  est  régie  par  la 
houlette  des  évêques  de  Nantes.  Parmi  les  églises  dont  l'architecture  romane 
indique  le  onzième  siècle ,  vous  remarquerez  la  plus  belle  et  la  plus  gracieuse 
dédiée  à  Notre-Dame ,  et  lorsque  le  flot  de  la  Révolution  en  aura  dispersé 
toutes  les  pierres,  le  peuple  chrétien  de  cette  contrée  ne  trouvera  de 
consolations  que  dans  l'érection  de  nouveaux  oratoires ,  où  Marie ,  sous  le 
titre  de  Notre-Dame  de  Miséricorde  et  de  Bon-Secours ,  est  invoquée. 

Pouvofls-nous  quitter  cette  terre  religieuse  de  la  Vendée ,  empourprée  du 
sang  des  fidèles  serviteurs  de  Jésus  et  de  Marie ,  sans  saluer  Notre-^me 
de  l^é,  de  Landemonl,  de  Valet,  sans  nommer  Notre-Dame  delà 
Haie,  Notre-Dame  de  la  Chapelle-Basse-Mer,  de  Maisdon,  de  MotUbert, 
de  YmUe-Vigne ,  à' AigrefeuxUe  ^  de  Brains,  de  Legé  et  de  /a  Limouzi» 
niêre ,  sans  nous  agenouiller  au  seuil  des  sanctuaires  de  Notre-Dame  des 
Vertus  et  de  Notre-Dame-la-Blanchc,  près  de  l'ancienne  Raiiaie,  de  Notre- 
Dame  de  Bethléem ,  qui  doit  son  origine  à  un  chevalier  revenu  des  croisades 
et  se  cache  dans  un  vallon  solitaire  près  du  prieuré  de  Sainte-Marie  du 
Pellerin. 

L'archidiaconé  de  la  Mée  est  riche ,  lui  aussi ,  en  chapelles  dédiées  à  la 
Sainte-  Vierge.  Guérande ,  sa  ville  principale ,  montre  ave(;  fierté  la  belle 
église  de  Notre-Dame-/a-l{toiioAe ,  que  des  mains  pieuses  sauront  restaurer 
si  dignement. 

Descendez  vers  les  rives  de  TOcéan  :  ici ,  au  village  de  Saille ,  Marie  est . 
honorée  sous  un  titre  semblable  ;   au  bourg  de  Batz  elle  possède  une 
élégante  chapelle  gothique  connue  sous  le  nom  de  Notre-Dame  du  Mûrier 
et  qui  a  trouvé  son  origine  dans  un  sentiment  de  gratitude  pour  un  miracle 
de  puissance  et  d'amour. 

Â  la  dernière  limite  du  diocèse  et  de  la  France ,  en  présence  de  l'abime 
des  mers  si  souvent  ouvert  par  la  tempête  sous  les  pieds  des  infortunés 
mortels ,  c'est  la  belle  église  du  Croisic  consacrée  à  Notre-Dame  de  Pitié. 
Si  le  voyageur  promène  ses  regards  sur  les  côtes  de  ce  vaste  Océan , 
disons-le  avec  une  sainte  joie  ^  avec  le  noble  orgueil  d'un  fils  de  l'église  de 
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Nantes»  parloul  il  verra  ces  terres  baignées  par  les  grandes  eaux  de  la  mer, 
ces  rochers  baUus  sans  cesse  par  leurs  flots  en  fureur,  placés  sous  la  pro- 
tection de  Marie;  car  pour  guider  le  nautonnier  vers  les  rivages  de  ce 
diocèse,  tous  les  clochers  qui  se  dressent  vers  le  ciel,  comme  des  phares  de 
salut ,  ne  peuvent  être  désignés  qu'avec  le  ■on  béni  de  celle  qui  est  l'étoile 
des  mers  et  Tespoir  des  matelots.  Ainsi ,  dans  le  Climat  de  Retz ,  autour 
de  la  baie  de  Bourgneur,  c'est  Notre-Dame  de  la  Plaine ,  Samte^Marie 
de  Pomic^  Notre-Dame  de  BonSecours  à  la  Bemerte,  Notre- Dame-de- 
Fresnay  ^  Notre- Dame-de-Bourgnetif  et  Notr.e-Dame-de-Bnwn.  Dans  la 
baie  da  Croisic,  il  faut  saluer  les  sanctuaires  de  Marie  que  nous  aperce- 
vons au  loin.  Ici,  c*est  Notre^ame-de-Bon-Seooûrs  à  Trescallan,  Notre- 
Dame- e^e-f^oii-Por/ au  village  de  Merquel,  eilà,réglise  de  Notre*Dame-de 
TAssomplion  à  Mesquer. 


IV. 


Jusqu'à  ce  moment  nous  n'avons  fait  autre  chose  que  de  nommer  les 
oratoires  consacrés  à^fauguste  Vierge  Marie,  au  sein  de  la  ville  et  du 
dioeése  ;  mais  ce  n'est  pas  tout ,  chaque  église  a  un  autd  ^en  son  honneur , 
chaque  église  lui  rend  un  culte,  sous  un  do  ces  innombrables  titres  inventés 
pour  rappeler  ses  bontés. 

Dans  la  ville  de  Nantes ,  on  l'invoque ,  à  la  cathédrale ,  sous  les  nomtf 
de  Notre-Dame-de-^i56rf corc/e ,  de  Notre-Dame-i/e-Bonne-iVoui;e/(6  ;  à  la 
collégiale,  sous  cehii  de  Notre>Oame-la-i?oxe;  i  l'ancienne  chapelle  Sainte- 
Catherine  sur  les  bords  de  l'firdre ,  elle  s'oflre  avec  le  titre  de  Notre-Dame- 
de^Bethléem;  à  Sainte-Croix  avec  ceux  de  NoUre-Damv:-de*iH'(te.  de  Con- 
solation, de  Bonne-Garde,  delà  iVac;tj^a<ton;â Saint-Nicolas,  c'est  Notro- 
Dame-de-la-CAoR^Wetir,  h  Saint-Similien ,  Notre-Dame-de-rimmacnlée- 
Conception,  à  SaintrClément,  Notre-Dame-des^S6|}M>oii/et(r;yaux  Carmes 
et  aux  Minimes,  Notre-Dame-de-Lore(/e,  Notre-Dame-des-Larmes ;  à  Sarot- 
Saturnin,  Notre-Dame-de-la-Cité;  à  Saint-Jacques,  Notre-Dame-de-Vie  ou 
de  l'Assomption. 

Les  églises  de  la  ville  et  du  diocèse  ne  sont  pas  seules  à  célébrer  Marie 
sous  ses  titres  divers  ;  leis  hôpitaux  et  les  aumôneries  l'ont  choisie  pour  leur 
sainte  patronne.  C'est  eu  son  nom  qu'ils  soulagent  l'humanité  souffrante  et 
consolent  les  infortunés  dans  leurs  maux.  Dès  les  temps  les  plus  ancien» 
de  notre  histoire,  voyez-en  effet  l'hôpital  Sainte-Marie  hors  les  murs  ou 
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Sainte-llarie-defl-Vigiics.  Si«  longeant  U  catbédrale  el  lecimelière  qui  T^i- 
toure,  TOUS  descendez  la  rue  de  la  Chaussée,  bientôt  vous  serez  devant  un 
nouvel  asile  du  malheur  consacré  à  Nolre-Dame-de>Pitié.  Sur  les  ponts  vous 
en  trouverez  un  autre ,  que  nous  devons  à  la  religion  de  Charles  de  Blois  :  là 
encore ,  sons  le  titre  de  Reine  de  Tous  les  Saints .  Marie  préside  et  con- 
sole. 

A  cette  série  des  hospices  consacrés  à  la  Trés-Sainte* Vierge,  il  faut 
ajouter  ceux  qui  ont  été  érigés  dans  plusieurs  villes  du  diocèse  et  qui  pren- 
nent la  divine  Marie  pour  leur  patronne. 

On  l'a  dit  bien  des  fois  et  avec  une  grande  vérité ,  l'amour  est  ingénieux, 
il  se  montre  sous  toutes  les  formes ,  il  invente  mille  moyens  de  se  traduire 
et  de  prouver  son  intensité.  Il  ne  devait  pas  perdre  ce  caractère  dans  le 
cœur  des  Nantais,  aussi  voyez  tout  ce  qu'il  leur  inspire.  Faut-il  enrôler  et 
réunir  en  nombreux  bataillons  les  serviteurs  de  Marie?  les  confréries  du 
Rosaire,  du  Carmel,  do  N.-D.-de-Toussaint ,  de  N.-D.-de-Vie ,  de  N.4>.. 
des  Âvents,  de  N.-D.-des-Clercs ,  de  N.-D.-de-la-Cité»  de  N.-D.-de-la- 
Chandeleur,  de  N  •D.'du-Mont-Serra,  de  Jésus* Marie- Joseph,  se  fon- 
dent à  différentes  époques  et  comptent  par  milliers  leur  fervents  associés. 

Faulril  décorer  les  autels  de  cette  céleste  Vierge?  l'or,  l'argent,  les  étoffés 
précieuses  sont .  prodigués.  Jetons  un  coup<^'œil  rapide  sur  ce  que  les 
églises  renferment  de  bijoux  destinés  au  culte  de  Marie.  Le  trésor  de  U 
cathédrale  nous  montrera  ces  statues  d'argent  de  l'auguste  Mère  de  IMeo^ 
dues  à  la  générosité  de  Tévèque  Vigier ,  en  1337 ,  et  de  ses  pieux  succès» 
■eurs.  Celui  de  la  collégiale  nous  fera  admirer  le  joyau  d*or  de  Notre* 
Dame-de-Pitié ,  présent  inestimable  du  bon  duc  Pierre  U. 

Aux  Chartreux ,  vous  contemplerez  une  magnifique  image  de  Marie,  qui 
se  trouvait  dans  U  chambre  de  la  duchesse  Catherine  de  Luxembourg , 
veuve  du  duc  Arthur  111.  Ne  manquons  pas  de  prier  devant  elle,  car  les 
souverains  pontifes  ont  accordé  à  cette  pratique  des  indulgences  aboa« 
dantes ,  comme  vous  le  dit  cette  inscription  : 

Devant,  cest.  ymage.  dison. 

Deux,  oraisôs.  cy-près.  escriptcs 

Et.  très-gr7ds.  pdôs.  gagnerôs 

Car.  ils.  sot.  de.  très-grads.  mérite. 

Ave.  D^a.  sctissiâ^  M.  etc...  XI.  mille,  as. 

Ave.  Vgo.  Gliosaetc,  rëissio  planiéro. 
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C'est  surtout  à  Téglise  des  Carmes  que  notre  surprise  sert  grande  et 
notre  Joie  profonde,  nous  y  verrons  une  statue  de  la  très-sainte  Vierge 
en  or  massif.  Elle  est  de  grandeur  naturelle ,  son  poids  est  égal  à  celui 
du  duc  Jean  V,  revêtu  de  sa  pesante  armure.  C'est  un  gage  de  la  recon* 
naissance  de  ce  prince  envers  la  libératrice ,  qui  avait  brisé  les  cbalnes  de 
sa  dure  captivité ,  dans  la  forteresse  de  Cliamptoceaux. 

Enfin,  montons  à  VéffiiaA  Saint-Nicolas,  et,  en  4459,  nous  contemplerons 
Yymage  de  Noutire-Dame  habiliée  d'une  robe  de  drap  d^or  mvec  un 
celiei  de  satin  (froché ,  et  l'enfant  Jésus  portant  un  vêtement  magidfiqne- 
ment  brodé. 

A  tout  ce  que  nous  avons  dit  déjà ,  il  faut  ajouter  ce  que  les  ducs  de  Bre- 
tagne ,  les  évêques  de  Nantes  et  les  chanoines  des  deui  chapitres  ont  fait 
pour  rendre  plus  solennelles  les  fêtes  déjà  instituées  en  l'honneur  de  It 
Sainte  Vierge. 

Jean  V,  en  4434 ,  fonde  à  la  collégiale  l'office  chanté  de  la  Présentation. 
A  la  même  époque,  l'évéque  Malestroit,  par  ses  largesses,  donne  plus 
d*éclat  dans  sa  cathédrale  aux  fêtes  de  la  Nativité  et  de  la  Présentation  de 
Marie. 

En  4464,  le  pieux  chanoine  Jean  Simon  laisse  par  testament  un  legs, 
considérable  pour  ce  temps ,  afin  qu'au  jour  de  l'Assomption ,  l'office  des 
premières  vêpres  et  des  matines  soit  célébré  dans  la  collégiale.  Ce  fut 
aussi  par  les  soins  d'un  autre  chanome  que  la  f&te  des  Epousailles  de  Marie  ^ 
reçut ,  en  4552 ,  plus  de  pompe  et  de  solennité. 


Tous  ces  sanctuaires ,  toutes  ces  fondations  à  la  gloire  de  la  divine  mère 
du  Sauveur,  existaient  encore  dans  la  ville  et  le  diocèse  de  Nantes ,  quand 
les  jours  mauvais  de  la  Révolution  se  sont  levés  sur  eux.  La  fureur  des 
barbares  modernes  eut  bientôt  amoncelé  ruines  sur  ruines  ,  les  oratoires 
de  Marie  furent  fermés  avec  ceux  de  son  fils ,  un  marteau  destructeur  en 
renversa  les  murailles ,  et  leurs  trésors,  amassés  par  tant  de  siècles  de  foi . 
furent  rois  au  pillage;  mais ,  grâces  en  soient  à  jamais  rendues  au  ciel  !  le 
trésor  de  la  piété  et  de  l'amour  de  la  Sainte  Vierge  déposé  au  cœur  des 
fidèles  de  nos  contrées  n'a  pu  disparaître  dans  cette  tempête  sociale.  Mal* 
gré  les  efforts  de  l'impiété  et  l'acharnement  de  sa  haine,  la  dévotion  envers 
Ja  mère  de  Dieu  est  toujours  féconde  en  œuvres  dignes  des  plus  beaux  siè* 
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des  (le  foi.  Elle  sait  donner  (les  preuves  irrérragables  de  la  confiance  sans 
bornes  qu'on  a  en  son  pouvoir^  et  de  r<imour  plus  fort  que  la  mort  que  les 
ffb  du  diocèse  de  Nantes  lui  ont  voué. 

L'histoire,  en  eflét ,  n*a-t-dle  pas  raconté  comment  les  soldats  de  la 
lutte  vendéenne  et  bretonne  volaient  A  la  bataille  le  rosaire  à  la  main,  le 
scapulaire  sur  le  cœur,  ef  avec  quelle  tendresse  ils  redisaient  le  doux  nom 
de  Marie ,  en  exhalant  leur  suprême  isoupir?  Ne  doit^elle  pas  nous  montrer 
les  victimes  de  la  place  du  Boufllày,  dite  alors  de  la  Révolution,  des  car- 
rières de  Gigant,  des  gouflfres  de  la  Loire,  allant  au  martyre,  en  chantant 
les  louanges  de  la  très-sainte  Vierge,  et  en  se  i ecouîmandant  à  son  divin 
secours  ?  Et  après  de  nombi^euses  pages  destinées  à  peindre  tant  de  piélé 
et  tartt  d'amour  pour  la  mère  de  Dieu ,  elle  aura  A  nous  dire  les  courageuses 
tentatives ,  les  industries  ingénieuses ,  les  eiforts  héroïques  d'un  zèle  sou* 
tenu  pendant  dix  années ,  pour  garder  son.  culte  en  cette  contrée  nantaise , 
malgré  les  persécutions  et  les  menaces  de  mort. 

Esquissons-en  rapidement  quelques  traits  pour  la  joie  de  notre  âme  et  la 
gloire  d'une  église,  qui,  après  dix-huit  siècles,  conserve  la  force  de  sa  jeu- 
nesse et  ne  sait  point  refuser  des  flots  de  sang  àses  persécuteurs. 

A  peine  la  religion  de  Jésus-Christ  eut-elle  été  proscrite  sur  le  sol  de 
cette  France  qu'elle  avait  formée  ,  et  qu'elle  avait  entourée  d'une  si  belle 
auréole,  que  ses  véritables  zélateurs  s'empressèrent  de  cacher,  dans  de  nou- 
velles catacombes,  les  objets  de  leur  culte  et  de  leurs  respects.  Le  creux 
de  vieux  arbres ,  le  coin  d'une  grange  délabrée ,  le  pressoir  dans  son  plus 
obscur  enfoncement ,  reçurent  les  vases  sacrés  du  temple ,  et  avec  eux  la 
mad(me  vénérée ,  arrachée  au  pillage  ou  à  l'incendie  du  sanctuaire  voisin  ; 
et  dans  les  ténèbres  d'une  nuit  profonde ,  dans  le  silence  commandé  par 
une  prudence  nécessaire ,  des  troupes  de  fidèles  vinrent  encore  prier  et 
pleurer  ii  ses  pieds. 

La  ville  de  Nantes  elle-même  a  vu4:es  scènes  admirables,  renouvelées  des 
jours  de  l'Eglise  primitive.  Malgré  les  arrêts  du  farouche  Carrier  et  les 
investigations  minutieuses  de  ses  sbires,  altérés  de  carnage  et  de  sang, 
Marie  conserva  ses  sanctuaires  secrets.  Elle  eut  toujours  ses  autels,  ses 
ornements ,  ses  fêtes ,  et  de  nombreux  serviteurs  prosternés  à  ses  pieds. 
Qui  de  nous  n'a  entendu  avec  attendrissement  raconter  comment ,  au  fond 
d'un  pauvre  réduit ,  la  bonne  sceur  Jeanne  faisait  honorer  Notre-Dame  de 
Miséricorde ,  dont  elle  gardait  précieusement  l'image  antique  et  vénérée  ? 
Comment  les  madones  de  la  chapelle  de  Bon-Secours ,  de  BonncnGarde, 
de  l'église  de  SaintpLaurentetde  celle  des  Dominicains,  recevaient  toujours 


DB  LA   SAIHTB  V1BR6B.  375 

le  tribut  des  prières  et  des  vœux,  ou  sous  le  toit  d'un  grenier  ou  dans 
l'obseurité  d'une  cave  bumide  ? 

Après  avoir  couru  tant  de  périls  en  rendant  ses  devoirs  à  la  Sainte 
Vierge»  qut4Ies  ne  durent  pas  être  les  déraonstcatloos  d'allégresse  et  les 
élans  d'amour  pour  celte  céleste  princesse ,  quand  le  jour  de  paix  se  leva  en 
France  sur  les  catholiques  et  sur  la  divine  religion  de  leurs  aïeux?  Soudain, 
comme  un  soleil  sans  aurore ,  le  culte  de  Marie  reprit  parmi  nous  son 
empire ,  sa  gloire  et  son  éclat  !  11  resplendit  même  d'une  lumière  plus 
étinc^lante  encore  que  dans  les  siècles  écoulés.  Bientôt  il  eut  retrouvé  des 
fondations  nombreuses  et  des  sanctuaires  plus  somptueux  que  ceux  qui 
avaient  disparu  sous  le  marteau  destructeur.  Dans  la  joie  de  pouvoir  libre-  - 
ment  rendre  leurs  hommages  à  leur  mère ,  les  fidèles  de  Nantes  lui  don- 
nèrent  promptement  ces  titres  si  touchants  sous  lesquels  on  la  connaissait 
autrefois.  Depuis  Notre-Dame  de  Toute-Joie  jusqu'à  Notre-Dame  de  Dou- 
leur, depuis  Notre-Dame  de  Miséricorde,  du  Refuge,  de  rimmaculée4>m- 
ception  jusqu'à  Notre-Dame  de  Bonne-Garde.  La  série  de  ces  noms  si  doux 
aux  cœurs,  si  suaves  à  l'oreille,  s'augmentera  encore,  et  Marie  sera 
saluée  par  les  noms  de  Notre-Dame  de  la  Retraite,  delà  Préservation,  de 
Nazareth ,  du  Suffrage  et  de  la  Persévérance.  Les  hommes  de  laboir  pro- 
clameront qu'elle  est  leur  mère ,  en  rappelant  No^e-Dame  dts  Ouvriers. 

Sur  la  surface  du  diocèse,  plus  de  quarante  églises  paroissiales  ont 
adopté  son  patronage  spécial,  et  des  titres  nouveaux  pour  la  désigneront 
été  mventés,  comme  ceux  de  Notre-Dame  du  Fresne  ei  de  Notre-Dame  du 
Landes»  Qui  dira  le  nombre  des  chapelles  que  l'amour  hii  a  dédiées  depuis 
un  demi-siède  ?  Qui  pourra  compter  les  statues  érigées  en  son  honneur 
dans  la  petite  grotte  qui  domine  la  porte  de  la  maison ,  au  chevet  du  lit,  à 
la  croix  sditaire  du  chemin ,  et  dans  le  creux  du  chêne  centenaire  ?  Qui 
pourra  nombrer  les  Ave  Maria  récités  chaque  jour  dans  le  diocèse  par 
les  associés  du  rosaire  ancien  et  nouveau,  amsi  que  les  chapelets  enrichis 
de  bénédictions  pour  mieux  l'honorer  ?  Qui  dira  le  nombre  <de  scapulaires 
et  de  médailles  de  la  Sainte  Vierge  déposés  sur  des  cœurs  fidèles ,  comme 
une  cuirasse  hnpénétrable  aux  traits  acérés  do  démon? 

VI. 

Au  miheu  de  tant  de  preuves  de  dévouement  envers  la  reine  du  ciel ,  les 
plus  manifestes  nous  viennent  du  centre  du  diocèse,  de  la  religieuse  cité  de 
Nantes. 
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Voyez,  en  effel^  ce  qu'elle  a  fait  depuis  peu  damnées  pour  la  gloire  du 
culte  de  Marie.  Tous  les  arts  oui  voulu  k*y  réunir  pour  élever  en  ton 
honneur  les  monuments  les  plus  splendides  qu'on  ait  encore  vus  dans 
cette  antique  cité  des  Bretons.  Parcourex«la ,  et  après  avoir  visité  tous  les 
sanctuaires  dédiés  à  Marie  »  dites  si  cette  cité  n*a  pas  raison  de  revendiquer, 
parmi  toutes  les  autres,  une  des  premières  places  dans  le  culte  et  Famour 
de  la  très-sainte  Vierge. 

Ici,  prés  du  lieu  à  jamais  consacré  par  le  sang  des  martyrs  Donatien  et 
Rogatien,  voyez  s'élever  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  la  SaleUe.  Ce  que 
le  treizième  siècle  eut  de  plus  gracieux  se  retrouvera  dans  ce  monument 
de  la  piété  des  fidèles.  Il  doit  être  enrichi  de  ce  groupe  si  beau  de  la  Vierge 
de  la  Montagne  pleurant  pour  nos  péchés.  Ici,  au  centre  des  vastes  bâti- 
menis  du  grand  Séminaire ,  se  construit  le  sanctuaire  de  Notre-Dame  de  la 
Préienîaiian,  Cette  belle  œuvre  de  Tarchiteoture  romane  dira  éloquem- 
ment  aux  siècles  futurs  le  dévouement  et  Famour  du  clergé  nantais  pour 
celle  qu'il  a  honorée,  dans  son  noviciat  sacerdotal ,  comme  sa  tendre  mère 
et  la  gardienne  incomparable  de  tes  solennels  serments. 

11  ne  faut  point  passer  devant  l'hôtel  Briand  des  Marais  sans  jeter  le  cri 
ordinaire  de  l'admiration.  Oui ,  l'Art  a  mis  sa  marque  sur  cette  demeure  ; 
mais  pour  moi  j'admire  moins  Télégance  de  ses  clochetons  gothiques, 
de  ses  toits  élancés ,  de  ses  fenêtres  entourées  de  festons  délicats ,  que  sa 
grande  i^Uitue  de  Marie.  Elle  est  debout,  au  sommet  de  la  façade,  avec 
l'enfant  Jésus  dans  ses  bras.  Sa  main  porte  le  sceptre  d'or,  et  elle  semble 
dire  à  tous  ceux  qui  passent  :  Je  suis  la  dame  de  ces  lieux  ;  id ,  je  suis 
mère  et  souveraine. 

Descendez  à  la  chapelle  de  l'Immaculée-Goneeption.  EUe  est  l'oBUvre 
d'un  saint  prêtre.  Après  vingt  années  de  peines ,  de  contradictions ,  d'iso* 
lement  et -de  fMrières,  il  a  mérité  d'ériger  dans  la  viUe  de  Nantes  le  premier 
sanctuaire  en  l'honneur  de  la  Conception  sans  tache  de  Marte,  et  il  a  eu  le 
bonheur  de  sauver  d'une  ruine  certaine  l'antique  oratoire  de  nos  ducs, 
cette  fleur  gracieuse  de  l'architecture  du  XV*  siècle.  Le  zèle  de  ce  fervent 
•serviteur  de  Marie  est  un  feu  qui  brûle  son  âme  pour  la  gloire  de  la  maison 
de  la  divine  Mère;  aussi  resplendit-elle  d'un  éclat  qu'elle  ne  connut  jamais 
aux  jours  brillants  de  sa  jeunesse  et  pendant  que  les  fils  de  saint  Prançois 
de  Paul  priaient  et  chantaient  sous  ses  voûtes.  Sanctuaire  admirable, 
dans  lequel  la  Vierge  sans  tache  voit  toujours  se  presser  à  ses  pieds  une 
cour  nombreuse  de  fidèles  dévoués  à  son  culte ,  tu  es  vraiment  comme 
la  cité  de  reluge  où  les  pécheurs  repentants  vont  trouver  la  joie  dans  la 
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réccmciKalion  avec  le  ciel  !  Mais  il  nous  faut  continuer  notre  pèlerinage. 
Nommons  rapidement  les  cliapelles  nouvelles  de  Notre-Dame  de  Bonne- 
Garde,  du  pensionnat  Saint-Stanislas  avec  sa  vierge  au  manteau  d'azur  et 
d'or,  de  Notre-Dame  de  Bel-Air,  et  venons  prier  dans  Téglise  Saint- 
Nicolas  à  Fautel  de  la  Mère  de  Dieu.  La  beauté  de  l'oratoire  qui  lui  est 
consacré  me  rappelle  que ,  depuis  bien  des  siècles,  la  reine  du  ciel  et  de 
la  terre  est  honorée  d'un  culte  spécial  en  cette  paroisse,  et  que,  dès  1443, 
on  proclamait  Tf/Zut/re  confrérie  de  Notre-Dame  de  la  Chandeleur,  établie 
en  cette  église ,  Tune  des  plus  anciennes  de  la  cité. 

Plus  haut,  sur  le  coteau  du  Calvaire,  cette  église  dont  les  formes 
.  svehe^  et  élégantes  rappellent  la  sainte  chapelle  de  Paris  ,  c'est  le  temple 
que  les  enfants  d'Ignace,  dans  le  repos  que  leur  donne  l'impiété,  ont 
construit  pour  honorer  la  reine  des  cieui.  Demain  peut-être,  ce  qu'à  Dieu 
ne  plaise  !  chassés  par  la  tempête  déchaînée  sur  leurs  têtes ,  ils  seront 
contraint»  de  lever  leurs  lentes,  mais  du  moins  ils  prendront  le  chemin 
de  l'exil,  non-seulement  avec  l'auréole  du  martyre,  mais  avec  la  gloire 
délaisser  à  la  cité  nantaise  une  église  digne  de  leur$  traditions  de  grandeur 
et  de  piété.  Ne  nous  arrêtons  pas  à  en  considérer  le  dehors.  Ici ,  comme 
chez  la  fille  du  Père  étemel,  la  gloire  et  la  beauté  sont  surtout  à  l'intérieur  : 
Gloria  filiœ  régie  ab  inlus.  C'est  encore  le  grand  siècle  de  l'art  religieux 
chrétien  qui  a  ouvert  ses  trésors  pour  la  répandre  à  profusion  dans  ceé 
lieux.  Vous  le  reconnaissez  à  ces  colonettes  élancées ,  à  ces  arcades  ogivales, 
à  ce  Iriforium  élégant,  à  ce  clerestory  magnifique.  Quelle  pureté  de  lignes , 
quelle  grâce  et  quelle  noblesse  dans  la  distribution  et  l'ordre  de  chaque 
chose!  A  l'autel,  un  groupe  remarquable  représente  Marie  recevant  sur  ses 
genoux  son  fils  expiré. 

De  la  chapelle  de  N.-D.  du  Calvahrc,  passons  à  celle  de  N.-D.  de  Toute- 
*  Joie.  Je  la  salue  avec  honneur ,  parceque  près  d'elle  se  sont  écoulés 
d'heureux  jours  pour  mon  cœur  de  prêtre.  Qu'il  est  bien  nommé  ce 
nouveau  sanctuaire  de  Marie!  A  son  ombre  une  nombreuse  jeunesse 
chrétienne  se  livre  avec  ardeur  aux  jeux  de  cet  âge  et  goûte  la  joie  que 
donnent  l'innocence  et  la  paix  du  cœur,  ou  fait  retentir,  sous  ses  voûtes, 
des  accents  de  reconnaissance ,  d'allégresse  et  d'amour.  Le  sanctuaire 
de  N  -D.  de  Toute-Joie  nous  offre  les  beautés  de  l'architecture  romane 
dégagée  de  ce  qu'elle  a  de  lourd  et  de  pesant.  —  Enfin,  allons  nous  reposer, 
dans  notre  pèlerinage  aux  autels  de  la  sainte  Vierge ,  sous  le  dôme  élevé 
de  N.-D.  de  Bon-Port.  Nous  y  arriverons  promptement ,  après  avoir  salué 
les  oratoires  élégants  de  N.-D.  de  l'Espérance ,  chez  les  religieuses  de  ce 
Tome  IL  25 
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nom,  de  Marie  ImiDaculée  au  coUége  des  Enfanla-NaDtais,  et  de  N.-D.  de 
Charité  au  penchant  du  coteau  de  Gigant.  Ce  n'est  plus  i  rarchitectnre 
gothique  qu'on  a  demandé  ses  traditions  et  ses  beautés  pour  honorer 
Marie .  patronne  des  matelots.  Il  fallait  de  la  variété  dans  nos  mènuments , 
pour  que  leur  réunion  pût  remplir  exactement  la  définition  donnée  parus 
ancien  philosophe  :  Le  beau,  c'est  la  variélé  dans  V unité.  L'église  de 
Notre-Dame  de  Bon- Port,  avec  ses  trob  dômes,  ofiï^  quelques  caractères 
de  cel^e  architecture  italienne  inspirée  par  le  génie  de  Michel-Ange,  et  qui 
a  produit  Saint-Pierre  de  Rome ,  le  plus  beau  temple  du  monde. 

Au  bout  de  cette  énumération  qu'aucun  chrétien  ,  à  coup  sûr^  ne  sau- 
rait trouver  trop  longue,  nous  ne  cacherons  pas  le  sentiment  qui  nous 
anime  :  c'est  un  sentiment  de  joie  et  d'espoir.  Certes,  nous  ne  sommes 
point  aveugle  ;  nous  ne  nous  berçons  d'un  vain  optimisme  ;  nous  voyons» 
comme  tout  le  monde ,  à  l'horizon  ,  ces  nuages  sinistres  gros  de  tempêtes 
ailreuses,  suspendus,  comme  une  menace  permanente,  sur  la  société  et 
sur  la  religion.  Mais  nous  espérons  que  chez  un  peuple  où  la  piété  envers 
la  sainte  Vierge  donne  encore  des  Heurs  si  belles  et  des  fruits  si  abondants, 
la  miséricorde  de  Dieu  parviendra  à  découvrir  les  dix  justes  ,  suffisants 
pour  retenir  le  coup  de  sa  justice.  Ou,  si  pour  quelques  instants  le  mal 
venait  à  l'emporter ,  nous  espérons  que  ce  peuple  fidèle ,  puisant  dans  la 
protection  de  la  divine  Mère  un  suroroit  de  généreuse  énergie,  saurait, 
aujourd'hui  encore ,  défendre  sa  foi,  et  résister  fortement  aux  attentats  de 
l'impiété. 

L'ABsé  J.-M.  LAGRANGB. 


LA 

RÉVOLUTION  FRANÇAISE 

ET  M.   MICHELET('). 


neuxiénie  article. 


V, 


Si  H.  Mîchelet,  prenant  pour  des  réalités  les  fantômes  de  son  ima- 
gination ,  a  cru  voir  la  main  du  clergé  catholique  dans  les  intrigues 
qui  agitaient  la  Convention  ou  la  société  des  Jacobins ,  il  n'est  pas 
étonnant  qu'il  ait  signalé,  comme  la  cause  principale  ou  plutôt  comme 
la  cause  unique  de  Tinsurrection  vendéenne,  rinfluence  que  les  prêtres 
restés  fidèles  au  Saint-Siège  et  à  TEglise  exerçaient  sur  les  populations 
4erOuest.  «  Où  donc,  »  s'écriM-il  dans  un  des  plus  curieux  cha- 
pitres de  son  ouvrage,  —  chapitre  intitulé  :  le  Prêtre,  la  femme  et  la 
Vendée^  et  digne  en  tous  points  de  faire  suite  h  son  livre  sut  le  Prêtre, 
la  femme  et  la  famiUe ,  —  fc  où  donc  pouvons-nous  saisir  le  fuyant 
»  génie  de  la  guerre  civile  ?  —  Regardons ,  je  ne  vois  rien ,  sinon  là- 
»  bas  sur  la  lande  une  sœur  grise,  qui  trotte  humblement  et  télé 


»  Je  ne  vois  rien  seulement  j'entrevois,  entre  deux  bois,  une  dame 
9  à  cheval  qui ,  suivie  d'un  domestique,  va  rapide.... 

»  Sur  la  route  même  chemine,  le  panier  au  bras,  une  honnête 
»  paysanne. 

»  Mais  la  sœur,  mais  la  dame,  mais  U  paysanne ,  enfin ,  où  vont- 
»  elles  ?  Elles  vont  toutes  les  trois  frapper  à  la  porte  d'un  couvent. 

(O  Vofar  ci-ileMU  p.  217  ù  23f . 
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»  Voulez-vous  dire  qu'elles  y  viennent  prendre  les  ordres  du 
»  prêtre?  il  n'y  est  pas  aujourd'hui.  —  Oui,  mais  il  y  fut  hier.  H 
n  fallait  bien  qu'il  vint  le  samedi  confesser  les  religieuses.  Confesseur 
»  et  directeur,  il  ne  les  dirige  pas  seules ,  mais  par  elles  bien  d'autres 
»  encore....  Immobile  dans  sa  retraite,  par  ces  nonnes  immobiles,  il 
»  remue  toute  la  contrée. 

»  Femme  et  prêtre ,  c'est  là  tout,  la  Vendée ,  la  guerre  civile.  »  (*) 

Tout  cela  n'est  point  un  tableau  d'imagination,  s'empresse  de  dé- 
clarer M,  Michelet ,  déclaration  qui  prouve  que  notre  historien  ne  peut 
s'empêcher  de  trouver  lui-même  un  peu  invraisemblable  le  tableau 
qu'il  vient  de  tracer.  On  voit  qu'il  n'est  pas  très-sûr  de  la  réalité  de  ce 
qu'il  avance,  et  qu'il  éprouve  le  besoin  de  se  répéter  à  lui-même  que 
tout  cela  est  bien  vrai.  Pour  moi ,  M.  Michelet  écrivant  au  bas  de  la 
page  que  vous  venez  de  lire  :  a  Cela  n'est  point  un  tableau  d'imagi- 
nation, »  me  rappelle  Hoffmann  écrivant  en  tète  d'une  de  ses  his- 
toires les  plus  fantastiques  :  Ceci  n'est  point  un  conte. 

M'arrèterai-je  à  discuter  le  roman  de  M.  Michelet  ?  Montrerai-]e 
combien  il  est  faux  dédire  que  c'est  le  clergé  catholique  qui  a  poussé  les 
Vendéens  et  les  Bretons  à  prendre  les  armes ,  que  c'est  le  confessional, 
cette  sombre  armoire  de  chêne  q%tia  été  le  vrai  foyer  de  la  guerre 
civile  ?  La  tâche  serait  facile  et  les  preuves  ne  nous  feraient  pas 
dé'aut. 

La  première  ressort  de  la  date  même  du  soulèvement.  On  n'a  pas 
oublié  cette  date  à  jamais  mémorable  du  10  mars  1793,  et  Ton  n'i- 
gnore pas  non  plus  qu'à  ce  moment  les  prêtres  fidèles  étaient  déjà  de- 
puis longtemps  traqués  et  poursuivis.  Dès  le  21  novembre  1791,  l'As- 
semblée Nationale  avait  rendu  un  décret  portant  que  tous  les  prêtres 
réfractaires  seraient  éloignés  de  leur  commune  et  envoyés  au  chef- 
lieu  du  département ,  sous  l'œil  vigilant  des  sociétés  patriotiques.  Us 
avaient  été  remplacés  par  des  prêtres  intrus,  et  ce  n'est  apparemment 
pas  à  ces  derniers  que  M.  Michelet  entend  faire  honneur  de  l'insur- 
rection vendéenne.  Sans  doute  quelques  réfractaires  avaient  trouvé  le 
moyen  d'échapper  à  la  surveillance  inquiète  des  patriotes,  et  déporter 

(0  Butoir e  de  la  Kévolnlion,  livre  Vni,  cbip.  i. 
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secrètement  à  leurs  ûdèles  paroissiens  les  consolations  et  les  secours 
ée  la  religion.  Mais  ces  prêtres  héroïques  étaient  assurément  trop  peu 
nombreux  pour  pouvoir  inspirer  et  produire  cet  immense  mouvement; 
Si  le  clergé  catholique  avait  voulu  et  pu  soulever  la  Vendée  et  la  Bre^ 
tagne,  il  l'aurait  fait  en  1790,  aussitôt  après  le  décret  du  24  août  sur 
la  Constitution  civile  de  FEglise  de  France,  alors  que^,  dépouillé  d» 
ses  biens  et  de  ses  droits  et  violenté  dans  sa  conscience ,  il  n*avai€ 
cependant  pas  encore  été  arraché  à  ses  paroissiens.  C'était  à  cette 
époque ,  et  à  cette  époque  seulement,  que  le  clergé  pouvait  avoir  la 
pensée  de  pousser  les  fidèles  provinces  de  TOuest  à  prendre  les  armeSi 
S'il  ne  Ta  pas  fait  à  cette  époque,  c'est  qu'il  ne  le  voulait  pas  faire. 
Et  ce  qu'il  n'a  pas  fait  en  91 ,  alors  qu'il  occupait  encore  toutes  les 
4)ositions  qui  lui  rendaient  ce  rôle  facile ,  comment  l'eût-il  fait  en  mars 
93,  alors  que  toutes  ces  positions  étaient  occupées  par  des  intrus  et 
s^  trouvaient  en  quelque  sorte  aux  mains  de  l'ennemi? 

Non ,  en  mars  93 ,  les  prêtres  réfractaires  n'étaient  pas  assez  nom- 
breux en  Vendée  pour  qu'ils  aient  pu  exercer  l'influence  et  jouer  le 
rôle  que  M.  Michelet  leur  suppose  et  leur  prête  ;  —  mais,  lors  môme 
que  Ton  admettrait  que  leur  nombre  était  aussi  considérable  et  leur 
influence  aussi  grande  que  le  prétend  cet  historien ,  il  serait  encore 
vrai  de  dire  qu'ils  n'ont  pas  usé  de  cette  influence  pour  pousser  leurs 
paroissiens  à  la  révolte.  Ils  n'y  ont  pas  poussé,  parce  que  la  révolte, — 
légitime  et  sainte  assurément  dans  la  situation  exceptionnelle  où  l'on 
se  trouvait  placé,  —  leur  paraissait  et  devait  leur  paraître  condamnée 
à  une  fatale  impuissance.  Qui  donc  pouvait  prévoir  les  prodiges  que  ces 
nobles  paysans  vendéens  ont  accomplis?  Qui  pouvait  prévoir  que  cette 
terre ,  arrosée  chaque  jour  de  leurs  sueurs,  allait  enfanter  des  géants? 
«  La  résistance  armée ,  -— *  dit  M.  Théodore  Muret,  dans  son  exeeUente 
»  Histoire  des  Guerres  de  l'Ouest ,  —  la  résistance  armée,  le  soulè- 
»  vement  ne  furent  ni  ne  purent  être  provoqués  par  le  clergé.  Il 
»  n'entrait  dans  l'idée  de  personne,  que  de  pauvres  paysans,  dépour- 
»  vus  de  toutes  ressources ,  seraient  capables  de  résister  à  des  forces 
1^  organisées,  et  de  produire  ces  miracles  qui  ont  étonné  le  monde  (').  » 

(I)  Th.  Muret,  1. 1,  page  9. 


38S  LA  eAvolutior  fbançaisb 

J^ajouterai  une  deroière  preuve.  Si  le  clergé  avait  travaillé  secrète- 
meut  à  soulever  la  Vendée,  il  n'eût  pas  manqué  de  s^entendre  pour 
cela  avec  les  nobles  du  pays  et  de  les  associer  à  son  œuvre.  La 
noblesse  était  Tauxilialre  naturel  du  clergé  dans  une  entreprise  de 
cette  nature,  et  Tun  ne  pouvait  songer  à  agir  sans  Tautre,  de  telle 
sorte  que,  si  nous  démontrons  que  les  nobles  n'ont  pris  aucune  part  au 
soulèvement  f  nous  serons  logiquement  et  forcément  amenés  à  con- 
clure que  les  prêtres  y  sont  aussi  demeurés  étrangers.  Mais  qu'avons- 
nous  besoin  de  démontrer  ce  qui  n'est  contesté  par  personne?  Tout 
le  monde  reconnaît  aujourd'hui  que,  bien  loin  d'avoir  entraîné  les 
paysans,  ce  sont  les  nobles  qui  ont  été  entraînés  par  eux.  Ce  ne  sont 
pas  les  chefs,  ainsi  qu'il  arrive  d'ordinaire,  qui  ont  enrôlé  les  soldats, 
ce  sont  au  contraire  les  soldats  qui  ont  enrôlé  les  chefs.  Le  signal  de 
la  résistance,  de  la  lutte  et  de  la  gloire,  n'est  pas  descendu  du  château 
à  la  chaumière,  il  est  remonté  de  la  chaumière  au  château.  Au  reste , 
nous  sommes  ici  d'accord  avec  M.  Michelet  lui-même.  «  Quelle  part , 
9  écritr-il  (au  tome  V,  page  401),  quelle  part  la  noblesse  eut-elle  aux 

»  commencements  de  l'insurrection  ?  Elle  n'en  eut  aucune sauf 

»  MM.  de  Sapinaud  et  de  Royrand  sur  un  point  de  la  Vendée  centrale, 
»  il  n'y  avait  encore  aucun  général  noble  (à  la  fin  de  mars  93.) 
»  Sapinaud  lui-même  arma  malgré  lui,  forcé  par  les  gens  du  pays  : 
»  «  Mes  amis,  leur  disait-il ,  vous  allez  être  écrasés.  Un  département 
»  contre  quatre-vingt-deux ,  c'est  le  pot  de  terre  contre  le  pot  de  fer 
»  Croyez-moi ,  rentrez-vous.  »  Charetle  et  M.  de  Bonchamps  firent 
»  aussi  cette  réponse.  Ils  prirent  les  armes  pourtant,  ainsi  que  M. 
»  d'Elbée  et  furent  malgré  eux  commandants  de  petites  bandes  du 
9  voisinage,  mais  nullement  généraux.  Le  perruquier  Gaston  était 
»  le  seul  général  connu  dans  la  basse  Vendée,  Cathelineau  et  Slofflet 
»  dans  la  haute  >»('). 

Tout  ce  passage  est  fort  exact ,  sauf  en  un  seul  point  :  le  perru- 
quier Gaston  ne  fut  jamais  le  général  de  la  basse  Vendée.  Cette  erreur 
se  rattache  à  un  système  historique ,  entièrement  propre  à  M.  Michelet 
et  qui  consiste  à  voir  partout  la  main  et  le  fer  des  perruquiers.  Je  lis, 

(I)  ToDie  V.  I».  4it. 
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par  exemple,  au  tome  iv,  «  que  lea  perruquiers  étaient  la  fine  fleur  des 
royalistes  »  et  au  tome  v,  que  «  les  plus  grands  contre-révolutionnaires 
étaient  les  perruquiers.  »  (*) 

Je  ne  sais  pas  trop  jusqu'à  quel  point  il  est  vrai  de  dire  que  les  per- 
ruquiers ont  joué  un  très-grand  rôle  dans  la  guerre  de  la  Vendée- 
Voici  cependant  un  fait  qui  vient  à  Tappui  de  la  thèse  de  H.  Michelet 
et  que  je  lui  signale.  Au  lieu  de  fusiller  leurs  prisonniers ,  les  Vendéens 
se  contentèrent  plus  d'une  fois,  et  notamment  à  Fonfenay  et  àSaumur, 
de  leur  faire  jurer  qu'ils  ne  porteraient  plus  les  armes  contre  le  Roi  et 
de  leur  couper  les  cheveux  pour  les  reconnaître  au  cas  où  ils  viole- 
raient leur  serment.  Cette  opération,  qui  divertit  heaucoup  les  soldats 
de  Lescure  et  de  Larochejacquelein ,  pourrait  hien  avoir  été  inspirée 
par  quelque  barbier  influent.  Quoiqu'il  en  soit,  et  sans  essayer  d'écarter 
l'aocusation  terrible  que  H.  Michelet  fait  peser  ici  sur  la  tête  des 
perruquiers,  je  me  bornerai  à  remarquer  que  l'historien  démocrate 
est  bien  rigoureux  et  bien  sévère  pour  ce  pauvre  Figaro,  et  qu'il  oublie 
trop  qu'un  des  précurseurs  les  plus  hardis  de  la  Révolution  française 
n'est  autre  qu'un  barbier,  U  Barbier  de  SévUle. 

Au  reste,  que  le  soulèvement  de  la  Vendée  ait  été  ou  non  l'œuvre 
du  perruquier  Gaston  et  de  ses  confrères,  toujours  est-il  qu'il  n'eut 
pour  auteur  ni  la  noblesse  ni  le  clergé;  toujours  est-il  que  ce  fut  là 
un  mouvement  tout  populaire  {*) ,  à  la  fois  religieux  et  politique , 
très-bien  résumé  par  la  devise  qui  brillait  sur  le  drapeau  de  l'armée 
catholique  et  royale  :  Dieu  ei  le  Roi. 

Nous  croyons  avoir  établi,  à  rencontre  de  H.  Michelet,  que  la 
guerre  de  la  Vendée  n'avait  pas  pour  cause  principale  et  directe  les 
instigations  et  les  conseils  des  prêtres  catholiques.  Il  nous  serait  aussi 
facile  de  montrer  que  l'historien  n'est  pas  moins  inexact,  lorsqu'il 
recherche  les  causes  secondaires  et  accesson*es  qui  ont  pu  venir  en 
aide  à  la  cause  principale  et  en  favoriser  le  développement.  Il  en  est 
une  cependant  qui  se  produit  pour  la  première  fois  au  grand  jour  de 

(1)  k  la  page  «as  du  tome  v,  M.  Hicbelet  dit  eocore  :  «•  Les  perruquiers,  on  l'a  vo,  étalent 
M  la  fleur  du  rojallsme.  » 

(2)  «  La  preaiière  eiplosion  de  la  Vendée  tut  toute  poput  air  $  ■»,  Hicbelet,  lumc  v, 
page  S71. 
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rfaisloire ,  6t  qui  est  assez  curieuse  pour  que  nous  la  signalions  au 
lecteur. 

«  L'esprit  de  résistance,  écrit  M.  Michelet  (tome  iv,  p.  314),  était 
»  mêlé  fortement  de  fanatisme  et  dHntérêt„.l,  Le  Vendéen ,  qui  plaçait 
»  chez  son  seigneur  tout  Targetft  quMl  retirait  de  rélève  des  bestiaux, 
»  et  qui  voyait  son  noble  débiteur  ou  ruiné- ou  émigré,  prenait  son 

»  fUsil »  Nous  avions  cru  jusqu'ici,  et  bien  d'autres  avec  nous,  que 

si  les  paysans  vendéens  avaient  déclaré  la  guerre  à  la  République  et  à 
la  Révolution ,  que  s'ils  avaient  tout  sacrifié  dans  cette  lutte ,  leur 
repos  et  leur  bien ,  leur  vie  et  celle  de  leurs  proches ,  c'était  par  dé> 
vouement  et  par  héroïsme.  Erreur!  Ce  dévouement  et  cet  héroïsme 
n'étaient  qu'un  calcul.  Ces  madrés  laboureurs  savaient  bien  ce  qu'ils 
faisaient  en  vouant  leur  chaumière  à  l'incendie ,  en  se  vouant  eux- 
mêmes  à  la  mort  :  ils  avaient  pour  objet  et  pour  but  d'obtenir  le  paie- 
ment de  leurs  petites  créances.  —  Ainsi  donc  la  guerre  de  la  Vendée 
doit  être  envisagée  désormais  à  un  point  de  vue  tout  nouveau.  Là  ou 
Napoléon  voyait  des  héros  et  des  géants,  nous  ne  devons  voir  que  des 
plaideurs  intéressés  se  donnant  beaucoup  de  mal  pour  faire  rentrer 
ès-mains  de  leurs  débiteurs  les  biens ,  gage  de  leur  créance.  Cette  lutte 
gigantesque,  qui  commence  le  10  mars  1795  pour  ne  s'arrêter  qu'au 
15  mars  1796  ('),  n'est  qu'une  procédure.assez  compliquée,  et  les 
batailles  de  Torfou ,  de  Coron ,  de  ChoUet  et  de  Lavai,  ne  sont  que  des 
incidents  de  cette  procédure.  Soit  :  j'accorde  tout  cela  à  M.  Biichelet; 
je  lui  accorderai  même  que  les  Républicains  se  sont  montrés  beaucoup 
plus  conciliants  que  leurs  adversaires,  et  que  les  Vendéens  ont  eu  véri- 
tablement à  se  reprocher ,  dans  le  cours  de  cette  longue  procédure ,  un 
très-grand  nombre  û' exploita. 

Nous  venons  de  relever  quelques-unes  des  erreurs  dans  lesquelles  est 
tombé  M.  Michelet ,  à  l'endroit  des  causes  de  la  guerre  de  Vendée  ;  il 
nous  resterait  maintenant  à  examiner  le  tableau  qu'il  a  tracé  de  la  lutte 
elle-même.  Suivre  notre  adversaire  sur  ce  nouveau  terrain ,  relever 
toutes  les  inexactiudes  qu'il  y  a  semées  d'une  main  prodigue,  serait  une 


ri)  G'ett  le  15  mars  1796  que  Ghareae  fut  fim  prisoQDfer  dans  le  bols  de  la  Chaboterie, 
UriUftisUlé  le  39  mari  à  Nantes .  sur  la  place  Vlanues. 
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tâche  au-deftsus  de  nos  forces  et  que  nous  d' entreprendrons  pas.  Il  est 
cependant  une  de  ses  assertions  que  nous  ne  devons  pas  laisser  sans 
réponse.  Aux  yeux  du  nouvel  historien,  les  Vendéens  sont  des  barbares, 
des  assasHm,  qui  se  montrèrent  plus  cruels  que  les  républicains  eux- 
mêmes. 

If.  Michelet  appuie  sa  thèse  sur  une  double  base ,  sur  un  raisonne- 
ment et  sur  des  faits. 

Et  d'abord  sur  un  raisonnement,  te  voici  :  «  Une  différence  essen- 
»  tielle  entre  la  violence  révolutionnaire  et  celle  de  ces  fanatiques, 
»  animés  des  fureurs  des  prêtres,  c'est  que  la  première,  en  tuant,  ne 
»  voulait  rien  autre  chose  qu'être  quitte  de  Tennemi.  L'autre,  fidèle  à 
n  l'esprit  de  la  férocité  sacrée  des  temps  de  l'Inquisition,  voulait  moins 
»  tuer  que  faire  souffrir,  faire  expier ,  tirer  de  l'homme  (pauvre  créa- 
»  ture  finie)  d'infinies  douleurs,  de  quoi  venger  Dieu  »  (Tome  v.  p.  416). 
—  Sans  m'arrèter  à  discuter  une  proposition  qui  se  réfute  assez  d'elle* 
même ,  je  me  bornerai  à  répondre  par  cet  autre  raisonnement  :  —  Les 
républicains  ont  dû  être  plus  cruels  que  leurs  adversaires;  pourquoi? 
parce  que  ceux-ci  étaient  chrétiens  et  que  ceux-là  ne  l'étaient 
pas  ;  parce  qu'il  est  logique  de  conclure  de  tous  les  excès  et  de  toutes 
les  horreurs  auxquels  les  révolutionnaires  se  sont  livrés  à  Paris,  à 
Lille,  à  Arras,  à  Strasbourg,  partout  où  on  ne  leur  opposait  pas  de 
résistance ,  que  ces  mêmes  révolutionnaires  auront  été  encore  plu^ 
cruels  et  plus  barbares  en  Vendée  et  en  Bretagne ,  en  présence  de  la 
résistance  la  plus  irritante.  —  Entre  le  raisonnement  de  H.  Michelet 
et  le  nôtre,  on  choisira. 

Au  reste,  j'ai  hâte  d'arriver  à  l'examen  des  faits  eux-mêmes,  car  en 
histoire  les  faits  valent  mieux  que  les  raisonnements. 

Quels  sont  donc  les  faits  invoqués  par  If.  Michelet  et  de  nature  à 
établir  la  barbarie  des  Vendéens?  Le  premier  et  le  plus  concluant  est 
celui-ci  :  «  D'anciens  officiers  vendéens,  rudes  et  féroces  paysans, 
»  avouaient  naguère  à  leur  médecin,  qui  nous  l'a  redit,  que  jamais  ils  ne 
»  prirent  un  soldat  (surtout  de  l'armée  de  Hayence)  sans  le  foire  périr, 
»  et  dans  les  tortures ,  qtmnd  on  en  avait  le  temps  »  (Tome  vi ,  p.  95). 
La  preuve  est  sans  réplique.  Quelques  personnes  méticuleuses  s'éton- 
neront peut-être  que  notre  historien  ait  cru  devoir  taire  le  nom  du 
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médecin  dont  il  invoque  le  témoignage.  Nous  regrettons  beaucoup, 
pour  notre  part,  de  n'être  point  en  mesure  de  su[^léer  à  ce  silence  et 
de  combler  cette  lacune.  Les  recherches  que  nous  avons  faites  à  ce 
sujet  nous  permettent  cependant  de  supposer  que  le  médecin ,  dont 
M.  Michelet  parle  dans  son  histoire,  est  quelque  peu  parent  de  celui 
dont  parle  Lafontaine  dans  une  de  ses  fables  : 


Le  médecin  Tanl-pis  allait  voir  un  malade. 


Mais  je  me  laisse  aHer  à  une  plaisanterie  inoffènsive  et  déplacée 
peut-être  en  un  pareil  sujet ,  et  j'oublie  que  M.  Hichelet  corrobore  son 
système  par  deux  autres  preuves,  non  moins  concluantes  que  la  pre- 
mière. «  Les  Républicains,  dit-il ,  (à  la  page  9S  de  son  tome  yi),  vou- 
»  laient  supprimer  Tennemi,  rien  de  plus;  leurs  fusillades,  leurs 
»  noi/ad68  étaient  des  moyens  d'abréger  la  mort,  et  non  des  sacri- 
»  fices  humains.  Les  Vendéens,  au  contraire,  dans  les  puits,  dans  les 
»  /burs  comblés  de  soldats  républicains,  croyaient  faire  une  œuvre 
»  agréable  à  Dieu  ». 

Les  Vendéens  ont  enterré  leurs  adversaires  dans  des  puits  :  où  et 
quand?  Ils  les  ont  brûlés  vifs  dans  des  fours  :  où  et  quand? — -Sur  le 
premier  point,  voici  ce  que  je  trouve  dans  le  livre  de  M.  Michelet  Ayant 
à  parler  (*)  de  Carrier,  «  que  Ton  avait  choisi  comme  honnête  homme, 
»  d'une  probité  auvergnate  » ,  et  désirant  donner  aux  mesures  de  cei 
honnête  hoimne  le  caractère  de  représailles  plus  ou  moins  légitimesi 
il  commence  par  tracer  un  tableau  quelque  peu  fantastique  des  crimes 
de  l'armée  vendéenne.  «  Dès  le  30  septembre  93 ,  s'écrie-t-il ,  les  Ven- 
»  déens  n'avaient-ils  pas  comblé  le  puits  de  Montaigu  des  corps 
»  vivants  de  nos  soldats  écrasés  à  coups  de  pierre?  »  A  l'appui  de  celte 
accusation ,  quelles  preuves  apporte  le  nouvel  historien?  Il  n'en  fournit 
aucune.  Elles  paraîtront  sans  doute  dans  l'ouvrage  que  deux  laborieux 
écrivains,  deux  érudits  de  profession,  à  la  science  desquels  je  me  plais 
à  rendre  hommage,  MM.  Dugast-Matifeux  et  Fillon  nous  promettent 
sous  ce  titre  :  La  RépuMique  et  la  Vendée  ;  —  ouvrage  considérable, 

<i)  Michelel,  tome  vu.  p.  to. 
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selon  ses  auteurs, et  dans  lequel  ils  s'efforceront  de  tirer  la  vérité  du 
puits  où  Va  plongée  l'esprit  de  parti  ('). 

En  attendant,  et  au  risque  de  eontribuer,  pour  ma  faible  part,  à 

empêcher  la  Vérité  de  sortir  du  puits de  Montaigu,  je  me  permettrai 

de  rappeler  quelques  documenta  <][ui  ne  permettent  guère  d^admettre 
comme  fondée  raccusation  de  M.  Michelet.  Le  surlendemain  de  la 
bataille  de  Torfou ,  le  31  septembre  93  (et  non  pas  le  30) ,  les  Ven- 
déens chassèrent  de  Hontaigu  le  corps  d*armée  du  général  Beysser.  La 
victoire  de  Tarméo  vendéenne  et  la  prise  de  Hontaigu  sont  racontées 
par  Kléber  dans  ses  Mémoires ,  par  Beysser  dans  son  rap|>ort  au  générai 
en  chef  Canelaux,  en  date  du  22  septembre  (Ur  vendémiaire  an  II) , 
par  Canelaux  lui-même  dans  sa  lettre  du  33  au  ministre  de  la  guerre, 
et  enfin  par  le  conventionnel  Philippeaux  dans  sa  lettre  du  24  au 
Comité  du  salut  public.  Eh  bien  !  m  Kléber ,  ni  Beysser ,  ni  Canelaux, 
ni  Philippeaux,  personne  ne  fait  allusion  à  un  fait  qui,  s'il  avait  eu  le 
caractère  que  lui  donne  H.  Michelet,  n'eût  pas  manqué  d'fttre  relevé 
par  les  généraux  réqublicains  et  exploité  par  eux.  Ce  sont  là  des  pièces 
officielles  authentiques,  qui  repoussent  et  condamnent  Tarticulation  , 
complètement  dénuée  de  preuves,  du  nouvel  historien  (^). 

Quoiqu'il  en  soit,  M.  Michelet,  muni  sans  doute  de  quelque  baguette 
divinatoire,  est  parvenu,  ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  à  décou- 
vrir un  puits  où  les  Vendéens  ont  plongé  leurs  adversaires,  le  puits 
de  Montaigu.  Il  a  été  moins  heureux  à  Tendroit  des  fours  où  ces 
mômes  Vendéens  faisaient  rôtir  leurs  ennemis.  Il  n'a- pas  pu  en  trouver 
un  seul ,  et  il  se  borne  à  dire  :  «  On  racontait  des  choses  inouïes.... 
»  des  prisonniers  mis  au  four.  »  Le  silence  de  M.  Michelet  sur  ce 
point  n'a  peut-être  d'autre  cause  que  le  désir,  assurément  fort  louable, 
de  ménager  la  sensibilité  du  lecteur.  Je  demanderai  au  mien  la  per- 
mission d'être  moins  discret  et  de  mettre  sous  ses  yeux  quelques-unes 

(1)  Voir  UCkateau  d^Aux  en  1794  par  M.  Dagul-Matireux,  p.  I9. 

(3)  Vojr.  sur  la  prise  de  Montaigu  (il  septembre  94)  les  Guerres  det  Vendéem  et  des 
Ckoutmt  contre  laRépuélique  Frarçaite^par  un  officier  supérieur  det  armées  d9 
la  République  (t'aoUodant- général  Savary).  H.  Michelet  apprécie  ainsi  cet  ouvrage. 
•  C'est  le  livre  le  plus  instructif  sur  l'histoire  de  la  Vendée  J'allais  dire  le  seul.  Savarj 
»  donne  les  Traies  dates  et  un  nombre  immense  de  pièces;  les  notes  de  Canelaux,  de  Kléber 
»  et  d'Obenheim ,  y  ajoutent  un  prix  inestimable.  » 
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des  scènes  abominables  dont  la  Vendée  fui  le  théâtre.  Elles  prainre^ 
ront  que  M.  Hichelet  a  interverti  les  rôles,  et  qu'il  a  précisément  imputé 
aux  victimes  les  crimes  de  leurs  boureaux. 

Oui ,  ce  sont  les  républicaibs  qui  ont  enterré  vife  et  plongé  dans  des 
puits ,  non-seulement  des  soldats  vendéens,  mais  encore  des  enfants  « 
des  vieillards  et  des  femmes.  Le  7  avril  1794,  des  troupes  appartenant 
i  la  division  du  général  Cordelîer  (*)  pénètrent  dans  le  diàteau  de 
Clisson  où  s'étaient  réfugiés  trois  à  quatre  cents  malheureux,  en 
grande  partie  femmes  et  enfants.  Les  soldats  de  la  colonne  infernale 
tirent  sur  ces  victimes  à  bout  portant  ;  mais  la  fusillade  consommait 
les  munitions  ;  c'était  d'ailleurs  pour  les  hommes  de  Cordelier  un  plai- 
sir que  l'abus  avait  rendu  bien  fade.  Il  fallait  songer  à  autre  chose.  Un 
puits  large  et  profond  s'ouvrait  dans  une  des  cours  :  les  répubticaina 
surent  en  profiter.  Ils  y  précipitèrent  tous  ceux  que  les  premiers  coups 
de  fusil  avaient  épargnés,  et  quand  le  gouffirefut  rempli,  on  en  refer- 
ma l'orifice  avec  de  la  terre  et  des  pierres.    ' 

Ce  puits  s'appelle  encore  aujourd'hui  le  puUs  deff  victimes  (*). 

Poursuivons  ce  lamentable  martyrologe,  et  citons  quelques  lignes 
du  rapport  que  les  citoyens  Carpenty  et  Morel,  commissaires  munici- 
paux près  les  colonnes  infernales ,  adressèrent  à  la  Convention  lé  4 
germinal  an  n  (U  mars  1794).  «  C'est  avec  désespoir  que  nous  vous 
»  écrivons,  mais  il  est  urgent  que  tout  ceci  cesse.  Turreau  prétend 
»  avoir  des  ordres  pour  tout  anéantir,  patriotes  ou  brigands;  il  con- 
»  fond  tout  dans  la  même  proscription.  A  Monioumais,  aux  Epesses 
»  et  dans  plusieurs  autres  lieux,  Âmey  (')  fait  allumer  les  fours  et 
»  lorsqu'ils  sont  bien  chauffés,  il  y  jette  les  femmes  et  les  enfants.  Nohs 
»  lui  avons  fait  des  représentations  convenables  ;  il  nous  a  répondu 
»  que  c'était  ainsi  que  la  République  voulait  faire  cuire  son  pain. 
»  D'abord  on  a  condamné  à  ce  genre  de  mort  les  femmes  brigandes, 
»  et  nous  n'avons  trop  rien  dU;  mais  aujourd'hui  les  cris  de  ces 
»  misérables  ont  tant  diverti  les  soldats  et  Turreau,  qu'ils  ont  voulu 

(I)  Cordelier  commandait  l'ane  des  douse  coUnnet  infemaitê  qui  raireBila  Vendéo 
è  feu  et  à  sang. 
())  Vojr.  Notice  «arCltoson  par  M.  Verger. 
(3)  Amej  était  général  de  brigade,  sou»  le»  ordres  de  Turreau. 
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»  continuer  ces  plai3ir8.  Les  femelles  des  royalistes  manquant ,  ils 
»  s'adressent  aux  épouses  des  vrais  patriotes.  Déjà ,  à  notre  connais- 
»  sance,  33  ont  subi  cet  horrible  supplice,  et  elles  n'étaient,  comme 
M  nous,  coupables  que  d'adorer  la  Nation.  La  veuve  Pacaud,  dont  le 
»  mari  a  été  tué  à  Chàtillon,  par  les  brigands,  lors  de  la  dernière 
»  bataille,  s'est  vue  avec  ses  quatre  petits  enfants  jetée  dans  un  four. 
m  Nous  avons  voulu  interposer  notre  autorité  ;  les  soldats  nous  ont 
»  menacés  du  même  sort.  » 

Cette  pièce  fait  partie ,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  du  même  genre 
que  nous  pourrions  citer,  des  documents  qui  furent  remis  par  le  Con- 
ventionnel Le  Quinio  au  Comité  de  salut  public,  le  38  germinal  an  u 
(17  avril  1794),  et  que  parapha  bien  et  dûment  le  secrétaire  de  ce 
comité. 

Je  viens  de  nommer  le  conventionnel  Lequinio  (*).  C'est  là  assuré- 
ment un  témoin  que  M.  Michelet  ne  saurait  récuser.  Chargé  d'une 
mission  à  Rochefort,  l'auteur  des  Préjugés  détruits  décima  la  ville,  et 
admit  aux  honneurs  de  sa  table  celui  qu'il  appelle ,  dans  ses  lettres  au 
Comité  de  sahit  public ,  le  foengsur  du  peuple,  le  bourreau.  De  Ro- 
chefort il  se  rendit  en  Vendée ,  et  voici  quel  fut  son  début  sur  ce  nou- 
veau théâtre.  Arrivé  à  Fontenay  le  9  décembre  1793 ,  il  se  rendit  le 
lendemain,  jour  de  décade,  au  banquet  qui  lui  fut  offert  dans  le 
Temple  de  la  Réunion  (église  de  Notre-Dame).  Les  danses  qui  suc- 
cédèrent au  festin  furent  souvent  interrompues  par  le  bruit  que  les 
prisonniers  étaient  en  insurrection.  «  Mais  avant  de  passer  outre,  dit 
»  l'auteur  à  qui  nous  empruntons  ces  délails  (  M.  Bei^amin  Fillon) , 
»  voyons  quelle  était  la  cause  de  l'émeute.  Ces  malheureux ,  entassés 
»  à  la  maison  d'arrêt,  étaient  victimes  de  la  cupidité  du  geôlier ,  qui 
»  spéculait  sur  le  morceau  de  pain  noir  donné  pour  assouvir  leur  faim. 
»  Déjà  des  plaintes  fréquentes  avaient  été  portées ,  et  cependant  les 
n  comités  de  surveillance  n'y  avaient  pas  encore  fait  droit.  Le  30  fri- 


(I)  Jofeph-Harie  Leqotnio,  née  Saneaa  (Morblhin)  le  15  mars  I7fti,  mort  anx  BtaU- 
Unto  peu  de  temps  avant  la  BesUunUon  ;  auteur  de  ptaBiem  broctorea  :  Let  Préjugét 
détruits,  1795  ;  —La  Guerre  de  la  Vendée  et  des  Chouans,  I79i  ;— la  PAUosopAie  dw 
Peupte\  1796  ,  Térltable  code  d*alhôitme  et  de  matéilalltme.  Voy.  la  Biographie  ère- 
tonne,  article  de  M.  Lerot. 
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»  maire (10 décembre),  la  geôlière,  pendant  Tabsence  de  son  mari, 
»  étant  descendue  dans  la  cour ,  répondit  par  des  menaces  et  des 
1»  injures  aux  observations  des  détenus,  dont  Tun  la  prit  à  la  gorge. 
»  Vue  petite  fille  jeta  Talarme ,  appela  le  citoyen  Chisson ,  officier  ma- 
»  nicipal ,  et  un  détachement  de  ligne ,  et  leur  désigna  le  principal 
»  coupable,  qui  fut  mis  en  pièces.  Testard  et  David  Fillon ,  avertis  du 
»  bruit,  parvinrent  à  en  arracher  un  autre  à  la  rage  de  la  troupe,  et 
i>  firent  prévenir  le  représentant  de  ce  qui  se  passait.  Lequinio  accou- 
»  rut  immédiatement ,  saisit  une  paire  de  pistolets  et  descendit  dans 
»  le  préau ,  suivi  du  maire ,  du  général  Baudry  et  d'un  grand  nombre 
»  de  soldats.  Il  se  fit  rendre  compte  des  faits,  et,  ayant  commandé 
n  d*ouvrir  les  cachots ,  brûla  la  cervelle  à  Tun  des  émeutiers ,  et  remit 
»  le  second  pistolet  à  un  officier,  pour  qu'il  en  fit  autant  à  un  troi- 
»  sième  détenu  qu'indiqua  la  petite  fille.  Celui  auquel  il  s'adressa 
»  voulut  refuser,  mais ,  sur  une  seconde  injonction ,  il  s'appuya  le  long 
»  de  la  porte ,  détourna  la  tète  et  lâcha  le  coup.  (').  Lequinio,  indigné 
»  de  cette  faiblesse ,  l'apostropha  vivement ,  et  s'écria ,  en  tournant 
»  le  dos  :  «  B...  d...  m...  de  poltron  !  as-tu  peur  de  regatrder  un  brigand 
D  en  face?  »  (^).  Lequinio  ne  voulait  point  que  l'on  fit  des  prison- 
niers. «  J'ai  écrit  partout ,  dit-il  dans  une  de  ses  lettres  à  la  Con- 
j»  vention ,  qu'il  ne  fallait  plus  faire  de  prisonniers.  »  Eh  bien  I  cet 
homme  sanspréjttgés ,  ce  farouche  proconsul,  devenu  le  témoin  jour- 
nalier de  l'exécrable  barbarie  et  des  atrocités  sans  nom  de  l'armée 
révolutionnaire ,  sent  se  révolter  en  lui  la  nature  ;  il  met  sous  les  yeux 
du  Comité  de  salut  public  l'effrayant  tableau  dont  nous  n'avons  mon- 
tré tout  à  l'heure  qu'une  partie,  et  il  termine  son  rapport  à  ce  Comité 
par  des  paroles  bien  significatives  dans  une  telle  bouche  :  «  Toutes 
»  ces  horreurs  ont  aigri  les  esprits  et  grossi  le  nombre  des  mécon- 

•  tents,  forcés  de  reconnaître  souvent  moins  de  vertus  à  nos  troupes 

•  qu'aux  brigands^  dont  plusieurs ,  il  est  vrai ,  ont  commis  des  mas- 
»  sacres,  mais  dont  les  chefs  ont  toujours  eu  la  politique  de  prêcher 
Ji  les  vertus  et  d'affecter  souvent  une  sorte  d'indulgence  et  de  géaéro- 
»  site  envers  nos  prisonniers.  » 


<i )  U coap  aUeigDUle  bat  détigné  :  la  vicUme  fat  tuée. 
(2)  Bisêêire  de  Fontenay^  par  H.  BeoJ.  FlOon,  p.  497. 
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Où  le  proconsul  de  Rochefort  feignait  de  ne  voir  que  de  la  politique , 
^histoire  impartiale  n'a  vu  et  n*a  pp  voir  que  Téclatant  témoignage 
des  sentiments  les  plus  élevés  et  des  plus  saintes  vertus.  Tel  qu'ils 
sont,  au  reste,  et  sous  la  forme  même  qu'il  leur  a  donnée,  les  aveux 
de  Lequinio  suffisent  à  trancher  la  question  soulevée  par  M.  Michelet. 
lis  prouvent  que  les  généraux  républicains,  Turreau,  Amey,  etc.,  don- 
naient à  leurs  soldats  Tordre  et  l'exemple  des  crimes  les  plus  abomi- 
nables ;  ils  établissent  en  même  temps  que  les  chefs  vendéens  ont 
toujours  prêché  les  vertus  et  donné  l'exemple  de  la  générosité.  Et 
maintenant,  qu'importent  les  faits  isolés  que  les  admirateurs  posthumes 
de  la  Terreur  et  les  disciples  attardés  de  H.  de  Robespierre  s'efforcent 
de  découvrir  et  de  relever,  à  la  charge  de  quelques  soldats  vendéens  ou 
bretons  ?  Fussent-ils  cent  fois  plus  nombreux ,  ces  faits  ne  sauraient 
modifier  en  rien  le  noble  caractère  de  celte  lutte  héroïque ,  où  l'armée 
vendéenne  a  déployé  tant  d'indulgence,  de  générosité  et  de  vertu; 
—  pas  plus  que  les  actes  de  dévouement  et  de  grandeur  d'àme  par 
lesquels  se  sont  honorés  un  certain  nombre  d'officiers  et  de  soldats 
républicains  ne  peuvent  effacer  le  caractère  atroce  que  la  Convention 
et  ses  agents  ont  imprimé  à  celte  guerre. 

Un  dernier  mot  sur  ce  point.  J'ouvre  V Histoire  générale  et  impar^ 
tMe  des  erreurs ,  des  fautes  et  des  crimes  commis  pendant  la  Révo* 
haion  (*) ,  et  j'y  lis  ceci  : 

Femmes  tuées  dans  la  Vendée  :  QUiif  Z£  mille. 
Enfants  tués  dans  la  Vendée  :  vingt-deux  mille  ('). 


(I)  Psbttéeeo  1797  par  le  réfohiUoimairePradboiDiDe,  6  toI  in-s. 
(3)  m  Le  masMcre  des  enliiDtt  et  surioat  des  femmes  —  dii  Cbflteaubriand ,  dans  son 
n  ôloqnent  écrit  sur  la  Vendée ,  —  est  an  trait  caractéristique  de  la  BévohiUon.  Vous  ne 

•  trovferes  rien  de  seaMaUe  dans  les  proscriptums  del'anliqullé  On  n'a  tu  dans  le  aonde 
»  entier  qu'une révolntion  philosophique,  et  c'est  la  ndtre.  Commeiit  se  lalt-11  qu'elle 
»  ait  été  souillée  par  des  crimes  Jusqu'alors  Inconnus  à  l'espèce  bumaloe?  Voilà  des  teits 

•  devant  lesquels  il  est  Impossible  de  reculer.  Eipliqaez ,  commentes ,  dédamex  :  la  chose 
»  telle,  nous  le  répétons  :  le  meurtre  général  des  femmes,  toit  par  des  eiécttUons  nlU- 
*»  tatrea,  soit  par  éuconflamfMtiomt  prétendues  Juridiques ,  n'a  d'exemples  que  dans 
I»  ce  siècle  d  bumanlté  et  de  lumières,  au  reste ,  quand  on  nie  la  religion,  on  rejette  \d 
»  principe  de  Vordre  moral  de  l'untrers,  alors  M  est  tout  simple  qu'on  méconnaisse  et 
I»  qu'on  outrage  la  nature.  » 
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De  pareils  chiffres  parlent  assez  haut  et  devraient,  ce  semble,  rendre 
plus  circonspects  les  écrivains  qui  viennent  aujourd'hui  nous  parler 
des  crimes  de  Tarmée  vendéenne. 

Imputer  à  un  parti  des  crimes  imaginaires  n'est  pas  la  seule  forme 
que  puisse  prendre  la  calomnie  ;  elle  peut  encore  en  affecter  une  autre, 
^X)nsistant  à  passer  sous  silence  et  à  taire  avec  soin  tous  les  actes  qui 
honorent  ce  parti.  La  vérité  nous  oblige  à. dire  que  M.  Michelet  parait 
ne  pas  avoir  reculé  devant  ce  dernier  moyen.  Comment  s'expliquer,  en 
effet,  qu'il  ne  dise  pas  un  mot  de  l'acte  magnanime  qui  signala  les  der- 
niers instants  de  Bonchamps?  Le  18  octobre  1793,  les  Vendéens 
traversèrent  la  Loire.  Ils  avaient'  avec  eux  plus  de  4,000  prisonniers. 
Leur  faire  traverser  le  fleuve  et  les  emmener  à  la  suite  de  l'armée 
était  un  projet  impraticable;  les  relâcher,  c'était  fournir  un  puissant 
renfort  à  l'armée  républicaine  qui  allait  les  rejoindre.  C'est  cependant 
ce  dernier  parti  que,  sur  les  instances  de  Bonchamps,  les  Vendéens 
embrassèrent  avec  une  noble  imprudence.  De  tels  actes  n'honorent 
pas  seulement  l'armée  vendéenne ,  ils  honorent  la  France  et  l'huma- 
nité :  les  reproduire  et  les  glorifier  est  un  devoir  pour  tout  historien 
digne  de  ce  nom.  Pourquoi  faut-il  que  M.  Michelet  ne  l'ait  pas  compris 
et  que  son  silence  nous  ait  rappelé  les  déplorables  paroles  de  Merlin 
(de  Thionville)  écrivant  à  la  Convention,  en  date  du  19  octobre 
1793,  ce  qui  suit  :  «  J'arrive  avec  Boursault  et  quelques  troupes, 
»  mais  j'arrive  trop  tard  pour  noyer  les  débris  des  brigands.  Cette 
•  armée  du  pape  qui  nous  a  fait  tant  de  mal ,  et  que  l'on  n'a  pas  pour- 
»  suivie  avec  une  activité  assez  révolutionnaire,  nous  échappe  encore, 
»  mais  elle  n'a  plus  de  chefs.  Lescure  agonise ,  D'Elbée  est  blessé  à 
»  mort ,  Bonchamps  n'a  plus  que  quelques  heures  à  vivre.  Ces  lâches 
»  ecnemis  de  la  nation  ont,  à  ce  qui  se  dit  ici ,  épargné  plus  dç  quatre 
»  mille  des  nôtres,  qu'ils  tenaient  prisonniers.  Le  faU  est  vrai,  car  je 
»  le  tiens  de  la  bouche  même  de  plusieurs  d'entre  eux.  Quelques-uns 
»  se  laissaient  toucher  par  ce  trait  d'incroyable  hypocrisie.  Je  les  ai 
»  pérores,  et  ils  ont  bientôt  compris  qu'ils  ne  devaient  aucune  recon- 
»  naissance  aux  brigands.  Mais  comme  la  nation  n'est  pas  encore  à  la 
»  hauteur  de  nos  sentiments  patriotiques ,  vous  agirez  sagement  en 
»  ne  soufflant  pas  mot  sur  une  pareille  indignité.  Des  hommes  libres 
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»  acceptant  la  vie  de  la  main  des  esclaves  !  ce  n'est  pas  révolution- 
»  naire.  Il  fatU  donc  ensevelir  dans  l'cmblt  cette  malheureuse  action. 
M  N'en  parlez  pas  même  à  la  Convention.  Les  brigands  n'ont  pas  le 
»  temps  d'écrire  ou  de  faire  des  jotirnaux.  Cela  s'oubliera  comme  tant 
»  d'autres  choses.  »  —  Ne  soufjkz  pas  mot  sur  une  pareiUe  i/idi- 
gnitéf  M.  Uichelet  a  suivi  à  la  lettre  le  conseil  du  citoyen  Merlin ,  et , 
fion  content  d'avoir  calomnié  par  ses  imputations  les  soldats  de  Ca- 
ihelineau  et  de  Bonchamps,  il  les  calomnie  encore  par  son  silence. 

Je  ne  terminerai  pas  ce  trop  long  chapitre ,  smis  rappeler  que  les 
abominables  paroles  de  Merlin  (de  Thionville)  n'ont  pas  toujours 
trouvé  des  échos  aussi  dociles.  Bien  des  hommes ,  dans  le  parti  répu- 
blicain ,  se  sont  honorés  en  rendant  hommages  à  la  vertu  des  Vendéens 
et  à  la  générosité  de  leurs  chefs.  A  Saint-Florent-sur-Loire ,  au  lieu 
même  où  Bonchamps  obtint  de  ses  soldats  le  salut  et  la  vie  de  près  de 
cinq  mille  prisonniers,  couronnant  par  cet  acte  de  clémence  sa  glo- 
rieuse carrière,  un  monument  a  été  élevé  à  sa  mémoire.  Ce  monument 
est  l'œuvre  d'un  républicain,  de  M.  David  (d'Angers),  qui  n'obéit 
jamais  à  une  plus  noble  inspiration  et  dont  le  talent  ne  fut  jamais  p  us 
admirable.  Pour  nous,  cet  hommage,  rendu  par  le  fils  d'un  de  soldats 
de  Kléber  (*)  au  compagnon  deLarochejacquelein  et  de  Lescure,  nous 
touche  d'autant  plus  profondément,  qu'il  rappelle  et  qu'il  prouve  une 
vérité  que  nous  avions  oubliée  en  lisant  le  livre  de  M.  Michelet  :  c'est 
qu'il  est,  au-dessus  de  nos  divisions  et  de  nos  discordes,  une  région 
élevée  et  sereine ,  un  terrain  commun  sur  lequel  les  gens  de  cœur  de 
tous  les  partis,  républicains  ou  royalistes,  peuvent  se  tendre  et  se 
donner  la  main  ! 


VL 


L'implacable  rigueur,  —  tranchons  le  mot,  —  l'injustice  révoltante 
de  M.  Michelet  à  Vendroit  de  la  royauté,  du  clergé  catholique  et  des 
Vendéens,  n'a  d'égale  que  sa  partialité  et  son  indulgence  pour  tous  les 
révolutionnaires,  depuis  Camille  Desmoulins  jusqu'à  Saint-Just.  Faire 

(1)  Le  père  de  U.  Deyid  (d  ikegert)  (liMit  parUe  de  l'armée  de  Uayencc. 
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ressortir  à  quel  point  cette  partialité  blesse  la  cposcience  et  dénature 
rhistoire,  tel  était  Tobjetque  nous  nous  proposions  dans  cette  dernière 
partie  de  notre  étude  ;  mais  les  développements  trop  considérables  dans 
lesquels  nous  avon^  déjà  été  entraînés  nous  font  nn^  loi  d^ètie  courts  : 
bornons-nous  à  appeler  l'attention  du  lecteur  sur  un  ou  deux 
points. 

Du  mois  de  décembre  1793  au  mois  d'avril  1794,  la  Vendée  a  été 
mise  à  feu  et  à  sang  par  les  colonnes  mfsmaUs.  Tout  ce  qui  était  sus- 
ceptible d'être  brûlé  fut  livré  aux  flammes;  tous  les  habitants  qui 
purent  être  saisis  furent  passés  au  fil  de  la  baïonnette  ou  fusillés, 
quel  que  fût  leur  âge  ou  leur  sexe.  Le  récit  officiel' éa  ces  horreurs 
remplit  presque  tout  un  volume  de  l'ouvrage  du  républicain  Savary,  de 
cet  ouvrage  que  M.  Miehelet  proclame  le  livre  le  plus  instructif  sur 
l'histoire  de  la  Vendée,  Profitant  du  nombre  immême  de  pièces,  iBîsee 
à  sa  disposition  par  son  devancier,  le  nouvel  historien  a  sans  doute 
consacré  à  cette  sanglante  période  de  cinq  mois  un  long  cba^tro,  ou 
tout  au  moins  plusieurs  pages?  U  s'en  garde  bien.  Il  n'en  dit  pas  un 
mot ,  il  n'y  fait  pas  même  allusion ,  il  ne  prononce  même  pas  le  nom 
des  colonnes  infernales, — Ensevelir,  autant  que  possible,  dans  i'ouM^ 
suivant  le  coqseil  de  Merlin,  les  nobles  actions  des  Veoéàn»  et  les 
atrocités  des  révolutionnaires,  telle  est  la  tactique  suivie  par  IL  Mi- 
ehelet, et  qui,  pour  être  grossière,  n'en  réussira  pas  moios  aupiès 
d'une  certaine  classe  de  lecteurs. 

Voici  un  autre  exemple  de  cette  singulière  Aiçon  d'écrire  l'his- 
toire. 

La  ville  de  Lyon  fut  prise  par  les  républicains  le  9  octobre  1793. 
Quelle  fut  la  conduite  des  vainqueurs,  selon  M. Miehelet?  «  Sauf  qu^U 
»  ques  hommes  pris  les  armes  à  la  main,  dit-il  (au  tome  vi.  p. 334), 
»  personne  ne  périt  ».  —  «  Collot-d'Herbois,  ajoute-t-il  (au  tome  vu, 
»  p.  26),  le  4  décembre,  fit  tirer  à  boulet  sur  soixante  hommes  pris  les 
»  armes  à  la  main.  En  quelques  jours  ses  commissions  firent  fusiller, 
D  guillotiner  deux  cent  dix  personnes  :  il  écrivait  à  Robespierre,  avec 
»  une  ironie  cruelle  :  —  Nous  tâchons  de  vérifier  la  sublime  inscrip- 
»  tion  «  Lyon  n'est  plus  »  que  tu  as  proposée  ».  —  C'est  tout  :  ainsi 
deux  cent  soixante-dix  personnes  seulement,  la  plupart  prises  les 
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armes  à  la  main,  périrent  à  Lyon,  victimes  de  Fouché  et  de  Coltot- 
d^Herbois. 

Lorsqu'on  rapproche  cette  assertion  de  M.  Michelet  des  documents 
authentiques. et  cpntemporains  que  nul  cependant  ne  connaît  mieux 
que  lui ,  on  demeure  confondu  de  faudace  avec  laquelle  il  passe  ici  à 
côté  de  la  vérité. 

Indiquons  quelque»-uns  de  ces  documents.  Le  S  décembre  1793 
(15  frimaire  an  ii),  Collot-d'Herbois  écrivant  au  citoyen  Duplay: 
«  Nous  avons  ranimé  Taction  d'une  justice  républicaine,  c*est-à-dirç 
»  prompte  et  terrible  comme  la  volonté  du  peuple.  Elle  doit  frapper  les 
»  traîtres  comme  la  foudre  et  ne  laisser  que  des  ceudres  ;  en  détrui- 
»  sant  une  cité  infâme  et  rebelle,  on  consolide  toutes  les  autres....  La 
»  hache  populaire  faisait  tomber  vingt  tètes  de  conspirateurs  chaque 

»  jour,  et  ils  n'en  étaient  pas  effrayés Nous  avons  créé  une  com- 

j>  mission  aussi  prompte  que  peut  l'être  la  conscience  de  vrais  répu- 
»  blicains  qui  jugent  des  traîtres.  SoixanteniiuUre  de  ces  conspiratetirs 
»  ont  été  fusillés  hier,  au  même  endroit  où  ils  faisaient  feu  sur  les 
»  patriotes;  deux  cent  frcTite  t?on<  tomber  aujourd'hui dansles fossés 
»  011  furent  établies  ces  redoutes  exécrables,  qui  vomissaient  la  mort 
)»  sur  l'artiaée  républicaine  ».  Ainsi  donc,  en  deux  jours,  les  4  et  5 
décembre  93,  Collot-d'Herbols  fit  mitrailler  et  fusiller  deux  cent  quatre- 
vingt-quatorze  personnes.  Mais  les  exécutions  avaient  commencé  bien 
avant  le  4  décembre,  et  elles  se  prolongèrent  bien  longtemps 
après  le  5. 

Elles  avaient  commencé  bien  avant  le  4  :  Collot-d'Herbois  dit,  en 
effet,  dans  la  lettre  que  je  viens  de  citer  :  «  La  haclie  populaire  faisait 
»  tomber  vingt  têtes  de  conspirateurs  chaque  jour.  »  —  N'avait- il 
pas  écrit  à  Robespierre  dès  le  23  novembre  (  3  Irimaire  an  ii  )  :  «  Nous 
»  avons  créé  deux  nouveaux  tribunaux  pour  juger  les  traîtres  ;  ils 
»  sont  en  activité  à  Feurs,  Les  deux  qui  sont  ici  ont  pris,  depuis 
»  notre  arrivée ,  plus  de  force  et  d'activité.  Plusieurs  fois  vingt  cou- 
n  pàbles  ont  su^i  la  peine  due  à  leurs  forfaits,  le  même  jour.  Cela  est 
»  encore  fen^  pour  la  justice  d'un  peuple  entier,  qui  doit  foudroyer  tous 
n  ses  ennemis  à  la  fois,  et  nous  nous  occuperons  à  forger  la  foudre...., 
»  L'armée  révolutionnaire  arrive  après  demain  et  je  pourrai  accomplir 
»  de  plus  grandes  choses,  » 
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La  leltre  du  5  décembre  nous  a  appris  quelles  étaient  les  grande» 
choses  que  Collot-d'Herbois  avait  en  vue.  Encore  quelques  citations. 

Le  14  décembre  93  (24  frir^aire  an  ii) ,  le  citoyen  Pilol  écrit  à 
Gravier,  juré  du  tribunal  révolutionnaire  de  Paris:  a  Mon  ami,. — 
»  la  guillotine,  la  fusillade  ne  va  pas  mal;  soixante,  qiuUTe-vingt, 
»  deu^  cents  à  la  fais  sont  fusillés ,  et  tous  les  jours  on  a  le  plus  grand 
»  soin  d'en  mettre  de  suite  en  état  d'arrestation ,  pour  ne  pas  laisser 
»  de  vide  aux  prisons.  » 

Le  17  décembre  (27  frimaire) ,  le  citoyen  Âchard  écrit  à  Gravier  : 
»  Frère  et  ami ,  encore  des  têtes,  et  chaque  jour  des  têtes  tombent...  » 

«  Notre  tribunal  révolutionnaire  va  toujours  bien ,  «  écrit  Pilot  le 
14  janvier  1794  (25  nivôse  an  ii.  ) 

«  Cher  ami ,  —  écrit  AcTiard  à  Gravier,  le  17  janvier  94  ( 28  ni- 
»  vôse),  —  le  tribunal  poursuit  avantageusement  sa  carrière;  il 
»  aurait  certainement  besoin  de  bons  renseignements,  mais  il  ne  se 
»  donne  pas  la  peine  de  les  rechercher  ou  demander  à  ceux  en  qui  ii 
»  peu  t  se  confier.  Néanmoins,  hier,  dix-sept  ont  mis  la  tête  à  la  chatière, 
»  et  aujourd'hui  huit  y  passent,  et  vingt-etr^n  reçoivent  le  feu  de  la 
»  foudre  (*).  » 

Je  m'arrête  et  renvoie  M.  Uichelet  au  livre  déjà  cité  de  Prudhomme. 
Cet  auteur,  profondément  engagé  dans  les  voies  de  la  Révolution,  et 
qui  écrivait  lorsque  le  sang  était  encore  tout  chand ,  résume  ainsi  son 
travail  sur  Tépisode  qui  nous  occupe  : 

Victimes  à  Lyon  :  treutb-st-un  mulb. 

En  présence  de  tous  ces  documents,  est-ce  sérieusement,  je  le 
demande ,  que  M.  Michelet  a  pu  porter  le  nombre  des  victimes  de  Lyoa 
à  deux  cent  soixante-dix  ? 

Qui  le  croirait?  le  nouvel  historien  est  tourmenté,  en  terminant  son 
livre,  par  la  crainte  de  n'avoir  pas  rendu  pleinement  justice  aux  grands 


(1)  Toates  CCS  lettres  et  bien  d'autres  non  moins  significatives  ont  été  publiées  par  la 
Convention  elle-nême  ;  voir  le  Rapport  fait  au  nom  de  la  Commiaion  ekargét  dt 
l'examen  des  papiert  trouvés  chez  Robespierre  par  E.-B.  Courtois  y  dépnté  de 
l'Aube. 
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hommes  de  la  Révolution.  Malgré  tous  ses  efforts  pour  ^faccr  de  leur 
front  rineffaçable  tache  de  sang  qui  y  est  empreinte,  Q  a  peur  de  ne 
pas  avoir  assez  fait  pour  eux. 

«  L^auteur  —  se  demande-t-il  avec  anxiété  à  la  dernière  page  de 
»  son  dernier  volume ,  —  n*a-t-il  pas  souvent  trop  réduit  la  grandeur  ^ 
•  des  hommes  héroïques  qui ,  en  93  et  94 ,  soutinrent  de  leur  indomp- 
»  table  personnalité  la  Révohition  défaillante?  Il  le  craint,  c'est  son 
»  doute,  son  regret,  dirai-je  son  remords?  il  reviendra  sur  ce  sujet, 
»  et  dans  une  appréciation  plus  générale  des  événements,  donnera  à 

»  ces  grands  hommes  tout  ce  qui  leur  est  dû Grands  cosurs  f  qui, 

n  de  leur  sang ,  nous  ont  fait  la  patrie  f  n  —  De  leur  sang et  un 

peu  aussi  du  sang  des  autres  ! 

Gedemier  volume,  le  vii«,  s'arrête  au  10  thermidor  an  u  (^ 
juillet  94),  jour  de  Texécution  de  Robespierre  et  de  Saint-Just. 
Arrivé  à  cette  date  fatale,  M.  Michelet  no  s'est  pas  senti  le  courage 
d'aller  plus  loin  :  il  a  posé  la  plume  et  fermé  le  livre.  A  quoi  bon  con- 
tinuer? Robespierre  est  mort!  Pourquoi  poursuivre  le  récit?  Salnt- 
Just  est  mort  !  Voici  en  quels  termes  notre  historien  raconte  cette 
catastrophe  :  «  Robespierre  toucha  enfin  le  pprt,  la  place  de  la  Révo- 

»  lution  ;  il  monta  d'un  pas  ferme  les  degrés  de  l'échafaud puis ,  il 

»  y  eut  un  coup «ourd.....  Ce  grand  homme  n'était  plus Tous,  de 

»  même ,  se  montrèrent  calmes ,  forts  de  leur  intention ,  de  leur  ardent 
»  patriotisme  et  de  leur  sincérité.  Saint-Just  dès  longtemps  avait 
»  embrassé  la  mort  et  l'avenir.  H  mourut  digne,  grave  et  simple.  La 

»  France  ne  se  consolera  jamais  d'une  telle  espérance »  Je  crois 

que  M.  Michelet  se  trompe  en  ce  qui  regarde  la  France;  en  ce  qui  le 
concerne  personnellement,  libre  à  lui  de  ne  pas  vouloir  être  consolé , 
parce  que  Saint-Just  n'est  plus  ! 

Laissons  M.  Michelet  s'attendrir  et  pleurer  sur  ce  bon  M.  de  Robes- 
pierre et  sur  ce  pauvre  Saint- Just,  si  méchamment  mis  à  mort  par  les 
Thermidoriens,  et  résumons  rapidement  cette  trop  longue  étude. 


Au  point  de  vue  purement  littéraire,  l'œuvre  de  M.  Michelet  ren- 
ferme de  grandes  beautés  et  de  plus  grands  défauts.  Le  style  est,  ea 
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<naint  endroit,  vif,  rapide,  plein  d'éclat.  Les  taouvements  populaires , 
et  en  particulier  ta  Fédération  de  1790,  sont  peints  avec  vigueur  et 
d'une  façon  saisissante:  il  y  a  de  la  verve  et  de  la  vie.  Mais  que 
d'ombres  viennent  obscurcir  ces  qualités  brillantes!  La  phrase  est 
souvent  brisée,  les  images  incohérentes,  le  langage  cynique  et  d'une 
révoltante  crudité.  Qualités  et  défauts  compensés,  ces  sept  volumes 
sont,  en  définitive,  d'une  lecture  fatigante;  on  en  sort  comme  d'un 
caucbeo^r,  l'imagination  fortement  frappée,  mais  sans  que  l'esprit 
ait  conservé  une  idée  bien  saine  et  bien  nette  de  ce  qu'il  a  vu. 

Quant  à  la  valeur  historique  de  cet  ouvrage,  elle  repose  tout  entière 
dans  l'étude  lal>oriettse  et  complète  dés  Proeès-verbaux  de  la  Société 
des  Jacobins,  des  Registres  du  conseil  général  de  la  Commuite,  etc^ 
et  dans  le  parti,  souvent  heureux,  que  M.  Michelet  a  su  tirer  de  ces  do- 
cuments trop  négligés  jusqu'ici.  M^ls  à  côté  de  Ténidit,  chez  le  nouvel 
historien ,  il  y  a  le  rêveur  et  le  poète ,  —  le  poète  qui  voit  presque 
tous  les  objets  à  travers  le  prisme  trompeur  d'une  imagination  trop 
brillante.  Voulez-vous  un  exemple  des  singulières  appréciations  que 
lui  dicte  parfois  la  folle  du  logis?  Au  mois  d'octobre  1793 ,  la  Con- 
vention adopta  le  calendrier  républicain,  œuvre  de  Romme  et  de 
Fabrc  dTglantine.  }L  Michelet  l'admire  sans  restrictions  :  «  L'ingé- 
»  nieux  Fabre  d'Ëglantine,  écrit-il  (au  tome  vi,  p.  371),  avait  donné 
»  ridée  du  calendrier  vrai,  où  la  nature  elle-même,  dans  la  lamgut 
»  charmante  de  ses  fruits,  de  ses  fleurs,  dans  les  bienfaisantes  rêvé- 
»  lations  de  ses  dons  maternels ,  nomme  les  phases  de  l'année.  Les 
»  jours  sont  nommés  d'après  les  récoltes,  de  sorte  que  l'ensemble  est 
»  comme  un  manuel  de  travail  pour  l'homme  des  champs  ;  st  vie 
»  s'associe  jour  par  jour  à  celle  de  la  nature.  Quoi  de  mieux  approprié 

»  à  un  peuple  tout  agricole,  comme  l'étaiL  la  France  alors? Si 

:f>  l'infortuné  Fabre  ne  vit  pas  quatre  mois  de  son  calendrier...,  sa 
»  mort,  trop  cruellement  vengée  en  Thermidor,  n'empêche  pas  qu'il 
»  ne  vivra  toujours  pour  avoir  seul  entendu  la  nature  et  ttowoé  le 
»  chant  de  Vannée.  »  Après  la  lecture  de  cette  page  si  pleine  de  poésie, 
i'ouvre  le  calendrier  républicain  :  chaque  mois  est  divisé  en  trois 
décades,  dont  les  dix  jours  sont  appelés  primidi,  duodi,  ete.  Chaque 
décadi  est  placé  sous  l'invocation  d'un  instrument  de  jardinage  ou  de 
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labour;  chaque  qiàrUidi  soos  ceRe  d*un  quadrupède  ou  d*un  volatile  ; 
chacun  des  autres  jours  sous  celle  d'un  fruit  ou  d'un  légume.  Le  15 
vendémiaire,  le  15  brumaire  et  le  5  frimaire,  par  exemple,  ont  pour 
patrons  Y  Ane,  le  Dindon  et  le  Cochon.  N'est-ce  pas  cha/rmant  ?  N'en- 
tendez-vous pas  la  nature  et  le  chant  de  Vannée  ! 

Ce  qui  domine  chez  M.  Michelet^  ce  qui  fait,  depuis  longues  années 
déjà,  le  fond  même  de  sa  nature,  ce  n'est  pas  le  poète,  ce  n'est  plus 
l'érudit,  c'est  le  pamphlétaire.  Ses  sept  gros  volumes  sont,  avant  tout, 
un  long  pamphlet,  où  la  haine  et  la  passion  se  donnent  un  libre  essor. 
n  supprime ,  nous  l'avons  vu ,  les  faits  qui  l'importunent,  et  jette  ceux 
qu'il  conserve  dans  un  moule  qui  les  déforme.  Son  livre  n'est  point  un 
livre  d'histoire,  c'est  une  œuvre  de  parti.  —  L'auteur  n'a  point  suivi 
le  sage  conseil ,  par  lequel  Montesquieu  termine  son  examen  des 
ouvrages  deBoulainvilliers  et  Dubos  :  «t  Lorsque  le  Soleil  donna  à 
»  Phaéton  son  char  à  conduire,  il  lui  dit  :  «  Si  vous  montez  trop 
»  haut,  vous  brâlerez  la  demeure  céleste;  si  vous  descendez  trop 
»  bas ,  vous  réduirez  en  cendres  la  terre  :  n'allez  point  trop  à  droite, 
»  vous  iriez  dans  te  constellation  de  l'Autel;  n'allez  point  trop  à 
»  gauche ,  vous  tomberiez  dans  celle  du  Serpent  :  tenez-vous  entre 
»  les  deux  :  Inter  utrvmque  tem.  »  —  Se  tenir  entre  les  deux,  chose 
diffleile  et  à  laquelle  M.  Michelet  ne  parait  point  avoir  visé.  Il  semble 
seulement  s'être  efforcé  de  se  tenir  bien  loin  de  la  constellation  de 
l'Aulel  et  de  ne  point  aller  à  droite.  Qu'est-tt  arrivé?  c'est  qu'H  a  été 
entraîné  à  gauche,  et  qu'il  est  tombé,  de  chute  en  chute,  dans  la 
coRstenatien  du  Serpent. 

EMimi>  BIRÉ. 


RÉCITS  POPULAIRES  DES  BRETONS. 


LE  VIEUX  CHÊNE  DE  LA  LAITA 


0) 


I. 


La  rivière  qui  eonduit  de  Quimperlé  à  l'ancien  monastère  de  Saint- 
Maurice  coule  sur  le  bord  de  la  forêt,  et  arrose  de  ses  eaux  une  longue 
suite  de  prairies  et  de  beaux  pâturages.  Souvent ,  en  descendant  le  cou- 
rant de  ce  petit  fleuve,  on  s'étonne  de  la  beauté  des  rivages  et  des 
sites  :  le  bois  de  Tabbaye,  les  terrasses  de  Québlin ,  des  bosquets  de 
pins,  de  chênes  et  d'arbres  de  toutes  espèces,  puis  la  forêt,  ornent, 
dans  tout  son  cours,  les  rives  de  la  Laita,  et  offrent  aux  regards  des 
paysages  dignes  de  l'admiration  des  peintres  et  des  poètes.  En  quelques 
endroits,  la  rive  est  escarpée;  les  arbres  dominent  toute  la  rivière,  et 
leurs  branches  se  baignent  dans  l'eau.  Le  pécheur,  au  milieu  du 
jour ,  conduit  sa  barque  sous  ces  voûtes  ombreuses,  et  s'endort  à  leur 
fraicheur. 

A  une  lieue  de  la  ville ,  sur  la  nve  droite  de  la  Laita ,  on  rencontre 
le  passage  de  Carnoët.  J'ai  visité  les  ruineiB  de  l'antique  manoir.  Quel- 
ques pans  de  murailles  sept  encore  debout,  et  l'on  peut  voir  les  ves- 
tiges des  quatre  tourelles  massives  qui  défendaient  les  angles  du 
château.  De  lourds  gonds  de  fer  marquent  la  place  de  l'une  des  portes 
principales  :  c'est  là  que  s'abaissait  le  pont-levis;  mais,  depuis  lon- 
gues années,  les  arbres  et  les  broussailles  croissent  où  s'élevaient  les 
tourelles  et  les  donjons,  et  dans  ces  lieux ,  qui  retentirent  si  souvent  du 
bruit  des  fanfares  guerrières ,  on  n'entend  plus  que  les  cris  des  bêtes 

(i;  Gcsl!e  nom  que  prenuenl  les  rivièrc«  d'isoic  et  d  Elle  après  leur  rCuaioo. 
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fauves,  eu  encore,  parfois,  les  aboiements  des  meutes  et  le  sou  du 
cor,  qui  viennent,  à  de  longs  intervalles ,  troubler  les  solitudes  de  la 
forêt. 

La  tradition  a,  comme  toujours,  cependant,  consacré  par  des 
légendes  Thistoire  du  château  de  Camoêt.  Elle  y  a  placé  Tune  des 
nombreuses  résidences  du  trop  fameux  comte  Commore,  ce  terrible 
sire ,  qui  faisait  mourir  ses  femmes ,  et  ne  respecta  pas  même  sainte 
Triphine,  sa  dernière  épouse,  malgré  la  protection  de  saint  Gildas. 

Après  avoir  visité  Carnoët ,  si  vous  descendez  encore  le  courant  de 
la  rivière  vous  arriverez  à  Saint-Maurice. 

L'abbaye  de  Saint-Maurice  est  aussi  remarquable  par  sa  position 
que  par  son  antiquité.  Bâtie  au  bord  d'un  large  bras  de  mer,  elle  étale 
ses  ruines  sur  la  lisière  de  la  forêt ,  et ,  quand  la  nuit  est  venue  donner 
des  formes  fantastiques  à  ces  murs  écroulésr,  le  paysan  croit  voir  des 
moines  errer  sous  les  voûtes  assombries  et  des  esprits  sortir  par  les 
fenêtres  du  couvent. 

Dans  la  chapelle  se  trouve  le  tombeau  de  saint  Maurice,  et  la  Révo- 
lution ,  par  le  plus  grand  des  miracles ,  a  respecté  les  ossements  blan- 
chis du  saint  moine ,  fondateur  de  Tabbaye  ;  son  crâne  est  renfermé 
dans  une  châsse  en  bois  de  chêne  sculpté,  qui  repose  sur  une  table 
de  marbre  blanc  ;  on  y  lit  écrit ,  en  lettres  gothiques  ces  mots  : 
saint  Maurice  abbé,  1125. 

Sous  la  voûte  du  portique,  en  entrant,  on  voit  plusieurs  tombeaux 
dont  les  inscriptions  sont  presque  effacées  ;  cependant  on  peut  lire  sur 
la  pierre  du  milieu,  après  le  nom  du  révérend  père  saint  Maurice  :  In 
hoc  monasierio  obiiê. 

Au-dessous  se  trouvait  le  caveau  où  Ton  déposait  les  corps  des 
moines  décédés  au  monastère.  Au  commencement  de  ce  siècle ,  on  y 
découvrit  une  châsse  en  plomb  ;  et  comme  la  tradition  rapporte  qu'une 
duchesse  de  Bretagne  mourut  dans  cet  asile ,  on  pense  que  ce  cercueil 
était  le  sien. 

Sur  le  bord  de  la  rivière ,  non  loin  de  Saint-Maurice ,  se  trouve  un 
vieux  chêne,  dont  le  tronc  décrépit  menace  de  s' abîmer  dans  Teau  qui 
baigne  ses  racines.  Ce  chêne,  disent  les  gens  du  pays,  a  vu  passer  plus 
de  trois  générations  de  marins  ;  aussi  tous  le  respectent-ils  comme 
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le  génie  tutélaire  du  fleuve.  Mais  ee  qu'il  y  a  peut-être  de  plA  remar- 
<|Dable  dans  ee  genre ,  ce  sont  les  nombreux  ifs  dont  les  moines  avaient 
orné  leur  jardin,  et  qui,  rangés  là,  dans  leur  ordre  symétrique,  rappel- 
lent eneore,  par  leur  immobilUé  et  leur  couleur  sévère,  cette  grande 
institution  de  la  vie  monastique,  qui,  dans  les  premiers  âges  de 
notre  société,  fut  nn  utile  et  profitable  refbge  pour  la  science 
el  la  vertu. 

Un  pécheur  fort  ftgé  me  raconta ,  il  y  a  plu^eurs  années,  sur  le 
irieux  chêne  de  la  Laita ,  une  légende  peu  oonnue  et  presque  aussi 
merveilleuse  qu'un  conte  des  Ifillé  et  une  nuits.  Tétais  assis  un  soir 
dans  la  barque  du  vieux  pêcheur,  amarrée  sons  les  saules,  an  bord  de 
ta  forêt,  un  peu  au-dessous  du  passage  de  Camoët.  Ma  plume  n^est 
pas  assez  habile  pour  rendre  la  beauté  du  paysage  que  j'avais  sens  les 
yeux  :  eaux  limpides,  forêt  silencieuse  et  touffue,  rivages  escarpés, 
verdoyants  et  solitaires,  soleil  couchant,  murmures  du  soir  et  des 
ondes ,  beautés  de  la  terre  et  des  cieux...  tout  était  là  ! 


n. 


—  Vous  savez  bien ,  me  disait  le  vieux  bonhomme ,  tout  en  suivant 
d'un  regard  attentif  les  évolutions  des  lièges  qui  flottaient  au-dessus 
de  ses  hameçons,  vous  savez  qu'autrefois  il  y  avait  ici  çrès  un  certain 
batelier  faisant  le  passage  de  Garnoêt,  et  dont  on  disait  des  choses  assez 
incroyables  :  pourtant  ne  doutez  pas  de  la  vérité  de  l'histoire  que  je 
vais  vous  dire  :  mon  père  la  tenait  de  son  père ,  lequel  était  un  saint 
homme  et  sergent  d'église  à  Clohars. 

—  Me-zad-gox  (mon  vieux  père),  je  vous  croirai,  lui  dis-je.  —  Il 
•continua  son  récit. 

—  En  ce  temps-là ,  il  y  avait  aussi  au  bourg  de  Clohars  un  jeune 
roupie  en  promesse  de  mariage  :  on  devait  faire  la  noce  le  lendemain 
du  pardon  de  Toul-Foen  (')  ;  c'est  le  joli  pardon  des  oiseaux,  qui  a  lieu 
-en  juin  à  l'entrée  de  la  forêt,  du  côté  de  Quimperlé.  Un  soir  que  nos 


<!?)  Toul-foen  signifie  Troa  de  folo ,  ou  Lieu  des  foins. 
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amoureux  regagnaient  leur  village  après  avoir  visité  dea  pareatsikos 
la  paroisaede  Guidel,  ils  descendirent  au  passage  de  Caraoët  peur 
traverser  la  rivière.  G«em ,  le  jeune  homme ,  appeta  le  hateHer  et  dit  è 
M aharit ,  sa  fiancée ,  de  l'attendre  tandis  qu'il  irait  allumer  sa  pipe  chea 
son  parrain  dont  la  chaumière  était  voisine.  Le  passeur  vint  à  rappel  : 
Maharit  entra  dans  la  barque ,  ei  fut  surprise  de  la  voir  s'éloigner  aus- 
sitôt du  bord  :  croyant  que  le  patron  plaisantait  elle  le  pria  d'attendre 
son  cousift  —  elle  disait  êon  eomin  parprécaotkm ,  car  les  bateliers 
sont  jaseurs  quelquefois  ;  —  mais  le  bateam  étant  arrivé  dans  le  eounnt 
filait,  (Hait  toujours  plus  rapidement. 

—  Arrêtez ,  père  Pouldu ,  arrêtez,  s'écria  la  pauvre  Me  d'une  voix 
suppliante  ;  que  dirait  Loïc  Guem.  d'une  telle  folie?... 

Vaines  prières  :  le  passeur,  immobile,  sans  voix  et  sans  regard, 
paraissait  insensible,  et  la  barque  entraînée  descendait  toujours... 
toujours... 

Mahailt  éperdue  détourna  la  tète  pour  appeler  son  fiancé  à  son  se- 
cours. Debout  sur  la  rive  assombrie,  enveloppés  de  leurs  suaires,  elle 
vit  des  spectres  se  dresser  et  tendre  les  bras  vers  elle  d'un  air  mena- 
naçant  :  c'étaient  les  femmes  mortes  de  Commore,  et  l'on  eût  reconmi 
Triphine,  au  poignard  dont  le  manche  sanglant  sortait  de  sa  poi- 
trine.  Maharit  poussa  un  cri  de  terreur,  et  tomba  évanouie  au  fond  du 
bateau ,  qui  disparut  alors  au  détour  de  la  rivière. 

Guem  en  ce  même  moment  arrivait  au  passage  ;  il  appela  la  paysanne 
de  tous  les  côtés,  il  attendit  et  appela  encore  ;  il  interrogea  le  fleuve 
d'un  regard  anxieux,  mais  il  ne  vit  rien  ,  rien  que  l'eau  paisible  et 
sombre  ;  il  écouta  kmgtetnps  et  n'entendit  rien ,  rien  que  le  rossignol 
chantant  sous  la  feuillée. 

—  Le  batean  est  déjà  loin ,  bien  loin  d'ici ,  lui  dit  une  vieille  men- 
diante en  se  levant  du  milieu  des  joncs  et  des  herbes  touffues  ;  — 
apparemment  que  la  fHle  curieuse  a  regardé  derrière  elle  et  oublié  de^ 
faire  le  signe  de  la  croix  en  y  entrant. 

—  Vous  êtes  folle ,  la  mère,  dit  le  paysan,  que  diable  me  contez- 
vous  là  ? 

Et  il  s'en  alla  conrir  toute  la  nuit  le  long  du  rivage,  comme  une 
àme  en  peine,  appelant  à  grands  cris  sa  fiancée  et  le  passeur  tour  à  tour. 
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A  Taube  du  matin  Guera  revint  au  village,  il  demanda  Haharit  à 
ses  parents,  à  tout  le  monde  ;  personne  n'avait  revu  la  jeune  fille.  Il 
passa  les  jours  suivants  à  explorer  tous  les  sentiers ,  à  sonder  tous  les 
buissons  de  la  forêt ,  sans  découvrir  aucune  trace  de  sa  douce  envolée. 
Enfin ,  trois  jours  après,  comme  il  s'était  assis,  accablé  de  fatigue  e( 
de  douleur ,  sur  un  rocher  au  bord  de  la  rivière,  il  vit  passer  la  vieille 
mendiante  qui  lui  adressa  ces  paroles  : 

—  Eh  !  bien ,  paaur  Guemik  (pauvre  petit  Guem),  as-tu  retrouvé 
Maharit,  la  jolie  fille  de  Clohars-Carnoët? 

— <  Hélas  !  non,  répondit  le  paysan  les  larmes  aux  yeux  ;  en  savez- 
vous  des  nouvelles?  0  doux  Sauveur  !  dites-le  moi ,  car  Maharit  devait 
être  ma  moitié  de  ménage  (mon  épouse). 

—  Pauvre  simple  incrédule ,  je  t'ai  déjà  dit  qu'elle  a  regardé  der- 
rière elle  dans  le  bateau ,  et  pour  cette  raison  le  passeur  l'aura  conduite 
à  la  plage  des  m,arts. 

—  Où  est  donc  cette  plage  maudite ,  reprit  Guem?  je  veux  y  aller, 
dussé-je  !... 

-^  Ah!  c'est  un  secret,  interrompit  la  vieille,  c'est  le  secret  du 
sorcier  qui  mène  la  barque  de  ce  passage;  mais  tout  sorcier  qu'il  est, 
ceux  qui  sont  chéris  de  Jésus  l'emportent  sur  lui ,  et  les  gens  chari- 
tables sont  bénis  de  Dieu...  J'ai  faim,  Guem,  j'ai  bien  faim  :  la  charité, 
mon  enfant!... 

— T-  Pauvre  femme,  dit  le  paysan,  tenez  voici  mon  pain ,  car  je  n'ai 
pas  faim ,  depuis  que  j'ai  perdu  Maharit. 

—  Merci ,  Guern  -,  tu  es  un  bon  chrétien ,  et  je  vais  te  donner  un 
conseil.  Avant  de  t'embarquer  dans  ce  bateau  maudit,  dont  le  patron 
s'est  vendu  au  diable,  il  faut  te  munir  d'une  branche  de  houx  que  to 
iras  couper  à  minuit  au  village  des  Korrigans,  dans  la  forêt,  au-dessus 
de  l'endroit  appelé  le  Saut  du  cerf;  tu  trenuperas  cette  branche  dans  le 
bénitier  de  la  chapelle  de  saint  Léger,  qui  protège  les  fiancés,  et  tu 
viendras  ici  pour  passer  l'eau. 

—  Que  ferai-je  ensuite ,  m^  bonne  mère  ? 

—  Quand  lu  seras  embarqué,  continua  la  vieille ,  prends  garde  da 
regarder  en  arrière  ;  tu  diras  ton  chapelet,  et  lorsque  tu  seras  rendu  au 
trente-troisième  grain ,  tu  ordonneras  au  passeur ,  en  lui  mtpntrant  la^ 
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branche  de  houx ,  de  te  conduire  vivant  à  la  plage  des  morts.  Le  sorcier 
tremblera  à  la  vue  du  rameau  bénit  et  t' obéira. 

Le  paysan,  plein  d'espoir,  suivit  en  tous  points  les  conseils  de  la 
vieille  mendiante,  et  un  soir,  muni  de  la  branche  de  houx,  cachée  sous 
soa habit,  il  se  rendit  au  rivage  de  la  Laita,  grossie  par  un  orage 
récent.  Le  batelier  vint  à  son  appel  :  en  entrant  dans  la  barque,  Guem 
commença  son  chapelet  ;  mais  vers  le  milieu  de  la  rivière,  tout  ému 
au  souvenir  de  sa  fiancée  qu'il  espérait  revoir,  il  oublia  ses  prières  et 
se  pencha  en  dehors  du  bateau  ;  alors  le  chapelet  échappa  de  ses 
mains  tremblantes  et  tomba  dans  Teau  ;  tout  à  coup  des  cris  sauvages 
retentirent  sur  les  rives,  puis  la  barque,  entraînée  par  le  courant, 
dériva  avec  une  rapidité  effrayante. 

Guem  cependant  se  souvint  de  sa  branche  de  houx  ;  il  la  prit  à  la 
main,  et  la  montrant  au  passeur  il  lui  ordonna  de  le  conduire  auprès 
de  sa  fiancée ,  puis  sans  attendre  Teffet  de  cet  ordre ,  Timprudent  frappa 
le  sorcier  de  son  rameau  bénit.  Celui-ci  poussa  iiq  cri  terrible,  aban- 
donna les  rames  et  s'élança  la  tête  la  première  dans  Teau  profonde  et 
noire.  Quelques  moments  après ,  à  la  clarté  de  la  lune ,  le  paysan  vit 
sortir  de  la  rivière  un  chêne  desséché  dont  le  tronc,  penché  sur  Teau^ 
demeura  âxé  au  rivage  entre  deux  rochers ,  à  l'endroit  où  Ton  voit 
encore  aujourd'hui  le  vietix  chêne  de  la  Laita. 

Guem,  au  désespoir,  fit  entendre  de  longs  gémissements,  et  bientôt 
la  barque  alla  se  briser  contre  un  rocher  vis-à-vis  de  Saint-Maurice. 
Le  malheureux  se  sauva  difficilement  à  la  nage.  —  Depuis  ce  temps 
on  vit  à  tous  les  pardons  de  Clohars ,  de  Saint-Léger  et  des  environs, 
an  pauvre  paysan,  pâle  et  demi-nu,  courir  comme  un  possédé  ;  il  disait 
à  qui  voulait  l'entendre  :  —  Conduisez-moi  sur  la  plage  des  mortSy 
Jésus  vous  récompensera  ! 

Et  des  larmes  brûlantes  coulaient  de  ses  yeux  temes  et  désolés. 

E.  DU  LAURENS  DE  LA  BARRE. 


LES  HIRONDELLES 

CHAUT  DE  GOBHOU AILLE  ('). 


De  mon  village  au  vieux  manoir 
Un  petit  sentier  se  fait  voir. 

Petit  sentier  demi-couvert 

D*un  buisson  qui  sort  du  pré  vert. 

Cest  réglantier  blanc ,  tout  en  fleur . 
Qm  plait  tant  au  fils  du  seigneur  ! 

Jevoudri^is  être  fleur  aussi , 
Parmi  tes  fleurs ,  arbre  fleuri  ! 

Ob!  je  voudrais lorsque  sa  main 

Vous  cueille,  être  sur  le  cbemin. 


Petite  main ,  blancbe  à  ravir! 

Les  fleurs  auprès  semblent  pâlir. 

Oh  !  je  voudrais  être  une  fleur  î 
H  me  poserait  sur  son  cœur. 

Il  s*en  va  d*avec  nous,  —  l'hiver,  — 
Quand  au  froid  le  senfl  s'est  ouvert. 

En  France  il  va oomme  au  midi 

L'hirondelle  qui  part  aussi. 

(I)  M.  de  11  VlIleiDarqaé  en  a  publié  le  texte  bretoD,  •v.ec  nne  Uvdacllonf  en  prote 
•u  t.  II  (p.  394-97)  de  set  Chants  populairêt  de  ta  Bretagne  ;  la  traducUon  en  vert  de 
M .  de  SaUy  toit  le  rythme  oiigloal  du  Breton. 
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Quand  le  pnnlemps  est  de  retour . 
Encore  on  le  voit  à  Tentour.... 

Quand  la  fleur  jaune  est  dans  les  près , 
Qu«nd  pleins  de  bluets  sont  les  blés  ! 

Quand  les  linots  et  les  pinsons 
Chantent  dans  les  bois  leurs  chansons  ! 

—  Et  tontes  9  nots  le  regardons 
Passer  rêveur  dans  nos  pardons. 

—  Oh  !  je  voudrais  »  en  tout  temps  voir 
Ici  fleurs  et  pardons  pleuvoir  ! 

Et  les  hirondelles  voler  ! 

Pas  s'envoler  I mais  voltiger. 

Oh  I  les  voir  totyours  je  voudrais. 
Ma  cheminée,  à  tes  sommets!... 

Louis  DE  SAISY. 


BIBLIOGRAPHIE  BRETONNE. 


NOUVELLES  CONVERSATIONS 

EN  BRETON  ET  EN  FRANÇAIS. 

(DIVIZOU  BREZONEK  HA  GALLEK.) 


Tel  est  le  titre  d'un  opuscule  qui  va  parallre  sous  peu  de  jours  à  Sainl- 
Brieuc»  chez  M.  Prud'homme.  C'est  l'œuvre  de  quelques  Bretons  très 
versés  dans  leur  langue,  et  qui  veulent  venir  en  aide  aux  personnes  qui 
habitent  ou  voyagent  en  Bretagne  sans  connaître  l'idiome  du  pays.  Moins 
dédaigneux  de  cet  antique  idiome  que  la  sourcilleuse  école  des  nomencla- 
teurs  et  des  jongleurs  politiques  ou  littéraires  qui  annoncent  sa  mort  pro- . 
chaine,  ils  en  (ont  les  honneurs  aux  étrangers,  comme  les  Allemands, les 
Anglais  ou  les  Italiens  font  les  honneurs  de  leur  langue  nationale  à  ceux  qui 
viennent  les  visiter.  Instruits  par  l'exemple  du  Pays  de  Galles  sillonné  par 
les  chemins  de  fer,  et  où  le  breton  n'en  est  pas  moins  vivace,  ils  s'effraient 
(>eu  du  bruit  du  piston ,  et  la  vapeur,  qui  leur  arrive  à  grande  vitesse  •  ne 
les  étourdit  nullement.  Témoin  le  calme  avec  lequel  est  écrite  l'introduc- 
tion suivante  qui  ouvre  ce  petit  ouvrage. 

L.  DB  KtlJIAR. 

«  Il  n'y  a  pas  longtemps ,  une  dame  des  environs  de  Paris  acheta  une 
terre  en  Bretagne  :  elle  avait  pris  d'avance  sur  cette  propriété  tous  les 
renseignements  nécessaires ,  et  elle  avait  été  satisfaite  ;  elle  n'avait  oublié 
qu'une  chose ,  c'est  de  savoir  si  elle  pourrait  entendre  ceux  que  son  homme 
d'affaires  appelait,  en  vieux  style,  les  vassaux  de  Madame.  Elle  avait 
bien  lu  dans  un  romancier,  pas  plus  menteur  qu'un  autre,  qu'on  parlait  en 
Bretagne  une  langue  inintelligible:  mais  comme  ce  romancier  corrigeait  le 
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moiininlelligible  par  l'expression  ^uoi^uâc/ouce,  elle  crut  qu'il  fallait  voir  là 
une  faute  crimpression ,  vX  qu'un  homiDe  de  tant,  «rcsprit  ne  pouvait  pas 
avoir  dit  une  bêtise.  Elle  partit  donc  pour  sa  terre  avec  toute  sa  famille  et 
ses  gens,  bien  convaincue  d'y  trouver  des  vassaux  parlant  un  idiome  à 
peu  prés  aussi  inintelligible  que  le  patois  des  paysans  de  la  Tou raine  et 
même  un  peu  plus  doux  à  ses  oreilles  musicales.  Jugez  de  sa  surprise  « 
lorsque ,  le  lendemain  de  son  arrivée ,  voulant  faire  connaissance  avec  les 
habitants  de  la  ferme  attenant  au  château ,  elle  acquit  la  certitude  qu'elle 
ne  comprenait  pas  un  mot  de  ce  que  lui  disaient  ses  feimiers,  qui  ne  la 
comprenaient  pas  d'avantage.  Mandé  au  château  pour  lui  venir  en  aide, 
son  homme  d'affaires  se  prêta  avec  empressement  à  lui  servir  d'inter- 
prète dans  sa  visite  à  ses  fermiers  ;  mais  étant  notaire  et  habitant  la  ville  • 
il  ne  put  prolonger  son  s^our  à  la  campagne,  et  quitta  la  dame  en  lui  in- 
diquant l'instituteur  primaire  de  la  commune  et  le  curé  d«  ta  paroisse , 
comme  pouvant ,  en  peu  de  temps ,  la  mettre  à  même  de  converser  facile- 
ment avec  les  personnes  qui  l'entourjuent. 

«  L'instituteur,  placé  depuis  un  an  dans  l'école  communale  qu'on  venait 
de  bâtir,  était  un  jeune  humme  dévoré  du  zèle  de  l'apostolat  primaire  :  il 
sentait  que  son  ministère  l'appelait  à  porter  le  flambeau  des  lumières 
parmi  ces  sauvages  dont  la  barbarie  l'humiliait,  et  qui,  en  plein  dix-neu- 
vième siècle ,  s'obstinaient  â  garder ,  avec  la  braie  surannée  et  les  cheveux 
longs  à  l'antique,  le  patois  de  leurs  misérables  ancêtres, au  lieu  d'endosser 
la  blouse  élégante  des  ouvriers  des  villes  et  de  parler  comme  eux  le  beau 
français  des  écoles  primaires.  Aussi ,  quand  la  dame  du  diâteau  lui  de- 
manda de  vouloir  bien  lui  donner  »  ainsi  qu'à  ses  enfants ,  des  leçons  de 
breton  ,  rougit-il ,  par  respect  pour  l'enseignement  »  de  voir  une  personne 
venant  de  Paris,  et  qui  semblait  d'ailleurs  bien  élevée,  lui  faire  une  de- 
mande pareille  :  —  «  Madame ,  répondit-il  en  baissant  les  yeux ,  je  man- 
querais à  mes  devoirs  les  plus  sacrés,  et  je  trahirais  la  confiance  de  l'Etat. 
J'ai  pour  mission  d'extirper  le  jargon  barbare  des  êtres  arriérés  de  ce  pays, 
non  de  l'enseigner,  et  j'ose  espérer  qu'avant  dix  ans ,  grâce  à  mes  faibles 
talents ,  il  aura  complètement  disparu.  >  —  Ne  voulant  pas  corrompre  ce 
vertueux  jeune  homme,  la  dame  n'insista  pas  ,  et  se  promit  de  recourir  au 
presbytère  à  défaut  de  l'école. 

«  L'occasion  s'ofl'rit  naturellement  â  elle  le  dimanche.  En  allant,  avant  la 

grand'messe  »  faire  sa  visite  au  curé ,  elle  lui  parla  du  désir  qu'elle  avait 

de  savoir  la  langue  bretonne ,  lui  raconta  les  scrupules  de  l'incorruptible 

magister  ,  et  lui  dit  qu  elle  se  proposait  d'apprendre  le  breton  de  la  même 
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manière  qu*elle  avait  appris  l'anglais»  c'est-à-dire ,  en  venant  souvent  en- 
tendre prêcher  son  curé.  Le  digne  pasteur  fut  charmé  de  fidée  ie  sa 
nouvelle  paroissienne;  il  trouva  excellent  le  moyen  qu'elle  avait  imaginé 
pour  devenir  une  vraie  hretonne  et  se  félicita  d'avoir  une  écolière  comme 
elle. 

«  Malheureusement,  quand  elle  l'entendit  prêcher,  elle  put  juger  que  le 
breton  qu'il  parlait  pouvait  s'apprendre  sans  maHre  :  cHe  comprit ,  en  eflet, 
une  bonne  partie  de  son  sermon ,  tandis  qu'elle  n'entendait  nullement  les 
paysans  du  canton. 

«  Force  loi  fut  d'aviser  à  un  autre  moyen  pour  converser  avec  eux.  Elle 
appela  donc  escore  une  fois  son  homme  d'affaires  k  son  secours  «  et  l'ho- 
norable t^drelhon  accourut ,  apportant  à  la  dame  un  livre  qui  devait  imman-* 
quablement  lui  permettre  tout  de  suite  de  satisfaire  son  désir  de  parier 
breton.  Ce  livre  précieux  contenait ,  selon  le  notaire ,  toutes  les  conversa^ 
tions  qu'nne  personne  habitant  la  campagne  peut  avoir  avec  des  cam^ 
pagnards. 

—  m  Voilà  votre  affaire.  Madame ,  dit -il  d'une  voix  triomphante, 
permettez  que  je  vous  lise  l'avis  de  l'imprimeur  :  //  est  particulièrement 

utile  aux  habilanls  de  la  campagne //  est  également  nécessaire 

aux  étrangers  qui  ont  besoin  cTavoir  êtes  relations  directes  avec  les 
cultivateurs.,.  Ne  dirait-on  pas  que  cela  a  été  écrit  pour  vous.  Madame? 
L'auteur  a  pris  la  peine  de  traduire  cette  remarque  en  breton ,  pour  la  plus 
grande  utilité  des  lecteurs  :  écoutez  comment  cela  se  dit  également  dan? 
cette  langue  :  Nécessbr  éo  bgalamaht  tFann  estranjouriev  ;  ce  n'est  pas 
bien  éloigné  du  français,  n'est-il  pas  vrai?  et  vos  oreilles  délicates  ne  sont  pas 
trop  écorchées  par  nos  sons  barbares  ?  Mais  je  poursuis  :  De  toutes  1er 
éditions,  celle  que  nous  offrons  au  public  est  la  plus  correcte  et  la  plut 
complète.  On  a  élagué  ce  qui  était  inutile  ou  ennuyeux.  On  Va  beau*' 
coup  augmentée  de  mots  usuels.  C'est  donc  ici.  Madame,  observez-le  bien, 
une  édition  revue,  corrigée  et  augmentée ,  et  aussi  profitable  qu'amu- 
sante ,  vous  m'en  direz  des  nouvelles  1  —  • 

«  La  dame  trouva  que  l'échantillon  <le  breton  cité  par  le  notaire  ressem^ 
blait  beaucoup  à  celui  de  son  curé,  mais  elle  mit  ce  jargon  sur  le  compte 
du  dernier  éditeur  •  et  remercia  sou  homme ^t'affa ires  de  son  cadeau,  en 
l'assurant  qu'elle  prendrait  sans  tarder  connaissance  du  livre.  Dés  le  soir , 
en  effet ,  elle  l'ouvrit,  et  trouvant  à  la  table  des  matières  un  Dialogue  entre 
un  Parisien  et  un  Breton ,  elle  ne  crut  pouvoir  mieux  débuter,  pour  une 
première  leçon ,  que  par  ce  chapitre ,  qui  lui  semblait  tout  à  fait  de  circons^ 
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lance,  et  la  meilait  à  même  de  causer  avec  sa  servante  de  basse-cour  au 
sujet  de  ses  poulets  et  de  ses  vaches ,  dont  elle  devait  faire  l'inspection  le 
lendemain  matin.  Elle  lut,  page  99  : 

—  Quand  fMtrtiteS'VoUs  de  Paris  f  —  Peur  e  partijoc'h-hu  a  Baris  ? 

—  Hya  quinte  jours.  —  Pemzek  dez  zo. 

—  Où  était  le  roi  7  —  Peleac'h  edo  ar  roue  ? 
~  Il  était  à  Versailles,  —  E  Versailles  e  oa., 

—  Avez'vous  vu  notre  ambassa-  —  Gaelet  hoc'h  eus-hu  hon  ambas- 
deur  ?  sadour  ? 

—  Oui,  il  a  fait  une  belle  entrée,  — >  Ya,  gret  en  deus  eun  entre  gaer. 

—  AveZ'VOus  été  en  notre  cour?  —  Betouc*h  hu  en  hon  lex?  C'hooi 
voulez-vous  m'y  mener  ?  euteur  va  c*has  d'y  ? 

—  Je  le  veux  bien,  —  Contant  houn. 

' —  Où  étiez'vous  fêté  passé  ?  —  Peleac'h  e  ouc'h*hu  an  han  Ire- 

menet  ? 

—  J^élais  à  farmée  du  duc  de     —  £  oan  en  arme  an  duc  a  Van- 
Vendâme,  ^    dom. 

••  La  dame  laissa  échapper  le  livre  :  —  «  Pour  le  coup,  mon  bon  notaire, 
qui  me  parlait  de  mes  vassaux  y  me  renvoie  trop  au  temps  où  j'en  aurais 
eu ,  et  je  ne  vois  pas  ce  que  mes  canards  et  mes  poules ,  et  ma  vachère  et 
toute  ma  basse-cour  que  je  veux  mettre  en  ordre  »  ont  à  faire  avec  la  cour 
de  Versailles,  le  roi  Louis  XIV  et  le  duc  de  Vendôme?  j»  —  En  disant 
cela,  elle  jeta  au  feu  la  nouvelle  édition  du  Colloque  Français  et  Breton, 
revu .  corrigé ,  augmenté ,  et  prétendu  utile  et  amusant.  Nais  ce  coup 
d'état  féminin .  pas  plus ,  du  reste ,  que  le  recueil  de  Dialogues  surannés 
en  jargon  mixte  dont  elle  vit  flamber  les  feuillets  avec  joie ,  n'eût  été 
de  nature  â  la  faire  avancer  dans  l'étude  de  la  langue  bretonne ,  si  un 
voisin  de  campagne,  obligeant  et  instruit,  ne  fût  venu  à  son  aide.  » 

«  11  lui  apprit  que  des  habitants  du  pays,  moins  dédaigneux  de  l'idiome  du 
peuple  que  la  sourcilleuse  école  des  grammairiens  en  titre  d'office ,  allaient 
mettre  au  jour  de  nouvelles  Conversations  en  Breton  et  en  Français,  à 
l'usage  des  personnes  de  notre  temps .  vivant  à  la  campagne ,  et  non  des 
seigneurs  de  la  cour  de  Louis  XIV. 

«  En  attendant ,  pour  la  familiariser  avec  le  breton ,  il  vint  de  temps  en 
temps  lire  avec  elle  ,  soit  les  Chants  Populaires  de  Bretagne ,  recueillis 
par  M.  de  La  Villemarqué ,  soit  le  recueil  de  Proverbes  fait  par  M.  Brizeux, 
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et  oflrit  aux  eofants  de  h  daiQe  un  excellent  opuscule  au  colonel  Troude , 
intitulé  Mignoun  ar  Vugale,  ou  VAmi  des  Enfouis,  qu'il  prit  plaisir  à 
leur  traduire. 

«  A  cette  préparation  il  en  joignit  une  autre ,  triplement  profitable  i  la 
dame  9  à  sa  jeune  famille  et  aux  peiils  paysans^  des  environs.  Choisissani, 
dans  les  villages  d'alentour,  les  enfants  les  mieux  élevés ,  il  les  conduisait 
au  château,  où,  après  les  prières  récitées  en  breton,  quelque  beau  can- 
tique populaire ,  ou  quelque  lecture  édifiante  à  poitée  de  leur  $ge ,  ift 
mettait  leur  main  dans  la  main  des  petits  messieurs^  qui.  prenant  leur 
volée,  les  entraînaient  au  loin  et  revenaient  le  soir  tout  joyeux  vers  leur 
mère,  et  tout  fiers  de  leur  moisson  de  mots  bretons,  comme  des  abeilles 
chargées  de  butin. 

«  Le  moment  arriva  enfin  où  il  lui  fut  donné  de  communiquer  à  la  laflûlle> 
le  nouveau  Manuel  de  Conversation  annoncé.  Mère  et  enfanls  assistèrent 
à  répreuve  qu'il  en  fit  sur  leurs  jeunes  amis  ,  auxquels  on  adjoignit  celte 
fois  les  fermiers  du  château  ;  et  l'épreuve  réussit  à  tel  point  que  l'impres- 
sion du  manuscrit  lut  demandée  à  l'unanimité. 

«  Un  éditeur  de  Bretagne,  qui  porte  un  nom  des  plus  honorables,  et  qui 
s'est  acquis  des  titres  sérieux  à  l'estime  reconnaissante  de  ses  compatriotes 
par  la  publication  de  la  Grammaire  Bretonne  àe  M.  LeGonidec,  et  des 
deux  Dictionnaires  du  même  auteur ,  E.  Ludovic  Prud'roiiiie^  de  St-Brieuc, 
s'est  chargé  de  cette  tâche  nouvelle  avec  son  dévouement  ordinaire  aux 
Bretons  :  grâce  à  lui,  ils  posséderont  un  bon  livre  de  plus,  n'en  déplaise 
aux  centralisateurs  et  aux  pédant^ ,  appelés  i  leur  faire  goûter  le  bienfait 
de  la  civilisation  et  de  la  blouse.  » 
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Redon,  berceau  de  l'Histoire  de  Bretagne ('). 

SoMMAiEc.  —Le  Congrès  de  Redon  et  TAssociation  Bretonne.  —  L'abbaye 
de  Bedon ,  berceau  de  l'Histoire  de  Bretagne.  —  Avis  au  public  pour 
une  nouvelle  Hisloire  de  Bretagne,  par  dom  Maur  Audren  ,  prieur 
Redon  (<689).  —  Plan  de  travail  pour  V Histoire  de  Bretagne ,  envoyé 
à  dom  Audren  par  M.  de  Gaignières  (1689). — Lettre  inédite  du  P.  Albert 
Le  Gran<l  ^  sur  ses  Vies  des  Saints  de  Bretagne ,  adressée  au  marquis  de 
Rosmadec  (1636).  —  Lettre  de  M.  de  Missirien,  centinuateur  du  P.  Albert 
Le  Grand  (1658). 

A  MoRSlEUa  V.    AUDRER  Dl   KbRDBBL,  ARCIBR    DÉPUTÉ. 

Ifanles  i"  octobre  1857. 

Monsieur  et  ami , 

Nous  allons,  je  l'espère ,  dans  quelques  jours,  nous  retrouver  ensemble 
à  Redon  «  pour  FouvertUFe  du  Congrès  de  l'Association  Bretonne  (le  11 
octobre  prochain).  Ce  sera  pour  la  dixième  fois  que  je  prendrai  part  à  cette 
réunion;  depuis  1846,  je  n'ai  manqué  qu'une  seule  session,  et  par  suite  des 
circonstances  les  plus  douloureuses,  les  plus  contraires,  hélas!  à  ma  volonté. 
Hé  bien,  depuis  douze  ans,  je  puisle  dire,  —  s'il  m'est  permis  d'employer 
ici  une  formule  célèbre ,  —  c'est  toujours  avec  un  nouveau  plaisir  que 
j'ai  vu  revenir  l'époque  qui  ramène  périodiquement  nos  Congrès.  Je  crois 
qu'il  en  est  de  même  de  tous  nos  confrères,  dont  la  plupart  ne  se  sont  pas 
montrés  moins  que  moi  fidèles  au  rendez-vous.  En  quoi  consiste  donc  l'attrait 
de  nos  Congrès,  et  qu'est-ce  donc  que  l'Âsssociation  Bretonne?  La  réponse 
exigerait  trop  de  développement  pour  une  simple  lettre  :  à  vous,  d'ailleurs, 
elle  est  superflue.  Je  gage  pourtant  que  vous  ne  devineriez  jamais  la  définition 

(1)  L'absence  de  noire  collaborateur  H.  de  Keijean  nous  prifent  de  notre  Chronique 
ordinaire ,  nous  y  substituons  celle-ci ,  qui ,  malgré  son  éptlhële  de  rétrospective ,  n'est 
point  sans  quelque  rapport  avec  les  faits  du  moment. 
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originale,  qu'en  a  donnée  quelque  part  un  galant  liomme,  dont  on  m*a  rap- 
porté le  mot  sans  in*apprendre  son  nom ,  au  dire  duquel  notre  Association 
serait  une  société  de  fort  honnêtes  gens  (très-bien  jusqu'ici) ,  qui  se  ras- 
semblent, chaque  année  ^  en  divers  lieux  de  la  Bretagne,  pour  faire  de 
bons  dîners  (textuel). 

Le  malheureux  !  on  voit  bien  qu'il  n'a  jamais  mis  le  pied  au  Congrès  ni 
mangé  à  certaine  table  d'hôte  que  je  pourrais  nommer.  Plût  à  Dieu  qu'il  eût 
dit  vrai  I  Noire  société  compterait  sans  doute  bien  plus  d'adhérents»  dans  un 
siècle  où  les  intérêts  du  ventre  comptent  tant  de  partisans.  A  ceux  qui  sont 
de  ce  parti  l'Association  Bretonne,  malheureusement,  n'offre  rien  de  bien 
appétissant.  Car  elle  est  tout  simplement  une  réunion  d'honnêtes  gens,  bons 
Bretons  et  bons  Français,  vrais  patriotes,  piqués  surtout  du  désir  d'aider  de 
leur  mieux ,  dans  la  sphère  modeste  qui  leur  est  laissée .  au  bien  commun 
du  pays ,  et  de  défendre ,  suivant  leurs  forces ,  dans  le  passé  comme  dans  le 
présent,  l'intérêt  et  l'honneur  de  la  Bretagne.  Au-dessus  des  diUTérences 
d'opinion  qui ,  de  notre  temps ,  hélas  !  séparent  même  les  honnêtes  gens . 
c'est  ce  généreux  désir  du  bien  public,  c'est  cet  antique  amour  de  la  patrie, 
vivifiante  émanation  du  sol  breton,  qui  domine  et  qui  remplit  tous  les  cœurs, 
et  qui  —  pour  huit  jours  au  moins  —  efface  toutes  les  distances ,  supprime 
toutes  les  divisions.  En  cela  git  précisément  l'attrait  de  nos  Congrès.  Ce  n'est 
pas  pcttile  chose ,  en  effet ,  pour  un  honnête  homme ,  de  pouvoir ,  huit  jours 
au  moins  chaque  année,  vivre  ainsi  dans  une  atmosphère  toute  sympathi- 
que ,  pleine  d'honneur  et  de  loyauté,  où ,  pour  atteindre  un  but  noble,  abso- 
lument désintéressé ,  toutes  les  mains  se  cherchent,  tous  les  coBurs  s'en- 
tendent, toutes  les  classes  et  les  opinions  s'unissent. 

Mais  pourtant ,  si ,  chaque  année ,  j'entends  toujours  avec  un  nouveau 
plaisir  (comme  je  vous  le  disais  tout  à  l'heure),  sonner  l'heure  qui  va  rou- 
vrir le  Congrès  Breton ,  la  prochaine  session ,  je  l'avoue,  m'offre  un  charme 
de  plus,  parce  qu'elle  se  tient  à  Bedon.  Ne  riez  pas,  mon  cher  ami;  gar- 
dez-vous bien  de  prendre  ceci  pour  une  basse  flatterie  à  l'adresse  de  c^ 
dignes  Redonais,  qui  vont  être  nos  hôtes.  Rien  de  pareil.  Mais  pour  vous  et 
moi,  et  pour  tous  ceux  qui  se  font  gloire  d'employer  leurs  forces  à  défen- 
dre ,  à  proclamer  l'honneur  de  la  patrie  bretonne  dans  le  passé  «  dans 
l'Histoire,  -*-et  dans  la  classe  d'Archéologique  de  notre  Association,  tandis 
que  nos  excellents  confrères  de  la  classe  d'Agriculture  défendent ,  dans  le 
présent,  le  premier  des  intérêts  de  la  Bretagne ,  l'intérêt  des  laboureurs,^ 
oui ,  pour  tous  ceux  qui  aiment  et  qui  étudient  avec  sympathie  les  vieilles 
j^nnales  de  notre  vieille  province  ,  Redon  doit  être  un  lieu  quasi-sacré  ;  car 
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son  antique  abbaye ,  fondée  par  Nominoé ,  reslaurée  par  Richelieu ,  illus- 
trée par  ses  chartes  carlovingiennes,  sanctifiée  de  nos  jours  ehcore  (glorieux 
privilège  !)  par  la  science  et  la  piété,  peut  être  à  bon  droit  nommée  le  berceau 
de  Fhistoire  de  Bretagne ,  j'entends  l'histoire  vraie ,  sérieuse ,  pour  tout 
dire ,  l'histoire  bénédictine ,  qui  porte  un  égal  respect  à  la  vérité  et  à  la 
patrie ,  qui  recherche  scrupuleusement  la  vérité  à  toutes  ses  sources ,  en 
excluant  avec  soin  l'alliage  du  mensonge ,  et  qui  proclame  avec  joie,  sans 
en  oublier  une  seule ,  toutes  les  gloires  delà  patrie. 

C'est  à  Redon ,  en  effet ,  en  1688  ou  89 ,  que  fut  conçu  le  plan  de  la  vaste 
entreprise  qui  nous  donna ,  au  siècle  suivant,  —  après  avoir  usé  une  demi- 
douzaine  d'ouvriers  et  consumé  une  vingtaine  d'années ,  —  la  grande  ffis- 
taire  de  Bretagne  des  Bénédictins  et  tous  les  travaux  qui  eu  dépendent, 
c*est-à-dîre,.les  Histoireê  de  dom  Lobineau  et  de  dom  Morice,  avec  leurs 
Preuves ,  V Histoire  (inédite)  des  barons  de  Bretagne ,  les  Vies  des  Saints 
de  Bretagne ,  et  la  Mouvance  de  Lobineau ,  et  enfin  rénorroe  amas  de 
copies,  d'extraits,  de  notes,  de  dissertations  et  de  documents  de  toute 
espèce ,  entassés  dans  les  quatre-vingts  portefeuilles  de  la  collection  des 
Blancs-Manteaux. 

Le  programme  de  cette  œuvre  immense  fut  imprimé  en  4089  ;  un  seul  fait 
vous  dira  combien  ce  plan  est  vaste  ;  c'est  que  les  Bénédictins,  si  rudes  tra- 
vailleurs, ne  l'ont  pu  remplir;  ils  ont  fourni  certainement  plus  de  la  moitié 
de  la  course,  ils  sont  restés  encore  loin  du  but.  Les  travaux  faits  depuis  eux 
ont  quelque  peu  amoindri  sans  doute ,  mais  non  comblé ,  il  s'en  faut ,  cette 
lacune.  Nous-mêmes,  dans  la  classe  d'Archéologie  de  l'Association  Bre* 
tonne ,  nous  ne  faisons  encore  que  travailler  à  l'avancement  de  la  partie 
non  exécutée  du  plan  bénédictin.  Toutes  nos  études  y  rentrent  par  quelque 
cdté,  tant  il  était  large  et  bien  conçu  !  et  tous  les  divers  programmes  de  nos 
Congrès  ne  sont  guère  que  le  développement  des  diverses  indications  for- 
mulées dans  le  programme  général  de  1639.  L'archéologie  elle-même  s'y 
trouve ,  sinon  avec  la  grande  place  que  notre  âge  accorde  à  cette  branche 
de  l'histoire,  du  moins  très-fortement  pressentie  par  l'intention  annoncée 
de  rechercher  l'assiette  des  villes  ruinées,  de  donner  le  plan  des  princi- 
pales places,  de  dessiner  les  tombeaux  et  les  statues,  et  de  recueillir 
autant  que  possible  «  toutes  les  raretés  de  médailles ,  de  monnoyes ,  de 
»  portraits ,  de  blasons ,  d'inscriptions ,  etc.  » 

J'ai  donc  pensé  qu'il  était  opportun  de  mettre  sous  les  yeux  de  l'Asso- 
ciation Bretonne  «  réunie  à  Redon  en  1857,  pour  travailler  et  aider  de  tout 
sop  pouvoir  à  l'avancement  des  études  historiques  dans  notre  province ,  le 
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programme  LénêdicUn  rédigé  à  Redon  en  1689,  pour  senir  à  ces  éludes  de 
plan  général  cl  de  poinl  de  départ.  D'autant  que  ce  document ,  imprimé  et 
dislribuc,  à  sa  date,  dans  la  province ,  comme  on  distribue  de  bos  jours  les 
pruspeclus,  est  devenu  exlrémeroenl  rare  et  presque  inconnu. 

Quant  à  Tauleur  de  ce  programme ,  il  n'y  a  pas  fie  doute  possMe.  Qui 
arrête  le  plan  de  campagne  avant  Tenlrée  en  campagne .  et  qui  écrit  la 
proclamation  avant  la  balaille ,  sinon  le  général  en  cher  ?  Hé  bien  ,  le  cher 
de  ces  vaillants  soldats  de  la  science .  revêtus  de  Tunifonne  de  saint  Benc^l, 
—  vous  le  savez ,  Monsieur»  —  c'était  Tun  des  vôtres ,  un  de  vos  grands- 
oncles,  le  R.  P.  Dom  Maur  Audren  de  Kerârel,  de  la  Gongrégalion  de 
SainUNaur ,  prieur  de  Redon.  C'est  pourquoi  j*ai  cru  pouvoir ,  sans  indis- 
crélion ,  vous  dédier  en  quelque  sorte  la  réimpression  de  ce  documetl 
si  curieux ,  et  mettre  tout  mon  grimoire  sous  le  palroliage  de  voire  bonne 
amitié. 

Plus  lard ,  avec  l'aide  de  Dieu ,  je  compte  faire  davantage ,  et  publier 
toute  la  correspondance  des  Bénédictins  bretons  relative  à  leurs  travaux 
historiques.  Rien  n'est  plus  intéressant;  ce  sont  là  vraiment  les  bulletins 
de  celle  savante  campagne  ;  et  l'aimable  caractère ,  l'agréable  et  vif  esprit 
des  bons  Pères  s*y  peignent  en  mille  traits  charmants ,  tout  propres  à  nous 
faire  aimer  leur  personne  autant  que  nous  devons  admirer  leur  œuvre. 
Aujourd'hui  je  me  borne ,  comme  je  l'ai  dit ,  au  plan  de  campagne.  Nais 
vous  savez  bien.  Monsieur,  qu'un  bon  général  d'armée  n'arrête  poinl 
son  plan ,  sans  avoir  diligemment  pris  con.seil  des  vieux  capitaines  expé- 
rimentés ,  qui  connaissent  (suivant  une  vieille  expression)  les  routes  de  la 
guerre.  Votre  grand-oncle  ne  fut  pas  moins  avisé  ;  il  consulta  ^  lui  aussi, 
les  routiers  de  la  science,  entre  aulres,  M.  de  Gaignières,  gentilhomme 
attaché ,  si  je  ne  me  trompe ,  à  l'une  des  princesses  de  la  maison 
de  Lorraine ,  et  par  ailleurs  l'érudit ,  le  copiste  et  le  collecleur  le  plus 
infatigable  du  XYll'  siècle,  qui  pour  son  compte  n'a  pas  imprimé  une  ligne, 
mais  qui  ouvrait  libéralement  à  tous  les  savants  de  l'époque  les  trésors  de 
sa  vieille  expérience  et  ceux  de  son  inépuisable  colieclion ,  dont  finit  par 
hériter,  après  sa  mort,  la  Bibliothèque  du  Roi ,  où  elle  est  encore:  — je 
parle,  bien  entendu,  de  la  collection  et  non  de  l'expérience.  —  M.  de 
Gaignières,  consulté,  envoya  à  dom  Audren  un  plan  de  travail  pour  l'histoire 
générale  de  la  province  de  Bretagne  ;  ce  n'est  qu'une  esquisse ,  mais  il 
est  curieux  de  voir  comme  dom  Audren ,  en  y  ajoutant  cl  en  la  perfec- 
feclionnanl ,  en  a  su  faire  un  dessin  complet  cl  bien  méthodique.  J'ai  donc 
donné  celle  pièce  ,  jusqu'à  présent  inédile  ,  après  Y  Avis  au  pubHc  du 
prieur  de  Redon. 
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Enfin,  [K)ur  ne  faire  tort  à  personne,  j*ai  voulu  rappeler  aussi  le  sou- 
venir (les  devanciers  des  Bénédictins.  Car  si  ces  savants  religieux  gardent 
le  uérile  d'avoir  conçu  parrailemcnt,  et  mieux  exécuté  que  personne  This- 
toire  de  Bretagne  pour  ce  qu'ils  en  ont  exécuté,  cette  histoire  était  pourtant, 
depuis  longtemps  déjà  ,  Tobjet  d'étades  a^siduBS ,  poursuivies  avec  passion 
par  des  Bretons  de  tout  rang  et  de  toute  profession ,  hommes  de  robe , 
hommes  d'épée ,  et  hommes  d'églile  :  car  tous  aimaient  d'un  même  cœur 
leur  vieille  province.  Entre  ces  précurseurs  de  l'œuvre  bénédictine ,  on 
doit  mettre  au  premier  rang  le  P.  Albert  Le  (Irand ,  parfois  appelé ,  du 
lieu  de  sa  naissance,  Albert  de  Morlaix,  l'auteur  de  celte  Vie  des  Saints 
de  Bretagne ,  si  connue ,  si  populaire ,  où ,  sous  un  style  plein  de  grâces 
naïves,  vit  une  piété  simple  et  forte.  On  loi  reproche  ordinairement  sa  cré- 
dulité ;  on  devrait  louer  sa  science  et  honorer  sa  conscience.  La  lettre  de 
lui  (inédite),  que  je  publie  ci-dessous,  nous  fait  voir  avec  quel  som 
il  recherchait  h  vérité  même  dans  les  petites  choses ,  avec  quel  zélé  il 
chassait  (si  j'ose  dire)  les  vieilles  chartes  et  les  vieilles  chroniques ,  et 
aussi ,  il  faut  l'avouer  ,  avec  quel  ennui  il  supportait  les  lenteurs  de  son 
imprimeur,  maître  Pierre  Doriou  ,  de  Nantes.  Cette  lettre  est  adressée 
à  S^aslien  H  ,  marquis  de  Bosmadec ,  qui  avait  lui-même  un  grand  goût 
pour  les  émdes  historiques,  et  qui,  en  1638,  flt  éditer  par  d'Hozier 
VHislaire  de  Bretagne  de  Pierre  Le  Baud,  sur  un  manuscrit  de  sa  biblio« 
thèque. 

Je  termhie  par  une  autre  lettre  (également  inédite ,  si  je  ne  me  trompe) 
de  Gui  Autret  de  Missirien ,  continuateur  d'Albert  Le  Grand,  qui  sur- 
veilla la  deuxième  et  troisième  édition  de  la  Vte  des  Saints  de  Bretagne, 
données  après  la  mort  du  bon  Père.  Missirien  était  un  petit  gentilhomme 
de  Comouaille,  qui,  après  avoir  bravement  joué  de  Tépée  dans  plusieurs 
campagnes,  se  retira  en  son  manoir  de  Lesergué ,  près  Quimper ,  à  manier 
la  chaiTue  et  la  plume ,  tout  partagé  entre  le  soin  de  ses  terres  et  l'étude 
passionnée  de  l'histoire  de  Bretagne,  —  réalisant  ainsi  par  avance,  en  sa 
|>ersonne,  cette  alliance  féconde  de  l'Agriculture  et  de  la  Science  hi!sto-< 
rique  ,  dont  l'Association  Bretonne  goûte ,  depuis  quatorze  ans ,  les  heureux 
effets ,  et  dont  le  Congrès  de  Bedon  ne  manquera  point  de  nous  montrer, 
une  fois  de  plus,  le  prix  et  Texcellence.  Aussi  —  c'est  mon  dernier  mot 
cl  mon  premier  —  je  vous  y  donne  rendez-voirs ,  mon  cher  ami ,  en  vous, 
priant  d'agréer,  etc. 

A.  DE  LA  BORDËBIE. 
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I. 
Avis  AU  PLBLIC  POUE  UN£    NOUVELLE    HlSTOlRE  DE  BRETAGNE  (*). 

(1689.) 

Toules  les  personnes  qui  onl  quelque  zèle  pour  la  gloire  de  la  Nation , 
et  quelque  goût  de  la  véritable  histoire,  se  plaignent,  il  y  a  longtemps  , 
que  celle  de  cette  province  de  Bretagne  est  encore  ensevelie  dans  des 
fables  qui  la  défigurent ,  ou  dans  la  poussière  des  archives  qui  la  cachent  : 
ce  que  nous  en  avons  n*étant  presque  qu'un  mélange  confus  de  ventes 
-et  de  fictions  »  sans  aucune  exactitude  à  Tégard  des  faits ,  des  personnes , 
des  lieux ,  ni  des  temps ,  sans  recherches,  sans  discernement,  sans  choix, 
et  sans  preuves  qui  Tappuyent. 

On  ne  prétend  nullement,  en  disant  cecy,  décrier  les  personnes  véné- 
rables de  ceux  qui  y  ont  jnsqu*icy  donné  leur  travail  et  leurs  soins.  On 
laisse  à  M*  Pierre  Le  Baud,  à  M'  d'Argenlré,  à  Alain  Bouchard,  et  aux 
autres  anciens  chroniquArs,  toute  la  gloire  qu'ils  ont  méritée  par  leurs 
efforts  et  par  leur  zèle,  et  Ton  veut  bien  demeurer  d'accord  qu'il  étoil 
presque  impossible  de  mieux  faire  en  des  temps  où  les  livres  imprimez 
étoient  rares ,  où  les  recherches  de  l'antiquité  étoient  presque  inconnues . 
où  la  critique  historique  et  chronologique  n'étoit  pas  née ,  et  où  le  public 
avoit  encore  le  goût  corrompu  par  des  faussetoz,  que  la  possession  et 
l'antiquité  lie  rendoient  pas  moins  intrépides  et  hardies  que  la  vérité 
même. 

On  désire  seulement  faire  avouer  à  tout  le  monde ,  qu'on  a  très-grand 
besoin,  et  qu'il  étoit  beaucoup  à  souhaiter  que  des  personnes  studieuses 
voulussent  bien  se  donner  tout  entières  à  la  composition  d'iine  nouvelle 
histoire,  la  plus  fidelle,  la  plus  exacte  et  la  plus  sohde  qu'il  seroit  possible  : 
et  comme  des  gens  d'étude  zélez  pour  la  vérité  et  pour  la  gloire  de  la 
province ,  persuadez  d'ailleurs  qu'un  seul  ne  peut  suffire  à  un  si  grand 
travail ,  se  sont  associez  et  ont  déjà  beaucoup  travaillé  pour  ce  dessein , 
ils  souhaitent  que  toute  la  province  l'approuve  et  y  contribué  ,  en  donnant 
tout  l'appuy  et  tout  le  secours  nécessaire  pour  une  entreprise  si  difficile 
et  si  vaste. 

Ils  avoitjnt  résolu,  et  ils  avoient  même  presque  promis  à  quelques  sei- 

(1)  CeUe  pièce  est  stDs  Ueu  ni  date ,  et  ne  porte  aucun  nom  d'imprimeur;  elle  forme 
un  cahier  pe'Ut  In -4*  de  six  pages  d'impression. 
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gneurs  de  la  province,  des  plus  considérables  dans  l'Église  et  dans  l'Elat , 
de  présenter  à  ces  États  un  projet  distinct  de  tout  Touvrage  qu'ils  pro- 
mettent. Biais  plus  ils  ont  lu,  plus  ils  ont  pénétré  leur  sujet,  plus  ils  ont 
reconnu  qu'il  étoit  impossible  d'en  Tormer  un  plan  distingué  par  livres  et 
par  chapitres,  qu'après  avoir  ramassé ,  examiné  et  critiqué  tous  leurs  ma- 
tériaux ,  ces  sortes  d'ouvrages  dépendant  uniquement  de  la  quantité  et  de 
la  qualité  des  pièces  solides  que  l'on  trouve ,  et  n'étant  pas  comme  les 
desseins  que  des  architectes  ,  assurez  de  trouver  des  matériaux  tels 
qu'ils  les  voudront  employer ,  forment  au  gré  de  leur  imagination  et  de 
leur  art. 

Ils  ne  se  trouvent  donc  pas  encore  en  état  de  donner  un  plan  régulier 
et  distinct  de  l'histoire  qu'ils  entreprennent  et  qu'ils  méditent  :  non  qu'ils 
ne  soient  déjà  beaucoup  avancez,  puisqu'ils  peuvent  assurer  avec  sincérité, 
et  sans  nulle  exagération  ,  qu'ils  ont  lu .  colligé  et  compilé  plus  de  quatre 
cens  volumes  imprimez ,  la  pluspart  in-folio ,  et  plusieurs  manuscrits ,  des 
bibliothèques  du  Roy,  de  la  Reine  de  Suéde,  de  M'  Colbert ,  et  autres,  ce 
qu'ils  ne  disent  pas  pour  s'en  vanter ,  mais  seulement  pour  faire  connoltre 
qu'ils  travailleront  tres-diligemment  et  très- exactement  à  ce  que  rien  ne 
leur  échappe  :  ce  qui  est  si  vray ,  que  presque  tous  les  livres  qu'on  a  lus 
l'ont  été  deux  fois ,  et  qu'on  se  propose  d'en  faire  de  même  de  tous 
les  autres. 

Us  donnent  seulement  avis .  en  gênerai ,  qu'ils  prétendent  avant  toutes 
choses,  dresser  la  géographie  ancienne  et  moderne ,  ecclésiastique  et  ciyile 
de  toute  la  province,  selon  toutes  les  manières  de  ses  divisions;  par  les 
évèchez,  par  les  anciennes  comtez,  vicomtez.  et  baronnies  privilégiées, 
par  les  présidiaux ,  barres  royales ,  lieutenances  de  Roy ,  recettes ,  etc. 
par  la  distinction  des  pais  où  l'on  ne  parle  que  braon ,  de  ceux  où  l'on 
ne  parle  que  françois  :  le  tout  avec  une  exactitude  extrême. 

Ils  se  proposent  d'y  traiter  universellement  de  tout  ce  qui  concerne  l'his- 
toire naturelle ,  et  de  toutes  les  raretez  qui  se  trouvent  ou  qui  se  sont 
trouvées  en  difTérens  lieux ,  tant  pour  la  physique  que  pour  la  médecine. 

D*y  déterrer,  autant  qu'il  sera  possible,  la  fondation  de  toutes  les  villes , 
d'y  marquer  où- ont  été  les  villes  ruinées,  d'en  dire  les  causes,  et  de 
donner  le  plan  des  places  les  plus  importantes  qui  s'y  voyent  de  nos 
jours. 

D'y  observer  quelle  est  la  nature  du  terroir  des  dilTerens  lieux  ,  quelles 
rivières  l'arrosent,  où  en  sont  les  sources,  quel  en  est  le  cours  ,  et  où  elles 
se  perdent,  etc.  Quels  lacs  et  quelles  fontaines,  etc. 

Ils  estiment  qu'ils  doivent  ensuite  parler  des  habitans  du  paîs ,  découvrir 
quelles  nations  l'ont  premièrement  peuplé ,  quels  peuples  y  sont  survenus, 
(roù  y  est  venu  le  nom  de  Bretagne  ,  quelle  est  la  langue  qui  lui  est  propre» 
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quel  est  le  nhUirel,^  quels  sont  les  mœurs  cl  les  atilres  qualilcz,  quelle 
enfin  a  été  lu  religion  des  Breions  dans  les  differens  tems.  Ils  découvri- 
ronl  quand  cl  par  qui  TËvangtle  y  a  premieremcnl  eslé  prêché,  quand  le 
culte  des  faux  dieux  y  cessa  cnlierement ,  qui  a  fondé  les  évêchez  et  les 
abbayes,  quels  sont  ses  bénéfices  ecclésiastiques,  qui  les  présente,  et 
pourquoy  la  Bretagne  est  nommée  pals  d*obedience.  Ils  diront  quelles  sont 
les  richesses  el  les  forces  de  la  province ,  quelles  monnoyes  y  ont  esté 
fabriquées,  quelles  y  ont  eu  cours,  quels  ont  été,  et  quels  sont  ses  privi- 
lèges, ses  franchises,  et  ses  immunilez. 

Ils  nommeront  les  grands  hommes  en  sainteté ,  en  doctrine,  en  politique, 
en  guerre ,  dignitez  ,  el  aux  arts ,  que  la  Bretagne  a  produits.  Ils  parieront 
de  la  gloire  et  de  l'antiquité  de  sa  Noblesse. 

Enfin  ils  reverroni,  et  lâcheront  de  rétablir  les  catalogues  des  évéques 
des  neuf  diocèses ,  et  ceux  des  abbez  réguliers  el  des  commendalaires  de 
toutes  les  ad)bayes,  qu'ils  espèrent  pouvoir  corriger  sur  les  anciens  litres. 

Ce  traité  préliminaire  finy  : 

Ils  donneront  l'histoire  suivie ,  ou  le  récit  fidèle ,  de  tous  les  évenemens 
qu'on  pourra  sça>'oir  être  arrivez  dés  avant  les  conquêtes  des  Romains, 
jusqu'au  tres-heureux  et  Ires-glorieux  règne  du  meilleur  el  du  plus  grand 
de  tous  les  souverains  :  distinguant  ce  long  cours  de  siècles  el  de  gou* 
vernemens  diOerens,  parles  époques  les  plus  considérables  qu'on  y  peut 
remarquer,  et  n'avançant  rien  sans  preuves. 

On  enrichira  cette  partie  de  tous  les  portraits  des  souverains. et  des 
souveraines  du  paîs  qu*on  pourra  recouvrer,  ou  par  le  moyen  des  tableaux, 
ou  par  les  figures  posées  sur  les  tombeaux,  dont  on  donnera  aussi  le  dessin, 
jOU  de  quelque  autre  manière  que  ce  soit. 

Enfin  le  ramas  entier  de  toutes  les  preuves  suivra  l'histoire  ,  et  l'on  ne 
manquera  pas  d'y  faire  une  mention  honorable  de  tous  ceux  qui  nous  auront 
counnuniqué  des  titres. 

Quoique  ce  plan  ne  soit  dresbé  que  d'une  manière  fort  vague  et  fort 
générale ,  on  reconnoilra  néanmoins  sans  peine ,  au  simple  exposé  qu'on 
en  fait,  qu'on  a  Ires-grand  besoin  d'être  efficacement  secouru. 

On  le  peut  être ,  ou  par  l'authorilé  des  grands ,  ou  par  les  lumières  des 
sçavans,  ou  par  rhonnêteté  des  personnes  qui  gardent  des  titres. 

On  est  assez  heureux  pour  pouvoir  s'assurer  de  l'approbation  et  de 
l'agrément  de  Sa  Majesté  ;  ce  grand  Roy  ayant  eu  la  bonté  de  dire  à  des 
personnes  de  distinction ,  qui  luy  en  ont  parlé,  qu'il  ètoit  bien  aise  qu'on 
entreprît  ce  dessein.  On  espère  donc  que  tous  les  grands  de  la  province  sui- 
vront volontiers  cet  exem|)le ,  el  l'on  se  promet ,  de  leur  générosité  el  de 
leur  justice  ,  qu'ils  nous  favoriseront  en  toutes  occasions  de  leur  protec- 
tion ,  que  nous  leur  demandons  tres-humblemeul  el  tres-respectueu- 
semenl. 
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Notis  supplions  encore  1res -instamment  toutes  les  personnes  éclairées 
et  sçavanles  de  faciliter  l'exécution  de  nôtre  projet,  soit  en  communiquant 
leurs  découvertes  particulières ,  soit  en  nous  indiquant  les  rarctez  de  phy- 
sique ,  de  médailles ,  de  monnoyes ,  de  portraits  ,  de  blasons ,  d'inscrip- 
tions, etc.,  dont  ils  auront  connoissancc  ;  soit  enfin  en  nous  donnant  de 
bons  et  charitables  avis ,  qu'on  recevra  toujours  avec  beaucoup  de  recon- 
noissance  et  de  docilité. 

Nous  ne  doutons  point  qu'on  n'ait  l'honnêteté  de  nous  permettre  de 
visiter  et  d'examiner  les  archives,  chartriers  et  litres,  qui  sont  dans  la  pro- 
vince, mais  quoique  nous  nous  tenions  tres-assarez  de  la  bonté  de  ceux  qui 
en  sont  les  maîtres  et  qui  en  ont  la  disposition ,  nous  les  prions  néanmoins- 
encore  très-fortement  de  nous  accorder  cette  grâce. 

L'on  ne  fera  fonds  que  sur  des  originaux  ,  ou  sur  des  copies  authen- 
tiques qu'on  lira  soi-même,  sans  s'en  fier  à  qui  que  ce  soit  ;  non  qu'on  se 
défie  de  personne,  mais  pour  garder  ponctuellement  les  loix  sévères  de 
la  critique  historique ,  et  se  conformer  au  goût  des  experts ,  qui  ne  reçoi- 
vent plus  aucune  pièce  des  mains  d'un  historié»,  s'il  n'a  vu,  et  s'il  n'est 
garant  de  l'original ,  lors  sur  tout  que  des  pièces  sont  fournies  par  des 
personnes  intéressées. 

On  pourra  nous  envoier  ces  originaux ,  ou ,  si  l'on  y  a  de  la  peine ,  il 
suffira  de  faire  sçavoir  qu'on  a  telles  ou  telles  pièces ,  dans  telle  ou  telle 
maison ,  située  en  telle  paroisse  d'un  tel  diocèse.  La  personne  qui  sera 
chargée  de  l'examen  des  chartes  les  ira  voir  dans  les  lieux  mêmes ,  avec  la 
permission  des  possesseurs,  et  en  tirera  les  extraits  nécessaires  ,  lors  qu'il 
ira  dans  les  diocèses  visiter  les  chartriers. 

On  est  au  reste  disposé  â  donner  toutes  les  assurances,  qu'on  peut  rai^ 
sonnablement  souhaiter ,  que  Ton  ne  se  servira  jamais  des  pièces  commu- 
niquées que  pour  le  bien  public  de  la  province  et  l'honneur  des  familles^ 
particulières,  et  jamais  au  préjudice  des  intéressez,  à  qui  l'on  se  soumet 
de  déclarer  l'usage  qu'on  en  fera ,  et  à  qui  l'on  jurera  même  ,  s'ils  le  vea« 
lent,  un  silence  inviolable ,  pour  ce  qu'ils  désireront  tenir  secret. 

On  s'oblige  4e  renvoier  tres-promtement ,  et  tres-fidelLement  les  titres  i 
ceux  qui  auront  eu  la  bonté  de  les  envoier .  et  l'on  croit  encore  pouvoir 
promettre  aux  personnes  qui  nous  ouvriront  leurs  archives  qu'ils  en  retire- 
ront de  très-grands  avantages  :  celuy  qui  les  doit  visiter  étant  sans  con- 
tredit un  des  plus  capables  du  Royaume  pour  débrouiller  des  chartriers 
confus,  pour  y  mettre  de  l'ordre,  et  pour  lire  les  pièces  les  plus  difficiles- 
et  les  plus  effacées. 

Enfin  on  souhaite  qu'on  donne  tout  ce  qui  peut  servir  à  l'éclaircissemene 
ou  à  l'ornement  de  l'histoire  ecclésiastique  et  politique  de  la  province ,  et 
tout  ce  qui  peut  contribuer  à  dresser  une  géographie  exacte  ;  et  qu'on  ne 
craigne  point  de  descendre  dans  un  trop  grand  détail,  ni  de  tomber  dans 
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des  minuties  indignes  d'nne  histoire  générale;  car  les  personnes  qui 
auront  la  conduite  du  travail  lâcheront  de  faire  un  bon  choix  ;  et  comme 
on  se  propose  d  ailleurs  de  ramasser,  en  chemin-faisant ,  tout  ce  qui  peut 
servir  à  donner  un nobilitaire  gênerai  de  la  province,  qui  en  pourra  suivre 
l'histoire  ,  on  ne  veut  rien  négliger. 

On  adressera  tous  tes  paquets  à  M.  Carrier,  marchand  libraire 
devant  te  Patais,  à  Rennes,  pour  les  faire  tenir  à  D.  Naur  Audreh. 
prieur  de  V abbaye  de  Rhedon. 


IL 


Plan  db  travail  pour  l'Histoire  gj^nérale  de  la  provincs 
DE  Bretagne  (*). 

(1689.) 

Il  faut  prendre 

Une  carte  très-exacte  de  toute  la  province,  divisée  par  diocèses,  contenant 
non-seulement  les  villes,  bourgs  et  villages ,  mais  encore  les  chasteaux  et 
les  hameaux. 

Pour  te  corps  de  l'histoire  : 

L'origine  des  Bretons ,  leurs  mœurs  et  leurs  coutumes ,  assez  succinc- 
tement. 

Les  rois,  comtes  et  ducs  de  Bretagne,  et  ce  qui  s'est  passé  sous  eux  en 
Bretagne  :  le  tout  par  chapitres  pour  chacun  et  par  chronologie ,  leurs 
sceaux,  épitaphes ,  monnaies ,  devises,  etc. 

La  description  des  villes .  et  leurs  plans  et  vues. 

La  description  des  châteaux  de  conséquence ,  et  les  vues  et  plans, 

La  suite  des  seigneurs  qui  les  ont  possédés. 

Les  Gouverneurs  de  Bretagne ,  la  date  de  leurs  provisions ,  prise  de 
possession ,  et  quelque  chose  de  chacun  :  leurs  armes,  etc. 

Les  Lieutenans  du  Boi,  de  mesme. 

(I)  Bibliothèque  Impériale,  Manuicrils;  CMlecUoo  de  Gaigniëres,  49?,  G,  177.  Ifinutede 
de  la  maio  de  Galgnlèret. 
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Les  evesques  de  Bretagne  et  Téloge ,  ou  plutôt  un  discours  simple  de 
chaque  evesque  cl  de  sa  famille,  ses  armes  »  le  lieu  où  il  gît,  et  son  épi- 
taphe  ou  tombeau. 

Les  abbayes,  leurs  fondations  et  la  suite  des  abbés  ;  ce  qui  se  trouve  de 
(le  remarquable  de  chascun  ;  ses  armes,  épitapbe ,  tombe. 

Les  prieurs  de  maisons  religieuses,  de  même. 

Les  généalogies  des  grandes  maisons  de  Bretagne  (il  faut  rectifier  Du- 
pas et  l'augmenter  et  y  en  ajouter  d*autres),  et  pour  bien  faire,  les  ramasser 
toutes,  afin  de  choisir  après.  Les  moindres  sont  nécessaires  pour  les  per- 
sonnes dont  on  a  à  parler,  evesques,  abbés,  prieurs,  etc. 

La  suite  du  Parlement ,  noms ,  armes ,  etc. 

La  Chambre  des  Comptes ,  idem. 

Les  Trésoriers  de  France. 

Il  faut  ramasser  généralement  toutes  les  tombes  et  épitaphes  avec  les 
armes,  même  les  armes  qui  se  trouvent  aux  vitres,  clefs  de  voûte,  vitres 
des  châteaux  et  devises,  etc.,  aux  tapisseries,  tableaux,  etc 

11  fout  voir  les  historiens  et  les  conférer  avec  les  manuscrits  et  vieilles 
chroniques  et  choisir  le  meilleur. 

Il  faut  un  catalogue  de  tous  les  livres  dont  on  tire  quelque  chose  y  et 
marquer  l'impression,  afin  de  citer  aux  marges  les  livres  et  les  pages. 

11  faut  bien  entendre  le  breton  et  le  bas-breton,  pour  les  anciennes  chro- 
niques des  abbayes  ou  titres  qui  sont  en  ces  langues,  dont  la  différence  est 
grande  pour  leur  signification. 

11  faut  voir  très-exactement  tous  les  titres,  et  le  cartulaire  de  l'abbaye  de 
Bedon,  où  il  y  en  a  de  très-grande  conséquence  et  de  fort  beaux. 

Dans  les  extraits  que  l'on  fait  des  titres ,  il  faut  marquer  les  dessins,  les 
sceaux. 

11  n'y  a  pas  de  danger  de  voir  Guichenon ,  De  V Histoire  de  Bresse  :  son 
livre  est  assez  bon,  mais  l'on  peut  faire  mieux,  et  pour  cela  le  principal  est 
de  faire  des  extraits  de  tous  les  titres.  11  vaut  mieux  en  avoir  trop  que  d'en 
manquer  ;  le  choix  est  aisé  à  faire,  et  le  ramas  est  très  difficile. 

Feu  M.  de  Missirien  avait  eu  dessein  de  faire  une  histoire  de  Bretagne  et 
avait  quantité  de  bons  mémoires,  qui  ont,  je  crois,  passé  depuis  entre  les 
mains  de  M.  le  marquis  du  Chastel.  On  pourrait  suivre  cela  et  s'informer  de 
ce  qu'ils  sont  devenus. 

Envoyé  le  5  décembre  468U. 
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Lettre  du  R.  P.  Albert  Le  Grande). 

(1636). 

A  Monsieur,  Monsieur  le  marquis  de  Rosmadcc,  à  sa  maison  , 
au  Tre-Coat  (*). 

JESUS.    SIARIA.    DBU8. 

Monsieui* , 

J*é  rccea  la  voslre  du  22  du  courant,  qui  m'a  resjoui  de  h  nouvelle  de 
vosire  arrivée  dans  le  paîs.  Quant  à  mou  œuvre  (*),  que  vous  croies  estre 
achevé,  il  ne  Test  pas  encore  ny  ne  le  sera  dans  demy  an.  par  la  faute  de 
mon  imprimeur ,  qui  ne  travaille  pour  moi  que  lorsque  toutte  sorte  de 
besoigne  luy  manque ,  et  me  tient  des  longueurs  si  estranges ,  que  ce  que 
(par  sa  propre  estimation)  il  devoil  avoir  fait  en  six  mois,  il  m*y  lient  de- 
puis le  7  janvier  1634,  et  me  crains  qu'il  n'y  melle  ses  trois- années 
entières.  J*é  extorqué  de  luy,  avec  grande  difficulté,  un  exemplaire 
des  trois  premiers  alphabetz  (^)  qui  vient  jusqu'au  6  de  novembre,  lequel 
j*ay  fait  relier  en  pelitz  cahiers ,  pour  faire  voir  aux  docteurs  successi- 
vement. Nous  avons  imprimé  les  catalogues  chronologiques  et  historiques 
des  evesques  de  Nantes,  Rennes,  Dol,  S*-Malo  et  Léon  ,  et  commençons 
celui  de  Venues.  J'ay  veu  Mons'  de  Léon  (')  et  lui  ay  donné  un  imprimé  du 
catalogue  de  Léon,  oi^  il  a  trouvé  à  redire  au  bjason  des  armes  d'An- 
toine de  Longœil  (*),  que  je  blasonnois  de  gueules  au  chevron  d'hermines, 
accompagné  de  trois  molettes  d'argent,  et  m'a  dit  qu'il  portait  un  chef 

(1)  L'original  de  ceUe  leUre,  écrite  loule  enUère  de  la  main  da  P.  Albert,  m'apparUenf. 
L'orthographe  est  reproduite  avec  une  scrapaleuse  exacUtude. 

(3)  Le  Trecoat  ou  Trégouel,  en  Holac,  chef-Ueu  de  la  baronoie  de  Molac,  apitarieoaDt 
audit  marquis  de  Roaniedec-Molac. 

(3)  Les  Fies  des  Saints  de  Bretagne^  dont  la  première  édiUon  porte  la  date  de 
1634,  et  fut  Imprimée  à  Mantes,  chez  Pierre  Dorlou. 

(4)  On  numérotait  alors  les  feuilles  d'Impression  avec  deslelUres,  au  lieu  descblfl^s  qui 
sont  maintenant  en  usage. 

(s)  L'évéque  de  Léon,  messire  René  de  RIeux. 

(6)  Anfoioe  de  Longueil,  évAque  de  Léon,  de  1414  à  isoo. 


EÉTBOSPBGTIVfi.  435 

tl'asur  chargé  de  trois  roses,  et  au  bas  de  l*escu  trois  autres  roses ,  mais 
ne  se  souvient  de  quel  mettal  est  l'escu  et  les  roses  du  chef^  ni  de  quelle 
couleur  les  roses  de  Tescu ,  et  qu*il  les  a  veu  aux  Gordeliers  ,  à  Paris,  en 
une  chapelle  où  gist  ledit  Antoine. 

Quant  à  l'histoire  de  Gmel  le  jeune  (*),  nous  avons  perdu  entièrement 
Tespoirde  la  recouvrer,  par  le  décès  de  celuy  à  qui  elle  estoit,  advenu  à 
Rennes,  le  vendredi  avant  les  Rameaux  ,  14  de  mars  dernier,  dont  je  fus 
adverti  par  un  de  nos  Pères,  le  dimanche  suivant.  Et  le  mardi  de  la  Semaine 
Sainte ,  j'allay  en  haste  chez  luy,  et  apprês  avoir  dit  quelques  paroUes  de 
consolation  à  sa  veufve ,  je  la  suppliay  de  me  prester  le  livre  dont  est 
question ,  luy  présentant  un  récépissé,  avec  asseurance  de  le  rendre  sans 
détérioration .  soubs  hypothèque  de  tout  le  temporel  de  ceste  maison , 
soubs  les  signes  de  nostre  R.  P.  prieur  et  de  nostre  procureur.  Elle  me 
respondit  que  son  mari  Tavoit  demandé  estant  à  Rennes,  et  qu'elle  le  luy 
avoit  envoyé  dez  le  mercredi  avant  la  Mi-Caresme ,  qu'il  se  pourroit  trouver 
parmi  ses  bardes  à  Rennes ,  et  je  m'en  revins  céans  avec  ceste  responce. 
Et  dez  le  lendemain ,  mercredi  des  Ténd[>res ,  escrivis  à  un  de  nos  Pères  de 
Rennes,  qui,  au  désir  de  ma  lettre,  fut  à  son  bostellerie  et  s'informa  exac- 
tement, et  ne  peut  rien  trouver  ne  apprendre,  sinon  que  peut-esre  l'au- 
roit-il  preste  à  quelque  curieux.  Si  cela  esi,  croies  que  ce  curieux ,  qui 
que  ce  soit ,  chérira  cette  pièce ,  que  je  regrette  ininiment  ro'estre  éschap- 
pée  par  cet  accident,  pareil  à  un  autre  qui  me  fera  aussi  perdre  (peut- 
estre)  un  acte  de  grande  importance,  qu'un  gentilhomme  de  Treguer 
avoit  preste  à  M ons<'  de  Treguer,  pour  luy  servir  à  dresser  un  Preprium 
Sanctarum  pour  son  diocèse ,  et  ledit  S*'  alant  esté  surpris  de  mort  sou*> 
daine,  ledit  acte  ne  s'est  trouvé  parmi  ses  papiers,  à  ce  que  me  mande 
celui  à  qui  il  est. 

Je  ne  suis  pas  informé  de  l'embrazement  et  fonte  de  la  pyramide  de 
plomb  qui  estoit  sur  l'église  de  St<^rentin,  arrivé  l'an  1620;  si  vous 
sçavés  les  particularités,  je  vous  supplie  de  m'en  instruire.  Je  ne  manqu.ray 
à  mettre  voslre  réception  en  vostre  vilb  et  gouvernement  de  Kemper- 
Gorentin ,  selon  Tordre  et  avec  les  particularités  que  vous  m'avez  articulez. 

On  m'avait  donné  le  blason  d'Yves  de  Rosmadec,  LYII*  évesque  de 
Rennes,  différent  du  blason  moderne,  et  m'avoit-on  escrit  qu'il  portoitd'or 
à  trois  gemelles  de  gueules ,  et  l'ay  aynsi  imprimé ,  n'en  aiant  peu  confé* 
rer  avec  vous ,  parce  que  vous  m'aviés  mandé  ne  vous  escrire  plus  jusqu'à 
avoir  sceu  quelle  part  en  Bretaigne  vous  seriez.  Je  vous  supplie  de  m'es- 
daircir  ce  doubte  et  m'informer  de  la  vérité ,  affin  que ,  si  on  m'a  trompe 
ea  ce  blason,  je  le  change  dans  mon  Appendix. 

(1)  G'eit,  je  croU,  la'cbroDique  d'Arthur  Ht,  connétable  de  Blchemont  et  duc  de 
Bretagne. 

Tome  U.  M 
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Je  ne  vous  seray  piNS  importun  pour  le  présent,  que  pour  vous  supplier 
de  me  conserver  Thonneur  de  me  pouvoir  dire  à  jamais ,  Monsieur ,  voire 
très-humble  reb'gieut^  obéissant  et  obligé  serviteur, 
Nantes  ce  27  avril  4636.  Signé  Fa.  Albut  lb  Grakd. 

Par  vo^lre  permission  «  Madame  agréera  (s'il  luy  plaist)  mes  humbles 
baises*>mains,  et  aussy  MM"  vos  enfants,  avec  l'offre  de  mon  humble  service. 
Il  ne  ftBSle  plus  de  mon  livre  à  imprimer  que  les  Vies  suivantes  : 

S.  Maudet,  ahbé 18  novembre. 

S.  9VtH^tfy,  c^bé,  puîsfié  de  Tremazan 18  aussi. 

S.  fhrhlm^  ahbé 25  novembre. 

8.  OuUkin,  abbé 27  novembre. 

5.  '^gdwûl,  èvetque  de  Treguer ^     30  novembre. 

Puis  suivra  le  Calal&gue  chronologique  et  historique  des  evesques  de 
de  Co9'Guéauâet  et  de  Tregwer, 

IHBCKHBM. 

s.  CùreMîn ,  evèêque  de  ComouttUle 42 

Sttîvta  le  Catahgue  chronotôgique  et  historique  des  evesques  de  Cer- 
noucmve,  I 

S.  Josse ,  pince  de  Bretaigne   / 43 

S,  Guigner,  aH&s»  Bguinèr,  mwrl^ 44 

5.  Judéc&él,  rtay  de  Èomnonée 46 

S.  Briak ,  abbé 47 

S.  Bion,  abbé 22 

Suivra  le  Catalogue  chronolêgtqine  tl  historique  des  évesquos  de  Si- 
Brîeuc,  qui  dorre^on  Histoire. 

En  tout  ced^  si  mon  imprimem*  travaittoit  de  train  et  avec  assiduité ,  il 
y  auroit  pour  six  semaines  de  travail ,  tout  an  plus  ;  mais  à  sa  façon  ordi- 
naire ,  il  y  eh  aiura  pour  plus  de  six  moys. 

IV. 

LBtTRB  DE    M.  DE  HlSSIRIEÏT  ('). 

(4658) 

A  Monsieur  Monsieur  Gaianard,  conseiller,  intendant  et  secf*etlairc  de 
Monseigneur  te  prince  ae  Guemené ,  ches  Monsieur  Le  Milhch,  pro' 
cureur  fiscal  à  Pontscorf. 

Monsieur, 

A  mon  retour  d'un  voiage  de  Moriaix  et  de  Garahatx,  j'ay  trouvé  chez 
moy  les  deux  vostres.  J'espère  vendredi  avoir  chez  moy  à  la  campagne  le 

(1)  BIbL  bnp.  Coll.  det  Blancc-Hantetai .  toI.  vi.  Gul-Antret  de  MiMirien,  aatearde 
cette  lettre,  aioamt  cd  i660. 
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siear  dcLesquefiou,  nepveu  de  ma  femme,  et  grande  compaignie,  qui  m'oc- 
cuperonl  trois  jours  et  me  mèneront  avecq  eux  pour  un  partage  d'héritages 
dans  lequel  ma  femme  a  interest,  et  ainsi,  je  ne  puis  d*icy  à  trois  sepmaines 
m'assurer  d'avoir  un  jour  libre ,  et  je  regretterois  que  vous  eussiez  prins 
la  peine  de  venir  en  ces  quanlons  sans  avoir  la  liberté  de  vous  accompai- 
gner  et  entretenir  plus  d'un  jour ,  et  vous  faire  voir  mon  dessein  d'histoire 
et  ce  qui  le  retarde.  Je  seray  ravi  d'avoir  vos  mémoires.  Je  conserve  curieu- 
sement ce  que  vous  m'avez  envoyé  ey  devant,  et  comme  vous  estes  dans  la 
maison  de  Rohan ,  je  ne  doutte  pas  qtie  vous  n'ayez  extrait  les  plus  beaux 
actes  de  leurs  archives.  Madame  de  Rohan  m'a  souvent  convié  d'aller  à 
Blein ,  et  promet  de  me  faire  voir  tous  ses  actes ,  mais  ma  petite  santé  et 
mes  affaires  domestiques  ne  m'ont  point  permis  de  faire  ce  voiage,  quoyque 
je  y  eusse  beaucoup  d'inclmation,  comme  de  servir  cette  illustre  maison,  que 
les  Bretons  auront  en  une  étemelle  vénération.  Je  m'imagine  que  vous 
prendrés  vostre  quartier  d'hiver  en  Bretaigne.  Monsieurle  prince  (de  Guemené) 
y  a  tant  de  terres  qu'il  ne  vous  sera  pas  facile  d'expédier  toutes  vos  affaires 
en  peu  de  tems.  Je  vous  prie  donc,  Honsieur,  de  me  vouloir  mander  sous 
quel  tems  vous  croirez  retourner  ^  Paris ,  et  je  prendray  mes  mesures  pour 
vous  visiter  à  Pontscorf  ou  ^u  Guemené,  ou,  si  la  petite  ten;e  de  Kerjestin, 
que  Monsieur  le  prince  possède  en  ma  paroisse,  vous  y  appelle,  j'auray  l'oc» 
casion  favorable,  non  seulement  de  tous  faire  voir  mes  mémoires,  mais 
encore  de  vous  recevoir  en  ma  maison  de  campaigne ,  sinon  selon  vos 
mérites,  au  moins  avec  les  témoignages  d'affection  que  vous  mérités  et  que 
vous  désire  rendre  celui  qui  est  parfaitement.  Monsieur,  vostre  très- 
humble  et  obéissant  servitteur  Signé  Hissiinii. 
.  A  Lesergué,  prés  Kemper  Corentin ,  le  17  novembre  4658. 


MÉLANGES. 


C'est  à  contre-cœur ,  et  par  suite  d'un  défaut  absolu  d'espace ,  que  nous 
n'avons  pas  donné ,  dans  notre  livraison  de  septembre ,  le  programme  des 

Îuestions  qui  seront  discutées  dans  la  classe  a  Agriculture  de  l  Association 
retonne,  au  Congrès  de  Redon,  comme  nous  avions  publié  précédem- 
ment le  programme  de  la  classe  d^Archéologie  de  la  même  Association. 
Nous  réparons  autant  que  possible  cette  omission  forcée ,  dans  notre  pré- 
sent numéro ,  qui  sera ,  nous  l'espérons ,  distribué  avant  l'ouverture  du 
Congrès  Breton.  —  On  ne  doit  pas  oublier  que  la  Classe  d^Agricullure  ne 
borne  pas  ses  travaux  aux  discussions  de  ses  séances  ;  elle  décerne  aussi  des 
primes  aux  bestiaux ,  aux  produits  végétaux ,  aux  meilleures  charruages, 
aux  machines  agricoles  perfectionnées ,  etc.  —  Voici  le  programme  géné- 
ral de  ses  discussions. 


428  MÉLANGSS. 

Aperçu  relatif  au  programme  de  questions  à  discuter  au  set» 
du  congrès  de  Redon. 

i .  Assolements.  —  Indiquer  par  des  exemples  les  moyens  les  plus  faciles, 
les  moins  coûteux»  les  plus  à  la  portée  des  moindres  cultivateurs,  pour 
passer  de  Tassolement  triennal  à  ae  meilleurs  assolements  «  pour  améliorer 
les  terres  actuellement  en  culture  et  pour  arriver  à  une  plus  forte  produc- 
tion de  froment ,  de  viande  et  de  fourrage. 

2.  Défrichements.  -  Emploi  le  plus  utile  à  faire  des  landes  que  Ton 
défriche,  selon  leur  nature ,  leur  exposition ,  la  facilité  de  se  procurer  les 
amendements  calcaires,  etc.  —  Cas  où  le  mieux  est  de  mettre  en  bois , — 
méthodes  de  boisement  selon  les  sols.  —  Erreurs  dans  la  succession  des 
récoltes  demandées  aux  terres  défrichées,  qui  compromettent  le  succès  dé- 
finitif de  l'opération. 

3.  Amenaeinenis  et  fumiers.  —  Indiquer  les  meilleurs  procédés  de 
traitement  des  fumiers. — Rechercher  les  causes  qui  paralysent  l'emploi  des 
amendements  calcaires  sur  certains  points  de  la  Bretagne  et  de  larrondisse- 
ment  de  Redon  «  tandis  qu'on  en  voit  Theureux  effet  dans  des  contrées  limi- 
trophes. —  Etudier  Tinfluence  des  tarifs  qui ,  sous  une  forme  quelconque 
restreignent  Tinlroduction  et  l'emploi  des  engrais  pulvérulents  exotiques. 

4.  Drainage.  —  Donner  des  renseignements  sur  les  bénéfices  obtenus 
par  des  travaux  de  drainage  dans  diverses  parties  de  la  Bretagne.  Etablir 
entre  ces  bénéfices  et  les  frais  de  ces  mêmes  travaux  une  comparaison  qui 

ftuisse  aider  à  reconnaître  dans  quelles  proi>ortions  il  est  raisonnable  que 
e  propriétaire  et  le  fermier  interviennent  aans  ces  opérations. 

5.  Espèce  bovine.  —  Comparer  les  qualités  des  nombreux  types  de 
bêtes  à  cornes  qui  se  rencontrent  dans  la  contrée  où  siège  cette  année  le 
Congrès.  Rechercher  les  motifs  qui  portent  les  cultivateurs  à  préférer  les 
uns  ou  les  autres.  Indiquer  les  bons  ou  mauvais  résultats  des  croisements 
8ystémati(]uement  opères. 

6.  Espèce  chevaline.  —  Etudier  les  causes  agricoles  ou  commerciales 
qui  ont  paru,  jusqu'à  présent,  rendre  moins  avantageux  aux  cultivateurs 
bretons  qu'à  ceux  de  plusieurs  autres  parties  de  la  France ,  la  production 
du  cheval  à  deux  fins.  Rechercher  s'il  est  temps  de  modifier  la  production 
en  ce  sens ,  ou  s'il  est  plus  sage  de  s'attacher  à  la  production  de  chevaux 
plus  communs. 

7.  Culture  du  châtaignier.  —  Indiquer  l'importance  de  cette  culture 
dans  les  environs  de  Redon  et  les  bénéfices  dont  elle  est  la  source.  —  Pra- 
tique en  grand  de  la  ffreffe.  —  Application  au  boisement  des  landes.  — 
Eléments  d'extension  de  ce  commerce. 

8.  Froments.  —  Qu'y  aurait-il  à  faire  pour  assurer  aux  froments  de  la 
Bretagne  un  placement  aussi  avantageux  dans  le  commerce ,  qu'aux  blés 
qui  ont  le  plus  de  faveur?  (Variétés ,  culture ,  préparation  des  grains,  etc.) 

9.  Intérêt  des  capitaux  engagés  dans  la  culture. — Chercher  en  indiauant 
des  faits ,  quel  taux  de  bénéfices  on  peut  légitimement  demander  à  un  fonds 
de  roulement  agricole,  au  moyen  d'une  culture  intelligente.  — Comparaison 
avec  les  placements  industriels. — Nécessité  d'un  bon  système  de  comptabiUté. 

40.  Main-d* œuvre  agricole.  —  Etudier  les  moyens  d'habituer  progres- 
sivement les  populations  agricoles  de  la  Bretagne  au  travail  à  façon.  Cal* 
culer  les  véritables  prix  du  revient  par  hectare  des  divers  travaux  exécutés 
atyourd'hui  à  la  journée. 


POESIE. 


L'ÉLÉGIE  DE  LA  BRETAGNE. 


lui  imprimant  les  vers  qu'on  va  lire,  nous  croirions  faillir  au  devoir, 
si  nous  manquions  d'exprimer  notre  reconnaissance  au  poète  éminent  qui 
a  bien  voulu  en  gratifier  notre  Revue. 

C'est  une  consécration  pour  notre  œuvre  d'avoir  été  jugée  digne  de  porter, 
avant  tout  autre ,  â  l'oreille  et  au  cœur  de  la  Bretagne  ce  cri  de  haute 
poésie  et  d'ardent  patriotisme.  La  France  l'admirera  comme  nous,  mais  elle 
ne  le  répétera  qu'après  nous.  Et  vraiment  c'est  bien  justice,  car  l'inspiration 
du  poète  est  ici ,  plus  que  jamais ,  toute  bretonne.  Il  voit  le  chemin  de  fer 
frmnchir  les  marches  de  la  Bretagne .  il  entend  le  concert  enthousiaste  des 
cboryphées  de  l'industrie  ;  il  y  répond  par  un  chant  de  tristesse  et  un  cri 
d'alarme.  A-t-il  tort  ?  Est-ce  là  seulement  une  de  ces  boutades  que  les 
hommes  positifs  eux-mêmes,  pour  peu  qu'ils  se  piquent  de  littérature, 
passent  volontiers  aux  poètes  ?  Nous  ne  le  croyons  pas.  11  n'y  a  pas  que  les 
poètes,  mais  aussi  tous  les  esprits  assez  indépendants  pour  penser  d*eux- 
ménies,  —  sans  se  laisser  intimider  pat*  le  cri  de  la  multitude  et  le  fracas  de 
la  mécanique,  —  qui  commencent  à  se  demander  si  les  inventions  indus- 
trielles les  plus  prônées  produisent  un  progrès  réel,  si  en  tous  cas  le 
progrès  matériel,  isolé  du  reste ,  est  un  progrès ,  et  si ,  même  dansl'ordie 
matériel ,  le  développement  de  l'Industrie  peut  compenser,  pour  un  peuple, 
la  ruine  de  la  Poésie. 

La  Poésie— dans  la  pluslargeetla  meilleure  acception  de  ce  mot  — c'est 
l'esprit;  l'Industrie,  c'est  la  matière.  C'est  l'esprit  qui  fait  mouvoir  la  matière, 
mens  agitai  molem;  aussi  est-ce  la  poésie,  l'amour  du  Vrai,  du  Bien 
et  du  Beau  ,  qui  remue  un  peuple  et  le  fait  vivre ,  en  entretenant  dans 
son  cœur  la  flamme  sainte  du  dévouement  Et  comme  la  matière  sans  im- 
pulsion reste  inerte,  ainsi  une  nation  sans  poésie,  sans  enthousiasme  et 
sans  esprit  de  dévouement,  demeure  livrée  sans  retour  au  chancre  de 
Tome  IL  29 
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rég^lsme ,  qui  petit  à  petit  la  ronge  jusqu*an  cœur ,  jusqu'à  la  pourriture 
et  à  la  mort. 

En  ee  qui  touche  la  Bretagne ,  nous  espérons  malgré  toui  que  rin?asion 
industrielle  n'y  pourra  éteindre  la  poésie  ni  Tardeur  du  tjévouement.  Du 
moins  cela  ne  se  fera-t-il  point  tant  que  nous  aurons  des  poètes  comine 
celui  qui  a  composé  A.  L.  B. 


L'ELEGIE  DE  LA  BRETA6KE. 

I. 

Silencieux  menhirs,  fantômes  de  Islande, 
Avec  crainte  et  respect  dans  Tombre  je  vous  vois  ! 
Sur  nous  descend  la  nuit,  la  solitude  est  grande; 
Parlons,  ô  noirs  granits,  des  choses  d'autrefois. 

Quels  bras  vous  ont  dressés  à  l'Occident  des  Gaules? 
Géants,  n'êtes-vous  pas  fils  des  anciens  géants? 
Une  mousse  blanchâtre  entoure  vos  épaules , 
Pareille  à  des  cheveux  nés  depuis  des  mille  ans. 

Immc^iles  rêveurs,  sur  vos  landes  arides 
Vous  avez  vu  passer  tous  les  hommes  d' Arvor  : 
Dans  leurs  robes  de  lin  les  austères  druides , 
Les  brenn  étincelants  avec  leurs  colliers  d'or  ; 

Puis  les  rois  et  les  ducs  sous  leurs  cottes  de  mailles. 
Les  ermites  cachés  à  Fombre  des  taillis , 
Tous  les  saints  de  Léon ,  tous  les  saints  de  Comouailles, 
El  du  pays  de  Vanne  et  des  autres  pays. 
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De  Torgueilleux  César  à  la  Bonne  Duchesse , 

Sur  les  envahisseurs  vous  avez  vu  courir 

Ceux  dont  la  liberté  fut  la  seule  richesse , 

Et  qui ,  brisant  leur  joug ,  criaient  :  PltUât  mourir  /... 

Jours  anciens,  jours  sacrés!  Alors,  puissantes  gardes, 
S'élevaient  de  grands  bois  autour  des  grands  châteaux  ; 
Les  salles  résonnaient  aux  voix  mâles  des  bardes^ 
Et  la  voûte  des  bois  aux  concerts  des  oiseaux. 

Léà  châteaux  sont  détruits  et  nue  est  la  campagne, 
Des  chanteurs  sans  abri  les  accords  ont  cessé  ; 
L'ardent  souffle  s'éteint  au  cœur  de  la  Bretagne , 
Et  partout  l'intérêt  jette  un  souffle  glacé. 

Sortez  d'entre  les  morts, hommes  des  anciens  âges  ! 
Mettez-en  nous  la  force  et  les  simples  penchants  ! 
Ah  !  plutôt  que  vieillis ,  conservez-nous  sauvages , 
Comme  aux  jours  où  les  cœurs  s'animaient  à  vos  chants  ! 

Moi,  je  dévoue  encore  aux  divines  colères 
Les  profanations  de  cet  âge  insensé , 
Avaredestructeur  des  chênes  séculaires 
Et  des  sombres  granits ,  ces  témoins  du  passé  !... 


IL 


Ah  !  le  grand  destructeur  arrive  !  Sous  la  nue 
Une  lourde  vapeur  annonce  sa  venue  : 
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C'est -un  dragon  de  fer,  un  monstre  aveugle  et  sourd, 
Sa*ns  ailes ,  —  ce  dragon  ne  vole  pas ,  il  court  ; 

Sur  son  chemin  uni  roulant  comme  une  meule , 
Il  va ,  i^ein  d'un  brasier  qu'il  vomit  par  sa  gueule  ; 

Esclave  obéissant,  mais,  dans  un  1)rusque  ennui'. 
Brûlant  les  insensés  qu'il  emporte  après  lui... 

Ah  !  si  tu  veux  garder  pure  ton  étamtne , 

Aux  plus  profonds  ravins  cache-toi,  blanche  hermine  ! 

Sur  le  chaume  rustique  et  la  tour  du  manoir, 
Drapeau  de  nos  aïeux ,  flotte, encor,  drapeau  noir  ! 

0  race  des  Bretons,  vouée  à  la  souffrance, 
Nous  n'avions  pas  de  mot  pour  dire  l'espérance  ; 

Xe  dernier  de  nos  jours  penche  vers  son  déclin  : 
Voici  le  dragon  rouge  annoncé  par  Merlin  !  — 

n  vient ,  il  a  franchi  les  marches  de  Bretagne , 
Traversant  le  vallon ,  éventrant  la  montagne. 

Passant  fleuves,  étangs,  comme  un  simple  ruisseau, 
Plus  rapide  nageur  que  la  couleuvre  d'eau  : 

Il  a  ses  sifflements  !  Parfois  le  monstre  aveugle 
Est  le  taureau  voilé  dans  l'arène  et  qui  beugle  : 
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Quand  s'apaise  la  mer,  écoutez  longuemenl 
Venir  sur  le  vent  d'est  Le  hideux  beuglement  !... 


m. 


C'est  le  grand  ennemi  !  Pour  aplanir  sa  voie, 
Menhirs  longtemps  debout,  chênes,  vous  tomberez  ! 
L'ingénieur  vous  marque  et  l'ouvrier  vous  broie  ; 
Tombez  aussi ,  tombez ,  ô  cloitres  vénérés  ! 

L'artiste  couperait  ses  deux  mains,  nobles  pierres, 
Avant  de  mutiler  ce  qu'on  ne  refait  pas  ; 
Mais  cloîtres  et  donjons,  autels,  sont  des  carrières 
Pour  ces  froids  constructeurs  qui  n'ont  que  leur  compas. 

De  la  tombe  d'Arthur  ils  feraient  une  borne  ! 
Ils  n'ont  plus  de  patrie ,  et  l'argent  est  leur  dieu  ; 
L'usine  leur  sourit ,  —  enfer  d'un  peuple  morne , 
Hébété  par  le  bruit,  desséché  par  le  feu. 

Adieu  les  vieilles  mœurs ,  grâces  de  la  chaumière , 
Et  l'idiome  saint  par  le  barde  chanté , 
Le  costume  brillant  qui  fait  l'âme  plus  fière... 
—  L'utile  a  pour  jamais  exilé  la  beauté. 

Terre,  donne  aujourd'hui  tout  ce  que  tu  peux  rendre  ! 
Le  laboureur  n'est  plus  un  ami ,  c'est  un  roi  ; 
Sous  l'ombrage  en  rêveur  il  n'ira  plus  s'étendre  : 
Le  pur  amour  des  champs,  on  ne  l'a  plus  en  soi. 
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Kentôt  ils  descendront  dans  les  places  des  villes 
Ceux  qui  sur  les  coteaux  chantaient ,  gais  ehevriers. 
Vendant  leurs  libres  mains  à  des  travaux  serviles , 
Villageois  enlaidis  vêtus  en  ouvriers... 

0  Dieu,  qui  nous  créas  ou  guerriers  ou  poètes,. 
Sur  la  côte  marins  et  pâtres  dans  les  champs , 
Sous  les  vils  intérêts  ne  courbe  pas  nos  têtes, 
Me  fais  pas  des  Bretons  un  peuple  de  marchands  I 

Nature ,  ô  bonne  mère,  éloigne  Tlndustrie  f 

Sur  ton  sein  laisse  encor  nos  enfants  s'appuyer  l 

En  fabrique  on  voudrait  changer  la  métairie  : 

Restez ,  lutins  des  bois,  doux  Esprits  du  foyer  !  ^ 

Les  savants...  ils  vantaient  leurs  campagnes  de  France! 
J'ai  vu,  par  Tavarice  ennuyés  et  vieillis 
Des  barbares  sans  foi,  sans  cœur,  sans  espérance, 
Et,  l'amour  m'inspirant ,  j'ai  chanté  moftpays. 

Vingt  ans  je  l'ai  chanté  !...  Mais  si  mon  œuvre  est  vaine-. 
Si  chez  nous  vient  Te  mal  que  je  fuyais  ailleurs , 
Mon  âme  montera ,  triste  encor  mais  sans  haine , 
Vers  une  autre  Bretagne  en  des  mondes  meilleurs  ! 

.      À.  BRIZEUX- 


ÉTUDES  HISTORIQUES. 


LE  POITOU 


SOUS  LA  DOMINATION  DBS  VISIGOTHS,   ET  SOUS  LA  PIIEMIÈRE 
ET  LA  SECONDE  RACE  DE  NOS  ROIS. 


DOMINATION  DES  VISIGOTHS' (420-507). 

Au  V®  siècle ,  Rome  ne  conservait  plus  dans  les  Gaules  que  de 
faibles  débris  de  sa  puissance.  L'invasion  des  Barbares  n'avait  pas, 
comme  dans  le  siècle  précédent,  le  caractère  du  pillage  et  de  la  dévas- 
tation. Les  bordes  qui  n'avaient  passé  que  pour  détruire  avaient  été* 
cbassées  ou  absorbées  par  trois  grandes  nations,  dont  les  mœurs  s'étaient 
déjà  adoucies  au  contact  de  la  civilisation,  et  qui,  aspirant  à  devenir 
les.  béritières  de  la  domination  romaine,  ménageaient  le  territoire  où 
elles  voulaient  fonder  des  établissements  durables. 

Les  Burgondes,  vaausdes  bords  de  la  Vistule  et  établis  vers  l'an 
245  entre  l'Elbe  et  le  Rhin ,  étaient  entrés  dans  les  Gaules  dans  les 
premières  années  du  V®  siècle,  et  s'y  étaient  fait  une  large  part  de 
conquêtes.  En  414,  le  royaume  de  Bourgogne  se  composait  de  ce 
qu'on  appelle  aujourd'hui  la  Bourgogne,  —  la  Franche-Comté,  —  la 
Provence,  —  le  Lyonnais  et  la  Savoie. 

Les  Francs  Saliens  et  les  Francs  Ripuaires,  réunis  à  toutes  les  tribus 
germaniques  de  leur  race,  s'étaient  emparés  de  la  Gaule  Belgique  et 
menaçaient  déjà  Rheims,  Paris,  et  les  dernières  cités  attachées 
encore  à  la  fortune  de  Rome. 
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Les  Visigotbs,  maitres  deâ  deux  Aquitaines  et  de  tout  le  terri- 
toire depuis  les  Pyrénées  jusqu*à  la  Loire,  y  avaient  fondé  un  puissant 
royaume  dont  le  Poitou  faisait  partie. 

Les  Burgondes,  les  Francs,  et  les  Visigolhs  occupaient  ainsi 
d'une  manière  stable  presque  toute  la  Gaule.  La  puissance  romaine, 
pressée  entre  ces  trois  redoutables  adversaires,  réduite  à  une  faible 
portion  de  ses  anciennes  possessions ,  ne  pouvait  plus  jouer  qu^un  rôle 
secondaire  et  devait  bientôt  disparaître. 

Le  royaume  d'Aquitaine,  fondé  par  les  Visigoths,  dura  87  ans.  Nous 
examinerons  rapidement  quelles  traces  laissa  dans  le  Poitou  cette 
domination  qui  précéda  celle  des  Francs. 

Les  Visigohts  ou  Goths  occidentaux  (')  appartenaient  à  la  race  go- 
thique, et  formaient  avec  les  Ostrogoths  une  grande  nation  partagée  en 
deux  branches,  mais  unie  par  la  fraternité  de  race,  par  des  souvenirs, 
des  mœurs ,  des  lois,  et  des  intérêts  communs.  Repoussés  des  bords  du 
Danube  par  une  invasion  des  Huns ,  les  Grolhs  au  IV®  siècle  avaient 
d'abord  été  accueillis  comme  des  hôtes  sur  les  terres  de  l'Empire. 
Valens ,  empereur  de  Constantinople ,  suivant  la  fatale  politique  adoptée 
à  cette  époque,  leur  avait  donné  la  garde  de  ses  frontières ,  confiant  à 
des  barbares  l'épée  que  les  Romains  dégénérés  ne  pouvaient  plus  por^ 
ter  eux-mêmes,  croyant  faire  acte  d'habileté  où  il  n'y  avait  qu'impru- 
dence et  lâcheté.  Les  hôtes  de  l'Empire  devinrent  bientôt  ses  plus 
langereux  ennemis.  Les  Visigoths  et  les  Ostrogoths  quelquefois  réunis, 
souvent  séparés ,  toujours  prêts  à  se  donner  un  fraternel  appui,  vain- 
quirent les  légions,  et  traversèrent  victorieusement  les  plus  riches  et 
les  plus  belles  provinces  de  l'Orient  et  de  l'Occident,  encore  indécis 
sur  le  choix  des  contrées  où  ils  s'établiraient  en  maîtres.  Ils  semblèrent 
bngtemps  ne  demander  au  vieux  monde  romain  que  ses  richesses,  les 
douceurs  de  sa  civilisation ,  et  le  droit  de  créer  et  de  déposer  les  em- 
pereurs. On  avait  vu  les  Visigoths,  conduits  par  Alaric,  s'emparer  de 
Rome  et  l'abandonner  ensuite   vaincue  et  humiliée',  en  enlevant 
ses  dépouilles,  et  en  déshonorant  par  un  choix  honteux  la  pourpre 
impériale  ('). 

(I)  H^est  gothi  —  Goths  de  lOccident,  suivant  M.  Thierry. 
(3)  AUile  élevé  k  l'Empire  \m  les  Visigntbt. 
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Après  la  mort  d' Marie ,  Ataulf,  son  beau-frère  et  son  successeur, 
fixa  enfin  les  Visigoths  en  Aquitaine  >  et  épousa  à.Marbonne  la  fille 
de  Tempereur  Théodose. 

Le  prêtre  Orose,  qui  dans  ces  temps  désastreux  avait  le  courage 
d'écrire ,  nous  rapporte  qu'ayant  été  admis  près  de  saint  Jérôme  dans 
la  grotte  de  Bethléem,  il  le  trouva  préoccupé  de  tout  ce  bruit  de 
ruines  qui  arrivait  jusqu'à  lui  et  troublait  sa  pieuse  solitude.  Saint 
Jérôme  répéta  un  récit  qu'il  tenait  lui-même  d'un  Gallo-romain  d'Aqui- 
taine, personnage  grave  et  considérable,  qui  avait  laissé  depuis  peu 
les  Gaules  pour  aller  remplir  une  charge  importante  dans  la  milice  de 
Théodose.  L'Aquitain,  avant  de  partir  de  sa  province,  avait  vu  Ataulf 
à  Narbonne,  et  dans  une  conversation  familière  lui  avait  entendu 
dirp  : 

—  «  Qu'il  avait  voulu  autrefois  substituer  à  l'Empire  des  Césars 
rSmpire  des  Goths,  sous  le  nom  de  Gothie  ;  mais  que  l'expérience  lui 
ayant  démontré  que  les  Goths  étaient  incapables  de  supporter  le  joug 
des  lois,  il  avait  changé  de  résolution ,  et  voulait  être  le  restaurateur 
de  l'Empire  romain  au  lieu  d'en  être  le  destructeur  (*).  »  — 

Ainsi  un  illustre  docteur  de  l'Eglise ,  un  pauvre  prêtre  espagnol 
pèlerin  de  Jérusalem ,  et  un  habitant  de  la  province  qui  jusqu'à  la  fin 
était  restée  fidèle  à  Rome ,  dans  la  grotte  de  Bethléem ,  en  présence  du 
berceau  du  Sauveur  du  monde,  échangeaient  une  dernière  espérance 
pour  l'empire  qui  s'écroulait,  et  se  faisaient  illusion  sur  les  dispositions 
du  successeur  d'Alaric. 

Mais  le  rusé  barbare  n'avait  pas  exprimé  sa  véritable  pensée,  et  par 
des  paroles  trompeuses  continuait  en  Aquitaine  le  rôle  de^  duplicité 
joué  par  sa  nation  depuis  un  siècle.  A  l'exemple  des  rois  ses  prédéces- 
seurs, qui  portaient  le  titre  de  généraux  de  l'empire  en  travaillant  à  sa 
ruine,  Ataulf  se  présentait  encore  comme  l'ami  et  le  restaurateur  de 
Rome,  au  moment  même  où ,  chargé  de  ses  dépouilles,  il  s'emparait 
d'une  de  ses  plus  belles  provinces. 

Les  Visigoths ,  civilisés  par  leur  long  séjour  sur  le  te  ritoirede  l'em- 
pire ,  n'avaient  plus  Ija  sauvage  indiscipline  qui  était  peut-être  dans  leur 

(I)  Oroêc  .  livre  VU.  ** 
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caractère  naliooal  sur  les  bords  du  Danube.  L'avenir  prouva  que,  seuls 
entre  tous  les  peuples  barbares,  ils  étaient  disposés  à  abandonner 
immédiatement  leurs  vieilles  coutumes  pour  s'approprier  les  lois 
romaines.  Salvien  et  tous  les  auteurs  contemporains  s'accordent  à 
représente^les  Gotbs  comme  fourbes,  rusés,  et  avides  de  richesses, 
mais  cbastes  et  de  mœurs  plus  civilisées  ei  plus  douces  que  les  autres 
Barbares  (*).  Us  avaient  aussi  une  réputation  de  lâcheté  qui  semble 
démentie  par  leurs  succès ,  à  une  époque  où  la  ruse  n'aurait  pas  àuffi 
et  où  une  nation  ne  pouvait  grandir  qu'en  prouvant  chaque  jour  sa 
forcû  et  son  courage.  Les  Goths  étaient  chrétiens  depuis  longtemps; 
mais  l'Arianisme  lour  avait  communiqué  ses  erreurs,  et  ses  habitudes 
de  persécution. 

Tels  étaient  les  nouveaux  maitres  que  le  Poitou  allait  subir,  après  la 
chute  de  la  domination  romaine  en  Aquitaine. 

Les  Visigoths  prirent,  sans  y  rien  changer,  les  institutions  décrépites 
et  l'administration  désorganisée  qui  existaient  à' leur  arrivée.  Le  Poitou 
conserva  ses  divisions  territoriales  —  ses  pays  —  sa  cité  —  les  débris 
de  son  organisation  municipale.  Depuis  un  siècle  la  curie,  devenue  une 
charge  plutôt  qu'un  honneur,  désertée  par  ceux  qui  avaient  le  droit 
d'en  faire  partie,  n'avait  plus  qu'une  existence  factice  ;  on  conserva 
cependant  des  curiales ,  des  familles  sénatoriales ,  —  on  laissa  aux  ma- 
gistratures  leurs  attributions  et  leurs  anciens  noms  ;  la  vieille  société 
resta  debout,  mais  sans  vie,  —  frappée  d'une  immobilité  mortelle 
sous  ses  nouveaux  maitres ,  qui  en  la  conservant  songeaient  plutôt  à 
l'exploiter  qu'à  l'améliorer.  Autant  qu'il  est  possible  d'en  juger  au 
milieu  de  l'obscurité^  de  C3tte  époque,  sous  le  gouvernement  des 
Visigoths  il  n'y  eut  aucun  changement  sérieux  dans  la  circonscription 
et  dans  l'administration  du  Poitou. 

Les  Francs,  dans  la  portion  des  Gaules  qui  leur  était  soumise,  lais- 
saient aux  populations  gallo-romaines  les  anciennes  lois  de  l'empire  ; 
mais  ils  conservaient  pour  eux-mêmes  les  lois  saliques  et  ripuaires, 
et  faisaient  entrer  l'élément  germanique  dans  plusieurs  parties  de  l'ad- 
ministration. 

(U  «  (vothoruDi  gens,  perfida  sed  pudlca  » ,  d%  Salvien. 
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Les  Visigoths  sacrifieront  leurs  lois  nationales ,  et  adoptèrent  pour 
eux-mêmes  les  lois  romaines.  Ce  fut  une  des  causes  qui  rendirent  leur 
gouvernement  peu  durable,  —  car  ils  n'apportèrent  ainsi  aucune  force 
nouvelle  à  des  institutions  énervées  qui  ne  pouvaient  sa  régénérer 
qu'en  se  combinant  avec  un  élément  plus  jeune  et  plus  énergique. 

Hais  il  faut  chercher  ailleurs  les  motifs  de  la  haine  profonde 
qu'excita  la  domination  des  Visigoths  parmi  les  populations  du  Poitou 
et  de  toute  TAquitaine.  Cette  haine  avait  pour  motifs  les  deux  plus 
graves  blessures  qui  peuvent  atteindre  un  peuple  :  la  spoliation  de 
la  propriété  privée,  et  la  persécution  religieuse.  Non  contents  de  s'em- 
parer, comme  le  faisaient  les  Francs,  des  domaines  do  fisc  et  des  béné- 
fices ,  les  Visigoths  dans  leur  royaume  d'Aquitaine  prirent  le  tiers  des 
biens  propres  appartenant  aux  particuliers  (*). 

Sous  le  masque  de  la  civilisation,  ils  retrouvèrent  leur  vieille  passion 
pour  le  pillage  ;  l'hérésie  d'Arius  les  conduisit  aussi  promptement  à  la 
persécution  du  catholicisme ,  et  ils  employèrent  inutilement  la  force  et 
la  ruse  contre  les  successeurs  du  grand  saint  Hilaire  et  contre  une 
population  restée  inébranlable  dans  sa  foi  au  milieu  de  tant  d'épreuves 
et  de  malheurs. 

£n4S3,  de  graves  événements  vinrent  pourtant  faire  diversion  aux 
antipathies  qu'excitait  la  domination  des  Visigoths.  Attila,  le  Fléau  de 
Dieu,  était  entré  dans  les  Gaules ,  — en  retard  sur  les  autres  barbares^. 
—  ouvrier  de  la  dernière  heure,  mais  le  plus  terrible  de  tous.  A  la  tête 
d'une  armée  de  sept  cent  mille  Huns,  il  avait  traversé  toute  l'Europe,  et 
partotUoî^  le  ehwal  (TAUila  avait  passé  rherbenepoimaUphis  (^).  Il 
arrivait  du  fond  de  la  Tartarie  pour  prendre  sa  part  des  dépouilles  de 
rSmpire.  Les  Visigoths,  les  Francs,  et  les  Burgondes,  menacés 
dans  leurs  possessions  par  les  Barbares  qui  menaient  encore  la  vie 
nomade,  se  réunirent  aux  Romains  et  aux  Gallo-Romains  contre 
l'ennemi  commun,  et,  par  un  acte  de  politique  habile,  confièrent  le 
commandement  à  Aëtius,  grand  capitaine  qui  jetait  quelques  rayons  de 
gloire  sur  les  ruines  de  l'empire,  mais  prenait  plutôt  sa  force  dans 


(1)  «  Tertlam  partem  agronun  Gothlioter  se  diviseruot  » .  Procope  ,  De  ùelto  Gotkico» 

(2)  Paroles  d'AtUlo. 
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les  souvenirs  de  Rome  que  dans  les  faibles  légions  qui  lui  restaient. 
Le  choc  entre  les  Huns  et  les  Barbares  civilisés  eut  lieu  dans  les 
plaines  Catalauniques ,  où  les  Huns  vaincus  laissèrent  cent  soi- 
xante mille  morts  sur  le  champ  de  bataille  (*)  ;  mais  le  succès  fut  dû 
surtout  aux  Francs  et  aux  Visigoths.  Théodoric,  roi  d^Âquitaine, 
tomba  frappé  mortellement  au  milieu  du  triomphe,  lai.sant  à  son  fils 
Thorismohd,  qui  avait  vaillamment  combattu  près  de  lui,  l'héritage  de 
sa  gloire ,  de  son  puissant  royaume ,  et  de  ses  ambitieux  projets. 

Après  la  défaite  des  Huns,  les  populations  du  Poitou  délivrées 
de  la  frayeur  d'Attila ,  et  peut-être  un  instant  ménagées  pendant  la 
lutte,  sentirent  s'appesantir  encore  le  joug  des  Visigoths ,  maintenant 
sans  inquiétude  et  confiants  dans  leur  force.  Elles  virent  aussi  bientôt 
s'évanouir  les  dernières  espérances  qu'elles  pouvaient  garder  de  revenir 
à  la  domination  romaine.  En  476 ,  l'Empire  d'Occident ,  renversé  par 
Odoacre,  roi  desHérules,  tomba  enfin  pour  toujours.  Cette  dernière 
moitié  du  V®  siècle  fut  l'époque  de  la  plus  grande  puissance  des  Visi- 
goths. Ils  franchirent  les  Pyrénées ,  s'emparèrent  de  l'Espagne ,  et 
étendirent  delà  Loire  jusqu'au  Rhône  les  limites  de  l'Aquitaine.  Bien- 
tôt les  Ostrogolhs  chassèrent  les  Hérules  d'Italie,  et  y  fondèrent  un 
royaume  sous  Théodoric.  La  race  gothique  se  trouva  alors  maîtresse 
de  la  plus  grande  portion  de  l'ancien  empire  d'Occident.  Les  Visigoths 
d'Aquitaine  semblent  même  avoir  eu  dans  les  Gaules,  pendant 
quelques  années ,  une  véritable  suprématie  sur  les  autres  Barbares. 
L'Aquitain  Sidoine  Apollinaire  nous  a  laissé  la  description  du  speo- 
tacle  qu'offrirent  à  ses  yeux  les  nations  vaincues,  à  la  cour  du  roi  Euric 
à  Bordeaux  : 

—  «  Ici,  nous  voyons  le  Saxon  aux  yeux  d'azur,  —  là  le  Sicambre 
vaincu  dont  les  cheveux  ont  été  coupés,  —  l'Hérule  aux  joues  vertes 
comme  les  algues  de  l'Océan ,  —  le  Burgonde  haut  de  sept  pieds ,  men- 
diant la  paix  à  genoux  (*).  »  —  Bordeaux  était  alors  une  des  principales 
cités  de  l'Aquitaine ,  mais  les  rois  visigoths  n^ avaient  que  deux  capi- 
tales ,  Toulouse  et  Poitiers.  Les  premiers  souverains^' Aquitaine  habi- 


(i)  Jornandès. 

(2)  Sidoine  Apollinaire ,  Livre  VU. 
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tèrent  plus  souvent  Toulouse,  au  lieu  que  dansjes  derniers  temps  ils 
ûxèrent  à  Poitiers  leur  principal  s^our,  et  firent  du  Poitou  le  centre 
de  leur  puissance.  Alaric  II  construisit  à  Poitiers  Tenceinte  fortifiée 
dont  les  débris  subsistent  encore,  et  attestent  Tart  que  les  Visigoths 
avaient  apprise  Técole  des  Romains. 

«  Ces  murs,  dit  Durour(*),  avaient  trente  pieds  d'épaisseur  et 
»  se  composaient  de  trois  assises  bien  distinctes ,  formées  de  blocs  de 
»  pierres  taillées,  et  espacées  de  dix  pieds  environ.  Deux  de  ces  assises 
»  formaient  les  revêtements  ou  parements  extérieurs.  La  troisième 
»  était  cacbée  dans  Fépaisseur  du  mur,  et  ajoutait  à  sa  solidité.  Les 
»  intervalles  entre  cbacune  d'elles  étaient  remplis  par  un  blocage 
»  de  caiRoux  et  de  petites  pierres,  noyé  dans  un  mortier  fortement 
»  battu.  Bn  sorte  que  le  tout  parfaitement  lié  formait  une  masse 
»  énorme  comme  d'une  seule  pièce  (*).  » 

Les  fortifications  de  Poitiers  nous  prouvent  que  les  Visigoths ,  à 
l'imitation  des  Romains,  cherchaient  leur  force  dans  les  villes,  bien 
différents  des  autres  peuples  germaniques  qui  prenaient  leur  point 
d'appui  dans  les  campagnes.  Mais  nous  y  trouvons  surtout  l'indication 
du  sentiment  d'inquiétude  qui  troublait  les  maîtres  éfi.  l'Aquitaine,  en 
présence  de  la  haine  toujours  croissante  des  populations  de  l'intérieur 
et  de  la  redoutable  rivalité  des  Francs. 

En  fortifiant  Poitiers,  Alaric  II  eut  le  double  but  de  contenir  des 
sujets  dont  il  se  défiait,  et  d'élever,  sur  le  point  le  plus  important  et  le 
plus  exposé  de  son  royaume,  une  barrière  pour  arrêter  l'invasion  qu'il 
prévoyait  et  qui  était  l'espérance  des  opprimés.  La  domination  des 
Visigoths  était  en  effet  devenue  intolérable.  Le  souvenir  des  anciennes 
spoliations  s'envenimait  par  des  confiscations  nouvelles,  la  persécu- 
tion religieuse  s'aggravait  de  plus  en  plus.  Chaque  jour  la  prison, 
l'exil  et  la  ruine  frappaient  de  nombreuses  victimes;  sous  Alaric 
plusieurs  évêques  avaient  été  chassés  de  leurs  diocèses  et  remplacés 
par  des  Ariens  (')  ;  les  populations  catholiques  du  Poitou  et  de  l'Aqui- 

(1)  Hittoire  de  randen  Poitou. 

(2)  Cette  enceinte  fat  dôtmile  sur  quelques  poinU ,  fers  la  fin  de  la  première  ncf*  ^  par 
Walfre,-dnc  d'Aquitaine.  Mais  réparée  par  Pépin .  elle  protégeait  encore  PoiUersau  mlUeu 
du  mojen-âge. 

(3)  Grégoire  de  Tours. 
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dans  Tesprit  des  Gallo4lomains  ridée  de  la  centralisation,  Tamourdc 
Tunité,  de  l'ordre  et  de  la  loi  commune,  la  démocratie  municipale, 
et  l'obéissance  au  pouvoir  absolu  du  chef  de  l'empire  (*).  Les  Francs, 
de  leur  côté,  apportaient  des  fosêtsde  la  Germanie  deux  tendances 
complètement  opposées  à  celles  des  Romains  :  l'indépendance  indi> 
viduelle,  et  l'habitudexuationale  d'une  aristocratie  militaire  (')  ;  le  rap- 
prochement était  difficile,  il  se  fit  cependant  avec  un  rare  bonheur,  en 
écartant  ce  qu'il  y  avait  d'excessif  des  deux  côtés.  Le  but  principal  que 
nous  nous  proposons  dans  cette  étude  est  de  suivre  le  mouvement  que 
nous  venons  de  signaler,  dans  la  contrée  où  l'élément  romain  était  le 
plus  enraciné.  Nous  ne  voulons  pas  faire  l'histoire  détaillée  d'une 
province  ;  nous  cherchons  seulement  dans  l'histoire  du  Poitou  ce  qui 
peut  aider  à  expliquer  les  institutions  sous  lesquelles  la  France  a  été 
grande  et  glorieuse  pendant  tant  de  siècles. 


IL 

LES  MÉROVINGIENS  (507-752). 

Clovis,  maître,  de  l'Aquitaine  depuis  les  Pyrénées  jusqu'à  la  Loire, 
ne  put  laisser  sur  ce  vaste  territoire  qu'un  petit  nombre  de  Francs. 
La  nation  des  Francs,  même  après  la  réunion  de  toutes  les  tribus  de  la 
même  race,  était  peu  nombreuse  (') ,  et  Clovis,  obligé  de  protéger  ses 
anciennes  possessions  rhénanes  contre  les  Thuringiens  et  les  Alle- 
mands, et  de  défendre  contre  les  Burgondes  ses  nouvelles  conquêtes 
entre  le  Rhin  et  la  Seine,  ne  pouvait  se  séparer  de  ses  braves  compa- 
gnons, dont  il  avait  besoin  sur  des  champs  de  bataille  si  nombreux  et  à 
de  si  grandes  distances.  La  nouvelle  domination  ne  fut  donc  protégée 
que  par  un  très-petit  nombre  de  Francs,  —  et  son  maintien  malgré  le 
voisinage  des  Visigoths  suffirait  seul  pour  prouver  la  sympathie  dés 

(1)  Bl.  Guizot. 
t.3)  Tacite. 

(.1)  Le  préambule  de  la  Loi  SaUque  dit  :  o  La  Dation  des  Fraocs.  peUte  en  nombre ,  maij 
brave  et  forte.  » 
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populations  (*).  Les  anciens  habitants  dii  pays  conservèrent  leurs 
positions ,  et  restèrent  même  en  possession  du  plus  grand  nombre 
des  fonctions  publiques,  comme  il  est  facile  de  s'en  convaipcre  pour  le 
Poitou  par  Texamen  attentif  des  noms  que  nous  a  transmis  Grégoire 
de  Tours  (^).  Il  est  probable  que  les  principaux  chefs  militaires  étalent 
des  Francs;  —  pourtant  nous  trouvons  encore  souvent  parmi  eux  deS' 
noms  gallo-romains  :  nous  citerons  le  plus  habile  général  de  cette 
époque,  le  due  OEnonius  Mummollus,  qui  plus  tard  commanda  les 
troupes  de  Gontran,  petit-fils  de  Clovis,  et  occupa  pour  lui  la  cité  de 
Poitiers.  —  Une  portion  de  la  vieille  noblesse  gallo-romaine  entra  dans 
les  rangs  de  la  noblesse  militaire  des  Francs,  et  ne  Ht  qu'acquérir  une 
plus  grande  importance.  Quelques  anciennes  familles  restèrent  attachées 
aux  fonctions  municipales  et  tombèrent  avec  elles  dans  Tobscurité , 
à  une  époque  où  la  noblesse  ne  s'acquérait  et  ne  se  conservait  que  par 
les  armes.  Ces  anciennes  familles,  restées  fidèles  à  la  cité  mais  oubliées 
comme  elle,  se  retrouvèrent  plus  tard  avec  la  bourgeoisie  du  moyen- 
àge(')  ;  les  autres  positions  sociales  restèrent  ce  qu'elles  étaient  sous 
l'Empire  romain  et  sous  les  Visigoths. 

Les  Francs  respectèrent  les  propriétés  privées  des  Gallo-Romains. 
Dufour  croit  même  qu'ils  rendirent  aux  anciens  propriétaires  du  Poitou 
les  biens  propres  qui  avaient  été  pris  par  les  Visigoths  (*).  Ils  s'em- 
parèrent seulement  des  domaines  du  fisc  et  des  bénéfices  ;  —  dans  le 
partage,  suivante' usage  germanique,  une  part  fut  prélevée  pour  l'Etat, 
qui  eut  aussi  la  distribution  des  bénéfices  :  Iç  reste  fut  divisé  entre  les 
vainqueurs  et  tiré  au  sort,  formant  ainsi  des  propriétés  privées  qui 
prirent  le  nom  d'o/ieiix (').  Les  bénéfices  furent  viagers,-  avec  obliga- 


(1)  Let  Arvernes  seuls  restèrent  hostiles,  et  s'attirèrent  plus  tard  de  sévères  ré- 
pressions. 

(3)  Â  cette  époque  les  Francs  donnaient,  il  est  frai,  à  leurs  noms,  une  terminaison 
latine;  mais  avec  un  peu  d'attenUon.  U  est  facile  de  distinguer  les  noms  gallo-romains, 
et  d'ailleurs  leTiell  historien  explique  trè^fréquemmant  lui-même  rorlgloe  des  personnages 
dont  II  parle. 

(3)  Le  Huërou. 

(4)  Histoire  de  l'ancien  Poitou. 

(s)  La  première  forme  du  nom  est  atodis,  composé  de  a/,  signifiant  entier,  et  de  od. 
qui  signifie  bien ,  suivant  Grlmm. 

Tome  II.  30 
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lion  du  service  militaire;  ils  formèrent  aussi  sous  le  nom  d'honneurs, 
honores  (*) ,  le  traitement  des  principales'  fonctions  publiques.  Mai» 
les  Francs  donnèrent  surtout  aux  bénéfices  un  caractère  qu'ils  n'avaient 
pas  eu  jusqu'abrs,  en  laissant  les  simples  particuliers  accorder  des 
bénéfices  pris  sur  leurs  alleux,  sous  la  condition  de  aervices  et  d'atta- 
chements personnels.  Ce  changement,  qui  devait  être  fécond  pour  Ta- 
Tenir,  se  remarque  sur  tous  les  points  de  la  France  dans  le  cours  de  1» 
première  race.  Ce  fut  aussi  sous  la  première,  race  que  s'accomplit  plu» 
ou  moins  rapidement,  et  graduellement  dans  toutes  les  provinces,  une 
nouvelle  organisation  de  la  propriété  territoriale  qui  fut  le  point  de 
départ  de  la  société  féodale. 

Sous  la  domination  romaine  et  sous  tes  Yisigotbs,  les. petite 
propriétaires  qui  possédaient  moins^  de  vingt-cinq  jttgères  et  ne  di- 
saient pas  partie  de  la  curie  habitaient  les  villages  gallo-romains, 
et  formaient  au  milieu  des  campagnes  une  population  libre  assez  nom- 
breuse, mais  sans  importance,  et  dans  un  état  très-voisin  de  la  servi- 
tude. Le  grand  propriétaire  habitait  la  cité,  dédaignait  les  champs,  et 
sur  son  domaine  rural  n'avait  qu'un  grand  corps  d'exploitation ^  une 
fiUa,  où  étaient  renfermés  les  côlons  qui  cultivaient  la  terre  et  le 
régisseur  ou  intendant  qui  les  surveillait.  Un  grand  changement  s^o- 
péra  dans  les  campagnes  après  l'établissement  des  Francs,  et  pendant 
le  règne  de  la  première  race.  Le  Franc ,  possesseur  d'un  alleu  ou  d'un 
grand  bénéfice,  le  divisa  en  plusieurs  tenures  ou  manse$  (^) ,  n'ayant 
pas  toujours  t»  même  contenance,  mais  composés  en  général  de  iS 
honniers,  ou  14  hectares  76  ares  de  nos  mesures  modernes  (*).  Le 


(1)  Phit  tard  le  mot  honneurs  Ait  employé  poar  exprimer  tonte  espèce  de  bénéflcee,  i 
il  a?tit  d'abord  une  tlgnlficaUon  spéciale. 

(2)  Le  mot  de  mantut  se  troave  dès  la  iln  da  V«  siècle  ;  sous  les  Méro? iDgtens  le  mol 
villa  resta,  mais  n'eut  plus  rancienae  signification  romaine  ;  U  n'exprima  plus  le  oorp» 
d'exploitation,  mats  Teasemble  delà  terre  a?ec  sa  réserve  et  ses  divisions.  Guërard, 

(3)  Le  bonnier  {bunuarinum)  valait  lo  aripennes  gaulois  ou  s  Jngères  romains,  et 
répondait  h  i  bectire  28  ares  des  mesures  modernes.  -*  La  mappa  ou  Vantange  répon- 
dait à  14  ares  de  nos  mesures.  —  Le  Journal  ,yorfia/i> ,  Usait  un  peu  plus  ds  qparf  dn 
bonnier,  34  ares  la  centiares.  La  mesure  de  capacité  la  plus  employée  était  le  modius,  qui 
varia  beaucoup  Josqu'aii  moyen  âge.  :  le  modius  romain  valait  s  Ittrea  67  litres;  le  modina 
de  l'année  774  est  évalué  par  H.  Guérard  à  si  litres,  et  on  trouve  qu'en  845  le  modius 
légal  vaut  en  Aqpllaine  13a  Utrea,  suivant  M.  Dureau  de  la  Halle. 
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propriétaire  se  réserva /autour  de  son  liabitatiou  principale  et  de  sa 
saia,  une  assez  vaste  étendue  de  territoire  qui  forma  sa  réserve  —  sa 
terre  soUiqne — et  fut  connue  aussi  sous  le  nom  de  mansus  indomini" 
catvs  ou  domaine  (').  Les  tenanciers  cultivateurs  des  manses  reçurent 
leurs  champs  et  leurs  maisons  à  perpétuité  et  héréditairement ,  sous  des 
conditions  qui  varièrent  d'abord ,  suivant  que  le  tenancier  se  trouvait 
plus  ou  moins  engagé  dans  la  servitude ,  mais  qui  se  confondirent  peu 
è  peu  dans  Tobligation  de  rester  attachés  indissolublement  à  la  terre , 
de  payer  une  rente  en  argent  ou  en  nature,  d'apquitcr  des  redevances  et 
de  cultiver  gratuitement  le  mansus  indominicatu8,c' esi-k-éire  les  terres 
réservées  par  le  propriétaire.  Cette  organisation  ne  se  fit  pas  sans  doute 
tout  d'un  coup  et  régulièrement,  aussitôt  après  l'arrivée  des  Francs; 
mais  il  est  du  moins  incontestable  qu'elle  devint  générale  dans  le  cours 
du  règne  de  la  première  race  (*). 

Il  arriva  aussi  que,  dans  le  partage  des  terres,  les  chefs  Francs  ayant 
reçu  des  portions  plus  considérables  que  celles  de  leurs  soldats,  plu- 
sieurs de  ces  soldats  avaient  préféré  rester  près  du  chef,  sous  son 
patronage  militaire  ou  suivant  l'expression  de  cette  époque  dans  sa 
mainbourg.  Par  la  suite,  les  propriété  ires  d'une  très-grande  étendue  de 
terre»  au  lieu  de  concéder  la  totalité  directement  à  des  serfs  tenanciers, 
en  accordèrent  des  portions  détachées  aux  hommes  libres  restés  dans 
\e\iT  mainbourg ,  qui  subdivisèrent  eux-mômesce  qui  leur  était  donné 
en  tenures  cultivées  par  des  serfs  agricoles  —  devenant  ainsi  pro- 
priétaires de  seconde  main  à  la  condition  d'être  les  hommes ,  les 
fidèles,  les  vassaux  soumis  et  dévoués  du  grand  propriétaire,  qui  de 
son  côté  leur  assurait  sa  protection  et  sa  garantie  (').  Les  mots  de  fiefs 
et  arrière-fiefs  ne  paraissent  pas  encore  sous  les  Mérovingiens  ;  mais 
la  première  organisation  féodale  existe  déjà  et  se  développe. 

Les  tenanciers  des  manses,  plus  heureux  que  les  cultivateur^  ren- 
fermés autrefois  dans  la  villa  romaine,  étaient  cependant  engagés  encore 
dans  la  servitude  à  différents  degrés.  Â^nsi  nous  trouvons  dans  le 

(OH.  Guérard  a  prouYô  que  la  terre  talique  —  terra  sallca  — et  te  wamut  imdowU- 
nicatut  sont  la  même  cboae. 
(3)  Guérard,  Polyptyque  d'trminon. 
(30  Voir  Guérard  et  Guixot. 
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Poitou ,  £Oinme  dans  toutes  lés  contrées  occupées  par  lés  France,  des 
serfs  —  des  colous  —  des  Udes  —  des  fîscalios  attachés  aux  domaioes 
de  la  couronne —  et  enfin  des  œlliberts  {collWerH),c\asse  peu  nom- 
breuse et  peu  répandue  dans  les  autres  provinces,  et  qui  tenait  le 
milieu  entre  le  serf  et  l'ingénu,  comme  lelide,  mais  avec  des  obligations 
différentes.  Les  colliberts  du  Poitou,  cantonnés  à  Maillezais  sur  le  bord 
de  la  mer  qui  baignait  encore  ces  contrées,  étaient  pêcheurs  au 
service  des  abbayes.  Il  y  avait  aussi  quelques  serfs  attachés  ani  ser-^ 
vice  de  la  personne  du  maitre,  dont  Télat  de  servitude  était  plus  dur 
que  celui  des  classes  agricoles  et  rappelait  encore  un  peu  Tesda- 
vage  antique.  Toutes  ces  catégories  perdirent  peu  à  peu  leurs  noms , 
disparurent  par  Taffranchissement,  ou  se  confondirent  en  s' adoucissant 
déplus  en  plus  jusqu'au  servage  du  moyen-âge. 

L'Église,  cette  grande  institutrice  des  Barbares,  les  trouva  plus  dis- 
posés que  les  Romains  à  l'émancipation  graduelle  des  esclaves  (•);  elle 
prit  les  serfs  sous  sa  protection  et  les  conduisit  peu  à  peu  à  la  liberté. 
Les  affranchissements  se  multiplièrent  aidés  par  la  religion  et  par  la 
loi(*),  elTaffranchi  ne  trouva  mêmepas  devant  lui  de  barrières  infran- 
chissables pour  arriver  aux  plus  hautes  fonctions  de  l'État. 

Un  serf  né  dans  le  Poitou ,  Leudaste ,  longtemrps  humble  fiscalin  à 
l'ile  de  Rhé ,  devint  comte  de  Tours  après  son  affranchissement ,  et 
joua  un  rôle  important  à  la  cour  des  héritiers  de  Clovis(*). 

Les  Francs  suivant  leur  usage  avaient  laissé  aux  Aquitains  les  lois 
romaines ,  en  conservant  pour  eux-mêmes  les  lois  germaniques  (*). 
Dans  chaque  cité  la  curie  fut  supprimée  et  remplacée  dans  ses  attribu- 
tions judiciaires  par  les  Ârimanes  ou  boni  hommeséomi  parle  Grégoire 
de  Tours,  —  véritable  jury  composé  de  la  population  libre  qui  devaitse 
réunir  chaque  semaine  sous  la  présidence  du  comte,  et  former  un  tri- 
bunal nommé  7nallum.  Dans  les  campagnes  ce  tribunal  se  réunissait 
par  décanie,  circonscription  territoriale  qui  répondait  à  peu  près  à 

(1)  Tacite  avait  Ai)h  obserré  qae  chez  les  Genoalns  Tesclavsge  éUdt  molBi  dur  (ia*à 
Borne. 

(Q)  Éludier  les  formules  d'ainranchlssement  dans  Marculfe. 

(.1)  Grégoire  de  Tours. 

(4)  IntcrBoroanos  negoUa  causanim  roraanls  legfbus  prœclpulmus  termioari.  Cofi«ltY«r. 
Càtoturii  régit ,  ad  ann.  S60,  art.  iv. 
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rétendue  de  nos  anciens  doyennés  ecclésjasiiques  (*) ,  sous  la  prési- 
dence de  dizainiers  et  de  centainiers,  qui  remplaçaient  le  comte.  Les 
bo7ii  homine»  no  devaient  s'occuper  que  des  causes  entre  hommes 
libres  et  relevant  de  la  justice  publique;  car  il  est  hors  de  doute  que  dès 
la  première  race  les  serfs,  les  colons,  et  mème-les  vassaux,  dépen- 
daient de  la  justice  privée  de  leur  seigneur,  —  excepté  pour  les  causes 
criminelles  qui  étaient  portées  directement  devant  le  comte  (*).  Aprèsla 
suppression  de  la  curie ,  le  comte  fut  aussi  chargé  de  veiller  à  la  percep- 
tion de  rimpôt,  qui  en  général  se  payait  en  nature,  et  ne  fut  jamais 
bien  régulièrement  établi  sous  les  deux  premières  races  (').  Il  était 
cependant  dans  de  certaines  circonstances  rigoureusement  exigé,  sur- 
tout en  cas  de  guerre,  et  nous  voyons  que  Tévéque  Marovée  réclama  et 
obtint  du  roi  Childebert  la  rectification  des  rôles  de  la  cité  de  Poitiers , 
qui  laissaient  peser  le  poids  du  tribut  sur  les  veuves  et  les  orphelins. 

L'évèque  placé  près  du  comte  dans  la  cité  y  exerçait  une  grande 
autorité.  Dans  Tabsence  de  la  curie  qui  n'existait  plus  et  de  la  com- 
mune qui  n'existait  pas  encore ,  il  jugeait ,  administrait ,  était  le  vigir 
lant  gardien  de  son  peuple,  et  souvent  prenait  courageusement  sa 
défense. 

Ainsi  la  cité  avait  perdu  son  importance.  —  Dans  les  campa- 
gnes s'élevaient  de  grandes  et  fîères  existence^,  qui  transportaient  le 
patronage  militaire  dans  la  vie  civile.  La  propriété  avait  pris  une  forme 
nouvelle.  Vers  le  milieu  de  la  première  race,  la  société  féodale  était 
déjà  née,  mais  elle  manquait  encore  d'ensemble  et  d'harmonie  ;  pour 
grandir,  elle  devait  s'associer  plus  profondément  aux  traditions  romaines 
et  recevoir  d'elles  l'unité  et  la  règle.  Dans  ce  temps  où  les  divisions 
territoriales  qui  venaient  de  se  créer  n'étaient  pas  encore  reliées 


(0  Gaénrd. 

(2)  Le  Hueroa. 

(3J  Les  rois- avalent  alors  poor  principal  revenu  les  domaines  de  la  couronne.  iesjCOQ* 
flscations,  les  denrées  et  moyens  de  transport  lorsque  le  rot  ou  ses  envoyés  traver- 
versaient  un  pays,  enfin  les  dons,  dabord  volontaires  et  plus  lard  obligatoires, 
qu'on  Taisait  au  roi  lorsqu'il  venait  dans  une  province  ;  les  abbayes  étalent  tenues  surtout 
à  ces  sortes  de  dons.  Sous  la  secouée  race  Louis  le-Débonnalre  fit  dresser  k  Aix-la-Cha- 
pelle la  liste  des  monastères  qui  lui  devaient  ces  dons  et  de  ceux  qui  ne  lui  en  devaient  pas* 
le  monastère  de  rt!e  d'Hcr  figure  parmi  les  premiers,  voir  Baluxe ,  et  Hulman ,  Histoire 
des  finances  de  rAllemagne. 
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ensemble  par  les  liens  de  la  suzeraineté ,  plus  d'une  fois  là  possession 
du  sol  provoqua  Tabus  de  la  force  et  des  scènes  de  sauvage  indépen- 
dance. Grégoire  de  Tours  nous  en  offre  de  nombreux  exemples,  même 
dans  le  Poitou  où  les  Francs ,  possesseurs  des  grands  alleux  et  des 
grands  bénéfices,  étaient  cependant  moins  nombreux  que  dans  d'autres 
provinces  et  s'étaient  laissé  pénétrer  t)lus  vite  par  les  idées  gallo- 
romaines  et  par  l'esprit  général  de  la  population  qui  les  entourait.  L'bis- 
toire  tragique  de  Wadon,  dans  les  environs  de  Poitiers,  donne  une  idée 
exacte  des  mœurs  et  de  l'état  social  à  cette  époque  (*).  Trop  souvent, 
surtout  dans  la  France  du  nord ,  les  passions  violentes  de  la  Germanie 
reparaissaient  sous  la  demi-civilisation  des  Francs ,  jusque  dans  les 
races  royales.  Mais  l'Église  est  encore  là  pour  contenir  ces  terribles 
retours  vers  la  barbarie.  On  aperçoit  déjà  son  inspiration  dans  la  loi 
Salique,  et  dans  la  loi  Ripuaire  (*).  Le  droit  sauvage  de  la  vengeance 
personnelle,  admis  par  les  vieilles  coutumes  de  tous  les  peuples  germa- 
niques ,  est  remplacé  par  la  composition  légale ,  —  premier  progrès  où 
la  justice  publique  intervient,  où  l'individu  et  la  famille  sont  protégés, 
mais  ne  sont  plus  juges  et  vengeurs  de  leur  propre  cause,  et  ne  se 
transmettent  plus  le  devoir  du  meurtre  comme  un  héritage.  L'Eglise  se 
sert  surtout  de  sa  grande  influence  pour  empêcher  reffusiwi  du  sang  ; 
elle  trouve  dans  le  droit  d'asile  un  moyen  de  sauver  le  malheureux 
voué  à  une  mort  certaine,  et  lui  offre  un  sûr  abri  au  pied  des  autels, 
sous  la  protection  des  saints  (').  Si  elle  ne  peut  pas  empêcher  d'affreux 
déchirements  dans  la  race  Mérovingienne  pour  la  succession  au  trône, 
elle  arrache  du  moins  le  poignard  des  mains  du  vainqueur  ,iet  sauve  )à 
vie  du  vaincu  en  lui  offrant  le  refuge  du  cloître. 

Les  monastères  s'élevèrent  alors  de  toutes  parts  sur  le  sol  de  l'ati- 
cienne  Gaule,  et  le  christianisme  trouva  en  eux  ses  plus  puissants  ins- 
truments de  civilisation.  Les  moines  de  cette  époque  consacrèrent 
leur  vie  à  la  prière ,  au  travail  manuel ,  à  l'étude  et  à  la  charité  ;  ils 

(I)  Grégoire  de  Tours. 

(3)  Le  préflnilmle  de  la  loi  salique  dit  :  «  Et  quse  erant  secuadum  consuetudinem  pagt- 
Domm  iDutâTlt  aecunduin  Icgem  cbristianorum.  » 

(3)  Le  tombeau  de  saiol  MarUn  k  Tours  et  Fégllse  du  grand  saint  mialre  ft  Poitiers 
étaient  surtout  des  asiles  Inviolables.  Leudaste  y  trouva  un  refuge  pendant  plu- 
sieurs mois. 
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furent  tout  à  la  fois  les  serviteurs  de  Dieu ,  les  cultivateurs  de  la  terre, 
les  instituteurs  et  les  bienfaiteurs  du  peuple ,  et  les  fidèles  gardiens  de 
la  science.  Leurs  mains,  durcies  parle  travail,  savaient  aussi  tenir  la 
plume  pour  écrire  les  chroniques  de  ce  temps ,  les  pieuses  légendes  , 
et  copier  patiemment  les  précieux  manuscrits  qui  ont  transmis  jusqu'à  • 
nous  les  chefs-d'œuvre  de  Tantiquité.  Les  Francs  et  les  Gallo- 
Romains,  soumis  dans  les  cloîtres  à  la  même  règle ,  unis  aux  pieds  de 
la  croix, donnèrent  Texempie  du  rapprochement  fraternel  des  races,  et 
contribuèrent  beauconpli  concilier  entre  eux  les  éléments  de  la  civili- 
sation nouvdle. 

Sous  la  domination  romaine  le  Poitou  avait  d^  deux  célèbres  mo- 
nastères, Ligugé  et  Saint-Hilaire  (*);  mais  les  nombreuses  et  puis- 
santes aU)ayes  de  nos  contrées  datent  surtout  de  la  première  et  de 
la  seconde  race  ;  presque  toutes  furent  fondées  dans  des  lieux  incultes 

—  in  eremo  —  dans  les  parties  du  territoire  dévastées  et  désertes,  qui 
devinrent  promptement  florissantes  entre  les  mains  des  moines.  C'est 
ainsi  que  saint  Philibert  avait  fondé  dans  une  île  déserte  le  monastère 
de  l'île  d'Her  ou  il  réunit  plus  de  huit  cents  religieux  (*) ,  et  plus  tard 
les  monastères  de  Luçon  et  de  Saint-Michel  en  l'Herm  —  in  Eremo 

—  dans  des  contrées  qui,  par  leur  position  sur  le  bord  de  la  mer,  avaient 
été  plus  exposées  dans  les  premières  invasions  des  barbares. 

Une  lecture  attentive  des  Cartulaires  fait  comprendre  facilement  le 
rapide  développement  de  leurs  possessions  et  de  leurs  richesses. 

En  général  ces  abbayes  étaient  fondées  sur  de  vastes  terrains  sans 
CBlture  concédés  par  les  rois,  les  évoques,  ou  les  grande  propriétaires. 
Ce  territoire  était  promptement  mis  en  valeur  par  les  travaux  intelli- 
gents de  la  communauté ,  et  s'augmentait  chaque  jour  par  les  dons  des 
fidèles.  Tous  ces  dons-,  il  est  vrai,  n'étaient  pas  gratuits  ;  beaucoup 
de  petits  propriétaires ,  en  abandonnant  leurs  propres ,  ne  cédaient  pas 
seulement  à  un  sentiment  religieux,  mais  suivaient  l'entraînement  qui. 


(1)  Ligugé  fut  fondé  par  saint  Mariln  en  S70,  etSaint-Hilalre  parle  saint ôvéque  de  Poitlera 
taint  Hiiaire  à  peu  près  à  la  même  époque.  LIgngé  fut  le  premier  mointtère  établi  dans 
lesGaules.— Salnt-Halxentrut  fondé  sons  la  donlnaUon  des  Vliigotbsen  4S9. 

(2)  Le  monastère  de  111e  d'Her,  qulpluslardpritlenomde  Noirmoutlers.  lUt  fondé  à  la 
fia  du  VU*  siècle  ;  —  les  abbayes  de  Luçon  et  de  Saiot-BUcbel  sont  de  la  même  époque. 
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vers  la  fin  de  la  dynastie  Mérovingienne,  conunença  à  amener  la  con- 
version des  alleux  peu  considérables  enbénéfices  ou  en  terres  tributaires 
sous  le  patrqnage  d'un  propriétaire  plus  puissant.  Le  propriétaire  aban- 
donnait sa  terre,  et  la  recevait  ensuite,  avec  augmentation  d'étendue, 
en  précaire,  à  titre  bénéficiaire  ou  tributaire  (*).  Souvent  des  pères  de 
famille ,  en  donnant  aux  monastères,  imposaient  la  condition  de  recevoir 
un  ou  plusieurs  de  leurs  enfants  au  nombre  des  moines.Tous  ces  dons  con- 
ditionnels augmentaient  en  réalité  les  possessions  de  Fabbaye.  Quel- 
quefois aussi  le  don  était  complet  et  gratuit ,  oif  seulement  avec  obliga- 
tion de  prière,  mais  dans  tous  les  cas  l'Église,  d'accord  avec  l'État,  avait 
pris  dans  l'intérêt  des  familles  une  mesure  dont  il  faut  admirer  la 
sagesse.  Un  acte  de  cession  de  propriété,  de  quelque  nature  qu'il  fût,  ne 
pouvait  être  valable  que  s'il  était  consenti  et  ratifié  non-seulement 
par  le  chef  de  la  famille,  mais  encore  par  sa  femme,  par  ses  enfants, 
et  s'il  n'en  avait  pas,  par  ses  autres  héritier^.  Pour  les  abbayes  du 
Poitou,  surtout  à  partir  de  Charlemagne,  toutes  les  chartes  contiennent 
cette  sage  prescription  (^).  Les  nombreuses  populations  qui  se  groupèrent 
autour  des  abbayes  y  furent  surtout  attirées  par  la  sécurité,  la  douceur 
et  le  bien-être  qu'elles  y  trouvèrent. —  Le  monastère  de  Saint-4Iaixent, 
à  la  fin  de  la  première  race,  avait  quinze  mille  manses,  pe  qui,  en 
admettant  la  moyenne  établie  par  M.  Dureau  de  la  Malle  de  quatre  habi- 
tants etdemiparmanse,devaitdonner  soixante-sept  ousoixante-huitmille 
individus  placés  sous  I9  dépendance  de  l'abbaye  (^).  Les  monastères 
dans  leurs  vastes  domaines  donnèrent  partout  l'exemple  de  l'adoucis- 
sement progressif  de  l'état  servile;  leurs  richesses  curent  pour  prin- 
cipal emploi  le  soulagement  des  pauvres  (^)  et  les  grands  travaux  de 
défrichements  dont  le  souvenir  se  rencontre  encore  partout  dans  nos 
contrées;  les  travaux  exécutés  dans  les  marais  du  bas  Poitou,  au 

0)  Fréquemment,  dit  M.  Guàrard,  ces  transacUont  avaient  lieu  à  des  conditloni qui 
luCme  aujourd'hui  poraitraient  fort  raisonnables. 

(3)  Celte  précaution  donnait  assurément  aux  damilles  une  garanUe  plus  sérieuse  quel'ln- 
tenrention  arbitraire  de  Télat  telle  qu'elle  existe  aujourd'hui. 

(3)  Charte  citée  par  AI.  delà  FontencUe. 

(4)  Les  moines  de  Saint- Ualxenl,  sans  compter  la  charité  ordinaire ,  faisaient  chaque 
jour  asseoir  trois  pauvres  à  leurs  côtés  dans  le  réfectoire  ;  ils  en  nourrissaient  cinquante  aux 

fôtes  solennelles  clic  jour  de  la  mort  d'un  religieux.  Thiùaudeau. 
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dixième  siècle ,  sufflraieDt  seuls  pour  prouver  ioul  ce  que  nous  leur 
devons,  même  au  point  de  vue  matériel. 

L'esprit  du  Christianisme  fut  le  véritable  conciliateur  qui  tempéra 
la  rudesse  des  mœurs  germaniques,  et  forma  peu  à  peu  runitô  entre 
les  Francs  et  les  Gallo-Romains.  Obligés  de  nous  renfermer  dans  un 
cadre  étroit,  nous  ne  citerons  qu'un  seul  de  ces  rapprochements  qui 
furent  nombreux  sous  la  première  race,  et  où  la  coutume  germanique 
s'effaça  sous  l'inspiration  chrétienne.  La  loi  des  Francs  excluait  les 
femmes  du  partage  des  terres,  et  ne  leur  laissait  dans  l'héritage  paternel 
qu'une  part  de  mobilier  ;  elles  ne  pouvaient  posséder  une  propriété 
foncière  qu'en  la  recevant  de  leurs  maris  par  uû  don  spécial  nommé 
don  du  matin  ou  morgengab.  La  loi  romaine,  au  contraire ,  appelait 
à  l'héritage  tous  les  enfants  sans  distinction  do  sexe.  L'Eglise  employa 
son  influence  pour  détruire  la  coutume  germanique  qui  lui  semblait 
injuste,  et  les  Francs  annulèrent  l'effet  de  leurs  lois  par  des  disposi- 
tions testamentaires  dont  Marculfe  (^)  nous  a  laissé  la  formule  (*). 

Vers  la  fin  de  la  dynastie  mérovingienne ,  la  fusion  des  races  était 
déjà  très-avancée  dans  l'intérieur  et  dans  la  partie  méridionale  de  l'an- 
cienne Gaule,  en  Neustrie,  en  Aquitaine^  dans  le  Poitou ,  où  la  civi- 
lisation gallo-romaine  avait  gardé  de  profondes  racines,  et  où  les 
Francs,  comme  nous  l'avons  dit,  montraient  moins  de  répugnance  à 
admettre  les  éléments  du  passé  dans  l'organisation  nouvelle  ;  mais 
dans  les  provinces  du  Nord,  en  Austrasie,  les  Francs,  plus  nombreux 
et  plus  rapprochés  des  forêts  de  la  Germanie ,  avaient  gardé  sans  mé- 
lange l'esprit  national  et  fait  peu  de  concessions  aux  idées  romaines  ('), 
les  progrès  rapides  des  provinces  de  l'intérieur  et  du  Midi  a  valent  amené 

(1)  Le  moine  Marculfe,  qui  vivait  cent  ans  avant  Cltarlemagoe,  nous  i  laissé  un  recueil  des 
formules  employée!  4e  son  (empspour  les  chartes  royales  tri  pour  tous  les  actes  ordinaires 
de  la  vie  civile.  Une  étude  sérieuse  de  ces  précieui  documents  est  nécessaire  pour  bien 
comprendre  les  mœurs  et  l'histoire  de  cette  épo<iue. 

(2)  Le  père  de  famille  dit  dans  celte  formule  :  «  11  y  a  parni|  nous  une  coutume  ancienne, 
mais  Impie  «  qui  exclut  les  sœurs  de  Théritage  paternel  ;  mais  considérant  cette  Impiété,  Je 
veui,  ma  chère  fille,  l'appeler  avec  tes  frères  à  un  égal  partage  pour  l'alleu  paternel,  les 
Acquêts ,  les  biens ,  les  serfs,  et  tout  ce  que  je  laisserai  à  ma  mort.  »  Formules  de  Marculfe, 
livre  II. 

(3)  Les  historiens  contemporains  désignent  toujours  l'Intérieur  de  la  France  sous  le 
pom  de  Francta  Ronana  et  les  provinces  du  nord  sous  celui  de  francia  Teuionica. 
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ea  Austrasie  une  réaction,  qui  devint  une  lutte  violente  sous  les  der- 
niers rois  de  la  première  race.  Il  faut  le  dire  aussi ,  les  successeurs  de 
Clovis,  séduits  par  Téclat  des  souvenirs  de  TËmpire  et  par  Tattrait 
qu'offre  toujours  le  pouvoir  absolu ,  semblaient  avoir  pris  pour  modèle 
le  gouvernement  despotique  et  centralisateur  de  Rome,  et  avaient 
abandonné  peu  à  peu  les  mœurs  et  les  usages  de  leurs  ancêtres.  Les 
grandes  assemblées  nationales,  les  plaids  royaux  étaient  tombés  en 
désuétude,  d'imprudentes  mesures  fiscales  avaient  été  tentées,  Ten- 
tourage  militaire  de  la  royauté  avait  été  remplacé  par  une  cour  de 
parasites ,  pâle  imitation  des  palais  du  Bas-Empire,  où  tout  un  peuple 
de  fonctionnaires  se  disputaient  par  Tintrigue  les  derniers  débris  des 
domaines  de  la  Couronne. 

La  race  mérovingienne,  pendant  sa  longue  agonie,  eut  contre  elle 
la  France  du  Nord ,  et  ne  trouva  de  défenseurs  qu'en  Aquitaine.  C'est 
doncsurtout  dans  nos  contrées  qu'il  faudrait  étudier  le  mouvement 
de  cette  époque,  auquel  nous  ne  pouvons  consacrer  ici  qu'un  trop 
rapide  résumé. 

Après  la  mort  de  Clovis ,  l'Aquitaine  avait  été  partagée  et  sub- 
divisée entre  ses  successeurs.  L'hérédité  monarchique ,  telle  qu'elle 
existait  pour  les  Francs  de  la  première  race ,  n'admettait  pas  l'ordre  de 
primogéniture  et  n'était  que  l'application  de  ta  règle  établie  par  la  loi 
Salique  pour  les  héritages  entre  simples  particuliers.  A  la  fin  de  chaque 
règne,  les  filles  seules  étaient  exclues  de  la  succession  paternelle.  Le 
partage  du  royaume  avait  lieu  entre  tous  les  enfants  mâles,  par  por- 
tions égales  tirées  au  sort.  Il  en  résultait  des  déchirements  continuels, 
des  morcellements  dangereux,  des  guerres  civiles  et  de  sanglantes 
divisions  de  famille,  où  la  race  mérovingienne  s'affaiblissait  et  se 
décimait  elle-même.  Le  Poitou  fut  ainsi  plusieurs  fois  séparé  de  l'Aqui- 
taine méridionale,  pour  former  l'appoint  d'un  des  lots  de  la  succession 
royale.  Mais,  en  657,  le  roi  Dagcfbert  créa  en  Aquitaine  le  premier 
duché  héréditaire  dont  l'histoire  fasse  mention ,  et  le  donna  à  ses 
neveux  Bogis  et  Bertrand,  fils  de  Charibert.  L'Aquitaine,  revenue  à 
son  ancienne  unité  sous  ses  ducs  héréditaires  de  race  mérovingienne, 
ne  se  sentit  pas  blessée  par  les  tendances  romaines  de  la  royauté  ; 
et  lorsque  la  jalouse  indépendance  des  Francs  d' Austrasie  favorisa  le 
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développement  de  la  puissance  excessive  des  maires  du  palais,  et 
voulut  placer  auprès  du  trône  un  redoutable  contrepoids,  les  Aquitains 
ne  virent  dans  cette  seconde  royauté  qu'une  dangereuse  dualité  de 
pouvoir,  dont  ils  combattirent  énergiquement  Tusurpation.  La  lutte 
commença  sous  le  duc  Eudes,  fils  et  héritier  de  Bogis,  en  718.  Le 
roi  Chilpéric  II ,  fuyant  Toppression  des  maires  du  palais,  vint  à  Poi- 
tiers et  à  Toulouse  chercher  un  asile  et  un  appui  présides  princes  de 
sa  race.  Le  duc  Eudes  et  les  Aquitains  n'hésitèrent  pas  à  soutenir  Chil- 
péric. Alors  s'engagea  entre  l'Aquitaine  et  les  maires  du  palais  une 
guerre  acharnée,  qui  dura  un  demi-siècle,  sans  autre  interruption  que 
l'invasion  des  Sarrasins.  En  732,  le  fanatisme  musulman  déborda 
sur  la  France  au  milieu  de  ses  dissensions  intérieures,  menaçant  à 
la  fois  le  royaume  des  Francs ,  le  Christianisme,  et  la  civilisation  nais- 
sante. Déjà  Bordeaux  avait  subi  le  joug  du  Croissant  ;  Poitiers  était 
tombée  à  son  tojur.  Les  Aquitains  et  les  Austrasiens  se  réunirent 
enfin  sous  l'étendard  de  la  Croix,  pour  arrêter  ce  torrent  qui  renversait 
tout  sur  son  passage.  Ce  fut  encore  près  de  Poitiers  (*)  que  fyt  livrée 
la  grande  bataille  où  se  décida  le  sort  de  la  France  et  de  l'Europe. 
L'armée  formidable  des  Sarrasins  fut  anéantie  (^).  Cette  victoire  fut 
due  surtout  au  courage  et  à  l'habileté  du  duc  d'Aquitaine  (*)  ;  mais 
Charles  Martel  y  combattit  aussi  héroïquement,  et  y  conquit  son  glo- 
rieux surnom  (^).  Le  prestige  et  la  puissance  qu'il  avait  déjà  gran- 
dirent encore,  et  la  lutte  avec  la  royauté,  un  instant  suspendue, 
recommença  bientôt. 

Charles  Martel,  duc  d'Austrasie,  maire  héréditaire  du  palais, 
chef  inamovible  de  l'armée,  avait  en  outre  sur  les  successeurs 
de  Clovis  l'avantage  de   posséder   d'immenses   richesses  terrilo- 


(1)  Le  Poitou  a  été  à  tontei  lei  époques  le  champ  de  bataille  où  t'est  décidé  le  sort 
de  la  France.  —  La  bataille  de  GIotIs  contre  les  VisigoUis ,  la  débite  dei  Sarrasins, 
la  résistance  contre  les  maires  du  palais,  la  bataille  de  Poltler»  an  mojen-ftge ,  les 
gnerret  de  religion  an  XVI*  siècle ,  et  dana.nos  temps  modernes  la  latte  héroïque  de 
la  Vendée,  j  ont  en  iaccesatrement leur  théâtre. 

(3)  Les  historiens  contemporains  portent  à  3$o  mille  les  Sarrasins  restés  sur  le  cbami;^ 
de  baialUe;  ce  nombre  semble  eiagéré. 

(3)  Voyet  Daniel,  du  Halllao ,  de  Serres ,  lliibaadeau 

(4)  llariel  ou  Marteau  des  Sarrasins. 
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riales(*),  tandis  que  les  rois  Mérovingiens  s'étaient  appauvris  en  donnant 
imprudemment  presque  tous  les  domaines  de  la  couronne  en  bénéfices, 
viagers  encore  en  principe,  mais  déjà  rendus  héréditaires  et  fixés  dans  les 
familles  par  Tusage.  A  cette  époque  il  y  avait  en  réalité  deux  royautés, 
—  Tune  faible  et  délaissée ,  Vautre  pleine  d'énergie  et  de  puissance. 
Entre  ces  deux  rivales  les  forces  n'étaient  pas  égales  ;  mais  en  recon- 
naissant rabaissement  et  la  honteuse  résignation  des  rois  fainéants  à 
Paris  et  dans  les  provinces  du  nord,  il  faut  rendre  à  la  race  Mérovin- 
gienne cette  juslice,  qu'elle  résista  énergiquement  en  Aquitaine,  sur  le 
seul  champ  de  bataille  où  elle  pouvait  encore  se  défendre. 

En  741,  Eudes  était  mort  après  une  nouvelle  campagne ,  tentée 
sans  succès  contre  Charles  Martel.  Il  avait  été  inhumé  dans  le  monas- 
tère de  Sainte-Marie  de  Tile  de  Rbé,  dont  il  était  le  fondateur  et  qui 
dépendait  alors  du  Poitou  (*). 

Hunald ,  fils  d'Eudes  et  deValtrude ,  continua  la  lutte  ;  mais  écrasé 
par  des  forces  supérieure?,  toujours  vaincu,  obligé  de  punir  la  trahison 
de  son  propre  frère,  et  regrettant  peut-être  la  cruauté  du  châtiment 
qu'il  avait  infligé  (•) ,  il  chercha  le  pieux  abri  qui  dans  ces  temps  de 
foi  profonde  était  toujours  ouvert  aux  grandes  douleurs,  et  se  retira, 
jeune  encore,  au  monastère  de  l'ilede  Rhé,  près  de  la  tombe  paternelle. 

Waifre,  son  fils,  hérita  du  courage  et  des  malheurs  de  sa  race,  et 
lorsqu'on  75Î,  Pépin,  successeur  de  Charles  Martel ,  acheva  de  briser 
la  couronne  des  rois  Mérovingiens ,  l'Aquitaine  seule  se  leva  encore 
au  milieu  de  ses  ruines  pour  protester  contre  l'usurpation  des  maires 
du  palais  et  contre  la  réaction  germanique.  L'histoire  offre  peu 
d'exemples  d'une  résistance  aussi  énergique  et  aussi  longue.  Elle  dura 
pendant  tout  le  règne  de  Pépin,  et  ne  succomba  que  devant  le  génie 
ot  la  puissance  de  Charlemagne.  Le  Poitou  fut  alors  le  théôtre  d'une 

(1)  La  famille  des  Pépin  possédait  au-delà  de  la  Meuse  123  grandes  terres,  dont  M. 
Holmaoa  donné  la  liste  daa s  spn  Histoire  des  finances  d'Allemagne. 

(3)  Ce  monastère  fut  détruit  par  les  Normands  un  siècle  après  sa  fondaUon.  Es  1730,  oo 
trouva  à  111e  de  Rbé,  dans  les  ruines  du  monastère ,  le  tombeau  du  duc  Rudes.  Sa  tète 
portait  encore  la  couronne  ducale ,  ornée  de  fleui^ns  et  de  pierres  précieuses  eDchftsséês, 
4Jlont  la  principale  était  une  turquoise. 

(3)  Le  duc  Hunald  fit  crever  les  yeui  à  son  frère  Raton ,  comlc  de  Poitou  s  qui  avait  des 
Mitelltgences  avec  Charles  Martel.  ^ 
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guerre  acharnée;  Poitiers  fut  pris  et  repris,  et  les  vieux  chroni- 
queurs parlent  alors  pour  la  première  fois  du  château  de  Thouars ,  qui 
était  le  plus  fort  de  tous  les  châteaux  d'Aquitaine  (*). 

Ne  pouvant  plus  protéger  ses  cités  et  ses  places  fortes,  Waifre 
détruisit  leurs  fortifications  ,  et  continua  à  se  défendre  dans  les  forêts 
de  TAquitaine.  Poursuivi  à  outrance ,  mais  soutenu  par  le  dévoue- 
ment de  son  peuple,  il  prolongea  encore  pendant  plusieurs  années 
cette  résistance  indomptable ,  et  fut  enfin  tué  par  trahison  auprès  de 
Bordeaux.  A  la  nouvelle  de  la  mort  de  Waiffre,  Hunald  sortit  du  mo- 
nastère de  File  de  Rhé ,  où  il  vivait  dans  la  retraite  depuis  plus  de 
vingt-trois  ans.  Le  vieux  duc  trouva  encore  la  force  de  tenir  son  épée 
pour  venger  son  fils  et  combattre  les  ennemis  de  sa  race ,  mais  ses 
efforts  furent  impuissants;  et  Charlemagne,  qui  venait  de  succéder 
à  Pépin ,  termina  enfin  celle  terrible  lutte  qui  avait  duré  de  718 
à  767. 

'  Quelques  historiens  n'ont  pas  assez  remarqué  l'énergique  résistance 
que  rencontra  en  Aquitaine  et  dans  le  Poitou  l'établissement  de  la 
dynastie  carlovingienne.  D'autres  au  contraire  lui  ont  donné  un  carac- 
tère et  une  portée  qu'elle  n'avait  pas,  en  la  représentant  comme  un 
mouvement  national  des  Gallo-Romains  pour  secouer  lejoug  des  Francs, 
et  se  débarrasser  de  l'organisation  sociale  qu'ils  avaient  apportée  (*) 

Les  Francs,  fixés  dans  nos  contrées  au  milieu  de  la  population  gallo- 
romaine,  y  avaient  déjà  jeté  de  profondes  racines.  Leur  nombre  avait 
augmenté  peu  à  peu  par  de  nouvelles  concessions  de  bénéfices  et 
par  le  développement  du  patronage  militaire  dont  nous  avons  parlé  ; 
ils  devaient  aussi  à  la  fin  de  la  première  race  être  plus  sédentaires  et 
habiter  leurs  alleux  ou  leurs  bénéfices,  au  milieu  de  leurs  vassaux  et 
de  leurs  tenanciers.  Quoique  moins  nombreux  encore  que  dans  beau- 
coup d'autres  provinces,  ils  formaient  cependant  une  classe  impor- 
tante ,  toute  militaire,  qui  possédait  la  grande  propriété ,  occupait  de 
hauts  emplois ,  exerçait  un  puissant  patronage,  et  avait  reçu  dans  ses 
rangs  presque  toute  l'ancienne  noblesse  romaine.  Les  dues  hérédi- 

(i)  «  ThoaicU]ca8trum,  quoin  Àquitsoia  firniior  non  erat,  deilruxit.  »  Annales  Meltenses. 
{Rccveil  de  dom  Bouquet.) 
(2)  Guérlnlère,  Histoire  générale  du  PoiVott  ;  MKhelet. 
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taires  de  T  Aquitaine  appartenaient  eux-mêmes  à  la  race  des  Francs. — 
N'est-il  pas  évident  que ,  si  la  guerre  d'Aquitaine  avait  été  un  soulè- 
vement contre  les  Francs  contre  leur  administration  et  Tensemble 
des  institutions  apportées  par  eux ,  il  y  aurait  eu  pendant  la  lutte 
quelque  atteinte  portée  à  ces  institutions,  et  division  entré  les 
Aquitains  de  races  différentes?  Or,  nous  ne  croyons  pas  quMl  existe  un 
seul  texte  d'auteur  contemporain ,  qui  puisse  donner  la  preuve  d'un 
changement  d'organisation  ou  du  moindre  désaccord  entre  les  diffé- 
rentes races  habitant  le  même  pays.  Nous  voyons  au  contraire  les 
Francs,  qui  avaient  tous  le  droit  de  porter  les  armes,  et  les  nombreux 
hommes  libres,  qui  parmi  les  Gallo-Romains  devaient  le  service  nûli- 
taire,  s'unir  pour  la  résistance,  et,  secondés  par  la  population  entière, 
montrer  le  même  dévouement ,  s'attacher  à  la  cause  Mérovingienne 
et  la  soutenir  jusqu'au  dernier  jour  dans  sa  mauvaise  fortune. 

Pour  rendre  à  la  résistance  de  l'Aquitaine  son  véritable  caractère, 
il  faut  y  voir  une  preuve  de  la  fusion  plus  rapide,  qui  s'était  déjà  faite 
dans  nos  contrées  entre  les  Francs  et  les  Gallo-Romains.  Ils  combat- 
tirent non  pour  renverser  ce  qui  existait,  mais  pour  le  maintenir;  ils 
défendirent  la  civilisation  menacée  et  compromise  par  une  nouvelle 
invasion  du  Nord  et  par  la  sauvage  indépendance  des  Austrasiens. 
Ils  restèrent  fidèles  à  l'hérédité  monarchique,  telle  qu'elle  existait  à 
cette  époque ,  à  la  royauté  et  aux  ducs  qui  relevaient  d'elle ,  à  toutes 
les  institutions  qui,  depuis  trois  siècles,  s'étaient  développées  par  le 
rapprochement  des  races.  Les  mêmes  sentiments  existaient  en  Neustrie; 
mais  le  Poitou  et  l'Aquitaine  eurent  seuls  le  courage  de  soutenir  une 
longue  lutte  qui,  malgré  le  triomphe  des  maires  du  palais,  eut  pour 
résultat  de  montrer  que  l'alliance  des  Francs  et  des  Gallo-Romains 
avait  déjà ,  dans  le  Midi  et  dans  l'intérieur  de  la  France ,  une  force 
réelle,  dont  il  fallait  tenir  compte,  et  que  les  vainqueurs  durent 
ménager. 

E.  DU  FOUGEROUX, 
nncien  représentcmL 

(  La  suite  prochainemenL  ) 
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RÉFUTATION   DE  SON  HISTOIRE  CRITIQUE 

DE  l'établissbmeut  des  bretons  dahs  les  gaules. 


AVERTISSEMENT  DE   L'ÉDITEUR* 

Une  des  disenssions  qui  ont  le  plus  vivement  ému ,  au  dernier  siècle  « 
l*opinion  publique  dans  noire  province,  est  celle  que  l'on  désigne  d'ha- 
bitude sous  le  nom  de  Question  de  la  Mouvance  de  Bretagne, 

En  droit  féodal ,  on  appelait  mouvance  le  lien  de  sujétion  et  de  dépen-' 
dance  qui  rattachait  un  fief  subalterne,  quelle  que  fût  son  importance,  à  la 
seigneurie  principale  et  dominante  (comté»  duché,  royaume,  etc.),  dont  il 
avait  été  dans  l'origine  extrait  et  séparé.  Ainsi  le  roi  de  France  Charles- 
)e-Simple  avait  extrait  du  corps  de  la  monarchie  française,  en  910,  la 
province  de  Normandie ,  pour  la  donner  en  fief  au  duc  Bollon,  et  tout  le 
temps  que  la  Normandie  eut  des  ducs  particuliers,  c'est-à-dire  jusqu'au 
moment  où  elle  fut  réintégrée  au  corps  du  domaine  royal ,  ce  duché  fui 
dans  la  mouvance  de  la  couronne  de  France. 

Au  contraire,  les  historiens  bretons,  et  particulièrement  le  P.  Lobineau^ 
qui  publia  en  4707  la  grande  Histoire  de  Bretagne  des  Bénédictins,  sou- 
tenaient que  les  Bretons  avaient  fornié ,  dass  la  péninsule  armoricaine ,  un 
établissement  indépendant  avant  le  temps  de  Clovis,  c'est-à-dire,  avant  l'é- 
tablissement de  la  monarchie  française;  d'où  suit  que  cette  province, 
n'ayant  point  fait  originairement  partie  du  corps  de  la  monarchie ,  n'avait 
pu  être  non  plus  dans  sa  mouvance ,  quelles  que  fussent  d'ailleurs  les 
marques  d'honneur  rendues  plus  tard  aux  rois  de  France  par  les  duc» 
bretmn». 

Lobineau  en  tirait  encore  cette  conséquence ,  que  les  rois  de  France  ne 
comptant  point,  parmi  les  fleurons  de  leur  couronne,  la  mouvance  de  la 
Bretagne ,  n'avaient  pu  en  transférer  le  bénéfice  aux  ducs  de  Normandie , 
comme  les  Normands  prétendaient  qjue  l'avait  fait  Charles  le  Simple  eo 
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faveur  de  leuF  premier  duc  Rollon  ;  el  Lobineau  réfutait  en  outre ,  clans 
une  dissertation  spéciale  (<) .  les  récits  mensongers  d'un  vieux  chroniqueur 
(Dudon  de  Saint-Quentin)  qui  rapportait  comme  un  fait  certain  celte  pré- 
tendue cession. 

Les  Bretons  embrassèrent,  sans  hésiter  i*opinion  île  J^obineau  ;  non- 
seulement  elle  les  affranchissait ,  dans  un  passé  déjà  loin,  de  la  suzeraineté 
normande;  mais  elle  avait  aussi  l'avantage  de  confirmer  dans  le  présent 
la  base  des  libertés  administratives,  des  franchises  et  privilèges  de  la  Bre- 
tagne. Car  dés  là  que  cette  province  n'avait  point  fait  originairement  partie 
du  corps  de  la  monarchie ,  les  droits  de  souveraineté  du  roi  de  France 
sur  elle  ne  se  pouvaient  plus  tirer  que  du  traité  d'Union,  passé  en  1532 
entre  la  Couronne  de  France  et  les  États  de  la  Bretagne ,  traité  qui  faisait 
du  maintien  des  privilèges  la  condition  sine  qua  non  de  l'union.  Cette  doc- 
trine du  reste  avait  été  constamment  admise  depuis  1532  ,  longtemps  donc 
avant  FHistoire  de  dom  Lobineau ,  et  ce  religieux  d'ailleurs  n'avait  nulle 
part  indiqué ,  ni  de  près  ni  de  loin ,  dans  son  ouvrage ,  les  conséquences 
actuelles  et  présentes  de  la  thèse  historique  qu'il  soutenait  au  seul  point 
de  vue  de  la  science. 

Lobineau  était  même  plus  modéré  dans  ses  opinions  qu'aucun  des 
auteurs  bretons  venus  avant  lui.  II  ne  faisait  point  remonter  l'établissement 
des  Bretons  en  Armorique  A  l'année  583  et  à  Conan  Ucriadec ,  mais  seule- 
ment à  l'époque  où  la  conquête  de  la  Grande-Bretagne  par  les  Anglo- 
Saxons  contraignit  les  Bretons  de  Tile  à  venir  chercher  un  refuge  sur  le 
continent,  c'est-à-dire  environ  l'an  460.  Mais  cela  suffisait  encore  pour 
faire  cet  établissement  plus  vieux  que  Clovis  et  la  monarchie  française. 

Trois  ans  après  la  publication  de  l'Histoire  de  Bretagne  ,  le  sieur  René 
Aubert,  plus  connu  sous  le  nom  d'abbé  de  Vertot,  répondit  à  Lobineau  dans 
un  livre  intitulé  Trai/é  historique  de  la  Mouvance  de  la  Bretagne  f  ) . 
où  il  prétend  que  la  Bretagne  Armoricaine  aurait  été  conquise  par  Clovis 
et  jointe  à  la  monarchie,  comme  le  reste  de  la  Gaule.  Ce  livre  parut  en  1710. 
L'année  suivante  un  normand,  Claude  du  Mohnet,  abbé  des  Thuilleries, 
fît  paraître  une  autre  réponse ,  spécialement  destinée  à  soutenir  les  droits 
des  ducs  de  Normandie,  comme  l'indique  ce  titre  :  Dissertations  sur  la 
Mouvance  de  la  Bretagne .  par  rapport  au  droit  que  tes  ducs  de  Nor- 

(I)  Histoire  de  Bretagne  j  l.  il,  col.  76-78. 

(•2)  Paris,  chez  Pierre  Cor,  iniprlmeur-librafre  de  TAcadémle  des  iDscrlpUont  et  Hé* 
dailles,  1710;  i  vol.in-i3. 
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mandie  y  prétendaient^  et  tur  quelques  autres  sujets  Itisteriques  {^). 
LobiBeau  r^liqHa  en  néme  leii^>8  A  Vertot  et  à  Tabbé  des  Tbuilleries 
en  4742,  dans  un  petit  traité  étiicelani  de  verve  et  rempli  d'érudition , 
intitulé  :  Répense  au  Traité  de  la  Mouvance  de  la  Bretagne ,  par  un 
4tmi  du  père  Lobineau  0)  ;  car  il  prit ,  apparemment  pour  être  plus  à 
Taise,  le  parti  de  se  cacher  sous  cette  désignation.  Des  Tbuilleries,  en 
vrai  Normand ,  ^sontinua  son  ergotage  dans  une  Lettre  à  M,  Vubbé  de 
Vertot,  publiée  «n  4713  O  et  souvent  jointe  à  ses  Dissertations  de  4744. 
Quant  à  Vertot,  'rudement  mené  par  Lobineau«  au  lieu  de  reprendre  la 
plume 9  il  chercha  une  revanche  d'autre  nature;  sous  prétexte  ^e  Lobi- 
neau ,  dans  sa  réponse ,  avait  parlé  en  termes  un  peu  rudes  de  quelques 
vieux  rois  de  France  de  la  race  carlovingienne^  il  envoya  contre  lui  deux 
d^ponciaiioBs  consécutives  au  Garde-des-Seeaux .  qui  eut  le  bon  goût 
d'en  rire.  Ridicule  par  Tinsuccès  de  son  odieuse  manœuvre,  Vertot  guetta, 
sans  mot  dire,  quelque  meilleure  occasion  de  happer  sa  vengeance.  Il  crut 
l'avoir  rencontrée  en  4720,  lors  d«  ces  malheureux  troubles  de  Bretagne 
terminés  parle  supplice  de  quatre  gentilshommes,  MM.  de  Montlouis,  ilu 
Couédic,  Talhouet  Le  Moyne  et  le  marquis  de  Pontcallec,  décapités  sur 
la  place  du  Bouffiû  de  Nantes,  le  26  mars.  Vertot,  toiyours  aheurtéâ 
faire  le  P.  Lobineau  criminel  d'État,  sortit  de  son  coin  avec  un  trés4on^ 
factum ,  en  deux  volumes ,  intitulé  :  Ifistoire  critique  de  V Établissement 
des  Bretons  dans  les  Gaules  et  de  leur  dépendance  des  rois  de  France 
et  des  ducs  de  Normandie  (^) ,  où  il  déclare  carrément  que  l'origine  de  la 
sédition  bretonne  ^ou  de  ce  que  Ton  faisait  passer  pour  tel)  est  tout  entière 
dans  les  propositions  insolentes ,  soutenues  à  l'occasion  de  la  Mouvance 
par  les  historiens  de  Bretagne ,  entre  autres  par  Lobineau  «  et  qu'un  bon 
Français,  à  son  avis,  ne  peut  lire  sans  indignation  (').  Le  P.  Lobineau  est 
donc  V  à  ce  compte-là ,  aussi  coupable  pour  le  moins  que  les  quatre  vic- 
times du  Bouffai,  étant  la  première  cause  de  tout  le  mat.  C'est  pour  donner 

(1)  Parls^  chez  FtancoU  Foumier ,  i7ii  ;  i  vol.  lo-is.  B  ja  dei  eiemplaire* •uxqnels 
on  a  joint  les  répliques  de  des  ThoUIeries  à  LoUacmi  et  an  ionrnal  de  Trévoux,  ioiprUnées 
en  l'an  1713. 

(9)  Allantes,  clieslacqiiesllarescbal.ir  19,  pet  in -t*. 

(3)  Paris,  cliez  Michel  Onignard  et  Bobttstel,  1 7i3,  in-  li. 

(4)  Parts,  chez  Ftançois  Barois,  i790;  9  vol  in-i2. 

(s)  «  Je  ne  crois  pas  qu'Usetroa?e  at^un  bon  Français  qui  puisse  lire  sans  surprise 
et  peut-être  tant  indignation  les  propositions  suivantes  et  qu'on  trouve  soit  dans  l'Histoire 
moderne  de  Bretagne,  ou  dans  la  Eèponse  au  Traité  de  la  Mouvance  de  la  ttéine  province.  » 
Hi$t,  de  i'ÉtaôHttemeni  dit  RreUmt^  t^  il,  p.  374. 
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jour  à  celte  odieuse  idée  que  Vertot  a  fabriqué  deux  vohunes ,  où  It  dis- 
cussiou  du  point  historique  -^  pleine  d*ireperlniestes  sotlUes —  n'est  ▼en- 
tablement qu'un  prétexte  à  déBoneiation. 

Au  point  où  en  étaient  alors  les  choses,  et  après  les  rigueurs  de  toute 
nature  et  l'odietse  cruauté  de  ce  quadruple  supplice  où  Tinsoticiafice  dti 
Régent  s'était  laissé  entraîner  par  les  excitations  des  subalternes,  fl  eût  été 
certainement  plus  qu'audacieux  d'accepter  le  combat  sur  un  semblable 
terrain  ;  et  s'il  ne  parut  non  plus  aucune  réponse  de  Lobîneau ,  personue 
ne  s'en  est  jamais  étonné ,  personne  n'a  fait  honneur  de  ce  silence  à  la  force 
des  raisonnements  de  Vertot,  qui  sont  pour  la  plupart  ridicules  ;  mais  tout 
le  monde  l'a  attribué ,  sinon  à  la  prudence  de  l'auteur  qui  ne  semble 
pas  avoir  été  ponnru  de  celte  vertu  dans  un  degré  éminent,  du  moms  à 
celle  des  supérieurs  de  la  Congrégation  de  Saint*  Maur,  dont  il  était 
membre. 

Lobineau,  en  effet,  dès  4721 ,  s'était  mis  à  composer  une  réponse.  J'en 
ai  retrouvé  le  commencement ,  faisant  un  morceau  déjà  assex  long  de  qua- 
rante pages  petit  in-folio .  tout  entières  de  récriture  de  Lobtneau ,  ainsi 
que  les  ratures  et  les  surchages ,  qui  montrent  que  c'est  un  premier  jet. 
Ce  iVagment,  qui  s'arrête  au  haut  d'une  page  et  au  milieu  d'une  phrase, 
se  trouve  au  volume  XLII  (pp.  589-628)  de  la  Collection  des  Blancs- 
Manli^aux  ,  conservée  à  la  Bibliothèque  du  Roi ,  section  des  Manuscrits.  11 
n'a  jamais  été  imprimé  ni  même  indiqué ,  et  je  pense  que  Lobineau,  airèté 
sans  doute  par  ses  supérieurs ,  n'a  jamais  poussé  plus  loin  sa  réponse.  Il 
l'avait  intitulée  :  «  Béfulalion  de  THistoire  critique  de  l'Établissement  des 
Bretons  dans  les  Gaules,  de  M.  Âubert,  abbé  de  Vertot,  —-  par  tm 
homme  de  lettres  de  la  province  de  Bretagne.  •  Ce  titre  est  écrit  dans 
l'original  de  la  main  de  Lobineau  ;  mais  au-dessus  des  mots  homme  de 
lettres,  une  main  plus  récente  a  ajouté  :  Jlf.  Bùsnyvinen  de  Pire.  Cest  à 
tort;  car  le  style;  comme  l'écriture  du  morceau  entier,  est  de  Lobineau» 
et  les  ratures  et  surchages  assez  nombreuses  ne  permettent  pas  de  mécon- 
naître le  premier  jet  de  l'auteur.  Parfois  même,  comme  il  arrive  souvent 
eu  pareil  cas,  les  phrases  ne. sont  pas  adicvées  ou  manquent  de  quelques 
pronoms  nécessaires  à  la  régularité  du  discours.  J'ai  suppléé  ci-dessous 
ces  mou  omis.  Vers  la  fin,  an  contraire,  j'ai  si^iprimé  un  passage,  fort 
imparfait  d'ailleurs,  où  Lobineau,  emporté  par  une  idée  de  représailles, 
s*est .  laissé  aller  à  disserter  trop  longuement  sur  quelques  déUils  de 
yjlistoire  des  Révolutions  de  Suède  de  l'abbé  de  Vertot:  j*en  ai  cependant 
conservé  assez  pour  montrer  ce  dont  il  s'agit  ;  le  reste  est  un  hors-d'œuvre 
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sans  intérêt ,  que  Lobineau  eût  retranche  sans  aucun  doute  »  avant  d'im- 
primer. 

Dans  ce  qui  reste  et  qu'on  va  Kre  tout  à  l'heure  ,  on  retrouvera  le 
raisonnement  serré  et  le  style  solide  et  l'ironie  incisive,  qui  caractérisent  la 
polémique  d«  docte  bénédictin ,  notamment  dans  sa  Bépanse  au  Traité  de 
la  Mouvance ,  mais  nulle  part ,  si  je  ne  me  trompe ,  n'apparaissent  en 
meilleur  jour  que  dans  la  présente  Réplique  à  M,  Vabbé  de  Verlol. 

Au  g  111  de  cette  Réplique,  oo  trouvera  le  curieax  éclaircissement 
et  la  rérutation  péremptoire  d'nne  grave  accusation  de  déloyauté,  portée 
d'abord  contre  Lobineau  en  i7i5  par  l'abbé  des  Thuilleries  (^) ,  répétée 
en  4720  par  Vertol,  et  depuis  lors  par  beaucoup  d'autres,  mais  qui,  je 
l'espère ,  ne  se  reproduira  plus  désormais.  Pour  comprendre  cei  endroit 
de  la  Réplique ,  il  est  nécessaire  d'avoir  sous  les  yeux  la  passage  même  de 
Vertot  auquel  il  répond  et  qui  se  trouve  dans  la  Préface  ou  Discours  préli* 
minaire  de  VHistoire  critique  de  l*Etabliuemcnl  des  Bretons  dans  les 
Gaules,  pp.  63  à  73.  Je  vais  donc  donner  ici  même  le  teUe  de  ce  pas- 
sage, afin  de  n'être  point  obligé  d'en  faire  ci-dessous,  au  bas  de  la  page, 
une  note  dont  la  longueur  serait  gênante.  Voici  donc  coQuuent  Vertot  for- 
mule son  accusation,  dans  une  anecdote  assez  curieuse,  dit-ih  qu'il  avoue 
d'ailleurs  avoir  tirée  tout  entière  de  la  Lettre  de  l'abbé  des  Thuilleries,  im- 
primée ak^rs  depuis  sept  ans.  Les  faits  se  rapportent  à  l'époque  où  Lobisetu 
iravaillait  à  son  ifisioire  de  Bretagne,  publiée,  comme  on  l'a  dit,  en  1 707, 
ei  même  en  mettait  sous  presse  les  premières  feuilles. 

«  Le  P.  Lobineau  (écrit  Vertot,  parlant  de  cette  Histoire),  non  content 
d'avoir  établi  dans  la  Bretagne  dés  souverains  indépendaAts  de  nos  Rois , 
avait  voulu  en  même  temps  procurer  aux  Bretons  une  supériorité  sur  les 
églises  4cs  Annoricains^  en  supposant  que  la  plus  grande  partie  de  la 
province  avoit  reçu  la  foi  par  le  ministèrie  des  Bretons.  C'est  dans  cette 
vue-U  qu'il  «voit  iait  imprimer  ces  paroles  à  la  pa^^e  7  de  son  premier 
volume  (de  l'Histoire  de  Bretagne)  :  •<  Que  la  diversité  des  religions  ne 
contribua  pas  peu  à  fomenter  la  division  entre  les  Bretons  et  les  Armo- 
ricains; les  Bretons  étoienl  chrétiens,  et  les  peuples  de  rArmorique,  si 
on  en  excepte  ceux  de  Nantes  et  quelque  Jpeu  de  leurs  wisins^  ado- 
roienl  encore  les  idoles:  —  Que  les  Bretons  prentpart  aux  Armoricains 
de  la  connoissance  dn  vrai  Dieu  par  le  ministère  de  quantité  de  saints 
évêques  et  de  pi'édica leurs  zèles  qu'ils  leurs  envoyèrent;  le  nom 
breton  de  Riothime,  que  l'on  trouve  a  la  tête  des  évêques  de  Rennes, 
est  une  preuve  du  zèle  des  Bretons  et  de  la  docilité  des  Armori- 
cains, etc.  * 

«  Le  P.  Lobineau,  avant  que  son  livre  fAt  public,  cotnmuniqua  tet 
• 

(I)  liêmmUttrs  à  M.  l'aôàé  de  Terlo/,  pp.  60  à  64. 
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endroit  au  P.  Liron  (*) .  son  confrère ,  pour  en  avoir  son  avis.  Ce  religieux 
n^oublia  rien  pour  le  détromper  de  sa  vision  sur  l'apostolat  prétendu  de 
ses  Bretons ,  et  il  lui  représenta  que  son  sentiment  n'éioit  appuyé  sur  aiicuii 
fondement  solide  et  qu  il  étoit  aisé  de  le  détruire  et  de  prouver  le  contraire 
par  tous  les  momiments  ecclésiaslimies  des  Gaules  qui  sont  venus  jusqu'à 
nous.  La  dispute  s'échaufla:  on  sopiniâtra  de  chaque  tôcé:  on  en  vint 
apparemment  à  quelque  défi ,  et  ce  fut  ce  défi  ou  tel  autre  motif  qu'on 
voudra  qui  fit  naître  la  dissertation  qui  a  pour  titre  :  Apologie  pour  les 
Armoricains  et  pour  les  églises  des  Gaules,  parlicmiéremeni  de  ia 
province  de  Tours  (^) ,  où  Ton  fait  voir  que  les  egKses  de  Bretagne  sont 
plus  anciennes  que  la  descente  des  Bretons  dans  TArmorique ,  et  que  celte 
province  a  reçu  la  foi  chrétienne  dans  le  IV*  siècle  de  l'Eglise. 

»  On  doit  rendre  cette  jusiice  à  l'auteur  de  ï Apologie  qu'il  fait  paroitre 
dans  tout  son  ouvrage  une  grande  connaissance  de  nos  antiquités,  un  style 
aisé ,  simple ,  naturel ,  et ,  ce  qu'on  doit  encore  plus  estimer,  des  expres- 
sions mesurées ,  et  un  air  de  politesse ,  si  convenable  entre  d'honnêtes  gens 
quoique  de  sentimens  opposes. 

»  Pendant  que  ce  savant  reliffieux  travailloit  de  tout  son  cœur  à  VApO' 
logie  des  Armoricains,  le  P.  Lobineau,  qui  senloit  bien  qu'il  n'échap- 
peroit  pas  à  la  force  de  ses  preuves ,  avant  que  d'abandonner  son  livre  an 
public,  en  lira,  sans  avertir  le  P.  Liron ,  la  page  7,  et  j  substitua  un  carton 
où  on  lit  aujourd'hui  un  désaveu  public  de  ses  premiers  sentintens,  dans 
les  |iaroles  suivantes  :  «•  Ce  fie  seroil  pas,  dit- il,  eslimer  autant  que  ton 
doit  les  travaux  apostoliques  de  saint  Clair ,  d'Ennius  »  et  de  plusieurs 
autres  prélats  qui  avaient  établi  la  [oi  chrétienne  dans  le  pays,  que 
de  croire  que  le  culte  des  idoles  s'y  fut  conservé  jusqu'à  ce  temps.  Mais 
quoique  les  Armoricains  eussent  apparemment  tous  reçu  la  véritable 
religion ,  il  est  à  croire  que  ces  nouveaux  hâtes  (les  évéques  et  mis- 
sionnaires venus  de  Vite  ae  Bretagne)  trouvèrent  encore  assez  de  vices 
et  de  pratiques  superstitieuses  à  combattre  ^  etc,  • 

»  Cependant ,  dit  M.  l'abbé  des  Thuilleries ,  le  P.  Liron  qui  ne  savoit 
rien  d'un  tel  changement ,  ayant  de  son  côté  (ait  imprimer  V Apologie  des 
Armoricains^  n'oublia  pas  à  y  bien  distinguer  par  des  caractères  italiques 
les  termes  mêmes  des  premières  feuilles  du  livre  qu'il  critiquoit  et  de  citer 
exactement  les  pages. 

»  Il  faut  convenir  que  le  public  trouva  beaucoup  d'érudition  et  âe  force 
âans  ses  preuves  ;  mais  quand  il  fallut  confronter  les  citations  pour  juger 
si  on  y  avoit  rendu  exactement  les  sentimens  et  les  termes  du  P.  Lobineau, 
on  fut  bien  surpris  de  n'y  rien  trouver  de  ce  qu'on  lui  imputoit.  Le  pauvre 
père  Liron  avoit  beau  feuilleter  V  Histoire  de  Bretagne  g  lire*  relire,  par- 
courir, se  frotter  les  yeux  ;  il  n'avoit  garde  d'y  découvrir  ce  qu'on  en  avoit 
ôté.  Alors  le  P.  Lobineau ,  ou  telle  autre  personne  qu'on  voudra ,  répandit 
dans  le  public  une  lettre  sous  le  titre  de  Contr^ Apologie  ou  Défense  de  la 
nouvelle  Histoire  de  Bretagne  (*) ,  où  il  It  traite  sans  |açon  de  menteur  (^). 


(1)  Dom  Jeao  Uron,  religieux  béoédtcUn  de  ta  Congrégation  de  Salnt-Htur. 

(2)  Cet  ouvrage  a  pour  aaleur  dom  Liron  ;  mais  U  fut  publié  sans  nom  d'auteur,  ches 
^6liarles  Hnguler,  à  Paria,  en  i  loa ,  i  vol.  In-iti. 

(3)  Paria,  cbex  François  Bmery,  I708  ;  réimprimée  en  1 713  à  ta  suite  de  ta  Réponse  au 
Traité  de  la  Mouvance,'  U  n'y  avait  point  de  nom  d'auteur,  mata  on  aaivaltque  celte 
pièce  était  de  Lobineau. 

(4)  Vertot  lait  allusion  à  Téplgraphe  de  ta  Contr'Jpotogiê  :  «  Ne  addat  qnldqaan 
»  verbta  illius,  et  arguarls  Inventarisque  mendax.  »  Properb.'iJL%.^  6. 
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hmèis  réponse  ne  fut  plus  fière  et  plus  insulUnlc  On  lui  dil  que  son 
Apologie  n*a  que  la  calomnie  pour  fondement ,  et  que  la  chimère  qu'il  y 
attaqne  n*etiste  que  dans  son-  imagination  ;  qu*il  cite  faux  pour  avoir  lieu 
de  débiter  quelques  traits  d'érudition  ;  qu*aa  moins  il  devoit  lire  Fauteur 

3u*ii  avait  entrepris  de  réfuter;  que  ceux  qui  ont,  comme  lui,  beaucoup 
'imagination  voient  des  choses  que  personne  ne  voit  ;  que  ses  raisonne- 
ments sont  hétéroclites  et  ses  discours  perdus...  etc. 

»  Jamais  l'injurieux  Scioppius  n'avait  écrit  contre  ses  adversaires  d'une 
manière  plus  violente:  et  ce  qui  ne  fut  pas  moins  fâcheux  pour  le  P.  Liron, 
c*est,  dit  M.  l'abbé  des  Thudienes ,  que  ses  supérieurs,  mécontents  des 
erreurs  qu*il  avait  imputées  à  son  confrère ,  le  renvoyèrent  en  province. 

»  Il  est  certain  que  ce  religieux  méritait  de  justes  reproches  par  sa  pré- . 
cipitation  à  publier  sa  crilique.  et  il  devait  prévoir  quun  auteur ,  jusqu'à 
ce  qu'il  ait  absolument  abandonné  son  ouvrage  au  public  ,  est  maître  d'y 
changer  ce  qu'il  loi  plaît.  Mais  il  faut  convenir  aussi  que  le  P.  Lobineau 
lui  pouvait  épargner  cette  faute  en  l'avertissant  par  charité  du  carton 
substitué  au  feuillet  et  à  la  page  en  question  :  et  il  me  semble  que  l'his- 
torien de  Bretagne  devait  même  cet  avis  à  son  confr^e ,  ne  fût-ce  que 
par  reconnaissance  des  lumières  qu'il  en  avait  tirées.  Mais...  on  ne  fut  pas 
hiché  de  laisser  tomber  le  pauvre  Père  Liron  dans  le  précipice  pour 
K>avoir  ensuite  l'accabler  tout  à  son  aise  d'injures  et  de  reproches ,  et 
'exposer  en  même  temps  aux  mépris  du  public. 

»  Il  est  vrai  que  l'on  n'est  pas  resté  longtemps  dans  l'erreur  ;  on  a 
bientôt  découvert  le  changement  de  feuille  ;  la  première  a  paru ,  on  en 
conserve  même  des  exemplaires  dans  différentes  bibliothèques.  Et  c'est 
après  avoir  confronté  celle  première  feuille  avec  le  -livre  du  P.   Liron 

au'on  lui  a  rendu  pleine  et  entière  justice,  et  qu'on  est  convenu  de  la  vérité 
e  ses  citations  ;  on  l'a  seulement  blâmé  de  sa  précipitation  à  courir  chez 
l'imprimeur.  Mais  la  plupart  des  invectives  dont  on  l'avait  accablé  sont 
retombées  avec  justice  sur  l'auteur  de  hi  Conir* Apologie  9  qui  n'a  pas  joui 
longtemps  des  fruits  de  son  artifice  :  tant  il  est  vrai  que  rien  ne  subsiste 
que  ce  qui  a  la  vérité  pour  fondement.  »  (ilisL  criL  de  rétablissement 
des  Bretons  dans  les  Gaules  »  Discouts  préliminaire,  pp.  63,  64,  65, 
66,67,68,69,  70 et 74.) 


Quelle  que  soit  la  partialité  de  Vertot  pour  Liron ,  il  est  assez  en  peine 
d'excuser  ce  procédé  d'un  confrère  qui ,  ayant  reçu  les  confidences  d'un 
auteur,  n'attend  même  pas  la  publication  du  livre  pour  l'attaquer.  Que 
sera-ce  donc  quand  on  saura  ,^ —  comme  cela  résulte  certainement  du  S III 
de  la  Réplique  ci-dessous,  —  que  Lobineau  n'a  pu  avoir  nul  dessein  de 
tendre  un  piège  à  Liron ,  non  plus  que  l'avertir  nullement  du  change- 
menl  de  feuillet,  par  cette  double  raison ,  qu^il  n'a  connu  l'Apologie  des 
Armoricaim  que  par  sa  publication  et  constamment  ignoré  le  nom  de 
son  auteur  jusqu'en  1718,  dix  ans  plus  tard  ; — qu'il  n'y  a  eu  entre  Liron  et 
Lobineau  aucune  conversation,  entretien  ni  défi,  c6mme  prétend  Vertot,  et 
qae  Lobineau  n'a  jamais  pu  croire ,  avant  4748,  avoir  tiré  de  son  confrère 
aucunes  lumières;  — enfin  ,  que  le  P.  Liron,  nommé  par  ses  supérieurs 
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bénédictins  censeur  de  V Histoire  de  Bretagne  de  Lobmeau ,  mais  opérant 
sans  que  Lobineau  connût  même  le  nom  de  son  censeur,  a  abusé  des  fooo- 
lions  si  délicates  que  les  chefs  de  su  Congrégation  lui  avaient  confiées, 
d*où  lui  est  venue  uniquement  la  petite  disgrâce  qu'il  suliit  alors. 

Quant  à  VApohgi»  de$  Armoricaing ,  malgré  les  éloges  outrés  que 
Vertot  lui  prodigue ,  c'est  un  médiocre  travail ,  où  Fauteur  ne  prouve 
nullement  ce  qu'il  veut  prouver,  tout  en  faisant  montre  d'une  érudition 
assez  étendue,  qui  a  le  seul  tort  d'être  constamment  en  dehors  de  la 
question.  Mais  qu'importait  à  Vertot,  et  avait- il  lu  seulement  dix  lignes 
du  fatras  du  P.  Liron  ?  On  en  peut  douter 

A.  L.  B. 


RÉPLIQUE  A  M.  L'ABBÉ  DE  VERTOT. 

I. 

De  tous  ceuK  qui  ont  esté  informez  de  rexécutfon  qui  se  fît  à  Nante» 
TaDDée  dernière  (*)  (et  dans  que)  canton  du  monde  n'a  pas  esté  porté 
le  bruil  de  cet  acte  sévère  de  justice?)  Iln'y  a  eu  personne,  à  la 
réserve  d'un  seul  particulier,  qui  n*ait  esté  touché  de  commisération 
pour  les  gentilshommes  qui  ont  expié  par  Tefrùsion  de  leur  sang  le 
crime  de  leurs  projets  chimériques.  Le  prince  ne  pouvant,  sans  préju- 
dicier  à  Tautorité  souveraine  qu'il  a  en  dépost,  pardonnera  tou§  les 
coupables,  a  fait  voirsa  clémence  et  son  humanité  en  mesme  temps 
que  sa  justice ,  et  par  le  petit  nombre  de  ceux  qu'il  a  abandonnez  à  leur 
malheur ,  en  quelque  sorte  malgré  lui ,  et  par  la  douleur  sincère  qu'il  a 
témoignée  de  se  voir  dans  l'impossibilité  de  sauver  ce  petit  nombre, 
réduit  à  quatre  personnes.  Les  juges  mesme  qui  les  ont  condamnez, 
n'ont  signé  Tarrest  de  leur  mort  qu'en  donnant  des  larmes  au  dénoue- 
ment de  leur  triste  destinée.  Un  seul  homme,  parmi  tous  \eê  autres, 

(1)  Lo  36  mars  1 720  II  s'agU  àvl  snpplice  de  UU  de  PontcaUec ,  du  Gouédtc ,  deMooUouis 
et  Le  Bloyne  de  Talhouet ,  décapilês  sur  la  place  du  Boiiiïai  pour  leur  participaUoo  à  la 
conjuraUon  de  la  nobles&c  de  Brclaçne  cooU'e  le  Régent  en  17 19-17-20,  appelée  ordinaire-, 
mcni  conspiration  de  PontcaUec.  A.-L.  B. 
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s' eu  dépoiûlté  de  rhuaaoilé  éuM  catle  reocoatre  e4  a  trouvé  bon  d'in- 
sulter à  la  mémoire  de  cea  geDUlahommes,  de  triompher  en  quelque 
sorte  de  teursuppUee,  et  de  tascher  d'en  faire^  rejaillir  la  honte  sur 
toute  la  province  de  Bretagne.  L'Église,  dit-on ,  a  horreur  du  sang  ;  et 
quelle  surprise  sera-ce  pour  le  publie,  quaiul  on  saura  que  le  peason- 
nage  qui  semble  prendre  plaisir  à  le  voir  couler  est  un  ecclésiastique, 
ua  religieux ,  un  prestre  7  En  eflèt  c'est  le  R.  P.  René  Aubert ,  religieux 
de  l'ordre  dé  PrémoQtré,  oi-devant  capuein,  plus  connu  dans  le  monde, 
où  il  vit  depuis  longtemps  sans  l'habit  de  sa  religion,  sous  les  qua- 
lités d'abbé,  de  docteur  en  droit  canon  et  d'académicien  pensionnaire 
dans  la  Société  royale  qui  a  pour  objet  de  ses  travaux  les  Inscriptions  et 
les  Bellea4ettre8.  A  quoi  il  i^ouie  assez  souvent  la  qualité  de  pauvre 
genUlhomtne,  quand  il  est  question  d'exciter  les  puissances  à  donner 
quelque  sureioit  aux  penstoos  qu'il  a  déjà  entassées  jusqu'à  Caire  un 
total  (neuf  mille  livres  de  rente  et  plus)  qui  empescheroit  tout  autre 
que  lui  de  se  dire  pauvre  genUlhommê.  A  la  chute  des  quatre  tôtes 
criminelles,  la  pitié  ne  trouve  point  d'entrée  dans  l'âme  du  R.  P. 
Aubert.  Il  s'écrie  :  Beursuseinent/  Moutoemem  heureusemerU  iermi- 
ne»{^)I  Et  profitant  de  cette  cooôoncture,  triste  pour  tous  les  autres 
et  favorable  pour  loi  seul,  il  se  présente  aux  yeux  de  tous  les  François 
pour  leur  dire  :  «  Ces  Bretons  90fU  des  séditieux  et  des  esprils  turbu- 
»  tents  quiM'opposeni  au  repos  de  l'empire;  le  zèle  qusj'ay  pour  les, 
»  inUrests  du  Roy  et  de  la  nation  m'engage  à  calmer  ces.  esprits 
»  remuants,  en  les  désabusant  des  préventions  injustes  et  des  erreurs 
»  où  ils  sont  élevez  ;  et  comme  les  préjugez  de  cette  nation  sont  le 
»  fruit  de  ses  histoires,  c'est  aux  historiens  que  j'en  veux  particu- 
»  lièrement  ;  et  sans  me  contenter  de  les  confondre ,  je  les  dénoncerai 
»  encore  à  toute  la  terre.  » 

En  effet  le  nouvel  ouvrage  que  le  R.  P.  Aubert  vient  de  donner  au 
publie  cet  un  vm  tocsin  et  une  déooneiatiou  perpétuelle ,  par  laquelle  il 
tasehe  de  rendre  son  adversaire  oriminel  d'Etat,  pour  avoir  soutenu 
oae  chose  à  laquelle  les  déclamations  du  R.  P.  Aubert  n'ont  encore  po 
osier  la  qualilé  de  problèrae  historique,  ni  rendre  le  contraire  une 

(0  Discours  préUmlDtire  àeVHist.  cril.  de  l'Btaôtiuemeni  de»  Bretons ^  p.  i 
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vérité  claire  et  démontrée.  Est-ce  donc  un  si  grand  crime  de  contester 
avec  cet  itKistre  docteur  en  droit  canon,  académicien,  prestre,  reli- 
gieux ,  etc.,  qu*on  ne  puisse  Fexpier  que  par  ce  que  doit  faire  appré- 
hender une  calomnieuse  dénonciation  7  Véritablement  ces  sortes  de 
procédez  sont  familiers  au  R.  P.  Âubert  ;  quelques  personnes  ont  vu 
deux  dénonciations  consécutives  de  sa  (ëçon  données  au  premier  ma- 
gistrat du  royaume  contre  le  P.  Lobineau  ;  ei  peut-estre  ce  religieux 
n'est-il  pas  le  seul  contre  qui  ces  sortes  d*arnes  aient  este  emploiées 
par  son  adversaire.  Mais  est-H  honnestede  sortir  du  caractère  d'escri- 
vain  poli ,  dans  une  dispute  littéraire,  pour  faire  te  personnage  que  fait 
ici  te  seigneur  abbé  de  Yertot ,  qui  loue  ailleurs  avec  tant  de  justice 
tes  expreesùms  mesurées  et  cet  air  de  polUesse  si  eoneenable  entre 
d'honnesies gens,  qwfiquede  sentimens  apposez  (*) ?  Il  faut  bien  que  la 
niHure  mesme  ait  attaché  la  honte  au  personnage  de  dénonciateur, 
puisqu'on  n'en  feit  jamais  les  fonctions  sans  se  munir  d'excuses,  dont 
la  première  sur  le  tapis  est  toujours  te  zètepour  les  interests  du  Roy  ^t 
du  public.  Ce  zèle,  digne,  à  ce  que  croit  l'auteur,  des  plus  grandes 
récompenses ,  brille  dans  tout  le  dernier  ouvrage  du  R.  P.  Aubert , 
où  il  est  soutenu  par  les  grâces  et  la  beauté  du  sty te  et  des  expressioos, 
capable  de  mettre  tous  les  lecteurs  de  son  parti,  si  les  faussetez,  les 
calomnies ,  les  traits  insultants ,  les  redites  ennuyeuses  et  le  ten  de 
déclamateur  ne  rendoient  dégoûtant  pour  l'esprit  ce  qid  charme  d'ail- 
teurs  agréablement  l'oreille. 


IL 


Commençons  par  une  fausseté  manifeste  qui  ouvre  la  scène  dans  le 
traité  préliminaire  du  R.  P.  Aubert,  et  qui  lui  a  fait  un  tort  infini  dans 
Fesprit  de  la  pluspart  des  lecteurs  les  plus  judicieux ,  à  qui  la  promit 
page  de  ce  Discours  a  donné  du  dégoût  pour  tout  le  reste  de  l'ou- 
vrage, que  quelques-uns  ont  refusé  de  lire  et  dont  les  autres  n'ont 
continué  la  lecture  qu'avec  indignation.  Le  révérend  auteur  saisit  avec 


(1)  Disc.  préUn.  p.  es. 
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avidité  un  objet  sur  lequel  la  eléneuee  du  piinee  avait  ordonné 
Foubli  (*),  et  après  avoir  en  quelque  sorte  rendu  toute  la  province  de 
Bretagne  coupable  de  Textravagance  criminelle  de  quelques  particu- 
liers, il  suppose  tous  les  Bretons  également  prévenus  dldée»  chimé- 
riques de  droits  et  de  privilèges,  par  la  malignité  de  leurs  historiens  ; 
et  se  présentant  comme  un  médecin  que  le  ciel  avait  réservé  pour 
guérir  enfin  cette  province  de  ses  illusions  pernicieuses ,  il  veut  que 
le  publie  se  persuade  que  i^e  sont  les  mouvemens  prétendus  de  la-  pro- 
vince  qui  lui  ont  fait  naître  Tenvie  de  la  guérir  d'une  maladie  invé- 
térée, propre  à  jeter  la  nation  dans  la  désobéissance  et  la  révolte;  et 
le  remède  que  propose  un  si  grand  médecin  est  Touvrage  nouveau 
qu'il  a  la  bonté  de  donner  au  public  contre  la  réponse  que  le  P.  Lobi- 
neau  a  faite  à  son  Traité  de  la  mouvance  de  Bretagne*J«f  tHou^etums, 
dit-il  {*) ,  gin  viennent  d'aTTwer  dans  la  Bretagne ,  etc,,  m'ont  fait 
naistre  la  pensée  que  les  mauwiis  desseins  de  qtéelques  Bretons  estaient 
petUrestre  l'effet  d'anciennes  errewrs  oH  Us  atoieni  esté  élevez,  au 
suj^  des  rois  pardeuliers  et  des  privilèges  sxTRAOia>niAiRSS  d^ 
laprotmee.  Et  comme  les  histoires  mesmes  de  cette  nation  ont  esté  la 
source  de  ces  préjugez,  j'ai  cru  quepourc€Umer  ces  esprits  remuans^ 
il  estoit  à  propos  de  les  désabuser  de  ces  préventions  injwtes ,  puisées 
dans  leurs  historiens^  C'est  dans  cette  vue  que  je  prétens  estabHr 
dans  tout  cet  ouvrage^  etc. 

La  naissance  de  cet  ouvrage  merveilleux  a  donc  pour  date  Tan 
1720 ,  s'il  faut  en  croire  Vautour ,  qui  s'est  voulu  faire  un  mérite  du 
remède  incomparable  qu'il  a  imaginé  pour  tranquilliser  les  esprits,  en 
rejetant  tout  le  crime  de  quelques  particuliers  sur  leurs  histoires  et 
leurs  historiens.  Il  est  bon  de  faire  observer  ici  à  ce  secourable  et 
empressé  médecin  que  les  Bretons  n'ont  besoin  ni  d'historiens  ni 
d'histoires  pour  apprendre  les  droits  de  leur  province,  et  qu'il  suffit 
pour  cela  qu'on  leur  fasse  à  chaque  tenue  d'Etats,  comme  on  no 
manque  pas  de  la  faire ,  la  lecture  de  ces  mesmes  droits  et  privilèges^ 
contenus ,  stipulez  et  maintenus  dans  les  contracta  qui  se  font  avec  le 


(1)  U  t'agtt  encore  Ici  do  le  CoospIraUon  bretonne,  dite  dePonlcallec.  A.  L.  R. 
(3)  Dtocours  préUminalref  p.  i. 
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Roy  à  chaque  assemblée.  Il  estoit  assez  inutile  de  calotooier  ici  les 
historiens ,  puisqu'il  n*y  en  a  aucun  qui  en  ait  tant  dit  sur  les  droits  de 
la  province  que  ces  contracts  mesmes,  qui  portent  le  nom  respectable 
du  Roy,  et  sont  revestus  de  son  autorité  et  fortifiez  de  sa  parole  royale. 
Le  point  principal  est  de  remarquer  la  date  précise  que  M.  Tabbé  de 
Vertot  donne  à  son  livre ,  à  dessein  de  se  faire  mérite  d*un  ouvrage  qui 
n*a  esté  cependant  ni  conçu  ni  exécuté  dans  les  vues  dont  Tauteur 
s'avise  enfin  de  se  faire  honneur  et  qui  marquent  précisément  Tao 
ITiO ,  puisque  les  maux  auxquels  il  doit  remédier  n*ont  paru  qn'en 
1719  et  ont  pris  fin  en  17M.  Hais,  selon  le  mesme  auteur,  dans 
le  mesme  Discours  préliminaire  où  cette  date  paroit  si  bien  marquée, 
on  trouve ,  à  la  page  59 ,  que  cet  ouvrage  salutaire  estoit  prest  à 
passer  entre  les  mains  de  Timprimeur  dès  Tan  1713.  L'auteur  avoii 
donc  la  pensée,  dès  1713  au  moins,  de  le  donner  au  public,  et  par 
conséquent  il  ne  peut  pas  estre  vrai  que  ce  soient  les  mouvemens  de 
1719  qui  la  lui  aient  fait  naître  ;  à  mqins  qu'on  ne  dise  que  l'esprit 
prophétique  lui  a  fait  lire  clairement  dans  l'avenir,  en  1713,  des  évé- 
nements qui  ne  dévoient  éclore  que  six  ans  après.  Et  pourquoi  ce  Protée 
surprenant,  qui  a  esté  sucoessiTemeat  tant  de  choses,  n'aur<4t-il  pas 
aussi  esté  prophète  ? 

m. 

Une  autre  fausseté  qui  se  trouve  dans  le  mesme  Discours  prélimi- 
naire (*) ,  et  qui  n'a  d'autre  garant  que  M.  l'abbé  des  Tirailleries ,  qui 
anroit  dû  en  désabuser  les  autres ,  après  avoir  esté  détrompé  luî- 
mesme  d'un  fait  prétendu  quMl  8*estoit  trop  hasté  de  répandre  dans  le 
public ,  est  l'anecdote  ansex  curieuse ,  ou  plustost  le  récit  calomnieux 
de  ce  qu'on  prétend  qui  s'est  passé  entre  les  Pères  Lobineau  et  Liron, 
au  sujet  d'une  brochure  de  celui-ci  qui  a  pour  titre  :  Apologie  dm 
ArmoTicoÂne  (*).  On  ne  dtera  point  pour  garant  un  estranger,  mats 

(1)  p.  163  etsaiv. 

(9)  Voyex  ci-deuns  (p.  463),  vert  la  flo  de  X Averlittemeni  de  l'éditeur,  le  récit  texlatl 
de  cette  anecdote  curieuse  Cail  par  Vertot,  et  qui  est  Décenaire  pour  Itieocoapreodre  ce 
qui  luit.  h.  h.  B. 
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on  citera  le  P.  Liron  lui-mesme,  dont  le  P.  Reoé  Âubert  peut 
apprendre  la  confession  et  Taveu  sincère  par  le  récit  que  lui  en  fera 
volontiers  le  R.  P.  Le  Long ,  prestre  de  TOratoire ,  aussi  recomman-  > 
dable  par  sa  vertu ^  sa  probité,  sa  politesse,  que  par  sa  profonde 
science ,  ses  heureuses  recherches ,  et  ses  incroyables  et  utiles  travaux. 
Le  témoignage  d'un  homme  aussi  digne  de  foi,  et  qui  n*a  d'autres 
inierest  en  ceci  que  celui  de  la  vérité,  apprendra  au  R.  P.  Aubert  que- 
tout  ce  long  et  curieux  narré ,  qu*il  a  copié  dans  la  lettre  de  M.  Fabbé 
des  Thuillerles,  imprimée  en  1713,  est  une  calopinie  faussement  in- 
ventée, et  plus  digne  deVinjtiri&ux  Scioppins  qued'un  homme  qui  sait 
louer  dans  les  autres  les  expressions  mesurées  et  la  politesse  avec 
laquelle  escrivent  les  honnestes  gens  qui  sont  dans  des  sentiments 
opposés. 

Au  reste  le  public  n*avoit  que  faire  de  cette  anecdote  de  faux  aloi  et 
ne  saura  pas  trop  bon  gré  de  cette  élégante  narration  à  un  auteur,  dans 
les  escrits  duquel  cependant  le  censeur ,  officieux  et  prodigue  d'éloges , 
assuroit  qu'on  trouveroit  sûrement  la  vérité  des  faits  avec  la  beauté  de 
la  narration  etlapuretédu  langage  (^).  La  vérité  du  fait,  s'il  importe 
au  public  de  la  savoir,  est  que,  lorsque  le  P.  Lobineau  faisait  imprioier 
VHistoire  de  Bretagne,  ses  supérieurs  jugèrent  à  propos  de  lui  donner 
un  censeur ,  dont  on  lui  cacha  le  nom  et  dont  les  remarques  ne  parve-* 
noient  au  P.  Lobineau  que  copiées  d'une  escriture  qui  n'estoit  point 
celle  du  censeur.  Le  P.  Lobineau  se  soumit  avec  docilité  h  quelques- 
unes  des  censures  sans  en  connoistre  l'auteur  et  sans  s'inquiéter  beau- 
coup de  le  connoifttrç ,  et  ce  n'est  qu'en  1718  qu'il  a  enfin  appris  que 
ce  censeur  avoit  esté  Dom  Jean  Liron ,  qui  demeuroit  alors ,  aussi  bien 
que  lui ,  à  l'abbaye  de  Saint-Germain.  Quand  Y  Apologie  des  Arma- 
ricctins  parut,  le  P.  Lobineau  esloit  si  éloigné  d'accuser  le  P.  Liron. 
d'en  estre  l'auteur  qu'il  en  soupçonna  feu  Dom  Thierry  Ruinart, 
qu'il  croioit  auteur  des  censures.  On  le  désabusa  là-dessus,  et  on  lut- 
apprit  que  Dom  Liron  estoit  le  véritaWe  auteur  ùeV Apologie,  sans  lui 
rien  spécifier  au-delà. 


(I)  ApprobaUon  de  M.  Bichcrd ,  dojcn  de  Sainte ^i>portiiiie ,  ft  la  On  du  l.  u  de  VUU- 
toire  critique  de  t'Étaàlissemenl  des  Breton** 
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Le  P.  Lobineau ,  toujours  prévenu  que  Dom  Ruinari  avoit  eslé 
son  censeur,  s'imagina  que  le  hasard  seul  avoit  fait  tomber  les  notes 
originales  du  censeur  supposé  entre  les  mains  du  P.  Liron ,  qui  en 
avoit  fait  Fusage  que  le  R.  P.  Aubertne  peut  se  dispenser  de  con- 
lamner ,  en  mesme  temps  que ,  pour  le  desdommager  en  quelque  sorte 
du  tort  qu*il  lui  a  fait  en  rendant  public  sans  aucune  nécessité  un  fait 
qui  n'est  point  à  la  gloire  du  P.  Liron  ,  il  fait  Téloge  de  TéruditioB  de 
ce  religieux ,  de  la  grande  connoiseanee  qu'U  a  de  nos  antiquUex ,  de 
son  style  aisé,  simple ^ naturel,  de  ses  expressions  mesurées  et  decH 
air  de  politesse  si  convenable  entre  dhonnêtes  gens,  quoique  de  sen- 
Umens  opposes  (*).  On  souscrit  volontiers  à  cet  éloge  ;  mais  on  supplie 
le  R.  P.  Aubert  d'avoir  moins  de  complaisance  pour  le  surplus  de  l'a- 
necdote qu'il  n'en  marque  par  la  peine  prise  par  lui  de  répandre 
les  fleurs  de  sa  maligne  rhétorique  sur  toutes  les  autres  circonstances 
d'un  récit,  qui  n'a  d'autre  source  que  l'imagination  de  l'inventeur, 
H.  l'abbé  des  Thuilleries,  ni  d'autre  appui  que  la  redite  de  son  copiste, 
le  R.  P.  Aubert. 

Ainsi  nous  mettrons,  s'il  lui  plaist,  au  rebut  les  communications  de 
vive  voix  entre  le  P.  Liron  et  le  P.  Lobineau  (  il  n'y  en  a  jamais  eu 
une  seule  sur  ce  sujet) ,  les  discours  et  les  représentations  du  P.  Liron 
au  P.  Lobineau,  chimère  dont  H.  l'abbé  des  Thuilleries  n'ignore  aucun 
détail,  les  défis  de  part  et  d'autre,  et  le  trait  odieux  de  malice  dont  on 
charge  le  P.  Lobineau,  qui  ne  joue  pas  un  beau  rôle  dans  la  scène 
que  les  deux  abbez  normands  ont  voulu  donner  au  public  aux  dépens 
du  pauvre  moine  breton. 

Nous  pourrions ,  d'ailleurs ,  justement  demander  à  M.  l'abbé  de 
Vertot,  homme  d'une  douceur  et  d'une  patience  connues,  quel  parti 
il  aurait  pris  lui-mesme,  si,  après  avoir  corrigé  quelqu'endroit  d'un 
ouvrage  avant  que  de  l'abandonner  au  public,  il  voyoit  paroitre,  de 
la  façon  d'un  ami  dont  il  auroit  pris  les  avis,  une  critique  de  ce  mesme 
endroit  tel  qu'il  estoit  avant  la  correction ,  et  qui  ne  devroit  plus 
courir  sur  le  compte  de  l'auteur,  dès  que  l'auteur  l'auroit  supprimé 
lui-mesme?  Combien  de  fines  louanges  auroit-il  données,  dans  son 

(i;  Mftcour»  préUmioaire ,  p.  g& 
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style  ordinaire,  à  Tauteur  de  cette  critique,  et  avec  quelle  politesse 
rauroit-il  remercié  de  ses  peines  superflues  !  Il  n^auroit  pas  emprunté 
sans  doute  les  termes  outrageux  de  Vinjurieux  Scioppius,  et  tout  soo 
ressentiment  se  serait  borné  à  répandre  le  sel  acre  de  Tironie ,  tem- 
péré du  miel  attique  de  la  politesse  et  de  Turbanité  !... 


IV. 


Au  reste,  ce  qui  doit  consoler  le  P.  Lobineau  ,  c'est  que  ceux  qui 
ne  négligent  rien  pour  le  rendre  odieux  et  ridicule ,  office  quMls  lut 
rendent  avec  toute  la  politesse  imaginable,  n'emploient  ordmairement 
que  la  chimère  et  la  fausseté ,  sans  oublier  de  certains  moyens  qui 
n'ont  pas  l'approbation  des  honnestes  gens. 

De  ce  nombre  est  l'usage  que  font  les  deux  abbez  normands  d'une 
lettre  escrite  par  le  P.  Lobineau  à  M.  l'abbé  de  Trémigon  ,  lettre  que 
M.  l'abbé  des  Thuilleries  a  surprise  on  ne  sait  pas  comment,  et  publiée 
on  ne  sait  pas  pourquoi ,  car  il  n'y  a  rien  qui  intéresse  le  public  ou  qui 
lui  apprenne  quelque  chose  de  nouveau.  Le  P.  Lobineau  mande  à  un 
de  ses  amis  qu'il  a  dessein  de  respondre  au  TraUé  de  la  Mouf>ance. 
Grande  nouvelle  à  débiter,  quelques  années  après  la  date  de  cette 
lettre  f  Hais  il  y  a  quelque  chose  qu'on  n'entend  point  dans  cette 
lettre.  Qu'importe  ?  En  attendant  que  les  mesmes  fureteurs  qui  l'ont 
surprise  viennent  à  bout  de  mettre  aussi  la  main  sur  quelque  autre 
pièce  de  cabinet  qui  les  instruise  plus  particulièrement,  on  publie 
toujours  cette  lettre ,  parce  que  l'obscurité  mesme  de  ce  que  l'on  ne 
pénètre  point  jettera  du  ridicule  sur  celui  qui  l'a  escrite. 

M.  Fabbé  de  Vertot,  attentif,  à'son  ordinaire,  à  ce  qui  peut  faire 
plaisir  au  P.  Lobineau,  n'a  pas  manqué  de  copier,  encore  dans  H. 
l'abbé  des  Thuilleries,  cette  autre  espèce  d'anecdote,  et  y  joint  un  com- 
mentaire de  sa  façon,  c'est-à-dire,  où  le  sel  acre  de  l'ironie  se  trouve 
répandu  avec  cette  politesse  qui  lui  est  ordinaire. 

Le  P.  Lobineau  avoit  en  ce  tems-là  quelque  vue,  qu'il  doit  avoir 
négligée  depuis ,  de  prendre  un  tour  nouveau  et  qui  lui  paroissoit 
alors  plaisant,  pour  répondre  au  TraUé  de  la  Mouvance.  Cestoit  appa- 
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remment  de  ces  premières  pensées  que  ron'communique  à  ses  amis, 
dans  ce  commerce  de  conHance  qui  n*admet  poinl  de  témoins.  Mais 
on  veut  que  le  public  en  soit  informé  malgré  fauteur,  qui  se  récriera 
vainement  contre  la  sûreté  publique  indignement  violée  ;  et  le  sei- 
gneur abbé  de  Vertot,  qui  condamneroit  un  pareil  procédé   en  son 
endroit,  en  profite  pour  faire  part  au  public  de  la  découverte  qu*il  a 
faite  de  ce  tour  prétendu  plaisant  et  nouveau ,  que  le  P.  Lobloeau 
s'estoit  imaginé  pour  lui  respondre ,  et  le  voici  :  c^est  que  ce  bon 
religieux,  que  personne  ne  louoit,  s'est  avisé  de  se  cacher  sous  le 
personnage  d'un  ami  pour  s'encenser  lui-mesme.  Sur  quoi  l'auteur  de 
cette  rare  anecdote  s'écrie  :  Qui  fie  riroit  de  voir  un  auteur  qui  fait 
lui-mesme  son  éloge  sous  un  titre  emprunté  ?  (*)  Et  voilà  , .  selon 
lui ,  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plaisant  dans  ce  tour  nouveau ,  sur  lequel 
le  P.  Lobineau  ne  s'expliquoit  point  à  M.  l'abbé  de  Tremigon ,  et  dont 
il  auroit  peut-estre  peine  à  se  souvenir  aujourd'hui.  D'ailleurs  la  cha- 
rité de  M.  l'abbé  de  Vertot  repare  la  mortification  qu'il  vient  de  donner 
à  son  adversaire,  à  qui  il  fournit  cettre  réflexion  consolante  «  que 
peut-estre ,  après  tout ,  un  auteur  prévenu  en  faveur  de  son  ouvrage 
ne  fait  point  trop  mal  de  ne  se  fier  qu'à  lui-mesms  du  soin  de  ses 
propres  louanges. 

Mais  il  faut  opposer  ici,  comme  dans  le  fait  du  P.  Liron  ,  la  vénié 
è  la  chimère.  Dans  la  première  forme  que  le'P.  Lobineau  avoit  donnée 
fi  sa  réponse  au  Traité  de  la  Mouvance,  il  estoit  fort  esloigné  de  penser 
à  se  donner  de  l'encens  à  lui-mesme ,  puisqu'il  y  parloit  partout  de 
lui-mesme  directement  et  dans  la  première  personne  ;  et  le  savant  et 
judicieux  censeur,  à  qui  son  livre  fut-donné  à  examiner,  peul^ rendre 
témoignage  de  cette  vérité.  Un  homme  illustre,  protecteur  des  lettres, 
et  dont  les  avis  sont  des  loix ,  conseilla  au  P.  Lobineau  de  mettre  la 
troisième  personne  au  lieu  de  la  première ,  pour  éviter  l'inconvénient, 
qu'il  n'étoit  pas  difficile  de  prévoir  et  dans  le  détail  duquel  on  n'entra 
point  alors,  mais  qui  n'a  que  trop  paru  depuis  ,  c'est-à-dire  une 
querelle  personnelle,  accompagnée  d'aigreur  et  d'acharnement,  et 
dégénérée  en  accusation  de  crime  d'Etat.  Le  P.  Lobineau  obéit  et 

(1)  Dtocoun  préUmloalrc,  p.  60. 
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donna  eeite  nouvelle  forme  è  son  ouvrage,  qui  est  celle  où  H  a  esié 
donné  au  public  avec  privilège  du  Roy.  Quant  aux  louanges  que 
H.  Tabbé  de  Vertot  accuse  le  P.  Lobineau  de  8*y  eatre  données,  H 
faut  estre  aussi  clairvoyant  que  ce  savant  abbé  pour  y  en  découvrir 
d'autres  que  celles  que  tout  historien  doit  se  donner,  si  c'est  usurper 
des  louanges  que  de  protester  qu'on  ml  cherche  que  la  vérité  et  qu'on  a 
de  TaversioD  pour  lear  disputes  et  les  chicaneries  qui  ont  pour  but 
et  pour  motif  l'unique  plaisir  de  contester  par  entôlemeat. 

Voilà  donc  encore  une  anecdote  de  moins  dans  les  doctes  et  agréa- 
bles escrits  du  seigneur  abbé  de  Vertoi.  Mais  pour  desdommager  le 
pubticde  ces  curlosilez  auxquelles  on  suppose  qu'il  prend  plaisir,  nous 
>  voulons  bien  donner  ici  une  autre  anecdote,  qui  est  sûre  et  véritable, 
et  dont  la  preuve  se  trouvera  dans  VUistoire  de  ia  Souwraineté d&nos 
Rois  sur  laBreiagnê^  quand  l'auteur,  qui  est  M.  l'aUié  de  Campa, 
aura  eu  la  permission  de  l'imprimer. 

H.  l'abbé  de  Vertot,  voulant  réfuter  la  réponse  du  P.  Lobineau  au 
Traiti  de  ia  numvamce,  chercha  du  secours  pai'tout ,  et  tomba  heu- 
reusement sur  le  manuscrit  original  de  cette  HisUnrt  de  la  Souverain 
neté.  Ill'empnmta,  et  en  eut  bientôt  tiré  copie.  De  là  vient  «cette 
grantde  diligence  dont  il  fait  parade ,  on  assurant  que  son  nouvel 
ouvrage  estoit  prest  à  esire  donné  à  l'imprimeur  dès  l'an  1713.  Il  n'est 
tissu  que  de  ce  que  l'auteur  (s'il  faut  désormais  l'appeler  ainsi)  a  em- 
prunté de  M.  l'abbé  de  Camps ,  à  qui  il  n'a  pas  mesme  Hait  l'honneur  de 
le  nommer.  Celui-ci  en  a  dit  quelques  légers  reproches  :  à  quoi  le 
seigneur  abbé  de  Vertot  a  répondu,  avec  un  aveu  modeste,  qu'il  avoit 
fait  véritablement  quelque  usage  du  manuscrit ,  mais  qu'ily  ^nroît  sept 
ans  et  que  cek  lui  estoit  sorti  de  la  mémoire.  Heureux  s'il  en  avoit 
aussi  peu  pour  ce  qu'il  s'imagine  le  devoir  chagriner,  que  pour  le& 
bienfaits  qu'il  ne  peut  enfin  se  dispenser  de  reconnoistre  avoir  reçus  1 


V^ 


C'est  ce  manuscrit  sans  doute  qui  l'a  réveillé  sur  l'époque  de  réta- 
blissement des  Bretons  dans  l'Armorique,  point  de  chronologie  qui 
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Ti'avoii  pas  attiré  son  attention  lorsqu*H  avoit  composé  son  TraUé 
de  la  motwance ,  mais  qui  lui  «  paru  important  depuis  et  Ta  porté  à 
faire  une  espèce  d'article  de  foi  du  sentiment  contraire  b  celui  4u 
P.  Lobineau  sur  ce  sujet.  Cegt  dan$  teUe  tnie,  dit-il  (*),  que  je  pré- 
tene  établir  dans  toml  cet  ouvrage  que  nous  n'avons  point  dans  noire 
histoire  de  fûériPés  plus  solidement  prouvées  que  la  souveraineté  ori^ 
ginaire  de  nos  Bois  sut  la  Bretagne  et  la  vassalité  des  premiers 
Bretons  qui  n'y  furent  reçus  qu'en  qualité  de  kwrs  sujets,  etc.  Il 
pousse  ce  principe,  qui  peut  bien  estre  de  M.  l'abbé  de  Camps,  jusqu^à 
faire  un  crime  d'Ëtat  ù  d'Argentré  et  au  P.  Lobineau  (')  d'avoir  établi 
les  Bretons  dans  l'Armorique  avant  la  mort  de  Clovis  :  excès  auquel 
on  ne  croit  pas  qu'ait  pensé  M.  l'abbé  de  Camps,  que  le  zèle  ardent 
qu'il  a  pour  les  droits  de  la  Couronne  n'a  point  encore  poussé  hors  des 
bornes  de  la  modération.  Mats ,  n'en  déplaise  à  M«  l'abbé  de  Vertot ,  on 
peut  estre  catholique  en  matière  de  fidélité  à  son  prince  et  croire  ea 
mesme  temps  que  les  Bretons  se  sont  établis  en  Armorique  daus 
un  temps  où  les  François  n'estoient  pas  encore  les  maîtres  du  voisi- 
nage de  cette  province.  Clovis ,  selon  M.  de  Cordemoi  (*),  trouva  les 
Bretons  établis  dans  l'Armorique  et  gouvernez  par  des  rois  de  leur 
nation  ;  et  pour  avancer  une  proposition  que  M.  de  Vertot  trouve  si 
scandaleuse  et  si  criminelle,  il  paroit  qu'il  n'a  pas  de  meilleur  garant 
que  le  n^me  passage  de  Grégoire  de  Tours  dont  le  critique  normand 
se  sert  comme  d'une  preuve  incontestable  du  contraire.  Pourquoi  de 
deux  auteurs ,  l'un  François  et  l'autre  Breton ,  qui  se  trouvent,  selon 
M.  de  Vertot,  coupables  du  mesme  crime ,  espargne-t-il  le  François 
pendant x[u'il  accuse  et  dénonce  le  Breton?  Cest,  dit-il,  que  le 
P.  Lobineau  ne  procure  à  sa  nation  sur  les  François  une  supériorité 
d'origine^  que  pour  l'affranchir  de  leur  domination;  et  de. cette 
accusation  déjà  très-grave  on  tire  des  conséquences  atroces,  qui  (pour 
dire  le  vrai)  ne  sont  cependant  criminelles  que  dans  ceux  qui  les  ima- 
ginent. Car  si  les  princes  voisins  de  la  France ,  descendus  de  la  jreine 
Anne  de  Bretagne,  dont  le  zèle  prévoyant  de  M.  l'abbé  de  Vertot  veut 

(1)  Discourt  préUmintire,  p.  3. 
<2)  U>I<1.,  p.  37. 
O)  Cordemoi,  1. 1. 
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nous  faire  peur,  s'avisoient  jamais  d'entrer  dans  les  vues  que  cet 
excellent  François  semble  leur  indiquer  charitablement  lui-mesme,  à 
qui  devroit-on  s'en  prendre?  Ou  au  P.  Lobineau  qui  n'y  a  jamais 
pensé ,  ou  à  M.  de  Vertot  qui  a  fait  cette  maligne  découverte  à  force 
de  zèle  ? 

Tout  ce  qu^il  dit  sur  ce  sujet,  pour  rendre  son  adversaire  criminel , 
n'est  fondé  cependant  que  sur  l'illusion  que  lui  a  faite  à  lui-mesme  un 
maigre  sophisme,  qui  n'a  pu  surprendre  que  ceux  qui  lisent  sans 
approfondir.  Le  voici ,  ce  sophisme  :  —  Tout  peuple  établi  dans  un 
pays  avant  le  peuple  qui  y  a  dominé  depuis  et  en  a  conservé  la  domi- 
nation, n'est  point  soumis  à  ce  dernier  peuple  et  peut  se  soustraire  à 
son  empire,  quelque  légitime  qu'il  soit,  par  la  seule  raison  de  la 
supériorité  d'origine.  —  Il  iQ'y  a  rien  de  si  faux  et  de  si  ridicule  que 
ce  principe  ;  et  l'histoire  ancienne  et  moderne  est  remplie  du  récit  des 
établissements  de  peuples  nouveaux,  qui,  saps  chasser  ou  exterminer 
les  anciens,  sont  demeurez  maîtres  des  pays  et  des  royaumes,  quoique 
les  premiers  habitans ,  supérieurs  d'origine ,  y  demeurent  encore  et  y 
soient  légitimement,  paisiblement  et  inviolablement  soumis  au  peuple 
veau  le  dernier. 

Comme  l'origine  ne  donne  aucun  droit  d'annuller  les  obligations 
survenues  depuis  (  car  ce  n'est  point  l'origine  qui  règle  la  fortune  et 
l'état  des  peuples),  le  P.  Lobineau  a  donc  pu,  sans  cesser  de  res- 
pecter comme  il  doit  une  domination  qui  fait  le  bonheur  de  sa  patrie, 
dire  ce  qu'il  a  cru  devoir  penser  de  l'origine  de  sa  nation  et  de  la  date 
de  son  établissement  dans  l'Armorique.  Il  ne  l'a  point  publié  furtive- 
ment ;  son  livre  a  esté  soumis  à  la  révision  d'un  homme  qui  s'est 
acquis  un  grand  nom  dans  la  république  des  lettres ,  auteur  célèbre 
par  sa  vaste  érudition,  sévère  censeur,  et  véritablement  zélé  pour  l'hon- 
neur et  les  droits  de  la  couronne  de  France,  feu  M.  l'abbé  Renaudot, 
qui,  regardant  comme  une  dispute  purement  littéraire  tout  ce  qu'on 
pouvoit  avancer  sur  ce  sujet,  ne  crut  pas  que  les  droits  du  Roy,  duc 
de  Bretagne ,  fussent  blessez  dans  ce  qu'on  pouvoit  dire  à  l'avantage 
d'une  province  qui  appartient  au  Roy  à  tant  de  justes  litres,  et  regarde 
comme  le  comble  de  sa  gloire  d'avoir  obtenu  d'eslre  unie  et  incorporée 
à  la  plus  belle  souveraineté  de  l'univers. 

Tome  IL  32 
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On  a  rendu  depuis  peu  un  pareil  jugement  sur  le  mesme  sujet  dans 
le  Journal  des  Savam  du  13  janvier  1721 ,  où  Ton  apprend  au  public 
que  plusieurs  dCentre  ceux  qui  ont  lu  Vouvrage  de  l'atUeur  de  THis- 
toire  crittqtief ,  en  louant  son  zèle,  son  érudition ,  et  la  solidité  de  ses 
raisonnemens,  orU  cru  qu'on  devoit  regarder  cette  contestcUion  comme 
une  dispute  purement  littéraire  ,  et  que  la  question  du  tems 
de  rétablissement  des  Bretons  dans  TArmorique  n'estoit  pas  moins 
indifférente,  par  rapport  ot«r  droits  du  Roy,  que  celle  de  la  mou- 
vance de  la  Bretagne  du  duché  de  Normandie,  réuni  depuis  si 
longtemps  à  la  Couronne.  Le  savant,  équitable  et  judicieux  auteur  de 
cet  extrait  donne  des  raisons  solides  de  cette  égale  indlfrérence,  c'est- 
à-dire  de  rinutilité  de  tout  ce  qu'a  dit  là-dessus  le  docteur  fameux 
en  droit  canon ,  à  qui  le  P.  Lobineau  a  eu  le  malheur  de  déplaire. 

Un  de  nos  meilleurs  et  plus  célèbres  historiens  a  dû  estre  du  mesme 
sentiment ,  c'est-à-dire,  qu'il  y  a  de  la  chimère  à  s'imaginer  que  l'in- 
dépendance originaire  ou  la  supériorité  d'origine  des  Bretons  paisse 
donner  quelque  atteinte  aux  droits  du  Roy,  puisque  cet  excellent  his- 
torien ,  après  avoir  rapporté  assez  au  long  ce  qui  pouvoit  se  dire  pour 
et  contre  l'antiquité  de  celte  dépendance ,  en  tire  une  conclusion  plus 
favoraUe  au  P.  Lobineau  qu'à  son  adversaire.  Comme  on  présume  que 
M.  l'abbé  de  Yertot  n'a  pas  lu  cet  endroit  d'Adrien  de  Valois,  qui  est 
l'historien  dont  nous  parlons,  nous  Talions  traduire,  pour  ne  pas 
fatiguer  notre  savant  aM)é  par  la  lecture  d'un  si  long  passage  latin. 

Gui-Alexis  LOBINEAU, 
Religieux  Bénédictin  de  la  Congrégation  de  Sainl^Maur. 

{La  suUe  prochainement.) 
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ANCIENS  ÊVÊGHÉS  DB  BRETAGNE 

Dl  MM.  GI8I.IR  DB  BOUBGOGIIB  IT  A.  DB  BABTBitUnr. 


Rapp^rfjlé  au  Congrès  de  l'Associalion  Brelonne  réuni  en  la  ville 
de  Saint-Brieuc,  le  12  octobre  1856  (•). 

Mbssibubs, 

J'ai  eu  rbonneur ,  il  y  a  quelques  jours ,  de  vous  parler  des  travaux 
historiques  des  Bénédictins  ;  je  ne  leur  ai  point  marchandé  reloge , 
mais  j'ai  eu  soin  de  vous  faire  observer  que ,  faute  de  temps  sans 
doute,  ils  n'avaient  point  achevé  la  tâche  jusqu'au  bout.  Dire,  comme 
on  l'a  dit  pourtant  quelquefois,  que  l'histoire  de  Bretagne  reste  tout  à 
faire,  est  une  impertinence  ;  c'est  un  optimisme  exagéré  de  la  croire  toute 
faite.  Les  Bénédictins  ont  beaucoup  avancé  l'œuvre  ;  ils  en  ont  large- 
ment et -solidement  jeté  les  bases ,  ils  ont  élevé  le  premier  ordre ,  celui 
sans  lequel  l'édifice  ne  pourrait  être  ;  le  titre  de  fondateurs ,  si  labo- 
rieusement conquis ,  leur  revient.  Comme  tous  les  initiateurs  ils  ont 
eu  le  plus  de  peine,  ils  ont  le  plus  de  mérite,  et,  quoi  qu'il  arrive,  ils 
con3erveront  le  plus  de  gloire.  Mais  cependant,  qui  ne  le  voit?il{i 
sont  loin  assurément  d'avoir  posé  le  faite.  Est-ce  une  critique?  Tant 
s'en  faut;  car  ils  ont  fait  tout  ce  quMls  pouvaient  faire.  Au  lieu  de  cri- 
tiquer injustement,  stérilement  ces  obstinés  travailleurs,  notre  tâche 
est  de  lea  suivre,  de  les  continuer  dans  la  mesure  de  nos  forces  ou , 
si  vous  aimez  mieux ,  de  notre  faiblesse.  Il  y  a  malgré  tout  quelque 

(1)  Noot  avons  cm  derolr  laisser  k  ce  compte^rendii,  sans  y  rien  changer,  la  forme  sont 
laquelle  il  a  été  présenté  an  Congrès  Breton ,  et  qui  nous  semble  propre  à  lai  donner  plua 
d'anlocité. 
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espérance  de  ne  point  voir  celte  noble  tâche  tout  à  fait  désertée,  et  c*csf 
justement  d'un  livre  qui,  à  mon  sens,  continue  dans  une  directioit^ 
importante  Toenvre  des  Bénédictins,  que  j'ai  à  vous  entretenir  au-' 
jotird'i)ui. 

Parmi  ta  besogne  que  l6s  religieux  de  Saint-Maur,  ^u  bout  de  leur 
journée,  ont  dû  léguer  au' zèle  de  leurs  successeurs  «  figure  en  pre- 
mière ligne  Ttristoire  particulière  des  villes,  des  paroisses,  des  fiefs 
et  des  seigneuries ,  des  sbbafyes ,  des  diocèses.  Depuis  eux  cette  lacune 
n'a  pas  été  eomblée. 

Une  tentative,  je  le  safîs ,  a  été  faite  et  reprise  à  deux  fois  sur  un 
vaste  plan(*);  mais  entre  des  mains  débiles,  où  la  bonne  intention  ne 
pouvait  suppléer  la  force,  elle  a  échoué  et  montré  par  cet  échec  toute  la 
difficulté  du  succès.  A  Theurecù  nous  sommes,  presqu'aucune  des  villes^ 
des  seigneuries ,  des  abbayes  et  des  anciens  diocèses  de  Bretagne  n'a 
encore  son  histoire  particulière.  Et  pourtant.  Messieurs,  prenons-y 
garde,  l'exécution  de  ces  monographies  spéciales  n'est  point,  comme 
on  pourrait  le  croire  une  digression ,  tiU  épisode  inutile  dans  l'œuvre 
d'une  histoire  générale  de  notre  province.  Cest  au  contraire  une  néces^ 
site.  Nous  avons,  par  les  Bénédictins,  les  nnnales  politiques  et  mili- 
taires de  la  Bretagne,  les  grandes  lignes  et,  comme  j'ai  dit,  le  cadre^ 
'Hais  l'histoire  intime ,  l'histoire  des  mœurs ,  des  institutions,  des  arts , 
du  commerce  et  de  l'industrie ,  le  jeu  et  l'action  du  mécanisme  sociaf 
si  compliqué ,  si  varié,  si  profond  souvent,  si  curieux  toujours,  dont 
les  ressorts  ont  fait  mouvoir  pendant  de  longs  siècles,  sur  le  sol  que 
noD»  foulons,  tant  de  générations  vaillantes  et  durement  trempées  qui 
sont  notre  sang  et  notre  race,  —  où  trouver  tout  cela,  sinon  dans 
l'histoire  particulière ,  circonstanciée ,  journalière  et  domestique  .des 
yilles,  des  seigneuries,  des  abbayes,  des  diocèses?  Quand  nous  la 
connaîtrons  bien,  cette  histoire  intime,  alors  munis  de  cette  masse 
nouvelle  et  précieuse  d'informations ,  nous  pourrons^'songer  à  con- 
tinuer dans  sa  généralité  l'œuvre  des  Bénédictins;  nous  pourrons 
espérer  d'en  poser  le  faite.  Jusque-là ,  non. 


(1)  Le  Dictiovnaire  historique  de  Bretagne  de  ringénieur  Ogée,  publié  ea  1777 
el  réédlié  à  Bennes  en  1840-18S3. 
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Hë  bien , permettez'-moi  de  VOUS  le  dire,  Messieurs  des  Cdles-du- 
Nord ,  il  me  semble  que,  dans  cette  œuvre  des  histoires  et  monogra* 
phies  particulières ,  votre  pays  est  en  avant  du  r^te  de  notre  province. 
Sur  Dinan ,-  quantité  de  renseignements  curieux  ont  été  publiés  depuis 
quelques  années  dans  les  Annuaires  et  £trennes  historiques  de  cette 
ville.  Sur  Lannion  beaucoup  de  matériaux  importants  çt  curieux  « 
ont  été  de  même  imprimés  dans  une  feuille  locale,  outre  ceux 
en  grand  nombre ,  recueillis  et  amassés  à  force  de  patience  par  mon 
confrère  si  regretté  et  si  excellent  ami ,  feu  M.  de  Penguern ,  et  dont 
j'espère  que  la  science  ne  sera  point  privée.  Guingamp  est  mieux  par- 
tagée encore,  puisque  cette  vieille  petite  ville,  pendant  qu'elle  s'amu^ 
sait  tranquillement  à  regarder  du  haut  de  ses  murs  sa  jolie  rivière 
couler  au  fond  de  sa  vallée ,  a  vu  tout  son  passé  historique ,  fidèlement 
pourtrait  et  pris  sur  le  vif  (  comme  eussent  dit  nos  pères  )  se  retracer 
en  un  volume  petit  de  format,  vif  de  style,  de  (brme  agréable  et  de 
fond  sérieux,  dû  à  M.  Sigismond  Ropartz ,  et  que  je  donnerais  volon- 
tiers pour  un  modèle  du  genre  où  il  est  conçu^ 

Maintenant,  après  ces  préludes,  après  ces  heureux  essais,  nous 
voyons  surgir  et  se  poursuivre  une  œuvre  plus  étendue ,  plus  complète, 
{)ius  importante  pour  Thistoire  par  son  plan,  ses  dimensions,  ses 
recherches,  je  veux  dire  les  Anciens  Évéchés  de  Bretagne,  de 
MM.  Geslin  de  Bourgogne  et  de  Barthélémy ,  dont  deux  volumes  ont 
paru ,  qui  forment  la  moitié  de  Thistoire  de  Tancien  diocèse  de  Saint- 
Brieuc,  et  sont  principalement  consacrés  è  la  ville  épiseopale. 

Les  auteurs  ont  bien  voulu  faire  hommage  de  ces  deux  premiers 
volumes  au  Congrès  de  TAssociation  Bretonne. 

Vous  n'attendez  pas  sans  doute,  Messieurs,  que  je  vienne  en  faire, 
ici  l'analyse  complète  ou  la  critique  détaillée. 

Le  jugement  n'a-t-il  pas  déjà  été  porté  par  une  autorité  infiniment 
supérieure  à  la  mienne ,  par  l'Institut  même  qui  a  donné  récemment  k 
.  l'ouvrage  de  MM.  Geslin  et  Barthélémy  la  première  de  ses  mentions 
honorables  7  Ce  que  le  Congrès  de  l'Association  Bretonne  m'a  chargé 
de  dire,  c'est  qu'il  s'unit  de  tout  son  pouvoir  à  ce  jugement  de  t'Ins- 
litut ,  c'est  qu'il  remercie  les  deux  auteurs  du  grand  service  rendu  par 
eux  à  la  fl(bience,  qu'il  apprécie  et  honore  leur  persévérant  courage,  et 
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les  presse  bien  cordialement,  dans  Tintérèi  de  notre  histoire ,  de  pour-, 
suivre  jusqu'au  bout  leur  vaste  entreprise. 

Pourtant,  Messieurs ,  ma  tâche  ne  s'arrête  point  là ,  et  je  dois  aussi 
vous  faire  connaître,  au  moins  par  un  aperçu  général,  le  plan  et  la  matière 
de  ces  deux  volumes.  Vous  me  permettrez  d'empmater  pour  cet  objet 
les  paroles  mêmes  des  auteurs ,  dans  leur  Avont-propoft: 

«  L'exposé  sommaire  de  la  façon  dont  nous  entendons  traiter  Yé- 
9  vêchéde  Saint-Brieuc,  complétera  notre  pensée. 

»  Qiiatre  volumes  y  sont  consacrés.  Le  premier  contient  d'abord 
»  une  IntToducHor^ ,  qui  est  un  résumé  nouveau  de  fhi^ipe  de  Bre- 
»  tagne.  C'est  le  point  de  départ  de  tout  notre  travail ,  la  base  à  laquelle 
9  viendra  se  rattacher  successivement  chacune  des  parties.  Le  rest^ 
»  du  volume  est  consacré  à  Saint-Brieuc.  Ce  qui  concerne  t'évêquey 
»  occupe  naturellement  la  première  place  :  c'est  d'abord  la  filiation  de& 
»  pasteurs,  l'étendue  de  leur  juridiction,  le  mode  de  leur  administratioD 
)»  religieuse.  Puis  c'est  l'évéque  possesseur  de  fief,  avec  tous  ses 
»  droits  et  tous  ses  devoirs  de  seigneur  temporel  ;  puis  c'est  l'évêché 
»  considéré  comme  unité  administrative,  se  rattachant  ainsi  au  centre 
n  national.  L'étude  porte  ensuite  sur  les  diverses  individualités  reli- 
»  gieuses  de  la  ville  :  le  chapitre  d'abord,  qui  lui  aussi  est  pasteur 
»  et  seigneur  féodal  ;  la  cathédrale,  la  paroisse,  la  collégiale,  les 
»  diverses  communautés  d'hommes  et  de  femmes. 

»  Au  second  volume,  nous  aborderons  le  côté  civil  de  la  cité  :  bous 
M  recueillerons  ce  que  son  histoire  offre  d'intéressant  jusqu'à  la 
»  Révolution  d'abord ,  pendant  le  drame  révolutionnaire  easuite  :  nous 
»  trouverons  là  l'occasion  d'éttidier ,  dans  leur  ensemble  et  par  rapport 
»  à  nos  contrées ,  la  Ligue  et  la  Révohition ,  ces  deux  grands  épisodes 
»  qui  ferment  le  moyen-àgeet  ouvrent  la  période  moderne  de' l'his- 
»  toire.  Les  tribunaux ,  les  hôpitaux ,  renseignement  public ,  le  com- 
»  merce  et  l'industrie,  nous  révéleront  les  caractères  les  plus  saîllaQts 
»  de  la  vie  intime  de  nos  pères.  Les  sessions  des  Etats  qui  se  sont 
»  tenues  à  Saint-Brieuc  montreront  ce  que  fut  la  représentation 
»  nationale  en  Bretagne ,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  ;  car  jamais 
»  nous  ne  touchons  à  une  institution  sans  examiner  son  passé  et  sa 
»  portée.  Enfin ,  un  coup  d'œil  sur  les  maisons  nobles  et  les  hies  corn- 
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«  pïétera  Tesqviisse  d*uDe  de  nos  ancienoes  cités.  L'historique  du  ûef 
»  épiscopal,  ou,  cooime  l'on  disait  souvent,  du  Turnegimà^  termi- 
j»  nera  ce  volume. 

»  Le  troisième  contiendra  Thistoire  des  ftets  et  des  paroisses  du  die- 
»  cèse,  et  le  quaUrième  sera  consacré  aux  abbayes  et  aux  grands 
»  prieurés.  Nous  publierons  leurs  cartulaires,  tous  inédits,  et  dont 
^  quelques-uns  sont  si  riches  (')  ». 

.  Ces  promesses  but  été  largemeni,  complètement  tenues^  si  complè- 
tement qu'on  ne  pourrait  faire  aux  auteurs  qu'un  seul  reproche,  celui 
/d'avoir  été  trop  consciencieux  et  trop  jcrupuleux  peut-être ,  en  insé- 
rant dans  leur  texte  certains  détails  secondaires,  plutôt  destinés,  ce 
semble,  aux  actes /au  aux  pièces  justificatives.  Etrange  reproche,  je 
4'avoue,  et  que  je  n'articule  point  pour  propresmon  compte  ;  car  Dieu 
me  préserve  de  tourner  en  reproche  la  surabondance  d'une  qualité  si 
rare  de  nos  jours! 

Le  style  est  ce  qu'il  doit  être  :  clair  et  simple  dans  l'exposé  des  ins- 
titutions ,  le  catalogue  des  évèques ,  et  la  description  des  monuments  ; 
animé ,  courant  et  naturel  dans  le  récit  des  époques  intéressantes 
comme  la  Ligue ,  la  Révolution ,  etc. 

Inutile  de  dire  que  l'immense  majorité  des  documents  et  des  faits 
produits  dans  ces  deux  volumes  sont  inédits  et  jusqu'à  présent  presque 
inconnus.  La  critique  qui  a  choisi  ces  documents  et  classé  ces  faits  est 
sévère,  vigilante,  et  certainement  bien  difficile  à  tromper.  Pourtant  je 
dois  le  dire,  si  je  parlais  ici  en  mon  nom  personnel ,  je  devrais  réserver, 
surtout  dans  l'Introduction  du  premier  volume,  trois  ou  quatre  points 
sur  lesquels  mon  opinion  diffère  de  celle  de  MM.  Geslin  et  de  Barthé- 
lémy. Ce  qui  prouve  simplement ,  —  si  j'ai  raison ,  que  la  perfec- 
tion n'est  pas  de  ce  monde,  —  si  j'ai  tort,  que  le  Rudiment  a  raison 
^quand  il  nous  dit  en  manière  d'exemple  :  Tôt  capita  Msensus, 
Autant  d'hommes,  autant  d'avis,  —  leçon  la  meilleure,  je  pense,  de 
«e  livre  vénérable,  et  d'ailleurs  presque  la  seule  que  j'aie  retenue. 

Pour  achever  autant  que  je  le  puis  de  vous  donner  idée  du  livre  de 
MM.  Geslin  et  Barthélémy  et  des  documents  précieux  dont  il  est  pleine 

(1)  uéncieuë  Évéchéi  de  Bretagne ,  t.  !•',  avaDl-pro|K>t,  pp.  2  et  3. 
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pour  justifier  aussi  ce  que  j'ai  dit  —  que  la  source  la  plus  abondante  de 
rhistoire  intime  et  vivante  des  temps  anciens  se  trouve  dans  Thistoire 
particulière  des  villes,  des  flefs,  des  diocèses,  etc.,—  vous  me  permettrez 
encore ,  Messieurs ,  d'analyser  devant  vous  les  principales  clauses  de 
Taveu  ou  description  de  la  seigneurie  temporelle ,  ou ,  comme  od  disait 
alors,  du  régaire  de  l'évèque  de  Saint-Brieuc. 

(Après  avoir  donné  de  ce  document  une  analyse  trop  longue  pour 
être  reproduite  ici ,  et  que  d'ailleurs  on  trouvera  avec  plus  de  détail 
encore  au  chapitre  TI  du  tome  I«r  et  au  chapitre  II  du  tome  II  des 
Anciens  Évêchés  de  Bretagne^  le  rapporteur  concluait  son  résumé  par  la 
citation  du  passage  suivant,  emprunté  aux  auteurs  mêmes  de  Touvrage)  : . 

«  Nous  finirons^  dit  H.  Geslin,  par  une  réflexion  qui  a  frappé 
»  déjà  la  plupart  de  nos  lecteurs  :  ces  rois  de  corps  d'état  décorés  de 
»  la  bandoulière  aux  armes  épiscopales  ;  ces  poissonniers  défilant  à 
x>  cheval  dans  la  cour  de  l'évéché  avec  leurs  hovqueis  printaniers; 
»  cette  reine  des  boulangers ,  conduite  avec  pompe  au  manoir  du 
»  Bois-Boiiessel ,  où  elle  était  reçue  et  fêtée  par  le  seigneur  ;  tout 
»  cela  montre  un  peuple  jeune  et  gai,  chez  qui  les  choses  les  plus 
»  sérielises  se  faisaient  comme  en-  se  jouant.  Qu'il  y  a  loin  de  ces 
»  faits ,  où  nous  voyons  la  police  elle-même  cacher  littéralement  son 
»  action  sous  les  fleurs,  qu'il  y  a  loin  delà  à  ces  déclamations  calom- 
»  nieoses  qui  ne  cessent  de  montrer  l'Église  abusant,  au  moyen-âg^e, 
»  de  son  autorité  temporelle,  ouvrant  de  noirs  cachots,  pi^parant  des 
»  chaînes  et  des  instruments ,  et ,  en  un  mot ,  n'étant  pour  les  peuples 
»  qu'un  objet  d'aversion  et  d'horreur  (*).  » 

Ces  derniers  mots.  Messieurs ,  rappellent  naturellement  à  mon 
esprit  le  texte  de  l'approbation  épiscopale  mise  eniêtedu  tome  II  des 
Évêchés  de  Bretagyie,  où  Mk^  de  St-Brieuc  et  de  Tréguer  loue  les  deiix 
auteurs  d'avoir  su,  dans  leur  ouvrage,  présenter  la  nalùm  bretonne 
sous  son  véritable  aspect,  et  remettre  en  la  place  d'honneur,  due  à  sa 
foi  religieuse  et  nationale^  notre  pays  trop  longtemps  déshonoré  par 
les  faiseurs  de  romans, 

(i;  Ancient  Évéchés  de  Bretagne ,  t.  ii,  p,  i2i. 
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Cet  éloge  est  vrai ,  il  est  juste,  et  voyant  la  bouche  d'où  il  tombe, 
je  me  garderais  d'y  rien  ajouter,  si  je  n'y  trouvais  le  plus  fort  encoura- 
gement non-seulement  pour  l'ouvrage  dont  il  s'occupe ,  mais  aussi 
pour  tous  les  travaux  de  même  genre  qui  pourraient  être  tentés  en 
Bretagne ,  avec  le  même  amour  de  la  vérité, 

La  vérité ,  Messieurs  !  —  à  qui  ne  fa  pas  éprouvé  par  ses  études 
personnelles,  il  est  presque  impossible  de  comprendre  à  quel  point , 
dans  l'histoire  du  passé  de  la  patrie ,  la  vérité  a  été  outragée,  vilipen-* 
dée  !  Vous  connaissez  tous  ce  cri  éloquent  du  grand  comte  de  If  alstre, 
que  «  rhistoire  est  depuis  trois  siècles  une  vaste  conspiration  contre 
la  vérité.  »  Mot  si  vrai  qu'il  est  devenu  lieu-commun,  et  vrai  à  la 
lettre  quand  on  l'applique  spécialement  au  dernier  siècle  et  au  com- 
mencement du  nôtre.  Cest  alor^^fue  cette  inique  conspiration  a  fait 
jouer  toutes  ses  batteries.  La  première  période  de  cette  guerre  calom-* 
nieuse  contre  l'histoire  de  la  France  eut  pour  concluSion  une  catas- 
trophe. Les  derniers  restes  de  ce  passé  tant  poursuivi  s'engloutirent 
dans  l'abime.  Sa  défaite,  sa  ruine  définitive  ne  désarma  point  ses 
enflemis.  Gomme  ils  tentèrent  alors  l'entreprise  inouïe  de  constituer 
en  société  une  nation  vieille  et  nombreuse ,  en  rejetant  de  des^n 
formé  toutes  ses  traditions  antérieures  pour  suivre  un  plan  tout 
nouveau ,  tout  entier  sorti  de  •  leurs  propres  cerveaux  —  comme 
Minerve  de  celui  du  Père  des  Dieux ,  —  il  fallut  de  toute  nécessité 
répudier  le  passé  en  bloc  et  le  proclamer  absurde  en  tout  et  pour  tout. 
D'où  vient  que,  pour  caractériser  le  moyen-âge,  trois  mots  ont 
longtemps  suffi  :  ténèbres ,  oppression ,  et  barbarie.  —  On  ne  prenait 
même  pas  la  peine  d'cyouter  rien  en  preuve  ;  on  scellait  dédaigneuse- 
ment ,  avec  cette  brève  épitaphe,  la  tombe  commune  de  nos  pères. 

Sans  doute  il  existe  encore  quelques  demeurants  de  cette  école , 
fondée  sur  le  dénigrement  systématique  du  passé  de  la  patrie.  Mais  on 
doit  aussi  reconnaître  dans  beaucoup  d'esprits,  et,  je  crois,  dans  la 
majorité  des  esprits  sérieux,  un  retour  heureux  et  notable  vers  la 
justice,  n  ne  s'agit  point  ici  d'enthousiasme,  ce  qui  ne  serait  qu'une 
réaction  contre  une  réaction,  et  peut-être  non  mieux  fondée  en  raison  : 
ni  engouement  ni  dénigrement ,  mais  la  vérité ,  —  voilà  notre  devise , 
et  il  n'en  est  point  de  meilleure. 
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Or,  si  nous  recherchons  les  causes  de  ce  retour  vers  la  justice  el  la 
vérité ,  qui  s'est  très-visiblemeot  produit  daus  les  études  historiques 
depuis  une  viagtaioe  d'anuées,  nous  pouvons  dire  avec  grande 
raison  qu'on  le  doit  pour  beaucoup  au  développement  des  études 
archéologiques ,  et  surtout  à  ces  monographies  spéciales  de  moou- 
ments  et'  de  villes ,  semblables  à  celles  dont  se  compose  fouvrage  de 
MM.  GesliD  et  de  Bar^élémy. 

Voici,  t  très-peu  de  chose  près,  ea  cette  matière,  la  marche  de 
Topinion  contemporaine. 

On  a  d'abord  découvert  que  notre  art  national,  et  surtout  Tarchî- 
lecture  de  nos  cathédrales  du  XIU®  siècle,  est  un  très-bel  et  un  très- 
grand  art.  Dès  qu'on  a  su  comprendre  ces  monuments  admirables  et  si 
longtemps  dédaignés,  les  esprits  dr|||s  ont  été  amenés  à  se  dire  que 
les  hommes,  qui,  dans  un  ilôt  de  la  Seine  et  dans  un  même  siècle,  ont 
su  construire,  ^ar  exemple,  Notre-Dame  de  Paris ,  la  Sainte-Chapelle 
et  le  palais  de  saint  Louis,  n  étaient  point  absolument  des  barbares. — 
Alors  on  s'est  rapproché  non  plus  des  monuments,  mais  des  hommes 
eux-mêmes  ;  on  a  étudié  de  plus  près  les  chefs  qui  les  gouvernaient 
et  les  docteurs  qui  les  instruisaient.  Au  bout  de  cette  étude,  et  avec 
i^n  étonnement  tout  naïf,  on  a  vu  pourtant  percer  quelque  lumière 
dans  les  prétendues  ténèbres  de  ces  siècles  qui  avaient  pour  guides 
les  Suger,  les  saint  Bernard,  les  Philippe-Auguste,  les  Innocent  III,  les 
mtit  Thomas  d'Aquin,  les  saint  Louis,  et  tant  d'autres  dont  Ténu- 
mération  serait  ici  superflue. 

Les  esprits  les  plus  hardis  allèrent  plus  loin.  Soupçonnant  que  de  si 
grands  génies ,  comme  ceux-là  qu'on  vient  de  n<Nnmer^  n'auraient 
certes  pas  manqué  de  réformer  les  mœurs  baroques  et  les  absurdes  ins^- 
tilutions,  si  libéralement  prêtées  par  les  pamphlétaires  modernes  aux 
Français  du  moyen-âge ,  on  étudia  ces  institutions ,  et  l'on  vit  qu'elles 
rne  ressemblaient  nullement  aux  tableaux  grotesques  appendus  par  de 
:^i-disant  peintres  d'histoire  aux  carrefours  de  la  publicité. 

On  trouva  dans  cette  époque  du  moyen-âge  bien  du  désordre  ma- 
tériel, bien  des  abus  et  de  la  corruptioQ  (quel  temps  en  manque?) 
^ais  aussi  une  sève,  une  vigueur ,  un  héroïsme,  une  ardeur impé^ 
gueuse  pQur  le  bien ,  une  élévation  surtout  dans  le^araetère  moral  des 
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particuliers,  que  les  siècles  modernes,  plus  rangés ,  plus  corrects  à 
Textérieur,  et  mieux  alignés ,  sont  aujourd'hui  très-portés  à  regarder 
comme  impossibles.  On  reconnut,  ou  pour  mieux  dire,  on  commence  à 
reconnaître  qu'au  fond,  et  malgré  les  irrégularités  de  son  mécanisme 
matériel  et  extérieur,  la  société  du  moyen-âge  reposant  sur  les  bases 
solides,  immuables,  et  véritables  de  toute  société,  puisqu'elle  était 
vraiment  chrétienne  dans  les  fibres  les  plus  intimes  de  son  cœur.  Déjà 
même  on  rend  justice  à  beaucoup  de  ses  institutions  :  et  les  déceptions 
éprouvées  tour  à  tour,  depuis  soixante  ans,  par  toutes  les  doctrines  mo-> 
dernes  oommeneent  à  faire  regretter  quelques-uns  de  ces  vieux 
étabUsseonents,  sinon  ^ns  la  forme  qu'ils  avaient  alors  et  qui  ne 
peuvent  renaître,  du  moins  dans  le  fond  qui  est  vrai  et  de  tous  te 
temps. 

Mais  pour  que  la  vérité  complète  soit  connue  sur  les  vieux  sièdies 
de  notre  bîsUHre,  il  faut  étudier  la  vie  sociale  de  nos  pères  dans  ses 
replis  les  plus  intimes  et  ses  recoins  les  i^us  <%ché&.  C'est  un  résultat 
qu'on  ne  peut  atteindre  que  par  des  histoires  particulières,  des  mono- 
graphies spéciales,  et  des  études  de  détail,  comme  etUes  que  renferme 
le  livre  qui  m'a  fourni  le  sujet  de  ces  observations ,  comme  celles , 
Messieurs  y  que  nos  confrères  de  la  Classe  d'Archéologie  viennent  nous 
communiquer  dans  nos  Congrès.  Là  est  la  justification ,  la  raison  pr^-» 
mière,  l'utilité  véritable  de  ces  recherches  historiques  et  archéolo-r 
giques,  qui  semblent  à  certains  esprits  de  frivoles  amusements. 

J'ai  souvent  entendu  des  hommes  sérieux  et  sensés  se  demander  et 
nous  demander  :  — A  quoi  bon  toutes  ces  dissertations,  digressions  e| 
discussions  sur  des  dates,  sur  des  pierres,  sur  des  briques,  sur  quel- 
ques sucs  de  vieux  sous ,  ou  sur  de  vieux  parchemins  délabrés ,  der- 
niers'restes  des  festins  de  Ratapolis ,  en  im  mot  sur  quantité  d'hommes 
et  de  choses  qui  ne  sont  plus,  qui  n'ont  plus  d'Importance  et  qui  ne 
peuvent  revenir?  Nous  comprenons  l'utilité  de  l'histoire  générale,  qui 
raconte  les  grands  faits  et  les  grands  hommes  ;  mais  à  quoi  boo^se 
quereller  pour  une  tète  d'épingle,  et  se  perdre  dans  les  infiniments 
petits?  — 

A  cotte  question,  Messieurs,  j'en  oppose  une  autre. 

—  Quand  Pieu  nous  éprouve  par  u n  de  ces  coups  terribles  qui  frappent 
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le  food  de  Tàme;  quand ,  par  exemple ,  il  nous  enlève  ceux  à  qui  nous 
devons  tout  après  lui ,  eu  qui  se  concentre  au  degré  suprême  sur  terre 
notre  amour  et  notre  vénération ,  quand  il  nous  ôte  un  père  ou  une 
mère,  —  ah  !  j'en  appelle  à  vous  tous ,  Messieurs,  —  avec  quel  soin 
empressé  et  scrupuleux,  avec  quel  respect  profond  et  jaloux  ne  recher^ 
chons-nous  pas  les  moindres  reliques  de  ces  morts  chéris,  les  moindres 
objets  matériels  où  leur  vie  s* est  mêlé ,  en  y  laissant  (pour  ainsi  dire) 
son  empreinte  !  Une  ligne  d'écriture  insignifiante ,  une  agrafe ,  un 
ruban ,  et  souvent  bien  moins ,  à  quoi  la  veille  nous  ne  portions  nulle 
attention,  nous  deviennent,  après  notre  deuil,  des  trésors  sacrés. 
Nous  les  serrons  dans  quelque  secret  sanctuaire;  là,  à  nos  bonnes 
heures  nous  les  touchons  et  baisons  avec  amour,  et  nous  demeurons  de 
longs  temps  à  contempler  ces  pauvres  débris,  qui  sont,  eux  aussi, 
des  infiniment  petits,  un  peu  dépoussière  froide  et  muette.  Mais  ils 
parlent  à  notre  âme  ;  et  en  les  regardant  et  en  les  touchant ,  nous 
voyons  en  dedans  de  notis  se  reformer ,  se  ranimer  et  revivre  Timage 
sacrée  de  ceux  que  nous  avons  perdus,  et  nous  leur  adressons  alors 
avec  plus  de  ferveur,  à  travers  nos  larmes ,  Thommagede nqtre  amour 
et  de  notre  vénération. 

£h  bien,  Messieurs,  la  génération  qui  vit  aujourd'hui  n'est  point 
sans  liens  avec  celles  qui  l'ont  précédée.  Nous  serons ,  si  nous  le 
méritons ,  si  nous  en  avons  la  force  et  si  Dieu  le  permet,  les  pères  de 
l'avenir  ;  nous  sommes  véritablement  les  fils  du  passé.  Cette  vieiHe 
terre  de  Bretagne ,  trempée  du  sang  des  héros  et  fécondée  de  la 
cendre  des  saints,  qui  porte  encore  aujourd'hui  sur  son  sein  meurtri 
tant  de  glorieuses  marques  de  la  vertu  et  de  la  foi  de  nos  devanciers, 
—  cette  vieille  Bretagne  c'est  notre  mère,  et  nous  voulons  la  ftiire 
respecter.  Voilà  pourquoi  nous  recueillons  si  précieusement  jusqu'à 
ses  moindres  reliques ,  pour  en  recomposer  sa  grande  image  dans 
sa  pureté  primitive ,  et  pour  dire  ensuite  à  tous  :  Âimez-la  et  honorez- 
la,  comme  nous  ! 

Voilà  aussi  pourquoi  nous  devons  honorer  les  hommes  de  cœur  et 
d'intelligence,  tels  que  MM.  Geslin  et  de  Barthélémy,  qui  consacrent 
à  cette  noble  tâche  un  talent ,  un  courage  et  une  patience  que  rien  ne 
peut  rebuter. 

A.  DE  LA  BORDERIE. 


nnnu  nittli  m  Mm  n  tuiib 

DANS  LEUR  VILLE  ÉPISCOPALE. 


ban»  la  pensée  du  chrétien  «  Tonction  épiscopale  élève  si  haut  celui 
qui  la  reçoit  que  Tévèque  devient  le  pasteur  du  troupeau ,  le  père  de 
la  famille  sainte,  le  lieutenant  du  Sauveur,  Fima^e  môme  de  Dieu. 
Aussi  tous  les  siècles  de  foi  ont^ils  toujours  rendu  à  révoque  catholique 
les  hommages  de  la  vénération  la  plus  profonde.  Ces  principes,  vrais 
dans  tous  les  pays  chrétiens ,  semblent  encore  avoir  reçu  dans  leur 
application  une  consécration  plus  marquée  dans  notre  catholique  Bre-« 
tagne,  où  Tévèque  n'était  pas  seulement  le  chef  du  diocèse,  mais 
encore  un  personnage  important  dans  les  assemblées  générales  de 
la  nation.  C'est  eurtout  au  moyen-âge ,  dans  ces  siècles  où  une  foi 
vive  voyait  Dieu  gouvernant  toutes  choses  et  assistant  son  église  en 
particulier ,  c'était  alors  surtout  que  Févèque  trouvait  partout  l'amour 
le  plus  dévoué  et  le  plus  affectueux  respect.  Des  diverses  circonstances 
où  éclataient  ces  sentiments ,  il  en  était  une  plus  solennelle  que 
toutes  les  autres  :  c'était  le  jour  où  l'évèque  faisait  sa  première 
entrée  dans  sa  vHle  et  dans  son  église  épiscopales.  Le  symbolisme  le 
plQs  touchant,  venant  alors  se  joindre  aux  vœux  les  plus  empressés, 
montrait  combien  étaient  grandes  4a  foi  des  peuples ,  l'autorité  de 
l'évèque  et  l'affection  filiale  que  faisaient  naitre  sur  ses  pas  les  douces 
appellations  de  père  des  pauvres,  de  consolateur  des  affligés ,  de  défen- 
seur de  l'opprimé,  de  soutien  de  la  justice  et  du  droit.  Cette  cérémonie, 
rendue  éloquente  par  la  pompe  que  l'on  savait  y  déployer,  contenait, 
pour  le  prélat  comme  pourles  fidèles,  un  enseignement  de  leurs^devoirs 
réciproques.  Si  l'évèque,  à  raison  des  intérêts  temporel» de  son  évêché, 
était  quelquefois  tenu  de  rendre  hommage  lui-même ,  d'un  autre  côté 
les  plus  hauts  et  les  plus  puissants  seigneurs  delà  Bretagne,  parfois, , 
le  Duc  en  personne,  ne  dédaignaient  pas  de  présenter,  en  cette  cir- 
constance ,  leurs  épaules  pour  porter  l'oint  du  Seigneur ,  précieux 
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fardeau  quMls  se  trouvaient  honorés  de  recevoir ,  discernant  sous  Veih- 
veloppe  mortelle  de  Thomme  Tautorité  du  Dieu  qui  l'envoyait. 

Jean  de  Montrelais,  évêque  de^  Vannes,  ayant  permuté  avec  Sîinoo 
de  Langres ,  évêque  de  Nantes ,  faisait ,  le  quatrième  jour  du  mois 
d*avril  1383  ('),  son  entrée  solennelle  dans  la  ville  de  Nantes  et  dans 
son  église  cathédrale.  S* étant  rendu  à  cheval  à  Taumônerie  de  Notre- 
Dame  Hors-les-murs  (^),  il  commença  par  faire  hommage  delà  monture 
qu'il  tenait  par  le  frein  au  seigneur  duc  de  Bretagne  ,  en  reconnais- 
sance du  service  que  lui  rendait  ce  prince  qui  le  portait  au  jour  de  son 
entrée,  et  se  trouvait  substitué  au  baron  de  Chateaubriand  jadis 
possesseur  de  ce  droit.  Laurent  Coupegorge  avait  été  délégué  en  cette 
circonstance  pour  recevoir  la  haquenée  au  nom  du  duc 

Puis  révoque,  revêtu  de  ses  habits  pontiftcaux,  ayant  été  placé 
sur  un  brancard,  fut  porté  depuis  la  porte  de  Notre-Dame  jus- 
qu'au chœur  de  Téglise  de  Nantes  par  le  duc  de  Bretagne  (')  en  sa 
qualité  de  baron  de  Raiz  et  par  trois  autres  seigneurs,  placés  dans 
Tordre  suivant  :  le  sire  de  Pontchàteau  le  premier ,  du  côté  droit  ;  le 
sire  de  Raiz  le  second ,  du  côté  gauche  ;  le  stre  d' Ancenis  le  troisième, 
du  e6té  droit  ;  et  messire  Jean  de  Tréal ,  au  nom  du  seigneur  duc  à 
cause  de  sa  baronnie  de  Ghâteaubriant,  le  quatrième,  du  côté  gauche. 
S'étant  rendus  à  Téglise,  ils  descendirent  Tévèque  du  brancard  dans  la 
nef  de  Téglise  et  le  conduisirent  jusqu'au  maitre-autd.  Ensuite  la 
messe  du  Saint-Esprit  ayant  été  célébrée ,  Tévéque,  le  duc  et  les  barons 
s'en  allèrent  au  palais  épiscopal  où  ils  dînèrent  tous  ensemble..  Le 
dîner  fini ,  Monseigneur  le  Duc,,  en  sa  qualité  de  baron  et  de  sire  de 
Raiz,  revendiqua  les  serviettes,  les  nappes  et  le  linge  qui  avait  servi 
au  dîner.  Ces  objets  revenaient  autrefois  aux  sires  de  Raiz ,  maïs  lears 
droits  avaient  passé  au  duc  de  Bretagne.  Tout  le  cérémottîai  d^  cette 
fête  s'accomplit  conformément  à  une  charte  qu'exhiba  Pierre  GuAio, 


<i)  Le  4  lyrll  tombant  cette  année  le  mardi  de  la  Semaine  Sainte,  nona  devons  en  covt- 
cliire<iiie  cette  date  répond  à  1384,  atyle  moderne. 

(9)  Salnt-Cléaeot  de  Riotea,  voyes  le  P.  Dnpax,  page3i3. 

(3)  Jean  IV  du  le  Conquérant ,  awit  succédé  à  son  père ,  le  i6  septembre  134».  D  mov- 
Tutle  f  novembre  1399  an  château  de  Nantes  et  fut  Inhumé  dans  le  chœnr  de  la  catbé 
dnledeeettevlRe. 
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frrétre,  chapelain  commensal  de  Tévêque,  et  quMl  assurait  avoir 
extraite  des  registres  ou  vieux  livres  de  l'église  de  Nantes  (•). 

L'église  de  Vannes  avait,  elle  aussi,  ses  usages  particuliers;  et 
vràgt  ans  ptus  tard ,  une  cérémonie  semblable  ,  différente  cependant 
en  plusieurs  points ,  s'accomplissait  au  milieu  d'un  grand  concours  de 
peuple.  Comme  à  Nantes ,  l'évêque  de  Tannes  était  porté  à  sa  cathé- 
drsfle,  sans  que  nous  sachions  cependant  qui  étaient  ceux  qui  le 
portaient.  Ce  qu'il  y  avait  ici  de  particulier,  c'est  que  le  cha{ritre  exigeait 
du  nouvel  évoque  la  promesse  et  le  serment,  trois  fois  réitérés,  qu'il 
défendrait,  rétablirait,  protégerait  de  tout  son  pouvoir  les  biens,  les 
droits ,  les  libertés  du  chapitre  et  de  l'église  de  Vannes. 

Voyons  plutôt  le  procès-verbal  authentique  constatant  tous  les  détails 
de  cette  entrée  sotonnelle.  Ce  document  que  l'histoire  avait  oublié  est 
fort  curieux;  je  l'ai  traduit  du  latin  le  plus  textuellement  qu'il  m'a  été 
possible,  afin  de  ne  lui  rien  enlever  de  son  originalité. 

Serment  des  Éviques  de  Vannes  lors  de  leur  première  entrée  dans 
lewr  église  cathédrale, 

«  Au  nom  -du  Seigneur,  amen.  Par  le  présent  instrument  public 
qu'il  soit  évident  à  tous  que ,  l'an  du  Seigneur  1404  (') ,  le 
dixième  du  pontificat  du  ti;ès-saint  Père  en  Dieu  et  seigneur  Benoit 
XIII  (') ,  et  le  premier  jour  du  mois  de  janvier,  environ  l'heure  de 
prime dudit  jour.  Révérend  Père  en  Dieu  messire  Hugues  (*),  par  la 
grâce  de  Dieu  et  du  Saint-Siège  apostolique  évêque  de  Vannes,  fai- 
sant son  entrée  et  étant  porté  de  Saint-Patern  à  la  cité  et  église  de 
Vannes,  et  vénérables  hommes  l'archidiacre ,  les  chanoines  et  les  cha- 
pelains officiers  de  l'église  de  Vannes,  étant  allés  processionnellement 
à  la  recontre  dudit  Révérend  Père  à  la  porte  de  la  cité,  laquelle  est 

(t)  Voyez  domliObinean^tom.  ii ,  col.  I6i5. 

(3)  140S  nouveaa stjle;  Benri  Le  Barba,  prddécestenr  de  Bugnei  turle  siège  de 
Vamies  avait  été  fransféré  à  Nantes  aa  mois  de  mal  1 404. 

(3)  La  France  reconnaissait  l'obédience  de  Benoit  XIII  qni  devint  anU-pape  lorsque  la 
paix  eut  été  rendue  à  régllse  parle  Concile  de  Constance  en  1 417.  ^ 

(4)  Hngnes  Lestoqaer,  natif  du  Hinihi  près  Tréguier,  prit  l'habit  de  Salnt-Domlniqae 
à  IlorlaU  et  tai  élu  évêque  de  tréguier  en  1403  ;  transféré  à  Vannes,  il  y  mourut 
en  1409. 
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appelée  la  porte  Atam  (*) ,  jouxte  et  selon  la  forme,  ordre  et  teneur 
des  statuts  à  ce  relatifs,  dont  la  teneur  est  insérée  plus  bas  :  en  notre 
présence  et  en  celle  des  notaires  publics  et  des  témoins  ci-dessous 
mentionnés,  appelés  et  invités  à  cet  effet,  furent  présents  et  constitués 
en  personne  ledit  Révérend  Père  en  Dieu,  d'une  part,  et  vénérable 
homine  Guillaume  de  la  Gaignollière  (')  licencié  en  décret,  archi» 
diacre  de  Vannes,  d*autre  part.  Et  le  seigneur  Évêque  étant  arrivé 
à  ladite  porte  de  la  cité,  avant  qu'il  ne  la  franchit,  le  sieur  archidiacre 
adressa,  en  son  nom  et  au  nom  du  chapitre  de  Téglise  de  Vannes, 
les  questions  suivantes  audit  Révérend  Père  en  Dieu,  comniençant 
ainsi  :  —  Votre  entrée  est-elle  canonique  et  pacifique? — Le  seigneur 


(1)  Cette  porte  ^fam  quelle  était-elle?  Je  ne  les^urtisdirepréeliémeiit.  Bn  procédam 
par  exchiiion,  Je  pula  dire  que  ce  D*était  ni  la  porte  iln  Mené  qui  ne  fut  onTerte  qu'en  16SS 
auprès  de  la  tour  det  FiUet  (porte  du  Nord  ou  du  Bourreau)f  —ni  la  porte  Poterne  faite  en 
fera,  —  ni  la  porte  Saint- Vincent  qui  n'était  que  commencée  en  ts94;  à  l'époque  de  la 
Ligue,  cette  porte  commencée  ayalt  été  bouchée  d'un  rempart  en  terre  et  en  plerTei,qiie 
l'on  commença  à  enlever,  en  l'année  1S94,  pour /liiir/a  construction  de  cette  porte,  la 
piut  nécessaire  de  toutes  les  portes  de  la  ville  pour  la  nécessité  de  tous  ceux 
qui  y  trafiquent  et  aùordent  (Comptes  des  miseurs  de  Faunes  de  isrs  et  années 
suivO^  Ce  n'était  pas  non  plus  la  porte  de  la  rue  de  la  Préreclure,  dite  la  porte 
Neuve ,  laquelle  |>orte ne  lut  pratiquée  qu'en  \i29,à  l'angle  du  château  de  ta  Motte 
pour  aller  du  marché  de  Vannes  à  l'église  Saint-Pierre  par  la  rue  du  Batlafs. 
plus  tard  de  Notre-Dame ,  maintenant  de  la  Préfecture.  (  Lettre  de  Jean  Y,  datée  du  cblleta 
d'Blven  le  2s  avril  1499  :  Inventaire  du  17  mars  I63i,  aux  archives  de  la  mairie  de  Viones).— 
La  ville' de  Vannes  pouédalt,  antérieurement  au  XVI*  siècle,  cinq  portes  qui  reUaieot  les 
faubourgs  à  la  cité  :  1  *  la  porte  de  Galmont  qui  donnait  communication  au  faubourg  de  ce  non 
avec  la  vlUe  ;'ceite  porte  était  située  au  levant  de  la  porte  de  Saint-  Vincent  qui  l'a  rempliiçée  ; 
—  2*  la  porte  Gréguinic  qui  fitsalt  communiquer  la  ville  avec  la  terre  de  Kaér^  maiotft* 
nantie  Port  et  lesCrsullnes;  cette  porte,  située  dansl^s  environs  de  la  Poissonnerie,  fut 
bouchée  de  terre  et  de  maçonnerie  en  1 S89  ;  »  3*  la  porte  fermant  sur  le  ciroeUèrc  Saint- 
François  (les  Lices)  donnait  passage  aui  Cordeliers  pour  venir  à  la  ville;  —  4*  la  porte 
Saint-Salomoo  qui  donnait  entrée  au  bubourg  et  à  la  paroisse  de  ce  nom  ;  —  s*  enfin  la 
porte  dite  5alnr- Parer,  parce  qu'elle  était  à  l'entrée  de  ce  faubourg  :  plus  tard  elle  fol 
appelée  Porte-Prison.  Cette  porte ,  qui  n'a  perdu  que  son  pont-levls ,  est  parfaitement  con- 
servée; cependant  l'exhaussement  du  pavé  lui  a  fait  perdre  de  sa  hauteur  et  de  ses  propor- 
tions. BUe  semble  remonter  à  ré|>oque  où  fût  btti  le  château  de  rUermloe  par  Jean  IV  vers 
t380.  Laquelle  de  ces  portes  s'appelait  au  W  siècle  la  porte  Avam  ?  J'inclinerais  i  croire 
que  c'était  la  porte  dite  plus  lard  Saint-  Pater,  parce  que  ses  dimensions  Imposantes  foot 
présumer  qu'elle  était  la  principale  porte  do  la  ville. 

(3)  Cette  Csmllle  était  des  environs  de  GUsson,  au  diocèse  de  Nantes,  voyex  Dom 
Lobineau ,  tom.  11.  coU  I4 1  s. 
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évêque  répondit  :  —Mon  entrée  est  canonique  et  pacifique? — Eneuite 
ledit  archidiacre  demanda  :  —  Vou1ez*vous  et  promettez-vous  de 
revendiquer  et  recouvrer,  selon  votre  pouvoir,  les  biens  et  les  droits 
de  réglise  de  Vannes,  si  quelques-uns  d*entr'eux  ont  été  indûment 
aliénés?  —  Le  seigneur  évoque  répondit  :  —  Je  le  veux,  et  je  le 
promets.  —  Après  quoi  l'archidiacre  4it  à  Tévêque  :  —  Voulez-vous 
et  promettez-vous  d'observer  et  de  faire  observer,  selon  votre  pou- 
voir, les  statuts  licites  et  honnêtes,  les  coutumes  et  les  libertés  de 
réglise  et  du  chapitre  de  Vannes?  —  Ledit  seigneur  évêque  répondit  : 

—  Je  ie  veux  et  je  le  promets.  —  Puis  Ttirchidiacre  ajouta  :  —  Et 
toutes  ces  choses ,  promettez-vous  de  les  tenir,  de  les  observer  et  de 
les  remplir  selon  votre  pouvoir,  et  le  jurez-vous  sur  les  Saints  Évan- 
giles  de  Dieu?  —  Et  le  seigneur  évêque  répondit  :  — Je  le  promets 
et  je  le  jure  sur  les  Saints  Évangiles  de  Dieu. 

«  En  conséquence  la  porte  ayant  été  ouverte ,  la  procession  étant 
revenue  à  ladite  église  de  Saint-Pierre ,  et  Tévêque  arrivé  à  la  grande 
porte  de  l'église  de  Vannes ,  l'archidiacre  lui  exposa  de  nouveau  les 
susdits  statuts,  et  selon  qu'il  est  dit,  au  même  nom  que  devant,  îl 
interrogea  en  se  servant  des  mêmes  termes  que  ci-dessus ,  et  Tévêque 
répondit  de  même. 

»  Enfin,  le  seigneur  évêque  étant  arrivée  l'entrée  dn  chœur, 
4edit  archidiacre  lui  fit  encore  la  même  question  dans  les  mêmes 
termes;  et  l' évêque  répondit  comme  les  deux  premières  fois.  — 
Quant  à  la  teneur  de  ces  statuts ,  la  voici  telle  qu'elle  se  comporte. 

»  Au  jour  de  la  réception  de  l'évèque  de  Vannes,  l' évêque  sera  porté 
de  Saint-Patem  à  réglise  de  Saint-Pierre.  La  procession  ira  au-devant 
de  lui  jusqu'à  la  porte  appelée  porte  Avam  :  et  avant  l'entrée 
de  l'évèque  dans  la  cité,  on  lui  adressera  certaines  paroles  et  il  répon- 
dra et  prêtera  serment  en  la  forme  qui  suit.  L'archidiacre,  en  son 
nom  propre  et  au  nom  du  chapitre ,  demandera  è  l'évèque  :  Votre 
entrée  est-elle  canonique  et  pacifique  ?  —  L'évèque  répondra  :  Mon 
entrée  est  canonique  et  pacifique.  —  Voulez-vous  et  promettez- vous 
de  revendiquer  et  recouvrer ,  selon  votre  pouvoir ,  les  biens  et  les 
droits  de  l'église  de  Vannes,  s'il  y  en  a  qui  aient  été  indûment  aliénés  ? 

—  L'évèque  :  Je  le  veux  et  je  le  promets,  —  Voulez-vous  et  promet- 
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lez-vous  de  défendre  et  conserver ,  selon  votre  pouvoir,  les  droits  el 
l'état  légitime  de  ladite  église  de  Vannes  ?  —  L'évêque  :  Je  le  veux  et 
je  le  promets.  —  Voulez-vous  et  promettez-vous  d'observer  el  faire 
observer ,  selon  votre  pouvoir,  les  statuts  licites  et  honnêtes ,  les  cou- 
tumes et  libertés  de  l'église  et  du  chapitre  de  Vannes?  —  L'évèque  : 
Je  le  veux  et  je  le  promets,  —  Et  toutes  ces  choses,  promettez-vous  de 
les  tenir,  de  les  observer  et  de  les  remplir,  et  le  jurez-vous  sur  les 
saints  Évangiles  de  Dieu  ?  —  L'évèque  :  Je  le  promets  et  je  le  jure 
sur  les  saints  Evangiles  de  Dieu. 

«  Alors  la  procfession  reviendra  à  la  grande  porte  de  l'église.  L'é- 
vèque suivra  :  et  à  la  grande  porte,  et  à  l'entrée  du  chœur  lui  seront 
adesessées  et  répétées  toutes  les  questions  susdites  dans  le  même  ordre. 
Alors  on  descendra  l'évèque  auprès  de  la  dernière  entrée  du  chœur, 
en  face  du  maître;-^utel. 

»  Touchant  et  sur  toutes  les  choses  susdites  et  chacune  d'elles  ledit 
sieur  archidiacre,  et  Hervé  Lorieu,  chanoine  de  ladite  église  de 
Vannes  et  procureur  du  chapitre  ,  ont  demandé  à  nous,  notaires 
publics  soussignés  que  nous  leur  dressions  un  instrument  public  ou 
plusieurs.  Cet  acte  fut  fait  aux  lieux  susdits  successivement,  aux 
indiction,  pontificat,  mois  et  jour  et  heures  du  jour,  que  devant.  Etaient 
à  ce  présents  nobles  hommes  nosseigneurs  Jean ,  sire  de  Malestroit  et 
deLargoët;  Jean,  sieur  de  Kaër;  Ferreux  delà  Forêt;  Henry  Le 
Parisi  ;  Alain  Scauff  et  Jean  Loppin  ;  Pierre  Guezel  ;  Eudes  Camus  ; 
messires  Olivier  Crom  ;  Pierre  Lebreton  et  Jean  d'Yslande,  prêtres,  et 
plusieurs  autres  témoins  appelés  spécialement  à  ce  qui  précède,  et 
invités  »,  etc.  (*). 

Si  ce  n'était  pas  sortir  de  notre  sujet ,  nous  pourrions  décrire  ici  la 
cérémonie  fort  curieuse  qui  s'accomplissait  à  Quimper  en  pareille 
circonstance.  Nous  renvoyons  le  lecteur  à  une  pièce  très-intéressante 
rapportée  par  dom  Lobineau  (tom.  II,  col.  1616).  Nous  renfermant 
dans  le  sujet  que  nous^  avons  voulu  traiter,  nous  devons  dire  que  nous 
ne  saurions  préciser  l'époque  où  commença  la  prestation  du  serment 
que  nous  avons  mentionné.  Dès  1405 ,  ces  statuts  de  l'église  de 

(1)  L'origSnil  latin  de  ce  procès- verbal  est  aui  Archives  iu  chapitre  de  Vannes. 
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Vannes  sont  rapportés  comme  étant  depuis  longtemps  en  vigueur. 
Si  nous  ne  pouvons  préciser  non  plus  quand  ce  cérémonial  a  été  pro- 
fondément modifié ,  nous  pouvons  assurer  quMl  Tétait  déjà  dès  1648 , 
et  pour  preuve  nous  donnons  la  description  de  ce  qui  se  passa  le  jeudi 
6  mars  de  cette  même  année ,  jour  où  Me^  Charles  de  Rosmadec  fit 
son  entrée  solennelle  dans  la  ville  de  Vannes  (*). 

«  Au  mois  de  juin  1647 ,  messire  Charles  de  Rosmadec  ,  abbé  du 
Tronchet,  fut  nommé  à  Tévesché  par  la  Reine  pendant  la  régence  et, 
qiioyque  ce  diocèse  ait  beaucoup  d'obligations  communes  avec  toute 
la  province  à  hault  et  puissant  seigneur,  messire  Charles  de  la  Porte, 
duc  de  la  Meilleraye,  mareschal  de  France  et  lieutenant  pour  Sa  Majesté 
en  Bretagne,  elle  a  celle  en  tout  particulière  d'avoir  appuyé  de  ses  soins 
la  promotion  dMllusIrîssime  et  révérendissime  Père  en  Dieu ,  messire 
Charles  de  Rosmadec,  qui  esloit  universellement  et  fortement  désiré  de 
tous  à  raison  de  sa  naissance  et  des  belles  qualités  de  son  esprit.  Le  21 
octobre  1647,  il  fut  consacré  à  Paris,  en  Téglise  professe  des  PP.  Jé- 
suites où  il  s'étoit  retiré  quelques  jours  auparavant.  La  cérémonie  fut 
faictepar  illusfr.et  révér.  Père  en  Dieu,  messire  RenédeRieux,  évoque 
de  Léon,  assistants  les  illustr.  et  révér.  Pères  en  Dieu,  messire  Denis 
Cohon ,  évesque  comte  de  Dol ,  et  messire  Denis  de  la  Barde ,  évesque 
et  seigneur  de  Sainct-Brieuc,  en  présence  de  plusieurs  seigneurs,  que 
monseigneur  le  maréchal  de  la  Meilleraye  mena  ensuite  dîner  à 
r Arsenal....  * 

«r  Monseigneur  estant  arrivé  de  Paris  au  mois  de  décembre  suivant, 
son  grand-vicaire  (Henri  Basseline,  docteur  en  théologie  de  la  Faculté 
de  Paris,  grand-vicaire  et  archidiacre  de  Chàlons  en  Champagne) , 
Pestant  allé  trouver  en  sa  maison  de  Comper(*)  et  lui  ayant  représenté 
que  son  diocèse  avoit  besoin  de  prestres,  ne  pouvant  encore  se  rendre 
en  son  église  cathédrale,  il  se  résolut  de  tenir  les  Ordres  le  21  dé- 
cembre dans  réglise  paroissiale  de  Malestroit ,  ce  qu'il  ût  après  l'exa- 


(1)  Nous  empruntons  ce  récita  un  registre  de  l'administration  diocésaine.  Cet  histo- 
rique doit  être  l'œuvre  do  Uatburla  Nfcolazo,  secrétaire  de  Hs'  SélMistlen  de  Rosmadec  et 
de  Hs'  Charles  de  Rosmadec.  son  successeur. 

(2)  Maison  noble  de  la  paroisse  de  Goncoret,  alors  du  diocèse  de  Salot-Malo,  mainte- 
nant  de  Vannes;  Montolgneur  Charles  de  Rosmadec  y  était  nf-. 
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men.  Le  20,  les  habitans,  sçachants  qu'il  devait  arriver,  se  partagèrent  : 
les  plus  notables  allèrent  au-devant  à  cheval,  les  autres  se  mirent 
soubs  les  armes ,  et  il  entra  dans  TégUse  pour  adorer  le  sainct  Sacre- 
ment, où  les  ecclésiastiques  Tattendoient  ;  de  là  ,  il  fut  conduit  dans 
la  maison  de  H.  le  lieutenant  qu'on  lui  avoit  préparée  ,  où  la  ville  le 
logea  et  le  traita  jusqu'au  22 ,  qu'il  se  retira  à  '  Comper  ;  les  juges  le 
saluèrent  en  corps  et  le  complimentèrent,  la  ville  pareillement,  et 
mirent  ses  armes  sur  le  portail  de  l'église,  à  la  porte  de  la  ville  et  de 
sa  maison. 

«  Le  5ioe  mars  1648  ,  Monseigneur  vint  coucher  au  Plessix- 
Josso  (*) ,  où  il  fut  salué  par  Messieurs  les  députés  du  chapitre,  Mon- 
sieur Durancau  portant  la  parole.  Le  jeudi  6  comme  on  sçut  qu'il 
venoit  en  ville,  Messieurs  du  Chapitre,  Monsieur  le  Scindic  de  la 
ville  et  les  habitants  allèrent  au-devant  jusqu'à  Theix ,  et  ayant  sceu 
qu'il  ne  désirait  aucune  cérémonie  à  son  entrée,  ils  le  rendirent  en 
son  château  de  la  Motte ,  où  il  descendit  sur  les  trois  heures  après 
midy,  avec  nombre  de  seigneurs  et  de  gentilshommes  qui  l'étoient  allé 
visiter  ;  sur  les  quatre  heures  il  fut  salué  en  corps  par  Messieurs  du 
Chapitre,  Monsieur  l'archidiacre  (René  Gouaust)  portant  la  parole, 
(ils)  présentèrent  par  les  archiprestres  le  pain  et  le  vin.  Messieurs  du 
Présidial  le  complimentèrent  en  corps  par  la  bouche  de  Moosieur  le 
président,  et  le  corps  de  ville  par  Monsieur  Sabraham  ancien  advocat, 
et  ensuite  firent  présents  de  plusieurs  bassins  de  confitures,  de  flam- 
beaux, bougies  et  chandelles  de  cire  blanche  enrichies  de  ses  armes, 
de  vin  et  hypocras.  Le  reste  du  jour  passa  à  recevoir  les  visites  des 
Ordres  religieux  et  des  particuliers  qui  se  rendoient  à  foule.  Ses  armes 
furent  attachées  à  la  porte  de  la  ville  où  il  passa ,  au  portail  de  son 
église  et  de  son  palais. 

«c  Le  9  de  mars  qui  estoit  le  second  dimanche  de  Carême^  tout  le 
clergé  de  la  ville  et  faubourgs  et  les  Ordres  religieux,  sur  les  neuf 
heures  du  matin ,  vinrent  prendre  processionnellement ,  le  Chapitre  en 
chappes.  Monseigneur  en  la  chapelle  de  Tévesché  où,  estant  revestu  de 

(1)  Le  Plessix-Joftso  éloit  une  maUoD  noble* de  la  paroisse  de  Theix,  appanenaniila 
faniUle  de  Rosmadec. 
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ses  habits  pontificaux,  il  commença  Thymme  Veni  crecUor,  que  Mon- 
sieur le  Chantre  (  Jean  Chenault)  avec  son  bâton  cantonal  lui  avoit 
porté,  qui  fut  continué  par  la  musique  :  au  bas  du  degré  detrevesché, 
quatre  des  plus  anciens  scindics  luy  présentèrent  le  dais  après  avoir 
receu  sa  bénédiction,  et  le  corps  de  ville  lui  fist  un  petit  compliment 
par  H.  Sabraham,  et  tous  se  rendirent  processionnellement  en  Téglise 
Cathédrale,  où  il  officia  et  donna  la  sainte  communion  à  un  très-grand 
nombre  de  monde  qui  y  étoit  accouru  pour  participer  à  Tindulgence 
plénière  qu'il  avoit  obtenue  de  Sa  Saincteté.  Après  quoi  il  traila  son 
Chapitre  en  corps  et  assista  au  sermon,  où  il  fut  salué  par  le  P.  Marc 
de  Varennes,  recteur  du  collège  des  PP.  Jésuites,  qui  y  prescholt  le 
Caresme.  Le  10,  il  traita  le  corps  du  Présidiat,  le  11  le  corps  de  ville,  et 
demeura  en  la  ville  dans  un  employ  continuel  de  ses  fonctions.  » 

Abbé  J.-M.  MOUILLARD 


CRITIQUE  LITTÉRAIRE. 


PORTRAITS  RRETONS 

DB   M.   S.   ROPARTZ. 


Laissant  de  côté  la  tourbe  des  barbouilleurs  de  papier  plus  ou  moins 
habiles ,  dont  la  plume  ne  fonctionne  que'  pour  falsifier  Thistoire  au  profit 
des  passions  déshonnêles,  on  pourrait  partager  les  écrivains  en  deux 
grandes  classes.  Les  uns  consacrent  leurs  veilles  à  chercher  et  à  mettre  en 
lumière  tout  ce  qui  peut  charmer  l'esprit  des  lettrés  on  piquer  la  curiasité 
des  masses  :  d'autres ,  plus  ambitieux,  non  contents  d'appliquer  les  facultés 
que  Dieu  leur  a  départies  à  débrouiller  le  chaos  du  passé  et  à  rétablir  la 
vérité  des  faits ,  s'imposent  de  plus  la  noble  tâche  de  moraliser  en  instrui- 
sant. C'est  parmi  ces  derniers  que ,  dés  ses  premiers  pas  dans  le  monde 
littéraire,  M.  Ropartz  a  voulu  choisir  sa  place. 

La  plupart  de  nos  lecteurs  connaissent  le  charmant  petit  volume  intitulé 
Guingamp  et  le  pèlerinage  de  N.-D.  de  Bon-Secours,  dans  lequel  il  a 
raconté,  avec  autant  d'érudition  que  de  talent,  l'histoire  de  sa  ville  natale 
et  du  sanctuaire  que  tous  ses  compatriotes  apprennent  à  vénérer  dés  leur 
enfance.  Tout  dernièrement  encore  la  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée, 
par  l'organe  de  son  Directeur,  rendait  compte  d'une  œuvre  déplus  longue 
haleine,  dans  laquelle  il  a  fait  revivre ,  à  l'aide  d'une  science  véritable  et 
d'un  style  digne  de  nos  vieux  chroniqueurs,  la  grande  figure  de  saint  Yves, 
accompagnée  d'une  foule  de  types  originaux  dé  la  société  du  XI 11"  siècle 
crayonnés  au  naturel.  Ses  tableaux  de  mœurs,  peints  avec  des  Qouleurs 
soigneusement  recueillies  dans  les  meilleurs  documents,  donnent  à  toutes  ses 
œuvres  un  caractère  propre  qui  les  dislingue  de  celles  des  autres  écrivains 
bretons. 
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Nous  avoDS  aujourd'hui  le  plaisir  d'annoncer  à  uos  lecteurs  l'apparilion 
récente  d'un,  nouveau  livre  sorti  de  sa  plume  féconde  et  des  presses 
bretonnes  de  M.  L.  Prudhomme.  Il  est  intitulé  :  Por/rat*/^  Bre/ons  (/e^ 
XVII\ei  XVIII'  siècUs. 

On  ne  saurait  mieux  en  faire  connaître  la  pensée  qu'en  citant  textuelle- 
ment quelques  lignes  de  la  préface.  Après  avoir  constaté  que ,  à  partir  de 
la  fin  des  guerres  de  la  Ligue,  Tintcrêt  de  l'histoire  civile  et  politique  de 
la  Bretagne  est  à  peu  prés  concentré  dans  les  luUes  que  la  province  eut  à 
soutenir  pour  défendre  ses  lihertés  et  résister  aux  envahissements  pro' 
gressifs  de  la  centra Usalion  et  de  la  paperasserie .  l'auteur  s'exprime 
ainsi  :  «  Mais ,  plus  attachante  encore  que  l'étude  des  institutions  et  de  la 
législation ,  et  tout  aussi  instructive ,  nous  avons  l'histoire  privée  des 
hommes ,  le  tableau  des  mœurs.  Il  est  vrai  de  dire  que ,  toujours  mêlés  à 
des  guerres  sans  fin ,  les  Bretons ,  jusqu'au  XV II*  siècle ,  n'avaient  pas  eu 
le  temps  de  vivre  à  leur  guise  et  suivant  leur  nature.  Quand  les  horribles 
brigandages ,  qui  marquèrent  la  dernière  période  des  guerres  de  la  Ligue 
en.  Bretagne,  eurent  à  peu  près  cessé,  la  province  apparut  comme  un  désert 
où  campaient  quelques  sauvages.  Gomme  au  V*  et  VI*  siècle  »  le  Christia- 
nisme vint  apporter  la  civilisation  à  ces  nouveaux  Barbares  «  et  les  noms  de 
Michel  le  Nobletz  et  du  père  Maunoir,  dignes  émules  de  saint  Vincent-de- 
Paul,  de  saint  François-Régis,  de  saint  François*  de-Sales,  du  bienheureux 
Pierre  Fourrier ,  réveillent  les  mêmes  souvenirs  que  les  noms  des  Samson, 
des  Melaine ,  des  Patern  »  des  Brieuc ,  des  Tugdual  et  des  Gorentin.  »>  Ces 
grands  régénéraleurs  de  la  foi  dans  notre  pays ,  auxquels  il  faut  ajouter 
toute  une  pléiade  de  personnages  d'une  éminente  piété ,  les  Huby,  les 
Kerlivio,  les  Bernard,  les  Batthazar  Grangier.  M"*  du  Houx,  M"*  de 
Prancheville  etc.,  tous  ont  eu  des  biographes  plus  ou  moins  dignes  d'eux. 

Nais ,  continue  M.  Ropartz ,  «  au-dessous  de  ces  grandes  figures  il  y  a 
d'autres  hommes ,  d'autres  réunions  d'hommes,  qui  eurent  aussi  une 
influence  souveraine  dans  une  sphère  plus  ou  moins  étendue,  qui  person- 
nifièrent en  eux  tout  un  fragment  de  siècle ,  tout  un  pays ,  toute  une 
classe  sociale»  et  qui  ne  sont  le  sujet  d'aucune  monographie.  »  Ceux 
d'entre  eux  qui  continuèrent  la  chaîne  des  apôtres  bretons ,  de  la  fin  du 
XVII*  siècle  aux  mauvais  jours  delà  Révoluttou ,  pour  lesquels  leurs 
labeurs  formèrent  cette  génération  de  croyants ,  qui  a  eu  l'impérissable 
honneur  de  garder  courageusement  le  dépôt  de  la  foi,  et  de  le  transmettre 
intact  à  ses  descendants ,  pendant  que  tant  de  provinces  tremblaient  sous 
le  fatal  niveau ,  ceux-là ,  bien  que  venus  les  derniers  et ,  sans  doute  ,  pour 
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cela  même ,  odI  été  jusqu'ici  presque  oubliés  :  leur  sourenir  est  à  peine 
conservé  dans  quelques  notices  imparfaites.  C'est  cette  lacune  que  M. 
Ropariz  a  voulu  commencer  à  combler. 

Pour  atteindre  son  but ,  il  fait  passer  sous  les  yeux  de  ses  lecteurs  une 
série  àeporiraitures  originales,  peintes  avec  des  couleurs  saisissantes,  que 
nous  le  soupçonnons  fort  d'avoir  dérobées  aux  plus  naïfs  conteurs  du  bon 
vieux  temps. 

La  première  reproduit  les  traits  apostoliques  de  messire  Jean  Leuduger, 
successivement  recteur  de  Plouguenast ,  de  saint  Matburin-de-Moncontonr, 
puis  chanoine  scolasti^e  de  Saint-Brienc,  mais  avant  tout  missionnaire 
à  la  façon  du  P.  Maunoir.  Il  naquit  dans  la  paroisse  de  PJérin ,  près 
Saint-Brieuc »  en  l'année  1649.  C'est  un  homme  tout  d'une  pièce,  marqué 
du  doigt  de  Dieu  avant  sa  naissance»  et  suivant  sa  voie  sans  hésiter,  jus- 
qu'au jour  où  sa  mission  providentielle  s'achève  avec  sa  vie.  M.  Ropariz 
semble  avoir  soigné  cette  partie  de  son  œuvre  avec  une  prédilection  toute 
particulière,  et  Ton  ne  s'en  étonne  pas  apr^  l'avoir  lue.  Toute  celte  exis- 
tence, depuis  son  commencement  dans  une  étable  quf  rappelle  celle  de 
Bethléem,  jusqu'à  sa  fin  annoncée  miraculeusement,  comme  dans  les 
légendes  de  nos  vieux  saints  ;  avec  ses  guérisons  morales  et  matérielles, 
ses  fondations  d'ordre  religieux  et  de  pieuses  retraites  qui.  font  encore» 
iiprès  plus  d'un  siècle,,  le  bonheur  de^nos  campagnes,  tout  cela  exhale  un 
parfum  évangélique  qui  remplit  l'esprit  d'une  suavité  mystique  indéfinis- 
sable. Tout  y  est  attrayant,  édifiant  et  instructif  à  la  fois^  Aux  hommes  de 
bonne  foi  qui  pourraient  croire  encore  aux  déclamations  de  l'école  pré^ 
tendue  Ubérale  sur  Tabrulissement  dans  lequel  on  voudrait  nous  per* 
suadcr  que  l'ancien  clergé  de  France  tenait  les  populations  rurales,  nous 
recommanderons  spécialement  les  pages  où  l'auteur  raconte  comment 
M.  Leuduger  remplissait  ses  fonctions  de  directeur  des  écoles  paroissiales 
du  diocèse  de  Saint-Brieuc.  Ils  y  verront  si  •  un  scolastique  de  cathédrale, 
qui  était  nécessairement  un  gradué,  ne  valait  pas  bien  nos  in.specteur» 
d'arrondissement  » 

Après  la  vie  de  M.  Leuduger,  vient  celle  de  messire  François-Georges 
Cerneaux,  recteur  de  Plaintel  et  dernier  successeur  de  Leuduger  dans  l'œuvre 
des  missions.  Il  exerçait  depuis  plus  de  dix  ans  son  apostolat  avec  un  héroïsme 
chrétien  qui  promettait  un  digne  émule  de  Michel  le  Nobletz^  lorsque  les 
premières  agitations  de  la  Révolution  vinrent  le  transporter  dans  une  sphère 
nouvelle.  Son  âme  ardente,  frappée  des  abus  de  la  société,  crut  un  ins- 
tant à  l'efficacité  de  la  réforme  :  il  siégea  quelques  jours  à  la  tète  de  l'ad- 
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mjnistration  départementale  des  Gôtes-du-Nord.  Mais  sa  foi  inébranlable  et 
son  inflexible  raison  ne  lui  laissèrent  pas  longtemps  ses  illosions.  Les  soi-di- 
sant réformateurs  s'étaient  transformés  en  démolisseurs  sacrilèges.  Tés  lors 
le  saint  prêtre  ne  pouvait  plus  avoir  rien  de  commun  avec  eux.  Après  avoir 
fait  partie  pendant  quelques  temps  d'une  société  de  courageux  confesseurs, 
qui  se  dévouaient  pour  sauver  les  âmes  en  danger  de  périr  dans  la  tempête, 
il  devait  monter  successivement  tous  les  degrés  du  calvaire  révolution- 
naire et  recevoir  la  couronne  du  martyre. 

Le  sujet  était  des  plus  émouvanls ,  et  M.  Ropartz  a  su  le  traiter  comme 
il  convenait.  Nous  voudrions  pouvoir  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs 
les  pages  touchantes  dans  lesquelles  il  raconte  les  adieux  du  pasteur  à  son 
cher  troupeau ,  les  pi*ocessions  où  ceux-ci ,  le  canonisant  dans  leur  foi 
naïve ,  chantaient  en  chœur  : 

Des  habits  bleus  et  des  juroux  («) . 
0  saint  Gormeaux ,  déli\Tez-nous  ! 

Nous  transcrirons  au  moins  le  billet  sublime  qu'il  écrivit  le  lendemain  de 
son  interrogatoire ,  et  que  son  premier  biographe  compare  avec  raison  aux 
lettres  de  saint  Ignace  le  martyr. 

«  A.  M.  D.  G.  Je  vous  remercie  de  tout  mon  coeur,  très  cher  G...,  de 
votre  charité.  Je  n'ai  besoin  de  rien ,  altenteit  à  chaque  instant  avec  paix 
et  joie  mon  départ  pour  Paris ,  et  de  là  un  prompt  acheminement  à  la 
céleste  patrie  :  Cupio  dissolvi  et  esse  cum  Chrislo.  Je  ne  vous  oublierai  » 
ni  auciin  de  nos  chers  amis ,  non  aucun  ;  dites-4e  de  vive  voix  et  par  écrit 
à  tous.  Priez  beaucoup  et  faites  prier  pour  celui  qui  vous  est  plus  que 
jamais  à  tous  cordialement  dévoué  dans  les  sacrés  cœurs  de  Jésus  et  de 
Marie  notre  bonne  Mère.  P.  G.  vinclus  Chrisii,  » 

Les  épHres  qu'à  l'instar  des  premiers  apôtres  le  recteur  breton  adressait 
à  ses  paroissiens  de  Plaintel  du  fond  de  ses  retraites ,  sa  profession  de  foi 
en  face  du  tribunal  réioluttonnaire ,  son  prosélytisme  dans  les  prisons  et 
sa  charité ,  rappellent  d'une  manière  frappante  les  pages  éloquentes  dans 
lesquelles  Fillustre  auteur  de  Fabiola  a  raconté  la  vie  des  premiers  mar- 
tyrs attendant  dans  les  cachots  de  Rome  païenne  le  moment  où  il  leur 
serait  permis  d'aller  dans  l'amphilhéâtre  cueillir  la  palme  des  triompha- 
teurs. Rien  n'y  manque ,  ni  la  férocité  des  bourreaux .  ni  le  courage  et  la 

(I)  Det  prêtres  jureurt. 
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douceur  des  viclimes ,  ni  leurs  ardentes  aspiidtions  vers  le  ciel ,  ni  même 
le  pain  mystique  conservé  religieusement  pour  donner  des  forces  au  moment 
suprême.  Dans  notre  siècle  de  défaillance  générale ,  rappeler  de  tels 
exemples  et  les  traduire  dans  une  langue  qui  va  droit  au  cœur ,  c*est  rendre 
à  la  société  un  vrai  service. 

A  la  suite  de  ces  premiers  tableaux  à  personnage  unique  «  M.  Boparlz  en 
a  placé  deux  autres  dans  lesquels  il  a  tracé  avec  le  même  bonheur  deux 
groupes,  deux  familles  de  douces  figures  de  religieux.  Ce  sont  deux  notices 
consacrées,  l'une  à  Tordre  des  Dames  hospitalières  de  S*-Thomas  de  Ville- 
neuve ,  fondé  à  Lamballe  en  IGGl  ,  Tautrc  à  rinslilut  des  Filles  du  Saint- 
Esprit  ,  si  populaires  dans  nos  campagnes  sous  le  nom  de  Sœurs  Blanches. 
11  y  a  dans  Tune  et  l'autre  des  pages  si  attachantes ,  des  récits  si  vivants  de 
charité ,  de  candeur  et  de  simplicité  monastique,  qu'on  ne  sait  trop  à  laquelle 
donner  la  préférence;  il  faut  lire  les  deux.  Cependant  l'histoire  des 
humbles  commencements  et  du  développement  presque  miraculeux  des  Sœurs 
Blanches  l'emporte  peut-être  par  le  fond  et  par  la  forme  naïve  que  l'auteur  a 
su  lui  donner. .  Les  détails  intimes  qu'il  a  puisés  dans  les  archives  de  la 
maison-mère  elle-même  lui  ont  permis  de  faire  de  son  travail  la  répons^e  la 
plus  péremptoire  à  ceux  qui  prétendent  que  les  institutions  catholiques  sont 
impuissantes  à  satisfaire  les  besoins  de  la  société  actuelle.  Au  reste,  ce  côté 
essentiellement  pratique  n'a  pas  échappé  à  la  sagacité  de  l'auteur  et  il  fait  lui- 
même  cette  remarque  judici^pe  fpage  162).  «  En  relevant  les  noms  des 
fondateurs  (des  quinze  maisons  qui  existaient  déjà  à  l'époque  de  la  Révo- 
lution) ,  il  sera  permis  de  douter  qu'il  y  eût  besoin  d'une  demi-douiaine 
de  bouleversements  politiques  pour  doter  chaque  paroisse  de  Bretagne 
d'une  école  et  d'une  pharmacie.  »  Nous  iron^  plus  loin  que  lui  et  nous 
oserons  affirmer  qu'après  avoir  lu  sa  notice ,  personne  ne  pourra  conserver 
le  moindre  doute  à  cet  égard. 

Ici  finissent  les  portraits  proprement  dits.  Les  trois  articles  qui  terminent 
le  volume  ne  peuvent  guère  en  eflet  recevoir  eette  qualification,  quoiqu'on 
y  voie  apparaître  de  temps  en  temps  plusieurs  profils  curieux  que  l'auteur  a 
fait  ressortir  avec  son  talent  habituel. 

Dans  le  premier,  à  propos  d'un  procès  pas  mal  plaisant ,  entre  les  moines 
de  Bégar  et  le  seigneur  du  Cleuziou ,  au  sujet  de  la  propriété  d'un  écusson 
qui  se  trouvait  dans  une  vitre  de  la  chapelle  du  Ménez-Bré ,  les  ombres  du 
barde  Gweuclan,  de  saint  Hervé  et  de  Conmôr,  le  Barbe-Bleue  des 
Bretons,  sont  très-heureusement  évoquées.  La  silhouette  de  dom  du  Boys, 
le  procureur  de  l'abbaye ,  qui  ergote  de  la  façon  la  plus  grotesque  pour 
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arriver  i  transformer  le  blason  des  Du  Cleuziou  en  celui  d'un  ibbé  quel- 
couque  de  sa  communaulé,  a  bien  son  mérite ,  mais  elle  n.*est  certainement 
pas  bretonne  ;  c'est  du  pur  sang  normand.  On  diiait  qu'elle  a  été  placée  là 
tout  exprès  pour  servir  d'ombre  à  une  flgure  aux  traits  accentués ,  aux 
allures  simples,  franches  et  loyales,  vrai  type  du  gentilhomme  breton  dans 
sa  plus  noble  expression.  C'est  la  biographie  de  Joseph-Marie  Raison  du 
Cleuziou ,  tracée  par  lui-même  en  quelques  lignes  inimitables.  Ce  curieux 
document  suffirait  à  lui  seul  pour  donner  un  véritable  prix  à  cette  partie 
de  l'œuvre  de  M.  Bopartz. 

Les  Dix  cailloux  des  RR.  PP.  Capucins  de  Guingamp  rappellent  ceux 
dont  ces  bons  religieux  faisaient  cette  soupe ,  dont  l'histoire  nous  a  tous 
tant  amusés  dans  notre  enfance.  Nous  nous  garderons  bien  de  priver  nos 
lecteurs,  par  une  indiscrétion,  du  plaisir  qu'ils  auront  en  lisant  l'article. 
Nous  nous  contenterons  de  leur  dire  qu'ils  y  trouveront ,  à  côté  de  la 
piquante  explication  d'un  monument  des  phis  singuliers ,  une  très-bonne 
et  trés-instructive  notice  sur  un  des  établissements  qui  rendaient  jadis  les 
services  les  plus  signalés  aux  classes  pauvres  de  nos  villes. 

Le  livre  est  terminé  par  une  série  de  lettres  d'une  grande  importance 
pour  l'histoire  du  catholicisme  en  Bretagne.  C'est  la  correspondance  du 
marquis  de  la  Coste  ,  heutenant  pour  le  roi  en  Basse-Bretagne  et  l'un  des 
commissaires  chargés  par  Louis  XIV,  d'assurer  l'exécution  du  plan  qu'il 
avait  formé  pour  extirper  l'hérésie  en  France ,  à  Tépoque  de  la  révocation 
de  l'Edit  de  Nantes  (4685).  L'auteur  ne  s'est  pas  contenté  d'une  sèche 
reproduction ,  il  a  accompagné  les  documents  originaux  qu'il  a  découverts 
de  commentaires  pleins  d'intérêt ,  et  nous  ne  saurions  mieux  exprimer 
l'impression  que  la  lecture  de  son  étude  a  produite  sur  notre  esprit  qu'eu 
citant  ici  sa  propre  appréciation.  «  Il  est  impossible ,  dit-il ,  de  raconter 
une  chose  plus  humiliante  que  l'cchec  complet,  inouï»  des  prédicateurs  de 
la  Réforme  dans  notre  catholique  pays ,  daus  la  Basse-Bretagne,  surtout. 
Quelques  grands  seigneurs  que  Tentrainement  de  la  mode  et  des  considé- 
rations politiques  et  personnelles  touchèrent  beaucoup  plus  que  le  reste  ; 
l'entourage  intime  ,  j'allais  dire  servile  de  ces  gentilshommes,  des  négo- 
ciants étrangers  à  la  province ,  venus  pour  leur  trafic  ou  leur  industrie  des 
pays  où  la  Réforme  ava*t  pu  prendre  racine  :  voilà  tout  ce  que  l'hérésie 
compta  jamais  d'adeptes  dans  nos  contrées.  »  Les  Bretons  ont  droit  d'être 
fiers  de  cet  inviolable  attachement  à  la  foi,  seule  richesse  qu'ils  aient 
emportée  du  berceau  de  leur  race ,  lorsqu'ils  vinrent ,  il  y  aura  bientôt 
treize  cents  ans ,  se  réfugier  dans  l'Armorique ,  et  ils  applaudiront  avec 
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nous  aux  efforts  des  ocrivaiDS  qui,  comme  M.  Ropaiiz,  emploiem  leur 
talent  à  alimenter  la  flamme  sacrée  de  la  tradition/ 

Les  critiques  minutieux  regretteront  peut-être  que  Fauteur  des  Portraiis 
bretons,  pour  répondre  complètement  au  titre  de  son  livre ,  ne  se  soit  pas 
astreint  à  n*y  mettre  que  des  peintures  de  personnages.  11  a  lui-même 
répondu  à  cette  objection,  dans  sa  préface  :  ce  sont  des  fleurs  qu'il  a 
cueillies  çà  et  U  dans  le  passé  et  qu'il  a  eu  l'heureuse  idée  de  réunir  poar 
les  oOrir  à  ses  compatriotes.  Qu'importe  qu'elles  soient  diverses  de  forme 
et  de  couleur»  puisqu'efles  sont  toutes  gracieuses  et  d'un  goât  parfait. 

/  C.  DE  KfiRANFLECH. 
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Noos  recevons  presque  en  même  temps ,  de  deox  de  nos  collaborateurs, 
les  deux  articles  suivants  relatifs  à  M.  l'abbé  GuillÔme ,  Tun  de  nos  meil- 
leurs poètes  en  langue  bretonne ,  qui  avait  bien  voulu  donner  quelques 
vers  à  notre  Revue  (^)  et  qui  est  mort  récemment  recteur  de  la  paroisse  de 
Kergrist-Neulliac,  prés  Pontivi  (llori)ihan).  Les  auteurs  de  ces  deux 
notices  étant  l'un  et  Pautre  compétents  pour  juger  Thomme  distingué  dont 
ils  parlent ,  et  qu'ils  s'accordent  à  louer  et  à  regretter ,  nous  ne  croyons 
pouvoir  mieux  faire  que  de  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  ces  deux 
appréciation»,  on,  si  Ton  veut,  ces  deux  témoignages,  qui  se  contrôlent 
et  se  confirment  l'un  par  Tautre.  —  L.  K. 


Le  Morbihan  vient  de  perdre  un  grand  poète ,  et  le  diocèse  de  Vannes 
un  prêtre  bon,  charitable  et  très-instruit.  M.  l'abbé  GuillÔme,  recleur  de 
Kergrist,  est  mort  le  5  octobre  dernier ,  à  l'âge  de  60  ans.  C'est  une  grande 
perte  pour  notre  pays. 

M.  l'abbé  GuillÔme,  Joachim  ,  naquit  à  Malguénac  le  il  mars  4797.  Il 
dut  le  jour  à  de  bons  laboureurs ,  qui  lui  donnèrent  des  leçons  de  piété , 
plus  encore  que  de  vrai  et  pur  breton.  Son  enfance  se  passa  dans  la  chau- 
mière de  son  père,  à  qui,  quand  il  atteignit  l'âge  de  8  à  9  ans,  il  se  rcn- 

(U  Voy.  let.  1*' de  la  Revue ,  pp.  406-467. 
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dait  utile  en  gardant  le  troupeau.  C'était  une  des  époques  île  sa  ?ie  doni 
M.  Guillôme  parlait  plus  volontiers. 

A  un  âge  un  peu  plus  avancé ,  il  quitta  la  maison  paternelle  pour  alW 
habiter  chez  un  de  ses  oncles  qui ,  pendant  la  Révolution,  avait  joué  un  rôle 
important  dans  l'armée  royale.  Cet  oncle ,  connu  sous  le  noai  de  Gnod- 
Guillôme,  après  avoir  servi  la  cause  de  son  roi,  voulut,  em  se  faisut 
prêtre,  servir  la  cause  plus  sacrée  encore  de  son  Dieu;  ce  qu'il  fit  aussitôt 
que  l'illustre  vainqueur  d'Italie  et  d'Egypte,  devenu  premier  consul,  eut 
rouvert  les  églises.  11  est  mort  curé  de  Grand-Champ ,  vers  1833  ,  fidèle  à 
sa  devise  :  Doué  hag  cr  Roué. 

Chez  cet  oncle ,  le  jeune  Guillôme  apprit  les  premiers  éléments  du  latia 
et ,  au  sortir  du  presbytère ,  il  vint  continuer  ses  éludes'  au  collège  de 
Vannes ,  où  il  obtint  de  fort  brillants  succès.  Succès  de  collège ,  dit-on , 
succès  insignifiants  !  —  Qui  dit  cela  ?  On  peut  en  faire  la  remarque ,  ce  sont, 
en  général ,  ceux  qui  n'en  ont  point  obtenu  de  tels.  Du  temps  de  M.  Giiil* 
lôroe ,  il  n'était  pas  si  facile  d'être ,  au  collège  de  Vannes .  à  la  tête  de  ses 
condisciples.  Chaque  classe  se  composait  de  80  à  100  élèves,  —  élèves,  poor 
la  plupart,  fort  laborieux.  M.  Gudlôme  avait  parmi  ses  condisdples  des 
émules  d'une  grande  valeur,  notamment  M.  Nonnier.  mort,  il  y  a  quelques 
années,  représentant  du  Morbihan.  —  C'était  surtout  en  vers  latins  qn'il 
réussissait. 

Quand,  en  4845.  le  collège  de  Vannes  prit  les  armes,  Guillôme ,  qui 
enviait  la  gloire  militaire  de  son  oncle ,  fut  un  des  premiers  i  faire  partie 
de  la  compagnie  des  écoliers  et ,  parmi  ces  jeunes  gens  tous  braves ,  il 
parvint  à  se  distinguer  par  sa  valeur.  Lorsqu'après  la  seconde  Reslauratioo, 
le  général  commandant  le  département  voulut  avoir  la  liste  de  ceux  des 
écoliers  qui  s'étaient  particulièrement  fait  remarquer  par  leur  courage, 
Guillôme  fut  désigné  par  ses  compagnons  d'armes  comme  l'un  des  quatre 
plus  braves.  Une  pension  de  50  francs,  dont  il  jouit  jusqu'en  4830,  fut  le 
prix  de  ses  services. 

Après  les  Cent  Jours,  Guillôme.  qui  avait  fait  le  coup  de  feu  avec  tant 
d'ardeur,  reprit  avec  une  ardeur  égale  Virgile  et  Cicéron .  et  voulut  imiter 
en  tout  le  Grand-Guillônje ,  son  oncle.  Au  terme  de  ses  éludes  classiques, 
il  entra  au  séminaire  de  Vannes .  où  l'étude  de  la  théologie  devint  pour  lai 
une  sorte  de  passion.  Nous  nous  rappelons  l'avoir  vu ,  à  celte  époque  de  sa 
vie,  argumenter  des  heures  entières  avec  une  chaleur  étonnante.  Il  avait 
pris  goût  aux  atqui  et  aux  crgo  autant  qu'il  en  avait  eu  autrefois  pour  les 
vers  de  Virgile  et  de  Racine. 
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Il  fui  ordonné  prêlre/aii  printeinp'  de  4824  et  nommé  vicaire  de  Séné , 
prés  de  Vannes.  C'est  en  cetlo  qualité  que  .  pendant  une  vingtaine  d'années, 
il  exerça  le  saint  ministère  à  Séné  et  à  Pluvigner.  En  4844 ,  il  fut  nommé 
recteur  de  Kergrist ,  où  il  vient  de  mourir. 

L'étude  des  langues  en  général ,  et  en  particulier  du  breton ,  eut  toujours 
pour  lui  beaucoup  d'attrait  Ses  essais  pourtant  ne  furent  pas  très-heureux. 
Pendant  qu'il  était  vicaire  à  Séné,  il  avait  composé  une  grammaire  bre- 
tonne, il  avait  traduit  en  breton  des  livres  de  piété,  il  avait  fuit  des  can- 
tiques bretons.  C'était  avoir  beaucoup  travaillé  p(»ur  réussir  très-peu.  Son 
insuccès  s'explique  aisément  :  il  marchait  dans  l'ornière  où  nos  auteurs  se 
traînaient  depuis  un;  siècle.  Lui  aussi  souillait  son  breton  d'une  foule  de 
mots  français,  d'où  il  résultait  un  affreux  mélange  de  ces  deux  belles 
langues ,  mélange  auquel  on  ne  sait  quel  nom  donner  :  ce  n'est  plus  du 
français  et  ce  n'est  pas  du  breton. 

Nous  fûmes  assez  heureux  pour  faire  sortir  M.  Guillôme  de  cette  voie. 
Nous  connaissions  les  travaux  de  MM.  Le  Gonidee,  Brizeux  et  de  la  Ville- 
marqué;  nous  lui  prélames  leurs  livres  ;  c'en  fut  assez,  la  carrière  était 
ouverte  devant  lui,  il  y  entra  et  il  l'a  parcouru  avec  un  éclat  incompa- 
rable. C'est  probablement  le  plus  grand  poète  brelou  qui  ait  paru  jusqu'ici; 
c*est  du  moins  sans  contredit,  le  plus  éloquent  et  le  plus  classique  de  tous 
ceux  qui  ont  écrit  en  breton  de  Vannes.  Son  Livre  du  Laboureur  est 
vraiment  un^ petit  chef-d'œuvre.  Poésie  riche,  harmonieuse,  pureté  de 
style ,  gracieuses  images ,  légendes  naïves ,  tous  les  mérites  que  l'on 
trouve  dans  les  Géorgiqucs  de  Virgile  se  trouvent  presqu'au  même  degré 
dans  le  livre  de  M.  Guillôme.  Quant  son  ouvrage  parut,  il  y  a  quelques 
années,  ce  fut  dans  toute  la  partie  bretonDe  du  Morbihan  un  cri  de  joie 
et  d'admiration.  Nous  avions  un  tesio  di  lingva,  un  livre  modèle. 

M.  Guillôme  ne  se  reposa  point  après  avoir  produit  un  livre  aussi  parfait  ; 
il  continua  à  travailler ,  avec  quelques  autres  prêtres  et  nous ,  à  traduire 
en  breton  les  Annales  de  la  Propagation  de  la  Foi ,  et  sa  prose  devint, 
comme  sa  poésie ,  un  breton  pur,  élégant ,  parfaitement  clair.  Personne  n'a 
jusqu'ici  résolu  d'une  manière  plus  heureuse  que  lui  ce  problèrâe  de  rendre 
ses  idées  avec  des  mots  purement  bretons ,  sans  avoir  recours  à  des  expres- 
sions qui  ne  sont  plus  en  usage. 

Le  dernier  ouvrage  qu'il  ait  publié  ,  c'est  son  recueil  de  Cantiques  bre- 
tons. Tous  les  cantiques  de  ce  recueil  ne  sont  pas  de  lui  ;  il  y  a  donné 
l'hospitalité  à  nos  cantiques  les  plus  populaires,  qui  sont  de  plusieurs 
auteurs ,  les  uns  déjà  morts,  les  autres  encore  vivants. 
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Nous  devons  avouer  que  ceux  de  ces  diants  qui  appariienneiil  â 
M.  Guiliôme,  ei  ce  sont  les  plus  heaux  sous  le  rapport  poétique ,  n*ont 
pourtant  pas  tout  le  mérite  du  Livre  du  Laboureur,  L'auteur,  comme  s'9 
avait  eu  une  sorte  de  pressentiment  de  sa  fin  prochaine ,  les  a ,  pour  ainsi 
dire,  improvisés.  Nul  peut-être  n'aurait  pu  mieux  faire,  nul,  si  ce  n'<^ 
lui-même ,  s'il  y  avait  consacré  plus  de  temps. 

L'abbé  Guiltôme,  qui ,  à  l'école  de  Virgile ,  avait  appris  à  faire  des  ven 
si  élégants,  voulut  se  mettre  à  l'école  d'Uomére  pour  apprendre  à  en  faire 
de  sublimes ,  si  toutefois  on  peut  apprendre  à  en  (aire  de  tels.  Nous 
l'avons  vu  se  livrer,  à  l'âge  de  56  ans.  avec  une  ardeur  de  jeune  homme, 
à  l'étude  du  grec  qu'il  n'avait  appris  qu'imparfaitement,  et  ses  progrés 
furent  si  rapides  qu'Homère  et  Xénophon  n'avaient  presque  pas  de  diffi* 
cultes  pour  lui.  Et  tout  ce  travail ,  il  se  l'était  imposé  pour  se  préparer  à 
la  composition  d'un  grand  poème  sur  la  Religion.  C'était  une  sorte  de 
Paradis  percfu  qu'il  méditait  depuis  longtemps.  Ses  idées  éuient  arrêtées: 
pour  les  rendre  d'une  manière  aussi  parfaite  que  possible ,  il  voulait  bien 
connaître  la  forme  grecque  qu'il  jugeait  la  plus  parfaite  de  toutes.  Nous  ne 
savons  si  ce  projet  a  reçu  un  commencement  d'exécution  ;  ce  que  nous 
savons ,  c'est  que  M.  Guillôme  était  homme  à  mener  à  bonne  fin  une  pareille 
entreprise. 

Pour  donner  une  idée  du  talent  poétique  de  M.  Guillôme  ,  nous 
allons  citer  un  court  passage  d'un  petit  poème  intitulé  le  Missionnaire. 

Kenavo  d'oh,  me  zad,  ha  d'oh, me  mam  tinér, 

Kcnavo  d'oh ,  kérent,  hoéresèd  ha  breder  ! 

Bet  en  nean  kenavo  !  Eid  er  huéh  dehuéban , 

Ér  bed-men .  hemb  arvar ,  hiniw  en  hou  kuélan. 

Bout  hun  nés  hoah  bredér  ér  puar  hom  ag  erbed 

Idan  perh  Lucifer  a  bêl-amzér  dalhet; 

Eit  uionnèt  t'ou  zennein  ag  ou  skiavaj  méhus , 

Torrein ou liameu  ,  ou  gouni  de  Jésus, 

Eit  m'hum  gavehemb  ol  en  nean  zou  hur  gùir  bru, 

É  han  ker  pél  doh-oh ,:  kenavo ,  kenavo  ! 

Nezen ,  en  ur  gaijein  é  zar  ged  ou  daren , 

É  kûit  er  Missionér ,  é  kreiz  en  huanadue. 

Kentéh.  a  bazeu  bras,  é  ha  de  vord  er  roor  ; 

É  ma  dejr  él  lestr  ,  sawet-é  en  chor  ; 

Un  ahuel  fresk  e  huéh  hag  e  garg  er  mizen , 
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Ep  detir  é  pèn  er  vâg  e  fent  hag  e  chumen  ^ 
Bréh-Izel  e  bôlla ,  e  seblaot  izelat ,  *         * 

Hum  gaij  getf  er  liogus  dirak  é  zeulegad  ;     * 
A  bep  ta  ne  huél  mui  meit  eu  nean  hag  er  mor. 
Seta  bennen  cherret  é  galon  e  zigv>r  ; 
Sellel  a  hra  déjà  en  hent  en  dés  Irézet , 
Hag  ol  é  chonj  e  zou  ged  é  dud  goniw  kâret. 

Tbaductio.1. 

«  Adieu, mon  père,  adieu,  ma  tendre  mère,  adien;  parents r sœnrs  et 
frères ,  jusqu'au  ciel  ^dieu  !  C'est  pour  la  dernière  fois ,  selon  toute  appa* 
rence,  (fie  je  vous  vois  aujourd'hui.  Nous  avons  encore  des  frères ,  aux 
quatre  coins  du  monde,  gémissant  depuis  longtemps  sous  l'empire  de 
Lucifer.  Pour  aller  les  tirer  de  leur  honteux  esclavage  ,  briser  leurs  4iens 
et  les  gagner  â  Jésus ,  pour  que  nous  nous  trouvions  tous  au  ciel  qui  est 
notre  vraie  patrie ,  c'est  pour  cela  que  je  vais  loin  de  vous.  Adieu  donc , 
adieu  !-— 

I»  Alors»  mêlant  ses  larmes  à  leurs  larmes,  le  Missionnaire  part  au  milieu 
des  gémissements.  Aussitôt,  â  grands  pas,  il  se  rend  au  boud  de  la  mer, 
11  est  déjà  embarqué ,  l'ancre  est  déjà  levée.  On  vent  frais  souffle  et  gonfle 
la  misaine  ;  la  mer  s'ouvre  et  écume  à  la  proue  du  navire.  La  Bretagne 
s'éloigne  et  semble  s'abaisser  ;  elle  se  confond  â  ses  yeux  avec  les  nuages. 
Du  tous  côtés  il  ne  voit  plus  que  le  ciel  et  la  mer.  Jusqu'à  présent  feriné, 
son  cœur  s'ouvre  ;  le  Missionnaire  mesure  déjà  le  chemin  qu'il  a  fait ,  et 
toutes  ses  pensées  ont  pour  objet  ses  sauvages  chéris.  • 

Ce  morceau  n'est,  pas  un  des  plus  beaux  qui  soient  sortis  de  la  plume  de 
M.  Guillôme  ;  c'est  dans  le  Livre  du  Laboureur  qu'on  lit  ceux-là  ;  mais  il 
nous  semble  que  ,  dans  ces  adieux  du  Missionnaire ,  le  souffle  du  poète 
et  l'âme  du  prêtre  se  font  vivement  sentir.  Un  poème  écrit  dans  cet  esprit 
«t  avec  cette  verve  eût  été  une  œuvre  remarquable  au  point  de  vue  litté- 
raire et  très-utile  au  point  de  vue  religieux.  Il  est  donc  à  regretter  que 
M.  Gudlôme  n'ait  pas  eu  le  temps  de  le  composer. 

C'était  surtout  rintérèl  de  la  religion  que  M.  Guillôme  envisageftit  dans 
•es  travaux;  car  il  ne  faut  pas  croire  qu'en  lui  le  littérateur  fit  tort  au 
prêtre.  Pour  lui,  la  littérature  était  un  moyen  de  faire  aimer  la  religion; 
ce  ne  fut  jamais  un  but.  Non ,  jamais  il  n'eût  voulu  faire  un  vers ,  écrire 
une  ligne  uniquement  dans  rintérèt  de  sa  renommée.  Grâce  à  Oieu,  il  était 
Tome  II.  34 
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prêtre  sivanl  tout.  Que  de  missions  auxquelles  il  a  été  appelé  et  où  il  a 
travaillé  avec  zèle  I  Que,  de  prédications  où  sa  piété  éclatait  aussi  bien 
que  son  éloquence  !  Tout  derniérenent  ij  prêchait  la  mission  de  Meslan,  el 
là ,  comme  partout ,  il  fut  aduuré  par  son  zèle^t  sa  science.  Il  est  mort,  oa 
peut  le  dire,  les  armes  à  la  main.  Le  jour  où  il  fut  obligé  de  se  mettre  an 
lit  pour  ne  plus  se  relever,  il  avait  chez  lui  la  conférence  du  canton  de 
Qéguérec;  il  lui,  pendant  trois  heures ,  un  travail  dont  la  conférence  Favail 
chargé  ;  il  fit  cette  lecture ,  quoique  dévoré  par*  la  fièvre .  et ,  quand  il 
Teut  terminée,  il  pria  «es  confrères  <le  Texempter  d'assister  au  diner  qu'il 
leyr  avait  préparé.  Ppur  lui ,  il  alla  chercher  un  repos  qu'il  ne  devait  plus 
goûter^  ici-bas.  Quelques  jours  après  il  paraissait  devant  ce  Dieu  dont  il 
avait  cherché,  par  ses  œuvres  de  toute  espèce,  à  procurer  la  gloire. 

H  a  é\à  vivement  regretté  par  tous  ceux  qui  l'ont  connu  :  pa»  ses  con- 
frères qui .  voyant  en  un  homme  si  distingué,  si  mstruit ,  une  grande 
simplicité,  une  absence  complète  de  prétentions,  Faimaient  autant  qu'ik 
l'admiraient;  par  les  simples  fidèles  qui ,  dans  leurs  besoins  temporels  ou 
spirituels ,  trouvaient  en  lui  et  une  âme  compatissante  pour  soulager  leurs 
misères,  en  s'imposant  au  besoin  des  privations,  et  un  guide  éclairé, 
autant  que  zélé,  pour  les  conduire  dans  la  bonne  voie. 

Nous  avons  été  à  même  dQ  voir  de  près  M.  l'abbé  GuiUôine  »  nous  avons 
été  son  ami,  et  nous  nous  plaisons  à  rendre  hommage  à  ses  vertus  sacerdo«^ 
taies,  .autant  qu'à  ses  counaissanees  littéraires. 

LE  JOUBIOUX.. 


IL 


^M.  l'abbé  Guilldme,  desserrant  de  la  paroisse  de  Rergnst  (Herbifean), 
tient  de  mourir,  le  5  octobre  i857,  à  l'âge  de  soixante  ans.  C'est  une 
grande  perte  pour  le  diocèse  de  Vannes,  et  surtout  pour  la  hltératore 
bretonne.  Sous  ce  dernier  rapport,  elle  est  même  irréparable.    ^ 

L'ablté  Guilldme  faisait  partie  de  ce  clergé  morfoihannais,  si  vertueux,  si 
charitable ,  et  dont  rhospilalité  est  une  des  plus  aimables  vertus.  Prêtre 
avant  tout,  sm  zèle  pour  le  bien  et  pour  le  souhigemént  de  toutes  tes 
misères  humaines  était  immense.  L'abbé  Guinôue  aimait  la  Bretagne  ;  il 
aimait  sa  vieille  langue,  il  l'écrivait  admirablement  bien ,  en  vers  el  en 
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prose.  PeodaDt  loule  sa  ne  il  s'est  efforcé  de  la  relever  de  Tinjuste  dédain 
où  elle  est  tombée  ,  n*étain  pliis  parlée  que  par  les  habitants  des  campa- 
gnes.' Le  premier  il  a  pr^vé  que  le  dialecte  de  Vanses ,  si  décrié ,  était 
aussi  susceptible  de  poénie  que  les  dialectes  de  Léon  et  de  ComouaiUe. 
Nous  espérons  que  cet  exemple  sera  suivi  par  le  jeune  clergé  intelligent  et 
inalrutt  de  notre  époque.  Loi  seul  peut  continuer  ToBUvre  commencée  par  le 
poète  que  nous  venoi»  de  perdre.  Pour  nous». nous  avons  toujours  été 
étonné  qu'une  chaire  de  littérature  bretomie  n'eèt  pas  été  instituée  au 
petit*  séminaire  du  diocèse  «itué  à  Saint- Anne  d'Auray ,  afin  d'habituer  les 
jcnnes^  gens  qui  le  destinent  au  sacerdoce  à  ^parler  et  à  écrire  correcte- 
ment le  breton ,  étant  toujours  obligés  de  prêcher  dans  cette  langue.  Cetlii 
étude  devrait  êtr^le  complément  de  leur  éducation  ecclésiasiique. 

L'abbé  Gmllônne  s'est  d'abord  fait  connaître  par  la  publication  d*aiic 
grammaire  bretonne  du  dialecte  de  Vannes.  C'était  un  premier  servie^ 
rendu  k  ce  dialecte,  qui  arait  déjà  un  dfetionnaif  e ,  maisqui  manquait  d'une 
grammaire  spéciale.  Dans  ce  livre ,  les  principes  de  cette  langue  irrégolière 
et  difficile  sont  clairement  et  habifement  expliqués.  —  On  a  toutefois 
reproché  à  l'anteiir ,  d'avoir  trop  francisé  son  orthographe.  Dans  se:i  autres 
ouvcages,  il  a  reconnu  qu'il  s'était  trompé,  et,  à  l'exemple  du  grammairien 
breton  Le  6onidee ,  il  a  adopté  l'ancienne  orthographe  bretonne  plus  en 
rapport  avec  le  génie  de  la  langue. 

Peu  d'années  après,  en  1849.  l'abbé  Guillôme  a  publié  son  Livré  du 
^Laboureur:  Ce  poème  didactique  en  quatre  chants,  composé  pour  IHns- 
truclion  des  cultivateurs  bretons ,  célébrant  uniquement  les  moeurs  de  la 
Bretagne,  sa  religion  ,  ses  coutumes,  ne  pouvait  avoir  qu'une  ressem^- 
blance  éloignée  avec  les  Géorgiques  de  Virgile,  dont  il  porte  aussi  le  nom. 
Le  poète  a  cherché ,  dans  des  sentiers  agrestes  et  inconnus  ,  des  fleurs  de 
poésie  simple  et  populaire,  pleines  d'une  vierge  et  forte  senteur.  Ses  des- 
criptions sont  vraies  et  naïves;  ses  légendes,  ses  épisodes  sont  bretons  et 
chrétiens  ;  et,  ainsi  que  notre  poète  national ,  Brizeux ,  dont  les  vers  admi- 
rables ont  fait  partout  connaître  et  aimer  la  Bretagne ,  le  pauvre  curé  de 
campagne  a  peint  et  chanté  avec  ^on  âme  ce  qu'il  voyait ,  ce  qu'il  aimait. 
Jamais  encore  on  n'avait  écrit  dans  le  dialecte  de  Vannes  avec  cette 
élégance ,  celte  pureté  de  style.  En  lisant  ce^  vers  de  douze  pieds,  si  har- 
monieux, d'une  facture  si  fluide,  et  d'une  constante  richesse  de  rimes, 
on  admire,  et  l'on  s'étonne  de  l'immense  talent  qu'il  a  fallu  pour  assouplir* 
ainsi  le  dialecte  de  Vannes ,  le  plus  énergique  des  quatre  dialectes  bretons, 
mais  aussi  le  phis  rude  et  le  plus  rebelle. 
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L'attteur  a  so  rendre  sa  pensée  avec  des  mois  exclusivement  bretoos. 
Il  a  rejeté  tous  les  mots  nouveaux  provenant  du  français ,  et  il  a  fait 
revivre  pour  les  remplacer  les  anciens  mots  bretons  tombés  dans  FoiiUi. 
Ce  problème  difficile ,  il  l'a  résolu  avec  une  grande  habileté.  Les  vers  du 
lAvre  du  Laboureur,  sans  cesser  d*élre  poétiques  et  corrects ,  sont  par- 
faitement compréhensibles,  pour  Thomme  instruit  comme  pour  le  simple 
campagnard.  Aussi  ces  nouvelles  Géorgiques  bretonnes  sont-elles  devenues 
populaires  en  Dasse^Bretagne  dés  leur  publication. 

On  doit  aussi  à  Tabbé  Guillôme  un  recueil  choisi  de  cantiques  bretons. 
Quelques-uns  sont  anciens  ;  plusieurs  appartiennent  à  des  auteurs  encore 
vivants;  il  a  lui-même  composé,  exprés  pour  cette  collection,  un  très- 
grand  nombre  de  cantiques  nouveaux.  Quoiqu'ils  ne  soient  pas  tous  à  la 
hauteur  du  Livre  du  Laboureur,  il  y  en  a  de  fort  beaux  et  de  trè»remar- 
quables  par  l'idée  et  le  style. 

La  mort  a  surpris  l'abbé  Guillôme  au  moment  où  il  se  préparait  à  com- 
poser un  grand  poème  sur  la  Religion.  J'ignore  s'il  en  existe  de  nombreux 
fragm^ts.  11  est  bien  regrettable  que  cet  homme  si  distingué  et  d'une 
admirable  simplicité  ne  se  soit  adonné  i  la  poésie  que  dans  un  ftge  déjà 
avancé.  Moins  modeste  et  moins  défiant  de  ses  forces ,  il  auroit  enrichi  la 
littérature  bretonne  de  nombreux  ouvrages.  Car  pour  écrire  en  breton , 
il  ne  suffit  pas  d'être  poète  et  d'avoir  du  génie ,  il  faut  encore  avoir  parlé 
dès  l'enfance  cette  langue  difficile. 

Nous  nous  proposons  de  consacrer  un  article  spécial  et  plus  étendu , 
dans  la  Bévue  de  Bretagne  el  de  Vendée^  à  rendre  compte  du  poème  si 
remarquable  de  M.  l'abbé  Guillôme. 

AMiDÉi  DE  FRANCHEVILLE. 


CHRONIQUE. 


LE  CONGRÈS  BRETON  A  REDON 

En  Ogtobbr  1857. 


I. 

S*i)  faHailireus  exhil^ef,  cher  lectear,  tout  ce  (piU  depuis  deux  mois 
que  nous  ne  nous  sommes  vus,  est  venu  tomber,  s*entasser  dans  le  panier 
de  la  Chronique ,  ce  serait  à  n'en  pas  finir  et  vous  me  demanderiez  grâce 
avant  d'être  au  premier  quart.  Que  de  choses  et  que  de* mots  surtout, 
pendant  ces  deux  mois!  Un  impertinent  disait  que  Février  est  le  mois  où 
les  femmes  parlent  le  moins,  parcequ*il  n*a  que  vingt-huit  jours;  je  croirais 
volontiers  qu'Octobre  et  Novembre  sont  ceux  où  les  hommes  ,  du  moins 
les  hommes  de  notre  temps ,  parlent  le  plus.  Les  Tribunaux  rentrent,  les 
Cours  d'appel  remirent,  les  Facultés  rentrent  et  les  Ecoles  rentrent;  et  au  lieu 
de  rentrer  tout  tranquillement ,  comme  vous  et  moi ,  sans  faire  autre  bruit 
que  d'ouvrir  sa  porte  «  tout  ce  savant  monde  tient  à  démontrer,  ce  semble, 
qu^il  arrive  de  ses  vacances  frais  et  dispos,  et  sans  paralysie  sur  la  langue. 
L'autre  samedi ,  à  Rennes ,  en  une  seule  séance ,  cette  démonstration  n'a 
pas  exigé  moins  de  huit  discours,  allocutions  ou  circonlocutions;  un  journal 
du  lieu  nous  dit  qu'à  cette  fête  (car  ce  sont  des  fôtes)  le  public  était  rare. 
Je  crois  bien  !  le  public  a  le  pressentiment  du  danger. 

Il  y  a  aussi ,  çà  et  là ,  quelques  Sociétés  d'Horticulture ,  qui  exhibent 
en  octobre ,  à  côté  de  leurs  camélias ,  de  leurs  melons  ou  de  leurs  dalhias, 
de  gros  bouquets  de  fleurs  de  rhétorique,  — pour  montrer  apparemment  que 
loutes  les  fleurs  sont  de  leur  domaine,  —  sans  compter  une  quantité  de 
Comices  agricoles,  dont  les  présidents,  trésoriers  ou  secrétaires,  —  en 
mémoire  de  cette  parole  :  L* homme  ne  vit  pas  seulement  de  pain ,  — 
non  contents  d'encourager  par  des  primes  la  production  du  blé  et  de  la 
viande ,  se  croient  tenus  par  le  devoir  de  leurs  charges  de  prodiguer  au 
public  la  manne  de  leur  éloquence.  N'allez  pas  croire  surtout  que  je 
veux  railler  les  Comices  ;  il  n'est  pas  à  mon  avis  d'institution  plus  utile. 
Je  ne  blâme  même  pas  les  discours  qui  se  débitent  là  et  ailleurs;  s'il  en  est 
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de  médiocres  ildns  le  nombre ,  certains  autres  sont  excellents ,  plusieurs 
bons ,  beaucoup  passables  :  presque  tous  regorgent  de  bons  sentiments , 
les  pires  sont  pavés  de  bonnes  intentions;  quelques-uns  y  joignent  des 
fautes  de  français  ,  mais  en*  sont41s  plus  coupables?  Je  le  nie;  ils  suivent 
tout  simplement  le  goût  du  jour.  On  sait  fort  bien  aujourd'hui  la  chimie  et 
la  physique,  la  botanique,  .la  statique  ,  l'hydrostatique  et  la  mécanique, 
fort  bien  encore  ritalien,rallemind,  ranglais.le  danois  et  le  cochinchinois  ; 
ce  que  l'on  sait  le  moins ,  c'est  k  français,  par  la  raison  excellente  qu'on 
ne  Fétudie  presque  plus  ;  on  le  traite  comme  une  langue  morte ,  et  déjà , 
pour  lire  couramment  Pascal,  Bossuet  ou  Corneille  «il  faudrait  à  beaucoup 
de  nos  bacheliers  une  traduction  interlinéaire  —  un  petit  français  (^)  ~  de 
la  main  de  M.  Âbout.  Aussi  ne  les  lisent-ils  guère. 

Je  reviens  à  ces  flotâ  de  discours  d'Octobre  et  de  Novembre ,  poqr  dire 
que  j'en  ai  parlé  à  c^lte  6n  seulement  d'expliquer  pourquoi ,  ne  pouvant 
tous  les  citer  ou  analyser,  je  n'en  citerai  aucun  ;  car  enfin  ,  où  m'arrêter  si 
je  commence?  et  si  je  vais  jusqu'au  bout ,  quand  finirai-je?  Je  vous  dirais 
bien,  par  exemple  «  que  j'ai  remarqué  particulièrement  le  discours  de 
M.  le  président  Tarot  à  la  Société  d'Horticulture  de  Rennes  ,  ou  celui  de 
M.  Letenneur,  à  l'École  de  Médecine  de  Nantes  ;  mais  si*  je  vous  le  disais , 
les  autres  orateurs  que  je  ne  nommerais  point,  ou  du  moins  quelques-uns 
d'entre  eux.  se  pourraient  choquer  de  mes  préférences  (il  y  a  des  gens  si 
bizarres  !  ) ,  et  voyez  en  quel  danger  j'irais  choir. 

Considérez  encore ,  cher  lecteur ,  que  les  diverses  solennités  judiciaires, 
universitaires  ,  agricoles  et  horticoles  ci-dessus  énumérées  ont  sans  doute 
un  très-vif  intérêt  pour  les  lieux  où  elles  se  célèbrent;  mais  c'est  un  intérêt 
tout  local ,  qui  finit  en  quelque  sorte  à  la  limite  de  l'octroi.  Puisque  mon 
humble  Chronique  a  l'honneur  de  s'adresser  véritablement  à  toute  une 
province  — presque  à  (Jeux, —  on  me  permettra  deUii  donner  pour  aliment 
quelques  faits  d'un  intérêt  plus  étendu  ,  d'un  ordre  plus  général. 

De  ce  genre  est ,  on  ne  peut  le  nier  ,  la  session  du  Congrès  Breton, 
tenue  à  Redon  du  ii  au  48  octobre  dernier ,  qui  intéresse  également 
toutes  les  parties  de  la  Bretagne  et  même  un  peu ,  je  l'espère,  les  proches 
voisins  de  cette  province.  C'est  donc  un  devoir  pour  moi  d'en  faire  briè- 
vement l'histoire;  et  même  pour  montrer  que  je  n'ai  contre  les  discours 


(1)  Dans  les  ôdiUoof  de  Virgile  et  d'Horace  ad  u$um  Belpéini.  \9%  vert  de  cea  Sms 
grands  poètes  sont  accompagnés  d'une  paraphrase  luoderne  en  prose  laUne,  connue 
au  collège  60U9  le  nom  de  petit  latin ,  et  qui  a  pour  but  de  faciliter  l'intelligence  da 
(cite. 
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nul  préjugé  ,  j'en  citerai  à  cette  occasion  jusqu'à  trois ,  satfs  craimlre  cette 
fois  de  choquer  personne. 

«  ■• 

IL 

On  sait  que  1* Association  Bretonne ,  —  qui  ezisl£  depuis  quatonte  ans  et 
transporte,  cliaque  année,  de  Tun  i  f autre  des  départements  bretons 
Tassiette  de  son  Congrès  annuel,  —  se  partage  ep  deux  sections,  dites  Classe 
d'Agriculture  et  Classe  d'Archéologie.  Dans  l'interyalle  des  sessions  da 
Congrès  Breton ,  chacune  de  ces  classes  est  gouvernée  par  une  Direction  ou 
Bureau  permanent,  actuellement  composé,  pour  l'Agriculture,  d'ui^  directeur 
M.  de  Cailarelli,  député  et  ancien  préfet  d'Ille-et- Vilaine ,  d'un  secrétaire 
M.  Louis  de  Kergorlay ,  et  d'un  trésorier  M.  Le  Guay,  de  Quimper,  —  et, 
ppur  l'Archéologie,  d'un  directeur,  U.  Th^  de  la  Villemarqué.  Je  detix 
secrétaires,  Mil.  A.  delà  Borderie  et  A.  Ramé,  et  aussi  d'un  trésorier 
M.  P.  Delabigne-Villeneuve*  Dans  toutes  les  mesures  comm^iy»  aux  dai^k 
Classes ,  l'Archéologie  est  subordonnée  à  l'Agriculture  ^^t  la  ilirectioo  de 
cette  dernière  Classe  forme ,  à  proprement  parler,  la  directiou  générale  de 
l'Association.  A  chaque  Congrès,  chacune  des  Classes  nomme  ^n  outre  un 
bureau  spécial  .et  temporaire,  pour  diriger  ses  séances,  et  dont  les  fonctieios 
expirent  avec  la  session. 

Le  dimanche  il  octobre,  à  8  heures  du  matin  «  une  messe  du  Saint- 
Esprit  inaugura  la  quatorzième  session  du  Congrès  Breton.  Le  même  jour, 
à  une  heure  après  midi ,  dans  sa  séance  solennelle  d'ouvarlure ,  le  Congés 
entendit  d'abord  un  excellent  discours  deJM.  de  Caflarelli,  un  autre  de 
M.  Th.  de  Pompery,  suppléant  en  cette  occasion  M.  de  Kergorlay  absent, 
un  rapport  de  M.  Le  Guay;  et  après  ces  communications,  accueillies' avec 
une  faveur  marquée,  M.  Th.  de  la  Villemarqué,  directeur  d^  la  classe 
d'Archéologie ,  adressa  à  l'assemblée  les  paroles  suivantes,  sur  l'alliance  de 
l'Agriculture  et  des  Lettres: 

«  Messieurs, 

»  Mes  excellents  confrères  de  la  Direction ,  dans  Un  langage  que  Vous 
êtes  habitués  à  applaudir,  viennent  de  vous  entretenir  des  intérêts  agricoles 
de  la  Bretagne  ;  je  dois  à  mon  tour  vous  dire  quelques  mots  des  intérêts 
intellectuels  de  notre  chère -patrie.  -       .    - 

*  Les  uns  ne  vous  ont  pas  paru  moins  dignes  d'estime  que  les  autres, 
et**  vous  les  avez  associés  :  vous  avez  voulu  q<ie  les  Lettres ,  dans  leur 
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expression  hislorique  et  archéologique,  aient  leur  place  i  nos  réunicMis  à 
côté  de  l'Agriculture ,  vous  souvenant  que  nos  anciens  législateurs  ne  sépa- 
raient pas  celui  qui  défriche  la  terre  de  cçlui  qui  ouvre  le  sol  non  moii\s 
dur  de  Tintelligence,  et  qu'ils  les  regardaient  Tun  et  l'autre  comme  les 
deux  colonnes  de  rédificc  social.  Mais,  qqand  vous  n'auriez  pas  reçu  de  la 
tradition  de  pareils  sen^ments ,  vous  les  am'xei  puisés  dans  les  écrits  du 
peuple  agricole  et  savant ,  à  qu^  les  ombres  de  nos  pères  ont  pardonné 
sans  doute  une  conquête  qui  devait  nous  civiliser.  Qui  de  vous  n'a  lieu 
journelleipent  de  vériGer  la  justesse  des  réflexions  suggérées  à  Cicéron 
par  celles  que  les  Romains  si  bien  les  Civilisatrices  ( humaniores) ,  et 
que  nous  appelons  non  moins  heureusement  les  Belles-Lettres? 

»  Voici  les  jours  trop  courts  et  les  trop  longues  nuits,  où,  suivant 
l'expression  du  poète  breton ,  «  l'hiver  entre  dans  la  maison.  »  Vous  ^ 
rentrez  vous-mêmes  le  soir,  laboureurs  accablés  de  fatigue.  La  chaleur 
douce  du  f^yer  et  la  chaleur  plus  douce  encore  des  épanchements  mutuels 
autour  de  la  iable  de  famille  vous  proeurent  un  premier  repos  Mais  qui 
achèvera  de  vous  faire  oublier  les  travaux  et  les  préoccupations  de  la 
journée  ?  Qui  vous  fera  prolonger  la  veillée ,  malgré  les  devoirs ,  malgré 
les  soucis  peut-être  du  lendemain  ?  N'est-ce  pas  quelqu'un  de  ces  ouvrages 
d«nt  Cicéron  a  dit  si  admirablement  qu'ils  sont  le  charme  de  la  maison  » 
qu'ils  veillent  avec  nous  le  nuit  ? 

>»  Mahi  les  Lettres  ne  sont  point  des  compagnes  gênantes  ;  elles  ne 
vous  empêchent  pas  de  reprendre  ,  avec  le  jour,  vos  travaux  du  dehors  : 
heureuses  de  vods  suivra  aux- champs  ,  comme  elles  y  suivaient  le  labou- 
reur illustre  qui  a  chanté  les  Géorgiques ,  elles  ne  méprisent  pas  la  main 
qui  moissonne  le  blç  ;  elles  aiment  votre  vie  rustique  et  la  partagent  avee 
vous,  rusUeanlur, 

«  Messieurs ,  ceci  n'est  point  de  la  poésie ,  veuillez  le  croire.  Je  cons- 
tate un  fait  honorable ,  poor  beaucoup  d'hommes  distingués.  Vos  regards 
eux-mêm«s  en  désignent  plusieurs  ,  parmi  ceux  qui  ro^écoutent ,  auxquels 
la  CUssc  d'Agriculture  et  la  Classe  d'Archéologie  de  l'Association  Bre- 
tonne doivent  une  égale  reconnaissance. 

»  Sans  parier  du  (ircsent ,  l'histoire  des  savants  fondateurs  de  l'abbaye 
de  Bedon ,  si  dignement  remplacés  par  la  Société  des  Eudistes ,  nous  oflre 
un  bel  exemple  de  j'u^ion  des  Lettres  et  des  travaux  agricoles.  Pour  eux , 
cette  union  était  une  règle  moqastique  ,  et  la  .légende  ,  comme  les  cartu- 
laires ,  en  consacre-  le  souvenir. 

»  Un  jour,  après  le  temps  ordinairement  donnera  la  culture  de  len^s  ^ 
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deux  religieux  bretons  lisaient,  assis  â  Tombre,  de  saints  poèmes  en 
langue  hébraïque.  Us  étaient  tout  entfers  livrés  au  charme  de  celte  lecture , 
quand  un  serviteur  vint  l'interrompre  :  «  Mes  frères,  dit-il,  le  [boiN  manque 
9  pour  préparer  le  repas  de  la  communauté.  >»  Se  levant  aussitôt  et  lais« 
sant  le  livre  ouvert  à  la  page  inachevée ,  les  deux  religieux ,  une  hache  à 
la  main ,  se  rendirent  à  la  ferêl.  Or,  le  lendemain  matin ,  en  revenant  aux 
champs,  leurs  compagnons  trouvèrent  le  livra  toujours  ouvert  à  la  même 
place ,  et  quoiqu'd  eût  plu  toute  la  nuit ,  pas  un  feuillet  n'était  mouillé. 
Ainsi  le  ciel,  par  un  miracle,  récompensait  l'heureuse  harmonie  des 
intérêts  intellectuels  et  des  intérêts  matériels  au  sein  de  la  communauté. 

»  Messieurs  «  ne  rions  pas  de  la  foi  de  nos  pères  ;  le  miracle  s'est  renou- 
velé de  nos  jours ,  et  nous  en  sommes  les  témoins. 

>•  Héritiers  à  certains  égards  des  anciens  religieux,  agriculteurs  et 
hommes  d'étude,  nous  avons  retrouvé  le  livre  de  la  Science  et  de  la  Foi . 
abandonné  par  eux  à  cette  heure  néfaste ,  où  l'on  vint  leur  dire  qu'ils 
dussent  désormais  songer ,  non  plus  à  rechercher  les  secrets  du  passé» 
mais  A  se  procurer  leur  pain  de  chaque  jour.  Par  une  permission  divine ,  le 
livre  est  demeuré  intact  ;  les  orages  des  temps  modernes  n'en  ont  pu 
arracher  un  feuillet  ni  détacher  une  lettre  ;  il  est  toigours  là ,  sous  nos 
yeux ,  à  la  même  place  ;  nous  4[)ouvon8  continuer  la  lecture  interrompue , 
et  nos  enfanU ,  s'il  plait  à  Dieu  ,  viendront  après  nous  y  lire,  et  y  ripprendre 
à  aimer  et  à  respecter  ce  que  nos  pères ,  avant  nous ,  ont  jugé  digne  de 
notre  amour  et  de  notre  vénération  !  » 

Après  de  vifs  applaudissements  donnés  à  cette  ingénieuse  et  éloquente 
parole ,  on  passa  à  l'élection  des  bureaux  temporaires  ,  destinés  à  diriger 
pendant  le  Congrès  les  discussions  de  l'une  et  de  Tautre  Classe.  M.  le 
général  Duchaussoy ,  commandant  la  division  militaire  de  Rennes ,  fut 
nommé  président  du  Congrès' et  de  la  Classe  d'Agriculture ,  M.  Charités  de 
la  Honneraye  président  de  la  Classe  d'Archéolpgie. 

Pendant  toute  cette  journée ,  la  ville  de  Redon  avait  véritablement  un  air 
de  fête.  Au  balci^n  de  son  vieil  hdtel«de-ville ,  et  parmi  les  arbres  de  sa  belle 
promenade  qui  longe  régli3e  Saint- Sauveur  perpendiculairement  à  la 
Vilaine ,  partout  flottait  le  vieux  drapeau  breton  semé  d'hermines,  auprès 
du  pavillon  tricolore  ;  sur  cette  promenade  une  très-bonne  musique  lançait 
dans  l'air  ses  éclatantes  sym^onies  ;  les  machines  à  vapeur  dites  locomo- 
biles  et  les  instruments  agricoles  perfectionnés ,  rangés  sur  deux  lignes  de 
part  et  d'autre»  montraiept  sous  le  feuillage  leurs  formes  curieuses,  pendant 
que,  tout  à  côté,  dans  le  cloître  de  l'antique  abbaye  de  Saint-Sauveur,  gra- 
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deusement  OBvertà  TAssociatiofl  par  la  hiea^eiUance  de  M.  l'abbé  Gaudaire, 
supérieur  des  Eudisles,  une  supertte  expoâKion  de  produits  Tégétasx 
étalait  ses  merveilles^  —  courges ,  potirons,  carottes  et  bçtleraYes,  diou 
branchus  et  chanvres,  marrons,  poires ,  pommes  et  raisins  île  dipensMH!» 
fabuleuses,  empruntées  aux  ha\|)itude8  végétales  de  la  terre  de  dunaan.  et, 
pour  ne  rien  dire  du  reste ,  une  magnifique  «oUection  de  céréales .  corn- 
prenant  une  quarantaine  d'espèces  de  froment,  exhibée  par  M.  Liazaid,de 
Guémeaé-PenCau.  La  foule  emplissait  les  rues,  les  places ,  les  prameDadés, 
attirée  successivement  de  la  3éance  d'inauguration  aux  symphonies  mosi- 
cales,  des  machines  aux  végétaux,  et  de  là  beaucaup  encore,  —  dn 
moins  les  mieux  avisés,—  poussant  jusqu'au  fond  des  bâtiments  de  Fabbaye. 
allaient  visiter  nne  autre  merveille  autant  au-dessus  de  ces  merveilles  végé- 
tales que  l'homme  est  au-dessus  de  la  plante ,  j'entends  cette  oharmanie 
chapelle  des  PP.  Eudistes ,  récemment  élevée  dans  le  Myle  du  XI II*  siôcle 
sur  les  plans  de  M.  Tabbé  Brune  (de  Rennes)  >  et  qui  est  tout  simpleipeni 
un  chef-d'œuvre  d'élégance,  d'originali($ ,  et  de  difficulté  vaincue.  11  faut  e^ 
parler  à  part ,  et  j'espère  que  la  Bévue  y  ceviendra. 


UL 


Le  lundi  i%  octobre .  dès  le  matin  conmiencèrenl  les*  Ijravaux  du  Con- 
grès. Si  je  vous  disais  que  je  suis  un  grand  agriculteur,  vous  seriez  peut* 
être  bien  capable  de  me  prendre  pour  un...  tnarvaiUer  (voir  ma  Chro- 
nique de  Septembre)  ;  et  pourtant  il  me  faut  vous  faire  connaître  les 
travaux  de  la  classe  d'Agriculture ,  puisque  c'est  elle ,  fr  coup  sûr ,  qvà 
donne  au  Congrès  Breton  sa.  principale  importance,  sop  impoctaiioe 
sociale ,  si  j'ose  dire ,  en  mettant  les  propriétaires  do  notre  province  ^i 
contact  immédiat  avec  nos  braves  laboureurs  et  e»  montrant  à  <:eax-ci  la 
vif  intérêt  que  ceux-là  prennent  à  leur  condition  et  à  leurs  travaux.  Ja  vous 
dirai  donc  simplement  que  /comnœ  un  bon  chroniqueur  doit  savoir  un  pe« 
de  tout  et  beaucoup  de  rien ,  je  sais  juste  assez  d'agriculture  pour  rempttr 
convenablement  mon  métier ,  —  que  d'ailleurs  j'ai  sous  la  main  ui  précieux 
secours  dans  le  fidèle  et  pittoresque  tableau  des  principales  opérations  a^n- 
coles  du  Congrès  de  Bedon ,  tracé  avec  tant  d'esprit ,  dans  la  séance  de 
clôture ,  par  M.  le  C»'  Olivier  de  Sesmaisons,  — *  et  que  j'y  compte  large- 
ment puiser.  Désirez-vous  tout  d'abord  connaître  le  trait  caractéristique  du 
Congrès  de  cette  année  P  M.  de  Sësmaisons  vohs  répond  : 
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«>  Autour  de  nous ,  ici ,  neus  hvons  trouvé  un  magnifique  élan  vers  la 
mise  en  râleur  des  landes.  Cet  éUn  s'est  manifesté  par  de  superbes  résul- 
tats agricoles  et  ééonomiquei  (f insiste  sur  ce  terme),  et  je  me  sourieiis 
de  respècè  d'indignation  avec  laquelle  «  à  cette  question  :  Les  terrés  une 
fois  défriehées  retôument-elles  en  landesl  Le  défriéhemeni  recule-t-in 
on  répondait  en  chœur  :  Jamais  !  Non  les  gens  de  cœur  ne  reculent  jamais, 
n'est-ce  pas,  mon  général  (*)  ?  Et  comme  la  baïonnette  de  leurs  frères  de 
l'armée ,  lé  fer  de  nos  laboureurs  s'ouvre  toujours  un  passage  en  avant. 
Ghaqne  Congrès  a  son  caractère  ;  celui  de  Redon  pourra  donc  s'appeler 
ie  Congrès  du  défrichement,  n 

Le  pays  de  Bedon  est  en  effet ,  depuis  saint  Convoion ,  la  terre  classique 
du  défrichement ,  et  aussi  la  séance  du  12  octobre ,  où  cette  grande  question 
des  défrichements,  toujours  pendante ,  a  été  longuement,  mûrement  discu- 
tée, reste-t-eHe  la  plus  importante  peut-être  du  Congrès,  qui,  dans  ses  con- 
clusions ,  a  déclaré  la  nécessité  de  défricher  toutes  les  landes  susceptibles 
d'être  défrichées ,  en  procédant  par  accession  et  adoptant  autant  que  pos- 
sible le  métayage;  les  landes  humides  et  marécageuses  devront  être  con- 
verties en  prairies ,  et  celles  où  le  défrichement  est  impraticable ,  semées 
en  arbres  verts ,  en  adoptant  te  procédé  qui  consiste  à  semer  ensemble , 
après  Vécobuage  »  une  céréale ,  te  pin  maritime ,  te  chêne  et  te  châ* 
taignier. 

«Dites  encore  que  je  n'entends  rien  à  l'agricollure  I  Et  que  serait-ce  si  je 
vous  répétais  toutes  les  excellentes  choses  que  j'ai  entendues  le  lendemain 
sur  la  question  des  /umier^,  qui  d'ailleurs  se  relie  ^  celle  des  défrichements 
comme  la  cause  à  l'effet  ?  Car  si  vous  croyez  qu'il  suffit  de  labourer  et 
de  semer  pomr  récolter ,  vous  êtes ,  (je  suis  très-faché  de  vous  le  dire) 
dans  la  plus  grossière  erreur.  Rien  ne  vient  sans  fumier ,  avec  lui  tout 
pousse ,  et  il  est  —  proprement  —  le  nerf  de  cette  guerre  où  le  fer  du 
laboureur  tient  lieu  de  baïonnette.  Il  s'agît  donc  de  bien  traiter  sou  fumier» 
afin  d'en  avoir  le  plus  possible.  Voilà  .  je  crains  bien ,  à  quoi  jamais  vous 
ne  songeâtes  -^  bien  traiter  votre  fumier?  C'est  délicat,  savez-vous?... 
et  pats  il  y  a  fumiers  et  fumiers,  les  petits  et  les  grands  ,  tout  comme  il 
y  a  les  grands  et  les  petits  cultivateurs.  Or,  les  grands  cultivateurs  pour 
les  grands  fumiers  creusent  de  grandes  fosses ,  profondes  de  vingt  pieds  iiu 
moins ,  maçonnées  de  toute  part  :  le  fumier  se  trouve  bien  là-dedans  et  i| 


(I)  CcUe  apostrophe  énergique  s'adressait  à  H.  le  général  Ducbaussoy,  assis  au  bureau 
lout  près  de  H.  de  Sesmalsons. 
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y  foisuDoe.  Hais  loul  le  monile ,  vous  comprenez  ,  n'en  pe«l  faire  aulanl. 
Moi,  par  exemple,  Louis  de  Keijean,  sieur  dudil  lieu,  votre  irès-humble  ser- 
viteur, quand ,  après  avoir  mangé  ma  légitime,  —  ce  qui  ne  tardera  guère, 
— je  me  verrai  réduit  pour  vivre  à  labourer  les  quelques  maigres  arpoits 
.qui  enserrent  mon  vieux  pigeonnier  de  Kerjean ,  comment  voulex-vous  que 
je  creuse  une  telle  fosse  à  mon  fumier?  — Autant  creuser  de  siiit3  la  mienne. 

—  Et  pourtant  il  me  faudra  de  toute  nécessité  lui  donner  un  bon  traite* 
ment,  mais  par  des  moyens  économiques,  —  et  lesquels  ?  On  nous  les  a  fait 
connaître  à  Redon ,  je  pourrais  vous  les  dire  ici .  mais  je  vous  garde  cette 
surprise  pour  le  jour  où  vous  recevrez  les  Procès-Verbatix  officiels  de  la 
session ,  publiés  par  TÂssociation  Bretonne ,  dont  je  ne  veux  méoae  pas 
douter  que  vous  ne  soyez  membre. 

Avez-vous  ouT  parler  du  drainage  ?  On  ne  parle  d'autre  chose.  Mais 
si  Ton  venait  vous  demander  dans  quelle  mesure  et  comment  il  convie»!  de 
faire  concourir  le  fermier  d'une  terre  aux  frais  d'établissement  snr  ^te 
terre  des  tuyaux  de  drainage ,  peut-être  seriez-vous  embarrassé.  Cet  em- 
barras vous  serait  commun  avec  MM.  les  (nembres  du  Congrès  de  Redon  , 
qui ,  après  une  discussion  d'ailleurs  fort  intéressante ,  ont  fini  par  coodure 
à  l'impossibilité  de  tracer  une  règle  applicable  à  tous  les  cas.  En  quoi  je 
les  admire ,  une  des  parties  de  la  sagesse  consistant  précisément  à  s'abstenir 
des  solutions  chimériques. 

Si  vous  aimez  les  marrons  —  lisez  cliâtaignes,  —  le  mémoire  de 
H.  Daliirel  sur  la  culture  du  châtaignier,  —  ce  trésor  du  pays  de  Redon  • 

—  vous  eût  fait  bien  certainement  venir  Teau  à  la  bouche. 

Le  Congrès  a  aussi  très-fort  goûté ,  entre  autres^  les  rapports  —  de 
M.  du  Ménil  sur  les  expériences  comparées  des  machines  à  battre  et  les 
instruments  d'agriculture  présentés  au  Congrès,  —  de  M.  Lorieux  sur 
l'exposition  des  produits  végétaux,  —  de  M.  le  C'*  de  Saint-Georges  sur 
l'espèce  chevaline ,  —  et  enfin  celui  de  M.  le  C*'  de  Sesmaisons  sur 
l'espèce  bovine  ,  où  l'auteur,  avec  cette  sagacité  ingénieuse  qui  lui  est  si 
familière ,  a  rapproché ,  comparé  les  diverses  qualités  des  nombreux  types 
de  bêtes  à  cornes  existant  dans  la  contrée  où  siégeait  le  Congrès ,  recherché 
les  motifs  qui  portent  les  cultivateurs  à  préférer  les  uns  ou  les  autres, 
enfin,  indiqué  les  résultats,  bons  ou  mauvais,  des  croisements  systéma- 
tiques. 

Mais,  je  crois  l'avoir  déjà  dit,  tout  l'intérêt  des  travaux  de  la  Classe 
d'Agriculture  n'est  pas  dans  ses  discussions ,  ses  rapports  et  ses  mémoires, 
en  un  mot  dans  ses  séances  intérieures ,  il  est  de  plus  dans  ses  expositions 
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et  dans  ses  concours,  —  surtout  dans  ce  grand  concours  de  labourage, 
pour  lequel  viennent  des  charrues  de  tous  les  coins  de  la  Bretagne ,  et 
dont  un  Breton  ne  peut  voir  le  noble  spectacle  sans  une  saine  émotion  de 
plaisir  et  d'orgueil.  11  y  avait  en  ligne  à  Redon  soixante-dix. cliamies ,  et  le 
travail  des  laboureurs  a  été  parfait.  Voici  la  peinture  fidèle ,  animée  et 
dramatique  comme  l'action  elle-même,  de  ce  beau  concours,  tracée  encore 
par  la  main  vive  et  habile  de  M.  de  Sesmaisons  : 

«  Les  défrichements  veulent  de  bonnes  charrues  et  de  bons  laboureurs; 
vous  les  avez  vus  à  l'œuvre.  Quel  magnifique  déploiement  dans  noire 
champ  de  concours  !  L'armée  était  rangée  sur  deux  lignes  ,  un  alignement 
parfait,  un  silence  solennel,  un  champ  de  bataille  admirablement  reconnu 
par  les  chefs  d'état-major,  le  terrain  d'attaque  distribué  à  chacun....  Le 
tambour  retentit,  la  voix  du  chef  crie  :  En  avant  !  Souvenez-vous,  Mes- 
sieurs, de  la  furie  de  l'attaque,  des  cris  des  combattants,  de  l'ardeur  de 
tous,  de  la  persévérance  qui  ne  se  décourage  jamais. 

»  Après  une  première  lutte ,  une  seconde.  — -  Ah  !  vous  avez  fait  en  long 
des  montagnes  de  terre  séparées  par  des  vallées  profondes  I  Allez,  Messieurs 
les  laboureurs,  conpez*nous  cela  en  travers;  que  vos  rouelles  dispa- 
raissent dans  les  creux,  soit,  maïs  nivelez  un  peu  tout  cela...  si  vous 
pouvez  f  —  Et  voilà  nos  tranche-montagnes  partis ,  et  la  même  scène  se 
renouvelle ,  avec  quelle  émotion ,  vous  le  savez  :  c'était  le  prix  d'honneur 
qui  se  disputait. 

»  Cependant  voici  venir,  le  sabre  au  poing ,  ce  corps  de  la  gendarmerie 
dont  nous  avons  souvent  admiré  le  patient  et  pacifique  courage.  Quoi  ! 
est-ce  pour  écarter  des  brigands ,  pour  seconder  la  justice  ?  Non ,  ils  sont 
en  grande  tenue.  Et  voyez ,  à  l'appel  de  leurs  noms  voici  les  vainqueurs  du 
concours  que  l'on  décore  ;  les  voici  qui  prennent  place  dans  le  cortège.  M.lc 
sous-préfet,  M.  le  lieutenant  de  gendarmerie,  les  membres  du  Congrès  les 
entourent  En  avant  marchent  le  drapeau  de  la  France  et  le  drapeau  de  la 
vieille  Bretagne ,  qui  est  et  sera  toujours  une  des  meilleures  forces  de  la 
France  :  c'est  à  M.  le  maire  de  Redon  qu'appartient  cette  idée ,  si  bien 
sentie.  On  s'achemine  en  pompe;  les  passants  s'arrêtent  étonnés,  réflé- 
chissent, contemplent  et  rendent  hommage....  Voici  la  musique  :  sans 
elle  point  de  vraie  fête.  Elle  fait  entendre  des  marches  bien  rytlimées, 
d'une  excellente  exécution.  Partout,  dans  Redon,  s'ouvrent  les  maisons, 
partout  la  foule  accourt;  elle  a  l'air  de  dire  :  C'est  juste,  voilà  nos  pères 
nourriciers,  honneur  à  eux  ! 

»  Ah  !  restez  dans  vos  champs ,  restez ,  braves  laboureurs  ;  élevez-y 
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une  génération  forte  et  morale.  Les  plaisirs  des  villes  ne  valent  pas  ces 
fêtes  du  travail  !» 

Que  dire  de  plus  ou  de  mieux  ?  Je  Vignore.  P^^ns  donc  ^  sans  filus 
attendre  aux  travaux  de  la  Classe  d'Arcbéologic. 


IV. 


Je  me  sens  un  peu  plus  à  Taise  sur  ce  terrain  ;  pourtant  il  n'y  a  pas 
longtemps  que  j'y  ai  fait  mes  premiers  pas.  Naguère  j'épelais  encore  fal- 
phabet  de  la  science  archéologique  ;  aujourd'hui  j'assemble  les  syllabes  et 
je  commence,  si  je  ne  m'abuse,  à  lire  couramment.  Ce  que  c'est  que  d'avoir 
de  bons  maîtres ,  un  brin  d'aptitude  et  force  bonne  volonté  I 

Pour  mettre  le  plus  d'ordre  possible  dans  ce  résumé,  nécessairement 
très-succinct,  des  discussions  scientifiques  du  Congrès,  je  séparerai  l'archéo- 
|Ogie,  c'est-à-dire  la  description  et  l'étude  des  monuments ,  —qui  n'est 
qu'une  branche  de  l'histoire, — de  l'iiisloire  proprement  dite,  et  dans  cba. 
cune  de  ces  divisions  je  suivrai  Tordre  chronologique  des  matières  qui  ont 
été  abordées. 

C'est  pourquoi  je  commence  par  constater,  comme  un  phénomène  notable, 
que,  dans  toute  la  durée  du  Congrès,  il  n'a  paç  été  question  une  seule 
fois  des  antiquités  druidiques,  celtiques,  ou  primitives,  comme  il  vous 
plaira,  en  un  mot,  de! ces  hautes  et  lourdes  pierres  qui  se  dressent  dans 
nos  landes  comme  des  sphynx  barbares  mal  dégrossis,  offrant  aux  malheu- 
reux antiquaires,  dans  leur  masse  brute  et  inerte,, une  énigme  indéchif- 
frable ;  aussi  ces  pauvres  antiquaires  ontrils  sué ,  soufQé  ,  raisonné  et 
surtout  déraisonné  sur  le  celtique  à  perte  de  vue  ;  il  fut  un  temps  où  on  ne 
connaissait  autre  matière  à  disserter»  Les  archéologues  d'alors ,  plus  aus- 
tères que  tous  les  Pères  du  désert,  ne  se  nourrissaient  que  de  roches  : 

«  Ils  dînaient  d«  cromlechs  et  soupaient  de  dolmens,  » 

Mais  ils  n'étaient  pas  heureux  :  ils  cherchaient  perpétuellement  la  pierre 
du  sacrifice ,  et  la  place  de  la  victime  humaine  sur  Tautel  de  Teutatés ,  eU 
la  rigole  oii  s'écoulait  le  sang  versé  par  te  couteau  de  Tarchidruide.  Ces 
recherches  sanglantes  douiaient  à  leur  caractère  une  couleur  sombre  ^  et 
le  pis  c'est  qu'ils  y  réussissaient  tout  comme  les  alchimistes  dans  TeafaB- 
tement  du  grand  œuvre.  A  vrai  dire,  les  pierres  celtiques  n'oat  jamais  bien 
inspiré  que  les  poètes  ;  vous  pouvez  en  voir  encore  luie  belle  ei  hriUante 
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preuve  en  tooraaDt  quelques  féuMleU ,  dans  la  présente  tifraisom  de  la 
Bévue  de  Bretagne  (^). 

Je  m'afflige  donc  œédipcrement  de  l'abandon  mooientané  des  antiquités 
gauloises.  Mais ,  las  !  est-ce  donc  qu'avec  les  Gaulois,  les  Romains  aua^ 
eommeneeraienl  à  battre  en  retraite  ?  i'en  ressentirais  pour  ma  part  une 
▼raie  peine  ;  car  si  de  toutesies  pierres  druidiques  mises  en  pyramide  on 
ne  peut  tirer  ,  je  le  crains  bien ,  que  des  conjectures  indigestes ,  il  en  est 
tout  antrement  de  l'étude  des  antiquités  romaines  ;  sans  doâte  ce  n'est 
point  lit  •  chex  nous ,  un  cbomp  d'une  fécondité  inépuisable ,  mais  il  est 
loin  cependant  eneore ,  malgré  les  vaillants  travaux  de  M.  fiizeul ,  d'être 
en  plein  rapport.  Je  regrette  donc  que  ce  vénérable  champion  de  la  cause 
romaine ,  ce  vétéran  de  nos  Congrès,  ait  cru  devoir,  cette  fois*ci ,  sejior- 
ner  à  quelques  vues ,  fort  ingénieuses  sans  aucun  doute  et  nouvelles ,  en 
faveur  d'jme  inscription  plus  que  suspecte ,  et  qui  malgré  tout  perdra 
difficilement  ce  caractère.  C'est  l'inscription  de  Juno  Meneia^  trouvée, 
prétend- on,  à  Rennes  «  au  dernier  siècle,  et  qui  d'ailleurs  ne  nous  est 
absolument  connue  que  par  k  témoignage  d'Ogée  en  son  fameux  Diction» 
naire  historiquexle  la  province  de  Bretagne  :  circonstance  bien  faite  sans 
doute  pour  accroître  les  soupçons,  non  pas  que  je  soupçoone  Ogée  d'avoir 
inventé  la  pièce;  il  n'en  était  pas  capable  ;  mais  il  l'était  fort  d'être  mys- 
tifié, et  justement  il  tenait  ce  texte  équivoque  d'un  correspondant  qui 
avait  pris  soin  de  garder  l'anonyme. 

M.  le  docteur  Balléguen  (de  Gbâteaulin)  a  fait  connaître  la  découverte 
qu'il  vient  de  faire  de  deux  établissements  gallo-romains,  —  un  eastrum  au 
Parc  en  Rosnoên,  une  villa  ou  un  eastrum  à  CasteM)ii  en  BraspartK,  — 
tous  deux  de  dimensions  considérables,  le  premier  surtout.  Quelques 
uloutes,  dit-on ,  subsistent  eneore  à  certains  égards  sur  le  caractère  de  ces 
deux  établissements  ;  puisque  le  Congrès  Breton  de  l'an  prochain  se  tiendra 
à  Quimper,  ce  sera  une  bonne  occasion  de  voir  ces  monuments ,  qui  dans 
.tous  les  cas  sont  très-èurieux. 

11  est  certain  qu'en  fait  de  découvertes»  il  faut  regarder  avec  soin^  plutôt 
deux  fois  qu'une,  avant  de  conclure  et  d'affirmer;  autrement  on  choit  en 
l'inconvénient  qu'éprouve  à  cette  heure  le  livre  de  feu  Cayol-Delandre  rela- 
tivement au  tracé  de  la  voie  romaino  par  lui  indiquée  de  Vannes  a  Locma- 
riaker,  et  dont  M.  de  Keranflec'h  a  démontré  au  Congrès  la  fausseté  d'un 
bout  à  fautre.  H  y  a  bien  une  voie  pourtant  de  Vannes  à  Locmariaker, 

(I)  Voyez  cl-  dcHtu  les  beaux  ven  de  M.  Brizeia  p.  «30. 
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nniis  toute  difTérente ,  qui  prend  à  droite  quand  le  tracé-Cayot  tourne  i 
gauche  et  i;ice  versa  :  M.  de  Keranflec'h  Ta  dit  et  prouvé.  Reste  k  M.  Cayot 
dlnvoq«er  pour  sa  défense  le  bénéfice  de  cet  adage .  —  que  «  Tool  ehenio 
mène  à  Rome.  » 

Ce  qui  en  vient  aussi ,  pour  sûr,  c'est  le  système  de  constmctîoi 
suivant  lequel  sont  bfttisles  murs  de  la  chaptUe  Sainte- Agathe,  au  bourg 
de  Langon  prés  Redon  (*).  La  régularité  du  petit  appareil  cabique,  les 
cordons  de  briques  qui  le  coupent  à  intervalles  égaux ,  en  couraol  hori- 
zontalement sur  le  mur ,  ne  permettent  pas  de  méconnaître  l'art  gallo- 
romain,  sinon  dans  sa  perfection,  du  moins  avant  cet  abAtardissemenl  et  cette 
décadence  que  la  rude  main  des  Barbares  lui  infligea  pour  en  venir  définitive- 
ment à  le  transformer.  On  est  donc  là  devant  un  monument  plus  vieux  toet 
au  moins  que  le  VI*  siècle  defiotre  ère.  Là-dessus  pas  de  contestation.  Mais 
quelle  est  Torigine  de  ce  monument  ?  Est-ce  le  naissant  cbristianisine  oo  le 
paganisme  expirant  qui  Ta  bâti  ?  Fut-il  dans  le  principe  un  petit  temple  de 
Vénus,  ou  bien  un  modeste  baptistère?  —  M.  de  Keranflec*h  a  souteoi, 
devant  le  Congrès ,  cette  dernière  opinion ,  appuyée  sur  la  ressemblance 
que  présente  cet  édicule  avec  des  monuments  du  pays  de  Galles  (Angle- 
terre ) ,  qui  sont  certainement  des  baptistères ,  et  dont  on  trouve  le  dessin 
dans  VArchœologia  Cambrensis ,  revue  d'archéologie  galloise.  «-  M.  de 
Kerdrel ,  au  contraire ,  tient  pour  Torigine  païenne  et  le  temple  à  Vénos . 
en  s'appuyant  de  la  tradition  locale  et  de  ce  fait  curieux  qu'il  est  le  pre- 
mier à  signaler  :  —  on  a  souvent  constaté  que  l'usage  des  premiers  chré- 
tiens ,  quand  ils  appropriaient  à  leur  culte  un  temple  païen ,  était  de  le 
mettre  »  autant  que  possible ,  sous  le  patronage  d'un  saint  dont  le  nom  edt 
quelque  rapport  à  celui  du  faux  dieu  précédemment  honoré  au  même 
endroit;  ainsi  Apollon  a  plus  d'une  fois  cédé  sa  place  à  sainte  Apolline, 
Bacchus  à  saint  Bach ,  etc.  ;  —  or ,  la  chapelle  de  Langon  n'est  dédiée  à 
sainte  Agathe  que  depuis  4753,  auparavant  et  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  elle  avait  pour  patron  saint  Venier  {*)  dont  le  nom  latin  (  Vener, 
Veneris),  a  le  plus  grand  rapport  à  celui  de  Vénus  (Veitia^  Veneris), 
Ainsi  le  temple  païen  serait  devenu  une  chapelle  chrétienne.  Ce  débat  est 

(1)  Langon  est  environ  à  ilx  lienet  de  Redon. 

(2)  C'est  le  mdme  que  ulnt  Vignler,  Gulgnler,  flnfner,  ou  Egulner,  patron  de  Ho, 
VIgner  au  diocèse  de  Vannes,  de  Loc-Bgulner,  diocèse  de  Léon.  etc. Un  acte  du  carUilaire 
de  Redon ,  de  Tan  838,  parle  AeVeccleiia  tancti  Fenerit  in  toco  nuncupante  Landegon 
( D.  Horice,  Preuves 1 1,  972) ,  et  les  registres  d'enterrement  de  Langon  conslateat  qne 
la  cbtpelle  est  denenrée  sous  le  vocable  de  saint  Venter  Jusqu'en  i7»3 
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demeuré  sans  solution  dans  le  Congrès  ;  mais  il  eût  été  premptement  tran- 
ché en  favear  de  Topinion  de  M.  de  Kerdrel ,  si  l'oa  avait  pu  produire  la 
lithographie ,  malheureusement  assez  rare>  d'une  ancienne  fresque  existant 
à  la  voûte  de  Fabside  de  la  chapelle  de  Langon  et  qui  fut. dessinée ,  il  y  a 
une  quinzaine  d'années,  par  M.  Charles  Langlois,  architecte  à  Rennes. 
Bien  que  la  moitié  environ  de  cette  fresque  fût  détruite  dès  lors  ,  on  dis- 
tinguait dans  la  partie  conservée  une  femme  entièrement  nue  (*) ,  sans 
autre  vêture  qu'une  écharpe  qu'elle  élève  au-dessus  de  sa  tète  ;  autour, 
quantité  de  poissons  de  formes  diverses  nageaM  dans  des  attitudes  variées. 
Jamais  sainte ,  ^n  l'avouera ,  jamais  figure  chrétienne  ne  fut  peinte  en  cos- 
tume aussi  sommaire:  c'est  donc  une  peinture  paienne,  la  figure  de  la 
déesse  honorée  en  ce  lieu  ,  et  la  présence  de  tous  ces  poissons  /  combinée 
avec  la  tradition  locale  et  le  vocable  de  saint  Vener  ou  Venier,  donné  ullé* 
rieureroent  à  la  chapelle ,  nous  y  fait  reconnaître  Vénus  au  moment  où 
elle  va  sortir  des  ondes.  Un  de  mes  amis,  qui  est  allé  à  Langon  deux  jours 
iiq)rès  le  Congrès-,  y  a  vu  le  dessin  en  question;  quant  à  la  fresque^  elle 
subsiste  encore,  mais  les  vapeurs  de  la  chaux,  que  l'on  a  éteinte  au-dessous 
de  la  voûte  où  elle  est  peinte^  en  ont  altéré  les  traits  ;  pourtant  oq  reconnatt 
encore  très-bien  les  poissons,  et,  le  dessin  à  la  main ,  il  est  possible  de 
suivre  même  sans  hésitation  les  contours  du  corps  <le  la  Vénus.  —  Le 
programme  du  Congrès  de  Redon  appelait  aussi  la  discussion  sur  les 
mesures  à  prendre  pour  assurer  la  conservation  de  cette  curieuse  chapelle 
de  Langon  ,  édifice  vraiment  unique  en  Bretagne ,  précieux  et  vénérable 
témoin  de  la  victoire  de  la  Croix  sur  les  impuretés  du  paganisme.  Je 
reviendrai  quelque  jour  sur  ce  sujet. 

Voici  un  autre  monument  des  premiers  progrès  du  Christianisme  dans 
notre  pays.  M.  de' Keranflcc'h  Ta  découvert,  et  M.  de  la  Villeraarqué  nous 
Texplique.  En  la  paroisse  de  Crach,  près  Auray,  au  village  de  Lomarec, 
en  la  chapelle  de  Saint-André,  se  trouve  un  cercueil  de  pierre  de  forme 
Irès-antique ,  sur  la  paroi  intérieure  duquel  sont  gravés  ces  caractères  : 
I  RHA  EMA  (J.-C.)  IN  RI 

Au  heu  où  j'ai  mis  entre  parenthèse  les  lettres  J.-C,  est  ^tàvé  un 
chrisme ,  sorte  de  monogramme  d'un  aspect  particulier  destiné  à  repré- 
senter le  nom  du  Christ;  la  forme  de  ce  chrisme  est  des  plus  antiques  et 
ne  semble  pas  devoir  être  plus  récente  que  la  fin  du  V*  siècle ,  ce  qui  fixe 

(  1  )  Od  voyaU  tout  ce  corps  de  ^cmme ,  de  la  lète  jusqu'au  bassio  ;  les  cuisses  et  les  jambes 
seulejneot  avalent  dispam  avec  la  partie  détruite  de  la  fresque. 

Tome  11.  35 
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sunisammeni  Tâge  de  rinscriplion  ;  or,  c«Ue  inscription  est  en  breton , 
et  M.  de  la  Villemarqué,  s'appuyant  sur  quantités  de  textes  des  plus  anciens 
empruntés  aux  différents  dialectes  de  la  langue  bretonne ,  la  tradnîl  ainsi  : 
A  ^ttî  a  JàsuS'Chriêl  pour  Roi  (  ).  c'est-à-dire,  si  j*entends  bien  :  «  Aux 
chrétiens  morts  dans  la  grâce ,  qui  habitent  maintenant  le  royaume  des 
eicux  et  n*ont  d*autre  roi  que  Jésus-Christ.  »  —  Il  ne  m'appartient  pas  de 
faire  ressortir  la  haute  importance  philologique  de  cette  découTcrte ,  dont 
au  reste  l'Institut  sera  fait  juge  dUci  peu  de  temps. 

Encore  une  autre  découverte ,  en  fait  de  monuments  bretons ,  dont  le 
Congrès  de  iRedon  a  eu  la  primeur.  -^  On  a  plu3  d'une  fois  signalé ,  dans 
de  vieux  cimetières ,  tout  près  de  diverses  églises  et  chapelles  de  Basse- 
Bretagne,  certains  piliers  de  pierre  massifs  grossièrement  taillés,  comme 
des  menhirs  dont  un  marteau  peu  habile  aurait  abattu  les  angles,  en 
tâchant  de  donner  au  bloc  la  forme  générale  d'une  pyramide  ou  d'un  cône 
tronqué  plus  ou  moins  irrégnlier  ;  sur  ces  piliers  sont  tocyours  gravées  des 
croix  et  assez  souvent  des  inscriptions  en  lettres  antiques ,  comme  à  Sainte- 
Tréphine  et  â  Plouagat-Châlelaudren  (Côtes-du-Nord) ,  à  Caro,  à  Langon- 
bras  en  Landaul  (Morbihan) ,  etc.  Jusqu'ici  on  ne  savait  trop  ce  qu^élaient 
ces  piliers;  on  penchait  à  y  voir  des* menhirs  d'origine  gauloise,  ancienne- 
ment honorés  d'un  culte  superstitieux ,  et  que  le^  missionnaires  chrétiens, 
au  lieu  de  les  détruire ,  avaient  ornés  du  signe  de  la  croix ,  afin  de  ramener 
par  là  au  vrai  Dieu  l'hommage  qu'une  vieille  habitude  attirait  encore  à  ces 
vieilles  pierres.  Quant  aux  lettres  indéchiffrables  gravées  sur  plusieurs 
d'entre  eux ,  quelques  antiquaires  prétendaient  en  faire  sortir  ce  mysté- 
rieux alphabet  gaulois  qui  a  défié  jusqu'à  présent  toutes  les  recherches. 
Mais  comme  ces  conjectures  n'avaient  rien  de  solide,  H.  Charles  de 
Keranflec'h,  après  avoir  dessiné  un  certain  nombre  de  ces  piliers  en  relevant 
avec  soin  les  lettres,  croix,  et  figures  diverses  qui  s'y  trouvent  gravées, 
a  eu  l'excellente  idée  de  chercher  dans  les  monuments  bretons  du  pays  de 
Galles  quelque  terme  de  comparaison  :  et  en  effet,  dans  la  revue  d'archéo- 
logie galloise  que  je  nommais  plus  haut  (VArchœologia  Cambrensis) ,  il  a 
trouvé  la  figure  d'un  grand  nombre  de  pihers  tout  à  (ait  analogues ,  avec 
des  inscriptions  bien  mieux  conservées  que  celles  de  nos  pdiers  de  Basse- 
Bretagne  ,  les  unes  en  ancien  breton ,  les  autres  en  latin ,  mais  qui  toutes 


(I)  Littéralement;  I,  à,  —  RHÂ, ^ut,—  EUA,  ett,  — Jésui-Chritt^—lS,  en,  RI, 
Bûi,  c.  a.  d.  «  A  qol  Jésoa-Christ  est  en  (ou  pour)  roi ,  »  Iltis  quiôus  Jésus  Ckrittus  est 
in  regem  on  pro  rege. 


LE  CONGBÈS  D£  BEDON.  527 

nous  monirent  dans  ces  piliers  les  monuments  funéraires  des  Bretons  du 
VII h,  du  IX*,  du  X*  siècle,  et  ces  pierres  mêmes  que  nos  bardes,  dans 
leurs  plus  vieilles  poésies,  désignent  sous  le  nom  de  leoli  (prononcez 
ler^h),  parce  qu*elles  marquent  justement  le  lieu  de  la  sépulture  des  guer- 
riers. La  démonstration  fournie  par  M.  de  Kerauflec'h  a  été  complète; 
Voilà  donc  toute  une  série  de  monuments  rendue  k  Thisto&'e ,  et  à  Fhis- 
toire  d*une  époque  antique  où  les  monuments  sont  rares  ;  aussi  espérons- 
nous  bien  que  la  description  détaillée  de  ceux-ci  ne  se  fera  beaucoup  plus 
attendre. 

Quant  aux  monuments  de  la  période  plus  récente  du  moyen-âge,  — 
j'entends  celle-là  qui  va  du  XI*  au  XVI'  siècle,  —  le  Congrès  en  a  aussi 
étudié  quelques-uns  avec  détail ,  bien  que,  par  suite  de  ses  travaux  anté- 
rieurs et  des  divers  travaux  particulici*s  excités  par  son  exemple,  h 
matière  commence ,  en  un  certain  sens  du  moins ,  à  devenir  assez  rare  pour 
les  études  de  détail.  —  Ainsi  la  belle  église  abbatiale  de  Saint-Sauveur  , 
île  Redon, que  l'Association  Bretonne  a  visiiée  avec  intérêt,  a  déjà  été  décrite 
plus  d'une  fois,  et  à  mohis  d'une  monographie  complète  accompagnée  de 
nombreux  dessins,  on  ne  peut  pHis  guère  s'en  occuper,  au  point  de  vue 
purement  archéologique ,  sans  tomber  dans  la  redite. 

Il  en  est  autrement,  par  exemple,  d'une  autre  église  abbatiale  ,  assez 
voisine  de  Bedon,  celle  de  Saint-Gi(das-des-Bois ,  taillée  dans  de  larges 
proportions ,  quoique  moins  grande  que  Bedon  ,  et  construite  dans  ce  style 
de  transition ,  peu  commun  en  Bretagne ,  où  la  force  et  la  gravité  trapues 
du  roman  s'allient  à  la  forme  déjà  ogivale  des  arcades  et  des  fenêtres,  mais 
en  imprimant  encore .  malgré  cette  forme ,  à  tout  l'édifice  une  physio- 
nomie complètement  romane  :  c'est  la  fin  du  Xll*  siècle.  Une  eu  ieuse 
voûte  en  beis  simulant  les  voûtes  d'arête  en  pierre ,  qui  semble  du  XIV* 
siècle  et  garde  quelques  débris  de  peinture  ancienne ,  —  d'autres  vestiges 
encore  très-évidents  de  peinture  murale  appliquée  sur  les  colounes  de  la 
.  nef  et  qu'on  découvre  par  endroits  sous  l'odieux  badigeon  jaune  dont  elle 
est  masquée,  —  et  une  belle  boiserie  de  chœur  du  XVI l"  siècle,  due  sans 
doute  aux  religieux  delà  Congrégation  deSaint-Maur,  dont  la  léformefut 
introduite  dans  Cette  abbaye  en  4641,  ajoutent  à  l'intérêt  de  cette  église, 
que  le  Congrès  avait  prise  pour  but  de  son  excursion  archéologique 
ordinaire. 

On  sait  la  joie  expansive  ,  la  gaité  vive  et  franche,  la  cordialité  qui  assai- 
sonnent d'habitude  ces  sortes  d'expéditions  ;  elles  ont ,  comme  toujours,  été 
de  la  fête ,  présidée  d'ailleurs  autant  par  la  Poésie  que  par  Ja  Science , 
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puisque  c*esl  précisément  le  corps  (Texpédition ,  tout  composé  de  vrais 
Bretons ,  qui  a  eu  Theur  de  recevoir  la  première  confidence  des  beaux  vers 
de  Brizeux ,  que  nous  publions  en  tête  de  la  présente  livraison. 

Une  lieue  au-delà  de  Saint-Gildns*des-Bois  ,  les  ruines  du  château  de  It 
Rocbe-Hervé  (en  Missillac),  que  M.  Terrien  de  la  Haye  vient  de  déterrer 
sous  un  bois  taillis  ,  ont  reçu  aussi  la  visite  de  Fexcursion  archéologique, 
qui ,  sur  le  vu  des  substructions  mises  au  jour  ,  semblait  assez  disposée  à 
rapporter  au  XIV'  siècle  l'origine  de  cette  forteresse  féodale. 

A  Redon ,  Vancienne  église  paroissiale  de  Notre-Dame ,  intéressante  par 
sa  tour  romane,  a  donné  lieu  à  un  bon  travail  de  M.  P.  Delabigne- Ville- 
■euve,  auquel  M.  le  docteur  Foulon  a  joint  de  vieux  et  curieux  dessins  à  la 
plume,  qui  font  connaître  en  partie  les  vieux  vitraux  de  celte  église  actuelle- 
ment détruits,  et  M.  Bizeul  deux  lettres  non  moins  curieuses,  qui,  à  propos 
de  ces  vitraux ,  font  connaître  les  aberrations  étranges  de  ce  pauvre  abbé 
Travers  (riiistorien  de  Nantes) ,  aussi  fidèle  à  soutenir  l'honneur  de  son 
nom  en  archéologie  qu'en  théologie. 

Des  Gôlcs-du-Nord,M.  Ch.  de Taillart , excité ,  je  pense,  par  la  nolice 
de  M.  de  Keranflec'h  sur  Kermaria-Nisquit ,  en  Plouha,  a  envoyé  au  Con- 
grès une  bonne  description  des  curieuses  fresques  de  celte  chapelle.  — 
M.  Ë.  de  Bréhier  a  fait  connaître  au  Congrès  une  pièce  intéressante,  qui 
est  le  procès-verbal  descriptif  des  monuments  tumulaires  existant  dans  l'an- 
cienne église  des  Carmes  de  Ploêrmel  en  4592  ,  avant  le  déplacement  de  ce 
couvent  et  des  monuments  eux-mômes  opéré  pendant  les  guerres  de  la 
Ligue. 

Enfin,  M.  l'abbé  Brune,  passant  des  études  rétrospectives  à  l'application 
pratique ,  a  soumis  à  la  classe  d'Archéologie  les  devis ,  plans  et  élévations 
d'un  type  d'église  rurale  en  pur  style  du  XIU*  siècle,  mais  où  l'extrême  et 
inlenlionnellc  rareté  des  ornements  permet  d'abaisser  le  prix  d'exécution  au 
niveau  sinon  au-dessous  de  cette  architecture  soi-disant  classique,  — mais 
véritablement  sans  nom  et  sans  forme  ,  — qu'on  voit  encore  trop  souvent 
venir  déposer  dans  nos  bourgs  ses  hideux  produits.  Le  modèle  présenté 
par  M.  Brune,  calculé  pour  servir  à  une  paroisse  de  trois  à  quatre  mille 
âmes ,  a  60  mètres  de  longueur,  30  m.  de  largeur  dans  les  transepts  et  19 
dans  les  trois  nefs,  et  16  mètres  de  hauteur  sous  voûte.  Il  tire  toute  sa 
beauté  de  la  pureté  et  de  la  noblesse  des  lignes  ;  il  a  reçu ,  ainsi  que  son 
auteur ,  tous  les  éloges  du  Congrès.  La  Revue  d'ailleurs  pourra  bien  revenir 
quelque  jour  sur  ce  sujet. 

-—  Voici  l'archéologie  expédiée;  passons  maintenant  à  l'histoire.  Ici,  je 
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serai  de  plus  ea  pkis  bref,  si  Dieu  le  permet  ;  je  ne  ferai  que  glisser,  car 
si  j'appuyais  je  pourrais  bien ,  hélas!  m'enfoncer  trop  avant  dans  ces  diffi- 
ciles questions  et  ne  plus  savoir  par  où  en  sortir.  Ce  serait  triste  pour  un 
novice,  et  peu  encourageant.  Tâchons  de  conjurer  ce  malheur. 


Les  Gaulois  ne  se  sont  pas  plus  montrés  sur  la  scène  de  l'histoire  que 
sur  celle  de  l'archéologie ,  et  les  Romains  encore  moins. 

Dans  l'ordre  des  dates  la  première  question  traitée  e»t  celle  de  l'origine 
des  évêchés  de  Nanies ,  de  Rennes  et  de  Vannes.  Il  m'a  paru  que  sur 
Vannes  et  sur  Rennes  on  ne  dispute  guère.  Toute  la  querelle  est  sur 
Nantes  et  sur  l'époque  de  saint  Clair,  premier  apôtre  de  ce  dernier  diocèse 
et  même  un  peu  des  deux  autres ,  et  que  les  savants,  entre  nous,  devraient 
bien  prendre  pour  patron.  Il  faut  avouer  néanmoins  qu'il  y  a  quelques 
points  obscurs  dans  son  histoire.  La  tradition  immémoriale  de  l'église  de 
Nantes,  suivie  de  tout  le  monde  sans  difficulté  jusqu'au  XVII*  siècle,  le 
foit  vivre  et  prêcher  au  l**^  siècle  de  l'ère  chrétienne,  d'où  l'on  était  même 
parti  pour  lui  attribuer  dès-lors  la  fondation  du  siège  épiscopal  de  Nantes. 
Certains  savants,  au  XVII*  siècle ,  contestèrent  cette  tradition ,  en  refusant 
d'admettre  la  mission  de  saint  Clair  pour  antérieure  à  la  fin  du  III*  siècle. 
Ils  prouvèrent  bien  en  effet  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  eu  d'église  et  de  siège 
épiscopal  régulièrement  organisé  à  Nantes  avant  1c  IV*  siècle  ;  mais  certes 
ils  allaient  trop  loin  ^  concluant  de  là  que  saint  Clair  n'avait  pu  vivre  et 
prêcher  l'Évangile  deux  siècles  plus  tôt.  La  tradition  qui  fait  vivre  le  saint 
en  ce  temps  est  attestée  par  des  monuments  écrits  dès  le  X*  siècle  ;  pour  la 
convaincre  d'erreur  il  faut  des  preuves  concluantes^  —  on  n'en  allègue  pas, 
—  ou  une  impossibilité  évidente  :  or ,  qu'y  a-t-il  d'impossible  à  ce  qu'un 
disciple  des  apôtres  soit  venu  dans  l'ouest  de  la. Gaule  sur  la  fin  du  I"^  siècle 
pour  essayer  d'y  former  une  petite  chrétienté  .  qui ,  bientôt  dispersée , 
détruite  même  si  l'on  veut,  par  la  violence  des  persécutions,  ne  se  serait 
reformée  que  deux  siècles  après,  mais  en  conservant  toujours,  par  reconnais- 
sance, en  tête  de  ses  annales  et  du  catalogue  de  ses  pontifes,  le  nom  du 
premier  héraut  de  la  vérité  évangélique  dans  ces  parages,  c'est-à-dire  le  nom 
de  saint  Clair?  Dans  ces  hmites,  qui  sont  celles  où  la  nouvelle  liturgie  nan- 
taise l'a  admise  ,  la  tradition  n'a  rien  que  de  possible  et  de  vraisemblable. 
Elle  n'est  point  non  plus  particulière  au  diocèse  de  Nantes,  et  bon  nombre 
d'églises  de   France  en  trouvent  d'analogues ,  inscrites  au  début  de  leurs 
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^lunalcs.  Et  dans  le  fait,  dés  qu'on  veut  bien  se  rappeler  Tardeur  du  pro- 
sélytisme chrétien  aux  premiers  jours  de  TÉglise ,  on  trouvera  tout  naturel 
qu'il  ait  fait  dès-lors  des  efforts  nombreux  pour  pénétrer  au  cœur  même  des 
Gaules;  généreux  cflbrts  bientôt  noyés  dans  le  sang  à  cette  époque,  et 
repris  avec  succès  seulement  vers  250,  mais  que  Ton  serait  étonné  de 
n'avoir  pas  été  tentés  plus  tôt,  dans  la  divine  ferveur  du  premier  siècle.— 
L'opinion  négative  du  XVI l*  siècle  ,  quoiqu'elle  ait  déjà  vu  notpblemcDl 
baisser  sa  faveur,  a  encore  des  partisans,  entre  lesquels  H.  Lalfemanë  fde 
Vannes)  doit  être  compté  pour  l'un  des  plus  convaincus  et  des  mie&i 
armés  :  l'arsenal  de  son  érudition  est  inépuisable  ;  mais  de  celui  de  sa 
logique  il  tire  parfois  (à  moa  sens)  des  engins  qui  ne  portent  pas...  du 
moins  n'ont-ils  pu  porter  la  conviction  dans  mon  âme.  J'avoue  d'ailleurs 
que  c'est  là  une  de  ces  questions  oi\  il  y  a,  comme  on  dit,  du  pour  et  du 
contre,  et  où  chacun  se  décide  pour  ou  contre  selon  la  tournure  de  son 
esprit. 

Une  question ,  par  exemple ,  qui  me  semble  bien  simple ,  à  juger  avec 
le  simple  bon  sens ,  et  sur  quoi  l'on  a  pourtant  beaucoup  discuté ,  c'est  la 
question  dite  des  Origines  Bretonnes,  autrement,  celle  de  savoir  quelle 
origine  on  doit  attribuer  à  la  masse  de  la  population  de  notre  Bretagne 
continentale  ou  Petite-Bretagne.  —  Au  temps  des  Gaulois  et  des  Romaios 
notre  péninsule  ne  s'appelait  point  Bretagne  ni  ses  habitants  Bretons,  mais 
Armorique  et  Armoricains.  De  l'autre  côté  de  la  Manche  il  y  avail  dès^ors 
des  Bretons  et  une  Bretagne,  la  seule  connue  alors,  l'île  de  Bretagne,  dite 
aujourd'hui  Grande-Bretagne  pour  la  distinguer  de  la  nôtre.  On  sait,  par 
les  documents  historiques ,  qu'à  la  fin  du  V*  siècle  et  dans  le  cours  du 
VI*  siècle  de  notre  ère ,  des  troupes  de  Bretons  vinrent  de  leur  ile  s'établir 
en  Armorique,  et  c'est  de  ce  moment  que  les  noms  d'Armorique  et  d'Ar- 
moricains cèdent  la  place  à  ceux  de  Bretagne  et  de  Bretons  du  continent. 
On  sait  même  que  ces  émigrations  furent  considérables  et  se  répétèrent 
souvent  au  VI*  siècle,  puisqu'un  lûstorien  de  ce  temps  nous  montre  les 
habitants  de  Tile  de  Bretagne  venant  chaque  année  et  en  grand  nombrei^) 
s'établir  dans  cette  partie  des  Gaules.  Que  voulez-vous  de  plus?  et  n'est-il 
pas  évident  que  la  masse  de  la  population  bretonne  du  continent  sort  de 
cette  origine  ,  ce  qui  revient  à  dire  simplement  que  les  Bretons  sont  des 

(I)  Avflt  'TTdLV  eTc<,..  xtTct  TTOhKovi.  dft  Proeope  (car  c'est  lui)  dans  soa  litre 
de  la  Guerre  des  Goths  ;  11  déclare  avoir  été  instruit  à  ce  sujet  par  les  ambassadeois 
Francs,  veqos  plusieurs  fols  à  GoDslauthiople  dans  le  courant  dn  Vi"  siècle. 
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Bretons ,  —  proposition  en  apparence  fort  peu  téméraire  «  et  digne ,  ce 
vous  semble,  d*étre  formulée  par  Teu  H.  de  la  Palisse.  —  Hélas,  détrompez- 
vous  ,  il  y  a  des  antiquaires  qui  la  repoussent.  Après  avoir  pris  soin  de 
passer  sous  silence  le  gênant  témoignage  de  rtiislorien  Procope ,  cité  tout- 
à-1'henre.  sur  l'importance  des  émigrations  venues  de  Tile  de  Bretagne ,  ils 
affirment  doclrinalement  que  ces  émigrations  furent  sans  importance  et  ne 
purent  jeter  en  Armorique  que  quelques  poignées  de  Bretons ,  vite  fondus 
et  absorbés  dans  la  masse  bien  plus  nombreuse  de  la  population  indigène, 
gauloise  ou  gallo-romaine  ;  et  ainsi,  pour  eux,  les  Bretons  du  continent  ne 
sont  pas  des  Bretons.  Mais  alors ,  d ira i-je,  pourquoi  s*appellent-ils  Bretons  et 
leur  pays  la  Bretagne  ? -^  Telle  est.  dans  son  plus  bref  énoncé,  rarguraeit- 
tation  produite  et  développée,  avec  iflustrations  et  commentaires,  par 
MM.  Aurélien  de  Courson  et  de  la  Borderie  ,  complètement  d'accord  entre 
eux  sur  ce  point.  Le  système  anti-breton  qu'ils  combattaient,  formulé 
ailleurs,  ne  s'est  point  représenté  au  Congrès  de  Redon  ;  car  M.  Lallemand, 
admettant  aussi  la  capitale  importance  des  émigrations  bretonnes ,  tout 
comme  MM.  de  Courson  et  de  la  Borderie,  ne  se  sépare  d'eux  que  sur 
des  points  secondaires ,  et  nommément  sur  la  part  d'influence  exercée  par 
l'élément  gallo-romain  dans  la  formation  de  la  société  bretonne  du  con- 
tinent, —  part  qu'il  voudrait,  si  j'ai  bien  compris ,  un  peu  plus  grande  que 
ne  la  font  les  deux  autres  auteurs.  Question  de  détail,  vous  voyez,  question 
de  plus  ou  de  moins,  bien  difficile  peut-être  à  résoudre  tout  à  fait,  mais  sur 
laquelle  heureusement,  on  peut  se  résigner  sans  peine  à  quelques  incer- 
titudes. 

Le  lendemain  du  jour  où  il  avait  ainsi  soutenu  cette  vérité  hardie  —  Que 
les  Bretons  sont  des  Bretons,  —  M.  de  la  Borderie  a  fait  revivre,  devant  le 
Congrès,  (autant  qu'on  le  peut  dans  un  dessin  à  la  plume)  la  figure  de 
Tnn  des  plus  illustres  de  ces  Bretons ,  peut-être  malgré  cela  bien  peu  connu 
de  vous ,  cher  lecteur.  C'est  Nominoë ,  grand  guerrier,  grand  politique , 
grand  homme  quoique  Breton,  qui  vivait  au  IX»  siècle,  au  temps  de  Louis- 
le-Débonnaire  et  de  Charles-le-Chauve  ,  qui  affranchit  la  Bretagne  du  joug 
mis  sur  elle  par  Charleraagne  ,  qui  lui  donna  les  limites  gardées  par  elle 
jusqu'en  47ÎM> ,  qui  le  premier  enfin  fonda  sur  des  bases  solides  et  durables 
l'édifice  de  la  monarchie  bretonne.  Cette  étude  avait  à  Redon  un  double 
à-propos  :  car  ce  vaillant  foudateur  de  la  monarchie  bretonne  fut  aussi , 
de  compte  à  demi  avec  saint  Convoion  (^) ,  celui  de  la  ville  de  Redon  ;  et 

<i)  Premier  abbé  du  monastère  de  Saint-Sauvenr  de  Redon  ^  et  ami  ditroi  Siomiuoe. 
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de  plus  c'esl  aux  euvirons  de  Redon  qu'il  livra ,  en  845 ,  sa  grande  balaille, 
celle  où  il  lailla  en  pièce  des  milliers  de  Francs,  mit  en  fuite  précipitée 
leur  roi  Charles-le^hauve,  et  affranchit  la  Bretagne.  Celte  grande  jour- 
née se  donna  prés  d'un  monastère  appelé  Ballon ,  dont  les  vieilles  chartes 
d'alors ,  conservées  jusqu'à  nos  jours  dans  le  cartulaire  de  Redon  ,  nous 
attestent  l'existence  entre  l'Oust  et  la  Vilaine,  dans  la  paroisse  de  Bains 
(qui  louche  Redon)  ou  sur  ses  limites.  Malheureusement  aujourd'hui  ce 
nom  de  Ballon  parait  avoir  disparu  du  sol ,  ce  qui.  il  y  a  quelques  années, 
inspira  à  un  auteur  rennais  C^)  l'idée  de  transporter  le  théâtre  de  la  bataille 
de  845  fort  loin  de  la  Bretagne ,  au  cœur  même  de  la  province  du  Maine , 
où  il  existe  effectivement ,  à  cinq  lieues  du  Mans  ,«une  petite  ville  présen* 
tement  apt)elée  Ballon.  Seulement ,  comme  on  ne  pense  pas  à  tout ,  cet 
auteur  avait  omis  de  s'enquérir  d'abord  si  celle  ville  portail  ce  nom-là  dés 
845.  Or,  il  n'en  est  rien,  elle  s'appelait  alors  non  Ballon  mais  Baladon, 
qui  a  duré  jusqu'au  XII*  siècle,  où  il  s'est  contracté  en  Balaon,  pour  prendre 
ensuite  peu  à  peu  la  forme  actuelle.  C'en  est  assez  pour  crever  ce  ballon 
manceau.  M.  de  fa  Borderie  a  prouvé  en  outre  y  par  quantité  de  textes  con- 
temporains ,  que  hi  bataille  de  845 ,  ou  bataille  de  Ballon ,  s'était  livrée  en 
BretagBe  »  aux  lieux  où  la  placent  effieclivement  tous  les  historiens  bretons 
excepté  l'auteur  rennais  »  c'est-à-dire  à  peu  de  distance  du  confluent  de 
l'Oust  et  de  la  Vilaine  ;  et  que ,  puisqu'on  est  réduit  aux  conjectures  sur  le 
lieu  précis  de  l'action  ,  ces  conjectures  jusqu'ici  ne  peuvent  nulle  part  s'at- 
tacher avec  plus  de  vraisemblance  qu'au  village  de  la  Bataille,  en  la 
paroisse  de  Bains ,  situé  à  moitié  distance  de  l'Oust  et  de  la  Vilaine ,  et  i 
une  lieue  environ  de  chacune  de  ces  rivières. 

Nominoê  fonda  Redon  en  protégeant,  en  procurant,  on  peut  le  dir^, 
rétablissement  du  monastère  de  Saint-Sauveur,  dont  saint  Convoion  fut  le 
premier  abbé.  Ce  monastère ,  tout  de  suite  important ,  devint  bientôt  le 
centre  d'un  groupe  d'habitations,  premier  noyau  de  la  ville  de  Redon,  qui, 
en  croissant  à  son  tour,  se  développant,  prospérant  et  menant  bonne  vie  à 
l'ombre  de  son  abbaye  et  sous  la  seigneurie  toute  paternelle  de  ses  abbés, 
vériûa  une  fois  de  plus  l'exaclitude  du  proverbe  historique  :  //  fait  bon 
vivre  squs  la  crosse ,  jadis  fort  en  honneur  en  Allemagne.  C'est  ce  que 
M.  de  la  Borderie  a  démontré  en  produisant,  sur  l'histoire  de  la  ville  de 
Redon ,  de  sa  municipaUté ,  de  ses  corporations  et  de  son  commerce ,  boa 


(1)  Le.  nouvel  édllear  et  annotateur  du  Dictionnaire  historique   de    BretagM 
d'Ogée  ;  voyez  <|aa8  cette  nouvelle  édition  la  note  sur  TarUcle  Bamt. 
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nombre  de  documents  inédits,  dont  plusieurs  nous  font  connaître  des  cou- 
tumes originales  et  de  curieux  détails  de  mœurs. 

L'une  des  gloires  de  Bedon ,  ce  sont  ses  vieilles  chartes  du  siècle  de 
Gharleroagne ,  si  précieuses  pour  l'histoire  des  mœurs,  des  institutions  « 
pour  toute  l'histoire  de  Bretagne ,  recueillies  et  transcrites  au  XI*  siècle 
dans  un  superbe  manuscrit  encore  existant ,  connu  sous  le  nom  de  Cartu- 
laire  de  Vabbaye  de  Saint-Sauveur  de  Redon ,  aujourdliui  propriété  de 
Mgr  l'évêque  de  Bennes,  et  qui  doit  être  sous  peu  publié,  aux  frais  du 
gouvernement,  par  notre  savant  compatriote,  N.  Aurèlien  de  Gourson. 
A  Bedon,  cette  gloire  ne  pouvait  être  oubliée,  et  le  privilège  d'en  parier 
revenait  de  plein  droit  à  M.  de  Gourson.  Il  l'a  fait  en  homme  qui,  ayant  entre 
les  mains  un  (résor,  par  exemple  une  collection  de  pierres  précieuses  » 
est  parfaitement  instruit,  non  seulement  de  la  valeur  totale  de  son  trésor  mais 
encore  du  mérite  particulier  de  chacune  des  pièces  dont  il  se  compose,  et  qui 
malgré  les  difficultés  techniques ,  sait  très-bien  faire  apprécier  ce  mérite 
au  public  attiré  par  le  renom  de  sa  collection.  Ainsi  a-t-ii  fait  comprendre 
la  haute  importance  du  Gartulaire  de  Bedon,  dans  une  belle  étude  d'histoire, 
où  l'érudition,  souvent  si  rechignée,  prend  des  airs  de  bonne  personne,  facile 
et  accessible  à  tout  le  monde ,  qui  lui  ont  valu  de  suite  d'unanimes  applau- 
dissements, —  prélude  de  ceux  que  soulèvera  bientôt ,  nous  n'en  doutons 
pas,  la  publication  dont  la  notice  lue  à  Bedon  n'est  en  quelque  sorte  que 
l'annonce. 

Les  applaudissements  me  sont  une  voie  toute  naturelle  pour  passer  de 
M.  de  Gourson  à  M.  de  Rerdrel,  et  à  son  étude  sur  la  satire  de  Marbode 
contre  la  ville  de  Bennes.  Ge  Marbode  vivait  aux  XI*  et  XII*  siècles  ;  il  était 
Angevin  et  fut  un  saint  homme  dans  ses  vieux  jours  0t  même  dans  la  plus . 
grande  partie  de  sa  carrière,  toutefois  après  une  jeunesse  un  peu  moins 
sainte ,  mais  depuis  longtemps  passée  quand  il  fut  élu  évèque  de  Bennes  en 
1096;  d'ailleurs  pendant  toute  sa  vie  écrivant  beaucoup  ,  tant  en  vers 
qu'en  prose ,  mais  constamment  en  latin ,  —  habitude  gênante ,  je  ne 
saurais  le  nier,  pour  tous  ceux  qui ,  n'entendant  pas  cette  langue ,  vou- 
draient lire  les  œuvres  de  ce  poète-évêque ,  dont  il  n'existe  point  de  tra- 
duction. Quoiqu'il  en  soit ,  on  trouve  dans  ces  œuvres  une  pièce  en  rime& 
latines,  —  de  mauvais  vers  J'en  conviens ,  mais  qui  nous  devraient  donner 
des  Bennais  une  pire  idée  encore  que  de  la  latinité  de  leur  évêque.  Gela 
conunence  ainsi  j 

Vrbs  Redonis,  spoliala  bonis ,  viduala  colonis, 
Plena  doits»  odiosa  polis  ^^  sine  luminesolis^ 
Etc.... 
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Les  avocats  de  Rennes  ont  là  leur  paquet  : 

Causidicos  per  faUidicos  absolvil  iniquos, 

£t  le  reste.  —  La  leur  a-t-on  reprochée  cette  malheureuse  diatribe,  i 
ces  malheureux  Rennais,  surtout  quand  ils  se  permettent,  comme  cela 
leur  arrive  parrois ,  d'alBcher  envers  quelque  ville  voisine  cette  nuance 
spéciale  du  dédain  que  Ton  appelle  ,  à  Rennes  même ,  1^ épaule  rennaise! 
Ah!  Messieurs  de  Rennes,  qui  faites  tant  les  dédaigneux,  leur  criait-on, 
c*est  de  vous  pourtant ,  et  de  votre  ville ,  qu'un  de  vos  évèques ,  qui  appa- 
remment connaissait  ses  ouailles ,  a  dit  ceci  et  ceci;  allez  donc»  ne  vous 
gênez  pas  ! 

«  11  sied  vraiment  de  se  moquer  d'autrui 
«  Aux  malheureux  nés  dans  Châtcaulhierri  !  » 

Les  Rennais  répondaient  bien  que  la  sanglante  satire  de  leur  évêque 
n'était  qu'une  boutade ,  un  jeu  d'esprit.  —  Jeu  tant  que  vous  voudrez, 
répliquait-ou ,  mais  dont  vous  faites  tous  les  frais.  —  M.  de  Kerdrel  a  fait 
une  meilleure  réponse.  Il  a  dit ,  il  a  prouvé  que  Marbode  composa  ces  vers 
dans  sa  jeunesse,  quand  il  se  laissait  aller  à  tous  les  écarts  de  son  imagi- 
nation ,  longtemps  avant  d'être  évêque  et  même  de  connaître  Rennes 
autrement  que  par  cette  haine  séculaire  et  nationale ,  qui  divisait  à  celte 
époque  les  Angevins  et  les  Bretons  ,  en  sorte  que  ce  fameux  factum  a  tout 
juste  autant  de  valeur  contre  les  Rennais  qu'en  aurait  contre  les  Français 
une  satire  composée  en  Angleterre ,  pendant  une  guerre  contre  la  France, 
par  un  Anglais  qui  ne  serait  jamais  sorti  de  Londres.  En  d'autres  termes, 
il  ne  prouve  rien ,  sinon  que  Marbode  ,  qui  a  fait  de  fort  jolis  vers  et  très- 
spirituels,  s'amusait  de  temps  à  autre  à  en  faire  de  fort  méchants. 

A  cette  démonstration  M.  de  Kerdrel  a  rattaché  toute  une  édude  litté- 
raire et  historique  sur  les  œuvres  de  Marbode  et  sur  Marbode  même,  poêle, 
bel-esprit,  savant,  théologien,  moine  et  évêque,  l'une  des  plus  curieuses 
figures  du  XII*  siècle, — ou  plutôt  les  conclusions  de  M.  de  Kerdrel  se  sont, 
comme  d'elles-mêmes,  dégagées  .de  cette  étude,  où  certes  il  eût  été  Hif- 
ficîte  tie  mettre  plus  d'esprit ,  d'agrément,  de  finesse  ,  et  plus  de  cette  vive 
éloquence  qui  frappe ,  qui  émeut ,  et  qui  fait  partir  spontanément  l'applau- 
dissement sympathique  de  tout  l'auditoire.  —  Ajoutons  que  personnelle- 
ment M.  de  Kerdrel  était  désintéressé  dans  la  question ,  il  n'est  pas 
Rennais;  seulement,  avouons-le,  il  devait  bien  ce  petit  service  à  cette 
bonne  ville  de  Rennes ,  qu'il  a  représentée  avec  honneur  aux  grandes  as- 
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semblées  delà  France  et  qui  ne  Ta  point  oublié...  Mais,  de  nos  jours,  il  y 
a  tant  de  gens  qui  oublient  de  payer  leurs  dettes ,.  celles  surtout  de  la  re- 
connaissance !  Les  Bretons  —  M.  de  Kerdrelen  a  donné  là  nne  nouvelle 
preuve  —  n'ont  du  moins  pas  ce  défaut-là. 

—  Enfin  la  Poésie ,  qui  d'ailleurs  s'exhale  si  naturellement  des  nobles 
monuments  de  l'histoire ,  n'a  point  fait  défaut  non  plus  aux  séances  de  la 
Classe  d'Archéologie  du  Congrès  Breto^.  Son  hommage  a  consisté  en  deux 
belles  légendes  f  de  caractère  différent ,  mais  toutes  deux  bien  chrétiennes 
et  bien  bretonnes,  la  légende  de  Satnt  Bieuzi,  par  M.  le  V'*  Jules  de  Fran- 
cheville  ,  et  celle  du  Bceuf  de  Mahsiroii,  par  M.  Bopartz.  Le  mois  pro- 
chain, cher  lecteur,  la  Revue  vous  donnera  l'une ,  sans  renoncer  d'aucune 
à  vous  donner  l'antre 

VL 

Si  la  muse  de  la  Poésie  n'a  point  dédaigné  le  Congrès  Breton ,  on  s'éton- 
nera moins  sans  doute  qu'il  ait  reçu  encore  la  visite  d'une  de  ses  sœurs , 
ime  autre  muse,  appelée  Terpsicbore... 

—  Que  nous  racontez-vous  là  de  cette  sauteuse  de  Terpsichore  ?  s'écrie 
un  lecteur  sévère,  en  m'interrompant  et  fronçant  le  sourcil.  Voulez- vous 
dire  que  le  Congrès  a  dausé  et  qu'il  y  a ,  dans  l'Association  Bretonne ,  une 
classe  de  danse,  pour  faire  suite  aux  deux  autres? 

*— Pas  tout  ii  fait,  vénéré  lecteur.  Je  veux  dire  simplement  que,  le  mer- 
credi 14  octobre,  dans  une  tente  spacieuse,  dressée  au  bout  de  la  prome- 
nade de  Bedon  et  décorée  avec  beaucoup  de  goût,  une  trôs-jolie  fête, 
une  charmante  soirée  a  été  offerte  aux  membres  du  Congrès  par  les  habi- 
tants de  Bedon.  On  me  dirait  qu'on  y  a  dansé ,  je  n'en  serais  pas  surpris  ; 
la  danse  figure  ordinairement,  au  moins  pour  mémoire,  au  programme 
d'une  soirée  :  mais  enfin,  soyez-en  sûr.  cher  censeur,  ce  bal  était  avant  tout 
—  sous  prétexte  diorégraphique  —  une  occasion  plus  facile  donnée  aux 
membres  du  Congrès  et  à  leurs  aimables  hôtes  de  Redon  de  se  voir ,  de  se 
connaître  et  de  s'apprécier  mutuellement.  À  ce  point  de  vue  aussi  le  succès 
a  été  complet  et  Li  satisfaction  unanime. 

Ledimanche  suivant ,  18  octobre,  cette  même  tente  du  mercredi  devait 
être  largement  ouverte  du  côté  de  la  promenade  et  servir  de  théâtre  à  la 
distribution  solennelle  des  primes  de  la  Classe  d'Agriculture  ;  primes  aux 
meilleurs  labours  y  primes  aux  produits  végétaux ,  primes  aux  machines  *. 
primes  surtout  aux  bestiaux  de  toutes  sortes  et  de  toutes  races  —  bovine,^ 
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ovine ,  chevaline ,  porcine ,  —  y  compris  même  la  volaille.  Les  vainqueurs 
—  j'entends  par  là  les  bestiaux ,  —  ornés  de  feuillages  et  de  rubans . 
devaientdéfiler  gravement  devant  le  Congrès  en  traversant  la  promenade 
et  faisant  une  procession ,  que  j*ai  vue  ailleurs  déjà ,  et  qui  imprime  à  ces 
fêles  un  caractère  rustique  tout  original  :  on  y  croit  sentir  encore  le  par- 
fum des  foins  fraîchement  coupés^  ou  cette  odeur  douce  et  saine  qu* exhale 
retable  d'une  bonne  métairie.  Outre  la  distribution  des  primes ,  —  la  pose 
de  la  première  pierre  de  la  halle ,  le  lancement  d'un  brick  dans  le  port  de 
Redon  p  un  mât  de  cocagne  »  un  feu  d'artifice,  formaient  une  suite  de 
récréations  variées  suivant  les  goûts  et  les  heures ,  qiii  invitaient  naturel- 
lement les  populations  voisines  à  affluer  dans  la  ville  de  saint  Convoion. 
Par  malheur,  une  disgracieuse  hôtesse,  qu'on  n'avait  point  invitée  ,  voulut 
venir  prendre  aussi  sa  part  de  la  fête ,  et  elle  gâta  tout.  C'était  la  pluie, 
qui ,  arrivée  à  Redon  dès  le  matin ,  y  passa  toute  la  journée.  Entre  deux 
ondées  on  lança  le  brick ,  on  posa  la  première  pierre  de  la  halle ,  sur 
laquelle  M.  le  Uaire  de  Redon  fit  un  excellent  discours ,  plein  du  sentiment 
chrétien  ;  le  mât  de  cocagne  ,  lavé  de  son  savon  par  l'eau  du  ciel ,  livra 
comme  sans  résistance,  aux  premiers  gamins  venus,  ses  cravates,  sa  montre 
et  sa  paire  de  bottes  ;  enfin  le  feu  d'artifice ,  contre  toute  attente  et  contre 
vent  et  marée ,  réussit  et  fut  très-beau  ,  grâce  aux  bonnes  dispositions  de 
M.  Rervella.  Mais  pour  la  distribution  des  primes ,  fixée  à  une  heure  après 
midi ,  au  moment  où  la  pluie  tombait  à  flots ,  force  fut  de  renoncer  i  la 
tente  de  la  Promenade ,  à  la  procession  des  bétes ,  et  d'aller  tenir  cette 
séance  dans  la  grande  salle  du  Tribunal. 

M.  le  général  Duchaussoy  la  présida  et  l'ouvrit  par  une  allocution  bien 
sentie ,  sympathiquement  écoutée ,  saluée  de  nombreuses  marques  d'appro- 
bation. Le  général  remerciait  le  Congrès  de  l'avoir  appelé  à  présider  ses 
nobles  et  utiles  travaux ,  et  mis  ainsi  à  même  de  tenter ,  quoique  faible- 
ment, l'application  de  la  devise  «  Ense  et  aratro  »  de  l'illustre  maréchal 
Bugeaud ,  sous  lequel  il  avait  eu  l'honneur  de  servir  ;  puis  il  ajoutait ,  en 
terminant  : 

«<  Permettez-moi ,  Messieurs  ,  de  saisir  cette  occasion  pour  vous  dire  à 
quel  point  je  suis  attaché  à  la  Bretagne.  Appelé  par  la  confiance  de  l'Em- 
pereur, et  sur  ma  demande  spéciale,  au  commandement  militaire  de 
votre  beau  et  bon  pays ,  j'ai  reçu  de  vous  tous ,  Messieurs,  un  accueil  qui 
m'a  fait  vôtre  depuis  longtemps,  et  votre  choix  aujourd'hui  me  rend  double* 
ment  heureux,  puisqu'il  me  confère  en  quelque  sorte  mes  lettres  de  natu- 
ralisation parmi  vous. 
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.  »  Déjà  honoré  de$  sympathies  el  de  Tamitié  de  plusieurs  membres  de 
V  Association  Bretonne,  j'ai  le  plaisir  de  retrouver  aujourd'hui,  après  vingt* 
sept  ans,  un  ancien  frère  d'armes,  M.  Olivier  de  Sesmaisons,  avec  lequel  j'ai 
fait  ta  première  campagne  d'Afrique.  Cette  rencontre  a  renouvelé  chez  moi 
les  plus  précieux  et  les  plus  agréables  souvenirs.  Je  remercie  la  Providence 
de  m'avoir  réservé  le  bonheur  de  lui  serrer  la  main. 

»  Je  ne  terminerai  pas ,  Messieurs,  sans  prier  M.  le  comte  Caflarelli  de 
recevoir  ici  l'expression  de  mes  sentiments  personnels.  Les  souvenirs  qu'il 
a  laissés  dans/^  département  et  l'affection  réciproque  qui  l'unit  aujourd'hui 
à  la  Bretagne  ,  sont  la  plus  douce  récompense  accordée  aux  travaux  et  aux 
efforts  d'un  fonctionnaire.  Je  le  remercie  de  m'avoir  proposé  à  vos  suffrages 
'et  de  m'avon*  permis  ainsi ,  en  rendant  hommage  à  son  beau  caractère,  de 
m'inilier  à  vos  utiles  travaux.  » 

Après  les  applaudissements «x cités  par  ces  paroles,  et  quelques  mots  de 
M.  Caffarelli«  à  peine  remis  d'une  grave  indisposition  qui  l'avait  tour- 
menté durant  les  premiers  jours  du  Congrès,  M.  de  Sesmaisons,  directeur 
honoraire  de  l'Association ,  prit  la  parole  pour  tracer  ce  piquant  tableau 
des  faits  notables  de  la  session ,  que  j'ai  mentionné  en  commençant  et 
dont  j'ai  cité  déjà  plusieurs  passages.  Le  spirituel  chroniqueur  du  Congrès 
(ainsi  lui-même  s'est  nommé ,  grand  honneur  pour  la  chronique  1  )  n'a  rien 
oublié ,  ni  le  défrichement,  ni  le  concours ,  ni  les  animaux ,  ni  les  végé* 
taux ,  ni  les  machines  ;  et  il  a  tout  peint  et  tout  caractérisé  avec  une  verve 
rapide,  une  touche  pleme  de  finesse,  de  grâce,  de  tons  et  de  nuances 
variées,  qui  séduisait  l'auditoire  au  point  que  le  public,  charmé,  forçait 
de  temps  en  temps  l'orateur  de  s'interrompre  pour  laisser  passer  un  flot 
de  bravos.  Aussi  voudrais-je  pouvoir  tout  citer  ;  mais  hélas  !  l'espace  me 
manque ,  et  je  me  borne  à  la  péroraison ,  où  M.  de  Sesmaisons ,  se  tour- 
nant vers  le  général  et  répondant  au  souvenir  si  heureusement  évoqué  par 
lui  quelques  moments  auparavant ,  l'interpella  en  ces  termes  : 

«  Et  vous,  mon  général,  il  vous  appartient  maintenant  de  couronner 
les  vainqueurs  de  ces  luttes  pacifiques.  En  écoutant  tout  à  l'heure  les 
accents  de  votre  voix ,  les  plus  heureux  souvenirs  s'éveillaient  en  moi  :  je 
sentais  revivre  le  jeune  sous-lieutenant  qui,  en  1850,  sur  le  sol  d'Afrique, 
obéissait  avec  bonheur  au  brillant  commandant  Duchaussoy,  et  contribuait 
pour  sa  petite  part  à  conquérir  à  la  France  ce  riche  joyau. 

»  Cette  rencontre  inespérée  et  si  agréable ,  c'est  un  des  fruits  de  nos 
Congrès,  mon  général.  Grâce  à  leur  retour  annuel,  un  jour  vient  que. 
partis  de  différents  points  de  l'horizon  ou  après  de  longues  séparations , 
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des  hommes  de  cœur  se  retrouvent ,  raniment  et  rapprochent  leors  sou- 
venirs ,  se  serrent  la  main  avec  bonheur  :  —  et  de  cette  union  des  cœurs 
que  peut-il  résulter  que  du  bien  ?  » 

Après  ce  discours  l'assemblée  a  dû  prendre  quelques  instants  pour  ache- 
ver  d'épancher  ses  émotions.  «  Puis  est  venu  Tappcl  des  lauréats ,  inter- 
rompu par  la  musique  et  par  les  applaudissements.  C'était  un  beau 
spectacle ,  moral  et  profitable  à  tout  point  de  vue ,  que  cette  distribution 
de  récompenses  aux  propriétaires  et  aux  fermiers  indifféremment  :  aux 
riches  qui  se  font  laboureurs  pour  servir  d'exemple  et  occuper  utilement 
leurs  loisirs ,  aux  paqvros  qui  demandent  au  labourage  la  plus  providen- 
tielle et  la  plus  sûre  des  ricliesses.  Ainsi ,  les  honneurs  du  Congrès  de 
Redon  ont  été  partagés  entre  M.  Liazard,  de  JGuémené,  qui,  opérant 
avec  de  grands  capitaux ,  fait  de  l'agriculture  sur  la  plus  vaste  échelle  , 
etCuévenottx,  de  Bains,  simple  fermier,  que  la  voix  unanime  de  tout 
Redon  considère  à  bon  droit  comme  le  meilleur  cultivateur  du  pays  (*).  • 

Je  crois  même ,  tout  bien  calculé ,  que  le  plus  gros  lot  de  bravos  a  été 
pour  Guévenoux  ;  le  brave  homme  en  semblait  d'abord  un  peu  confus  mais 
encore  plus  aise ,  et  à  la  fin  il  était  tout  rouge  de  plaisir;  les  paysans  sem- 
blaient fiers  de  voir  un  d'entre  eux  remporter  ce  triomphe ,  et  tout  le 
monde  était  content.  —  Quant  au  reste ,  vous  pensez  bien  que  je  ne  vais 
point  vous  transcrire  ici  la  liste  des  lauréats  ;  tous  les  journaux  de  Bretagne 
l'ont  donnée  ,  allez  l'y  lire.  Vous  y  pourrez  voir,  entre  autres,  un  ancien 
législateur,  qui  se  repose. dans  le  calme  des  campagnes  vannetaises  du 
tracas  de  ses  campagnes  législatives,  et  qui  a  obtenu^une  prime...  pour 
la  bonne  éducation  de  ses  poulets.  —  0  charrue  de  Cincienatus,  si 
chère  aux  républicains  de  collège ,  que  tu  me  parais  petite  devant  c^ 
poulets!  Je  les  ai  vus  marcher  fièrement  dans  l'orgueil  de  leur  triomphe, 
ils  étaient  vraiment  fort  beaux;  ils  doivent  être  mieux  ida  broche. 

Hélas!  nous  n'en  avons  pu  juger,  —  encore  bien  qu'avant  de  se 
séparer ,  les  membres  du  Congrès  »  épars  durant  la  session  en  divers  logis 
de  la  ville ,  se  soient  réunis  suivant  l'usage  en  un  banquet  amical  —  mais 
dégagé  de  toute  pompe  officielle ,  —  afin  de  se  serrer  la  main  une  dernière 
fois  et  de  se  donner  rendez-vous  pour  l'an  prochain.  A  ce  modeste  banquet, 
et  toujours  suivant  l'usage ,  on  a  porté  la  santé  des  chefs  de  l'Association, 
directeurs  en  exercice  et  directeurs  honoraires  (^),  et  bu  —  même  le 

(1)  LeUre  de  BL  Boparlz,  dans  la  Foi  Bretonne  du  22  octobre  18&7. 
(3)  Les  directeurs  honoraires  de  r Association  Bretonne  sont,  pour  lAgrlodUire 
M.  Olivier  de  Sesmalsons ,  et  pour  TArchéologle  M.  Aymar  de  Uols. 
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verre  vide  —  à  Vunion  de  faits  les  Bretons  dans  l* Association  Bretonne  ! 
On  s*est  dit  an  revoir  sur  tous  les  tons ,  en  prose  et  en  vers ,  —  en  prose 
avec  bmtes  les  formules  et  toutes  les  assurances  imaginables ,  —  en  vers, 
par  exemple ,  avec  ceux-ci^  adressés  par  un  des  membres  du  Congrès  à  ses 
confrères  : 


Un  an  de  plus»  et  votre  main 
Aura  fait  oublier  Tabsence  ; 
C'est  bien  long...  mais  c'est  à  demain 
Quand  on  emporte  l'espérance  (')! 

Enfin  ,  sur  une  bonne  inspiration  éclose  séance  tenante ,  une  quête  pour 
les  pauvres  soudainement  improvisée  a  produit  une  somme  de  plus  de 
deux  cents  francs ,  remise  le  lendemain  à  M.  le  curé  de  Redon.  —  C'est 
sur  ce  dernier  acte  que  les  membres  du  Congrès  se  sont  séparés. 

—  Par  suite  d'une  décision,  prise  en  séance  générale  le  samedi  17 
octobre,  le  Congrès  se  réunira  l'année  prochaine  dans  la  vieille  capitale  de 
la  Comouaille,  à  Quimper,  au  cœur  de  la  Basse-Bretagne,  dans  le  pays 
resté  jusqu'à  présent  le  plus  breton  par  sa  langue ,  ses  mœurs,  ses  fêtes  et 
ses  costumes.  Pendant  cette  session  TAssociation  Bretonne  recevra  la  visite 
d'une  députation  de  Bretons  du  pays  de  Galles ,  envoyée  par  la  Société 
Cambrienne  pour  confirmer ,  avec  les  Bretons  du  continent ,  les  liens  de  la 
fraternité  nationale.  Et  dans  le  même  moment ,  Mgr  l'évêque  de  Quimper 
fera  rétablir  et  inaugurer  solennellement,  sur  le  portail  de  sa  cathédrale  9 
la  statue  du  roi  Grallon  ,  l'un  des  premiers  chefs  de  ces  bandes  d'émigrés, 
venus  au  V*  siècle  de  l'ile  de  Bretagne  en  Armorique,  le  fondateur  du 
royaume  ou  comté  de  Comouaille  et  de  l'évêché  de  Quimper,  l'un  des 
héros  les  plus  célébrés  dans  les  traditions  du  moyen-âge.  Voilà,  je  pense» 
de  quoi  donner  à  cette  session  un  vif  intérêt. 

Au  reste  ,  en  fait  de  lieu  de  réunion  ,  l'Association  n'avait  pour  l'année 
prochaine  que  l'embarras  du  choix ,  et  c'est  dommage  vraiment  qu'elle  ne 
puisse,  au  moins  pour  cette  fois,  tenir  double  session.  Sa  présence,  si 
opportune  à  Quimper ,  comme  on  vient  de  le  dire ,  ne  le  serait  pas  moins 
sur  un  autre  point  de  la  Bretagne.  En  effet,  le  11  septembre  1858,  sur  la 
plage  de  Saint-Cast  ^Côtes-du-Nord),  on  inaugurera  solennellement  le 
monument  destiné  à  rappeler  aux  générations  futures  le  souvenir  du  châ- 

(2)  C'est  la  coDdosioo  de  quelques  jolis  couplets  cbsotés  par  SL  A  de  la  ?iouii. 
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tiinent  cieinpiaire  ,  infligé  un  siècle  plus  lot ,  jour  pour  jour«  en  ce  ke& 
même ,  par  la  bravoure  el  Tindignation  bouillante  des  Bretons  à  rinsoleoce 
des  Anglais ,  qui ,  en  guerre  avec  la  France ,  avaient  osé  tenter  un  débar- 
quement «ur  le  sol  breton.  L'Association  Bretonne  aurait  sa  place  U)ote 
marquée  dans  cette  fêle  nationale  de  la  Bretagne  ;  aussi  M.  le  maire  de 
Dinan  avait-t*il  fait  inviter  le  Congrès  à  tenir  sa  quinzième  session  dans  la 
ville  qu'il  administre  et  qui  est  la  plus  voisine  de  Saint-Gast.  Par  malheor, 
celte  invitation  est  venue,  on  peut  le  dire,  ni  extremis,  quand  le  choii 
de  Quimper  était  déjà  résolu  el  ne  pouvait  être  changé.  Mais  du  moins 
espérons- nous  que  les  bureaux  permanents  des  deui  classes  de  VAssoàa* 
lion  Bretonne  la  représenteront  à  celle  solennité ,  qui  devra  être ,  si  doos 
la  comprenons  bien,  une  grande  manifestation  du  palrioUsme  de  la  Bre- 
tagne el  des  populations  de  l'Ouest,  les  plus  solidement  françaises  detooteh 
monarchie ,  parce  qu'elles  sont  les  plus  fidèles  à  la  religion  et  aux  fortes 
traditions  de  la  France.  —  La  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée»  si  pea 
qu'elle  puisse  faire ,  y  aidera  de  tout  son  pouvoir  ;  on  ne  tardera  pas  d'ei 
voir  des  marques. 

Quant  au  Congrès  de  Redon ,  je  n'en  dirai  plus  que  deux  mots,  pooreR 
marquer ,  à  mon  sens ,  l'importance  particulière.  C'est  le  premier  Congréi 
Breton  qui  réussisse  complètement  en  Haute-Bretagne,  avec  l'appur  prin* 
cipal  et  presque  exclusif  de  celte  partie  dé  la  province  ;  l'Associatioa 
Bi^elonne  y  a  conquis  des  adhésions  nombreuses  et  précieuses  et  qui  lai 
demeureront  fidèles.  A  qui  rapporter  l'honneur  de  ce  bon  résultat?  En 
première  ligne,  sans  doute ,  au  zèle  si  dévoué  de  l'excellent  directeor 
M.  le  comte  Caflarelli  ;  puis,  au  concours  empressé  des  autorités  locales  et 
des  habitants  notables  du  pays  de  Bedon ,  surtout  à  la  diligente  actifité 
du  maire  M.  Thélohan,  el  à  l'accueil  si  cordial  de  M.  l'abbé  Gaudaire; 
enfin  à  la  bonne  volonté  el  au  bon  esprit  de  tous.  Aussi  de  tous  les  hon- 
nêtes gens  qui  ont  suivi  le  Congrès  de  Bedon ,  pas  un  n'en  est  revenn, 
croyez  bien .  sans  dire ,  lui  aussi ,  du  Congrès  Breton  ce  qu'en  venait 
de  dire ,  avec  sa  longue  expérience  et  sa  conscience  d'honnête  homme» 
M.  Olivier  de  Sesmaisons  : 

//  n*en  peut  résulter  que  du  bien. 

Ainsi  donc ,  mon  cher  lecteur,  l'année  prochaine  à  Quimper!  D'ici  là. .  .> 
portez -vous  bien  et  moi  aussi. 

Louis  DE  KERJEAN. 


ÉTUDES    HISTORIQUES, 


0RI6INES  ET  CiRiCTERE 


DE 


LA  LIGUE  EN  BRETAGNE. 


Première  partie. 


Il  y  a  quelques  années,  faisant  des  recherches  dans  le  riche  dépôt 
des  Archives  d'Ille-et- Vilaine,  j'y  découvris  les  registres  originaux 
des  États  convoqués  à  Nantes  et  à  Vannes,  pendant  la  Ligue,  par 
M.  le  duc  de  Mercœur.  Ce  précieux  document  que  Ton  croyait 
perdu  (*)  tni  pour  moi  toute  une  révélation  :  non-seulement  il  m'ap- 
prit une  foule  de  détails  que  Ton  chercherait  en  vain  dans  les  Kisto- 
riens  les  plus  complets;  mais,  avec  des  horizons  nouveaux,  avec  des 
aspects  ignorés,  j'y  trouvai  une  véritable  compensation  aux  tristesses 
que  m'a  toujours  causées  l'étude  de  nos  troubles  religieux  du  XVIe 
siècle. 

Là,  en  effet,  aucune  trace,  pour  ainsi  dire,  ni  de  ces  chefs  ambi- 
tieux, presque  tous  si  inférieurs  à  leur  cause,  ni  de  ces  violences  que 
l'on  a  nommées  les  fureurs  de  la  Ligue,  ni  de  ces  prédicateurs 
fanatiques  ou  grotesques  qui  transformaient  la  chaire  en  une  tribune 
de  club,  et  auxquels  la  Satire  Ménippée,  trop  souvent  injuste  et  mes- 


(1)  «  Je  oe  pourrai  dire  que  peu  de  choses  Ici  de  toutes  ces  assemblées  d'Eials  que  le  duc 
de  Uercœur  fit  pendont  les  troubles  ;  parce  que  les  registres  n'en  ont  pas  été  conservés 
et  qu'apparemment  on  crut ,  quand  la  paix  fut  faite ,  qu'on  n'en  devait  laisser  auam  mo« 
Dument  »  (Guyol-Desfoniaines ,  Histoire  de  ta  Ligue  en  Bretagne,  1. 1,  p.  388.) 
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quine  dans  ses  appréciations,  a  cependanl  donné  de  légilimesétiivières. 
Les  cahiers  des  États  de  la  Ligue,  laissant  dans  Tombre  tant  de  per- 
sonnages qu'on  voudrait  oublier,  tant  de  choses  qu'on  aimerait  à 
n'avoir  iamais  connues,  ne  font  guère  voir  qu'une  seule  figure  :  la 
Bretagne,  dans  sa  noble,  grande  et  libre  représentation,  s'oceupant 
comme  toujours  de  ses  affaires,  depuis  la  plus  importante,  la  défense 
de  sa  foi,  jusqu'au  moindre  de  ses  intérêts  matériels,  et  délibérant 
avec  autant  de  calme  que  si  le  pays  eût  joui  d'une  parfaite  tranquillité; 
la  Bretagne  résignée  à  une  lutte  qu'elle  croît  nécessaire ,  se  saignant 
à'  blanc  pour  la  soutenir,  mais  prêle  à  déposer  les  armes,  lorsque  la 
réconciliation  du  roi  de  Navarre  avec  l'Eglise  ne  permettra  plus 
qu'aux  ambitieux  et  aux  aventuriers  de  prolonger  une  résistance 
désormais  inutile;  la  Bretagne,  en  un  mot,  faisant  tout  ensemble 
acte  de  foi,  de  dévouement ,  de  probité  politique  et  de  bon  sens.  N'est- 
ce  pas  là  un  admirable  spectacle,  et  n'avais-je  pas  raison  de  dire  qu*il 
est  bien  propre  à  consoler  des  lugubres  et  sévères  peintures  que  les 
historiens  ont  pu  tracer  de  la  Ligue  sans  outrager  la  vérité? 

Aussi,  lorsque  l'occasion  se  présenta  de  communiquer  à  un  audi- 
toire d'élite  (*)  la  découverte  que  j'avais  faite  à  Rennes,  ce  fut  avec 
empressement  que  je  la  saisis.  Aujourd'hui  encore,  si  grande  que  soit 
ma  paresse  à  écrire ,  je  veux  prendre  vis-à-vis  du  public  un  engage- 
ment que  je  n'aurais  peut-être  pas  le  courage  de  contracter  avec  moî- 
mème,  et  je  promets  d'écrire  quelque  jour  l'histoire  des  États  de  la 
Ligue  en  Bretagne,  ou  plutôt  de  publier  les  documents  d'après  les- 
quels chacun  pourra  juger  ces  solennelles  assemblées.  Quant  à  faire 
l'histoire  de  la  Ligue  elle-même  (*),  c'est-à-dire  du  mouvement 
religieux  et  politique  qui  porte  ce  nom ,  considéré  dans  son  ensemble 
et  dans  ses  détails,  faut-il  l'avouer,  je  crois  que  je  ne  l'oserai  jamais. 
Fussé-je  capable  de  mener  à  bonne  fin  une  pareille  entreprise,  elle 
m'effraierait  encore  par.  plus  d'un  côté  :  indépendamment  de  la  dou- 
loureuse nécessité  où  elle  me'  mettrait  de  raconter  la  plus  horrible 
guerre  civile  qui  ait  jamais  désolé  notre  province,  est-ce  qu'il  n^y  a 


(I)  L'AtsoctoUon  Breionoe  réunie  à  Vannes  en  18»3. 

(3)  Je  parle  toujours,  bien  entendu,  delà  Ligue  en  Drelsgne. 


EN  BEETAGirB.  1)43 

pas  au  fond  et  au-dessus  de  ces  neuf  années  de  combats ,  dMncendies, 
de  meurtres  et  de  pillages,  que  les  mémoires  coYitemporains  nous 
ont  dépeintes,  une  question  à  elle  seule  bien  délicale,  bien  épineuse  : 
celle  de  savoir  où  étaient  alors  et  le  droit  et  le  devoir  de  la  nation? 

Sans  la  Ligue,  c*est  ma  conviction  et  c'est  aussi  celle  des  écrivains 
qui  ont  le  mieux  servi  les  idées  monarchiques,  la  France  serait  au- 
jourd'hui protestante  comme  l'Angleterre,  la  Suède  et  le  Danemark  ;  ou 
démembrée  comme  TAllemagne.  J'ajouterais  volontiers  avec  le  véné- 
rable M.  Laurentie,  l'homme  de  ce  temps  qui  a  peut-être  le  mieux 
compris  l'histoire  de  son  pays,  que  «  la  situation  personnelle  de  Henri 
»  de  Navarre  altérait  jusqu'à  un  certain  point  le  droit  d'hérédité  qui 
9  depuis  tant  de  siècles  se  conservait  en  France  comme  fondement  de 

»  l'ordre et  que  la  Ligue  avec  ses  ambitions  funestes  ou  aveu- 

»  gles,  retenait  le  principe  de  la  constitution  de  l'Etat  (*).  » 

D'autre  part,  je  conçois  à  merveille  qu'à  la  mort  d'Henri  HI,  d'ex- 
cellents catholiques  aient  jugé  les  choses  d'une  façon  toute  différente. 
La  bonne  nature  du  Béarnais,  sa  profonde  intelligence,  la  promesse 
qu'il  faisait  de  respecter  le  catholicisme  et  d'en  étudier  les  dogmes , 
tout  pouvait  leur  donner  Tespoir  que,  sous  la  pression  de  la  grâce 
divine  et  des  instances  de  l'immense  majorité  des  Français,  il 
abjurerait  ses  erreurs,  et  dès  lors  leur  faire  envisager  avec  plus  d'ef- 
froi une  révolution  politique  que  l'avènement  au  trône  d'un  prince 
huguenot.  La  Ligue,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  a  été  la  première  atteinte 
à  l'hérédité  des  Bourbons;  et  l'on  sait  tout  ce  que  la  logique  révolu- 
tionnaire devait  faire  sortir,  deux  siècles  plus  tard,  de  ce  fatal  pré- 
cédent. 

Il  m'est  donc,  encore  une  fois,  et  il  me  sera  toujours  difficile, 
pénible  même  de  prononcer  entre  les  Ligueurs  et  les  Royaux.  En 
histoire,  comme  en  philosophie,  comme  en  politique,  il  y  a  des  ques- 
tions qui  vous  offrent  un  attrait  tout  particulier  :  on  les  recherche , 
on  s'y  complaît,  on  les  inventerait  si  elles  n'existaient  pas;  il  y  en  a 
d'autres,  au  contraire,  que  l'on  traite  à  son  corps  défendant  et  seule- 
ment quand  les  circonstances  vous  mettent  en  demeure,  vous  acculent 

(1)  l»nT€hiï9 ,  a istoire  de  France  (!»>  é^UiOD),  t.  Vi,  pp.  9,  lo  et  33. 
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et  vous  demandent  impérieusement  une  réponse.  Telle  est  pour  moi  la 
question  de  la  Ligue.  Pourquoi  donc  yiens-je  aujourd'hui  Taborder? 
c'est  peut-être  ce  que  j'aurais  dû  dire  dès  les  premières  lignes  de  ce 
travail. 

Un  professeur  distingué  du  Lycée  de  Nantes,  H.  Grégoire,  a  publié 
Tan  dernier,  sur  la  Ligue  m  Bretagne,  un  livre  où  les  hommes  et  les 
choses  sont,  à  mon  sens,  grandement  méconnus.  Ce  ne  serait  pas  as- 
sez, toutefois,  pour  me  mettre  la  plume  à  la  main,  car  beaucoup  d'au- 
tres sauraient  mieux  que  moi  réfuter  le  nouvel  historien  de  nos  guerres 
religieuses;  mais  sur  la  simple  lecture  d'un  procès-verbal, où  le  travail 
que  j'ai  communiqué  à  l'Association  bretonne  n'a  pu  être  qu'incom- 
plètement analysé,  il  juge  mes  conclusions  et  -en  conteste  la  légiti- 
mité (').  Il  le  fait,  il  est  vrai,  avec  une  excessive  courtoisie  :  je  l'en 
remercie  sincèrement,  mais  à  l'expression  de  ma  reconnaissance  je 
ne  puis  ajouter  une  rétractation.  Je  crois  même  que  ce  m'est  un 
devoir  de  donner,  sur  quelques  peints,  à  ma  pensée  plus  de  précision  et 
(le  développement  qu'elle  n'en  a  dans  le  compte-rendu  où  on  est  allé  la 
chercher.  Personne  ne  s'étonnera  d'ailleurs,  je  le  suppose,  qu'ayant  à 
m'occuper  de  la  Ligue  en  Bretagne,  je  commence  par  jeter  un  coup- 
d'oeil  rapide  non-seulement  sur  la  Ligue  dans  les  autres  parties  de  la 
Fr^ince,  mais  sur  les  troubles  jreligieux  dont  elle  ne  fut  que  la  consé- 
quence. Il  y  a  entre  les  divers  événements  qui  composent  la  grande 
uhité  du  Xyi<i  siècle  une  telle  cohésion,  un  lien  si  intime,  que  les 
isoler  les  uns  des  autres,  c'est  vouloir  ne  les  éclairer  que  d'une  dou- 
teuse lumière ,  pire  souvent  que  l'obscurité  complète. 

(i)  On  m  à  tapage  isj  du  livre  deJt.  Grégoire  :  «  Depuis  que  ces  lignes  ont  été  écrilei, 
»  j  ai  lu  le  compte- rendu  de  la  leclure  foite  par  U.  de  Kerdrel  sur  ces  Etats  de  la  Ligne, 
»  dans  le  Bulletin  archéologique  de  l'Associalion  brelunne,  fssi.  Je  regrette  viveaieiit 
»  de  ne  connaître  qu'imparfaitement  le  consclencleui  travail  de  l'habile  écrivain,  d'autani 
»  plus  que  )e  ne  puis  parlager  tous  les  Jugements  qu'il  porte  sur  la  période  de  la  Irigne 
*  en  Bretagne  et  ^ur  le  rôle  de  Mercœur  en  particulier;  —  H.  de  Kerdrel  exagère  beau- 
»  coup,  à  ce  qu'il  mn  semble,  l'indépendance  des  États  à  l'égard  de  Hercœor  et  l'impor- 
»  tance  de  leura  décisions.  Les  États  ccnttiiuaimt-ili  vraiment  le  Gouvernement  de  la 
>•  Ligue?  • 

Déjà  dans  sa  préface  et  en  des  termes  non  moins  flatteurs,  M.  Grégoire  m'avait  reproché 
de  n'avoir  pas  admis  que  la  Ligue  fût  considérée  par  la  Bretagne  comme  un  mojen  et 
une  occasion  de  recouvrer  son  Indépendance ,  en  secouant  le  Joug  de  la  royauté  française. 
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La  liberté,  donl  la  cause  est  aujourd'hui  trop  délaissée  pour  que  je 
ne  sois  pas  difp«sé  à  Tindulgence  envers  ses  rares  adhérents,  no 
me  seiBble  jamais  plus  respectable  ni  plus  sainte  que  quand,  sous 
le  nom  de  tolérance,  elle  s'applique  aux  choses  de  la  conscience  et  de  la 
foi.  Il  m'est  impossible  cependant  de  ne  pas  signaler  ce  banal  sophis- 
me qui  consiste  à  transporter  dans  les  âges  passés,  les  princi|>es  et  les 
thèses  de  la  liberté  moderne.  C'est  par  de  semblables  anachronismes, 
plus  encore  peut-être  que  par  Faltération  matérielle  des  faits ,  que  se 
justifie  cette  parole  du  plus  hardi  penseur  de  notre  temps  :  «  L'histoire 
»  est  depuis  trois  siècles  une  vaste  conspiration  contre  la  vérilé.  »  On 
supprime  le  milieu  dans  lequel  se  sont  accomplis  les  événements  histo- 
riques; par  exemple,  de  la  tolérance  religieuse,  idée  essentiellement 
moderne  comme  le  mot  même  qui  l'exprime(*) ,  on  fait  une  doctrine  an- 
cienne, et  alors,  par  une  déduction  nécessaire,  les  croisades  ne  sont 
qu'une  entreprise  du  plus  aveugle  fanatisme,  saint  Louis  qui  faisait 
battre  de  verges  les  blasphémateurs ,  n'est  qu'un  roi  barbare  ;  et  les 
catholiques  du  XYI^^  siècle,  pour  avoir  opposé  une  résistance  armée 
à  l'invasion  de  l'hérésie,  méritent  les  malédictions  de  la  postérité. 
Si  monstrueux  que  paraissent  ces  jugements  de  l'école  historique 
du  XYIIIe  siècle,  qui  compte  encore  aujourd'hui  plus  d'un  adepte 
en  France,  ils  ont  au  moins,  non  leur  excuse,  mais  leur  explica- 
tion, dans  l'adoption  d'un  faux  point  de  départ,  et  ils  n'en  sont  que 
.  la  conséquence  rigoureuse.  Mais  voici  une  contradiction  dont  il  est 
difficile  de  se  rendre  compte  et  qui  cependant  court  les  rues  :  des  gens 
qui,  en  l'an  de  grâce  1857,  ne  pardonneraient  pas  la  manifestation  la 
plus  modérée  d'une  pensée  hostile  au  gouvernement  et  qui  appelleraient 
sur  ses  auteurs  la  plus  sévère  répression,  s'indignent  néanmoins,  avec 
une  extrême  vivacité,  de  l'intolérance  des  catholiques  français  à  l'é- 
gard des  premiers  huguenots.  Que  faisaient-ils  donc  ces  champions  de 
notre  foi  menacée?  Tout  en  la  conservant  a  leurs  enfants,  comme  le 
plus  précieux  patrimoine  qu'ils  pussent  leur  laisser,  ne  défendaient-ils 
pas  l'État  lui-même  ?. 


(I)  C«Ue  obscrvaUoa  est  de  U.  le  coule  Ue  FailouiL  Elle  te  trouve  dans  sa  belle  pré- 
race ù  1  UUtuire  de  saint  Pie  V. 
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Aujourd'hui,  après  tanl  de  révolutions  qui  n'ont  rien  respecté  de 
randenne  constitution  du  pays,  TÉglise  de  France  accepte  son  isole- 
ment, ou  plutôt  sa  neutralité  politique;  elle  y  trouve  même  plus  d'a- 
vantage et  de  sécurité  que  dans  une  trop  étroite  union  avec  des 
puissances  temporelles  qui  ont  été  successivement  contestées  à  des 
points  de  vue  divers.  Hais,  alors  que  Tordre  de  l'hérédité  royale  n^avait 
jamais  été  mis  en  question,  que  tout  était  empreint  de  catholicisme 
dans  ce«  royaume  fondé  par  des  évoques,  »  depuis  le  pouvoir  du  Roi 
très-chrétien  qui  jurait  le  jour  de  son  sacre,  devant  Dieu  et  les  anges^ 
(jC exterminer  leshêrâiques  (*),  jusqu'au  plus  humble  corps  de  bour- 
geois, jusqu'à  la  plus  obscure  confrérie  de  métier,  alors  nier  la  supré- 
matie de  l'Église,  vouloir  partager  ses  droits  et  ses  privilèges,  c'était 
s'attaquer  à  la  base  même  de  l'édiûce  politique  et  social. 

D'ailleurs,  s'agtssait-il  pour  le  protestantisme  d'une  place  modeste 
à  obtenir,  d'un  partage  paeiflque  et  inégal  qui  aurait  laissé  au  catho- 
licisme ses  antiques  prérogatives?  On  n'oserait  le  prétendre  sérieuse- 
ment. Les  huguenots ,  comme  les  catholiques,  croyaient  posséder  la 
vérité  religieuse,  et,  à  leur  point  de  vue,  c'était  un  devoir,  non-seule- 
ment de  propager  la  doctrine  protestante,  mais  de  déraciner  par 
tous* les  nwyens  possibles,  la  croyance  contraire  (*).  La  tolérance  à 
laquelle  ils  avaient  droit,  suivant  une  certaine  école  où  trop  souvent 
les  passions  tiennent  lieu  de  convictions,  ils  la  revendiquaient,  il  est 
vrai,  tant  qu'ils  étaient  les  plus  faibles;  mais  aussi  partout  où  ils  rem- 
portaient, ils  exerçaient  sur  les  consciences  une  domination  de  fer.  Si 


(\)  M.  Le  Ber,  dans  sa  curieuse  Hlsloire  des  cérérnooles  du  Sacre  (fD-8%  1835),  accom- 
pagne la  formule  du  serment  prêté  par  le  roi  de  ce  judiclaui  commentaire  qui  conaerve 
toute  sa  Justesse, -appliqué  au  XVI*  siècle  :  <«  A  Tépoque  de  rétablissement  de  la  fonnulo 
I»  contre  les  hérétiques ,  Il  eût  été  aussi  dangereux  de  tolérer  Tbérésle  qu'il  le  sérail  an- 
»  jonrd'bnl  de  ne  la  point  souffrir. 

I*  Les  systèmes  d'indépendance  religieuse  ne  pooraleot  se  concilier  a?ec  rien  de  ce  qui 
»  existait  alors.  La  religion  romaine  exerçait  par  cUc-même  sur  les  consciences ,  par  ««-a 
M  ministres  sur  les  esprits,  un  empire  absolu  qui  n'admettait  ni  partage,  ni  résistance,  ni 
»  contradiction.  On  ne  pouTail  concevoir  de  milieu  enire  proléger  et  proscrire  tout  ce 
»  qui  paraissait  contraire  à  ses  dogmes  (page  sos).  » 

(2)  H.  Bucbcz,  peu  suspect  en  semblable  matière,  a  écrit  dans  rEncydbpédie  do  XiX« 
siècle  (au  mot  Ligue)  ««  Qu'on  ne  comprenait  pas  a!ors  la  liberté  religieuse,  et  que  diaaiii, 
»  protestant  ou  catholique   croyait  bien  faire  en  Imposant  sa  foi.  » 
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en  Angleterre  et  en  Allemagne  le  protestantisme  se  fait  d* abord  petit 
et  suppliant,  bientôt,  grâce  à  cette  audace  et  à  cette  ténacité  de  pro- 
pagande qui  lui  est  propre,  il  s'étend  et  se  développe  avec  une  ef- 
frayante rapidité,  s'empare  du  pouvoir,  et  de  persécuté  devient  persé- 
cuteur. La  tolérance  et  le  libre  examen  lui  avaient  été  c(^excellents 
principes  pour  détruire,  il  les  proclama,  pour  régner,  des  dogmes  dia- 
{H)lique$  (*),  et  il  eut  des  bannissements  et  des  bûchers,  non-seulement 
contre  rinfaillibilité  du  Pape,  mais  iK>ur  rinfaillibilité  de  Calvin. 

En  France,  Dieu  merci,  les  choses  prirent  une  autre  tournure,  mais 
le  huguenotisme  y  eut  la  même  marche,  y  poursuivit  le  même  but 
que  partout  ailleurs.  «  Il  n'y  a  pas  longtemps  »  disait,  en  1567,  Char- 
les IX  à  Tamiral  de  Coligny,  chef  avoué  des  protestants,  »  que  vous 
»  vous  contentiez  d'être  soufferts  par  les  catholiques  :  maintenant  vous 
«  demandez  à  être  égaux  ;  bientôt  vous  voudrez  être  seuls  et  nous 
»  chasser  du  royaume.  » 

Rien  n'était  plus  vrai  que  cette  appréciation  du  jeune  monarque. 
Dominer  d'abord ,  puis  usurper  le  pouvoir  politique ,  afin  de  se  substi- 
tuer d'autorité  au  catholicisme,  tel  était  le  plan  des  religionnaires  fran- 
çais :  je  le  démontrerai  sans  peine  tout  à  l'heure,  mais  auparavant  je 
veux  répondre  à  un  argument  qui  a  son  côté  spécieux. 

Quelques  écrivains,  moins  prévenus  ou  moihs  partiaux  que  d'autres, 
concèdent  que  les  huguenots  finirent  en  France,  comme  dans  les 
Etats  du  Nord,  par  viser  à  l'usurpation  de  la  souveraineté;  mais 
Hs  prétendent  qu'ils  ne  le  firent  que  poussés  à  bout  par  les  pro- 
vocations des  catholiques,  et  pour  ainsi  dire  à  titre  de  légitime  dé- 
fense. 

Ce  système  est  ingénieux,  je  le  répète  ;  il  ne  résiste  cependant  pas  à 
une  discussion  sérieuse. 

D'abord  on  peut  répondre  que  le  seul  fait  de  rexistence  du  protes- 
tantisme,  dans  un  Etat  dont  la  constitution  était  éminemment  catholi- 
que, avait  tout  le  caractère  d'une  véritable  provocation  permanente  ('). 

(1)  Ce  sont  les  expreMlons,  même  de  Calvin ,  tout  le  monde  les  connaît.     . 

(2)  Go  qui  rendait  les  buguenots  ennemis  de  l'État,  dit  M.  Laurenlle  au  tome  VI  de  son 
Histoire  de  France,  «  c'était,  selon  l'apparence ,  la  croyance  mené  en  vertu  de  laquelle 
»  Ils  auaquaient  à  force  ouverte  le  catbolici&mc  et  par  lui  la  royauté.  »  —  On  écrivain , 
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Mais, cette  considération  ne  serait  probablement  admise  que  par  des 
esprits  capables  de  s'élever  à  la  hauteur  d'un  principe;  et,  comme 
ces  esprits  sont  infiniment  rares  dans  le  monde  incrédule  ou  indifTé- 
rent,  le  mieux,  je  crois,  est  de  m'en  tenir  aux  preuves  qui  ressorteot 
directement  et,  pour  ainsi  dire,  matériellement  des  faits  les  plus 
connus  de  Thistoire  de  France  au  XYI»  siècle. 

Tous  ceux  qui  écrivent  sur  nos  guerres  de  religion  placent  au 
frontispice  de  leurs  récits,  les  horribles  boucheries  de  Mérindol 
cl  de  Cabrières  en  1545;  mais  la  plupart  oublient  de  dire,  et  ce 
serait  justice  cependant,  que  la  rage  des  catholiques  avait  été  allu- 
mée par  les  excès  d'une  bande-  de  religionnaires  qui ,  au  nombre  de 
quinze  ou  seize  mille,  avaient  sur  leur  passage  brisé  les  crucifix, 
déchiré  les  saintes  images,  profané  les  autels.  Les  mêmes  histoHeas 
nous  parlent  avec  une  compassion  que  je  partage,  du  supplice  d'Ânoe 
Dubourg  ;  ils  glissent  rapidement  sur  l'assassinat  du  président  Minart, 
dont  le  sang,  par  l'abominable  mais  éternelle  loi  des  représailles,  re- 
tomba sur  l'infortuné  magistrat.  Ces  deux  exemples,  pris  au  hasard, 
peuvent  donner  une  idée  malheureusement  trop  exacte  des  procédés 
de  la  critique  moderne  la  plus  répandue  :  j'essaierai ,  dans  le  peu  que 
j'ai  à  dire,  d'être  plus  impartial. 

Les  Espagnols  venaient  de  prendre  St-Quenlin  après  un  siège  long 
et  meurtrier;  la  France,  exténuée,  aux  abois,  avait  besoin  de  l'union 
de  tous  ses  enfants  pour  réparer  ce  désastreux  échec.  Les  huguenots 
le  comprendront-ils?  Au  contraire,  ils  profiteront  de  l'épuisement  de 
la  patrie  commune  pour  se  montrer  plus  agressif  que  jamais.  Ce  fut 
à  celte  époque  qu'eurent  lieu  les  premières  assemblées  du  Pré-aux- 
Ciercs,  où  les  psaumes  de  Marot,  chantés  à  tuo-tète  par  des  honlmes 
armés,  étaient  jetés  comme  un  incessant  défi  aupeuplecathoj^ue  de  la 

que  le  ? ulgaire  a  peut-être  trop  admiré ,  iunIs  que  les  émdils  ont  à  leur  tour  trop 
déprécié,  11.  Capt^figue,  eiprime  la  même  pensée  dans  son  Histoire  de  la  Réforme  :  ■  l,e 
catholicisme.  >»  dit-il,  «  étant  alors  le  fondement  de  la  société,  les  hommes  qui  parta- 
it gealent  toute  la  chaleur  de  cette  foi ,  pouvaient  bien  considérer  comme  des  fauteurs  de 
H  guerre  civile  et  des  rebelles  ceux  qui  se  séparaient  de  l'unité  religieuse,  ak'rs  enUère- 
»  ment  confondue  avee  rorganisalion  politique.  De  U ,  sans  doute ,  celte  conviction  que 
»  tout  mojen  de  se  délivrer  de  ce  danger  menaçant  était  bon  et  jusUfiable  aui  yeux  de 
I»  Dieu  et  des  hommes.  » 
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capitale.  Deux  ou  trois  ans  plus  tard  éclatait  la  conjuration  d'Âmboise ,  et 
lorsque,  après  de  sévères  exécutions,  une  large  amnistie  eut  rassuré 
la  plupart  des  complices  de  La  Renaudie,  on  sait  qu*ils  commencèrent 
à  se  faire  honneur  d'avoir  trempé  dans  sa  criminelle  entreprise  (')  ;  on 
sait  également  avec  quelle  insolence  Coligny,  présentant  à  la  reine  les 
réclamations  de  ses  coreligionnaires,  se  vanta  de  pouvoir  les  faire 
signer  par  cinquante  mille  hommes ,  c'est-à-dire  par  cinquante  mille 
combattants. 

Ces  réclamations  n'aboutirent  d'abord  qu'à  l'édit  de  juillet  1561  qui, 
tout  en  mettant  les  calvinistes  à  l'abri  des  attaques  et  des  injures  des 
catholiques,  leur  interdisait  les  assemblées  publiques.  Mais  le  crédit 
prépondérant  de  Tamiral  obtint  bientôt  le  retrait  de  cette  prohibition 
et  la  convocation  du  colloque  de  Poissy,  où  Théodore  de  Bèze  put 
blasphémer  impunément  devant  le  Roi  et  les  princes. 

En  veine  de  succès,  le  calvinisme  français  poursuivra  son 
œuvre  :  les  prêches  se  multiplieront,  même  dans  des  églises  catho- 
liques; redit  de  St-Germain,  si  favorable  aux  protestants,  ne  leur  suffit 
plus  ;  il  ne  leur  interdît  les  assemblées  publiques  que  dans  les  fau- 
bourgs de  Paris ,  c'est  là  précisément  qu'ils  se  réuniront  de  préférence , 
jusqu'au  moment  où  16  connétable  de  Montmorency  les  en  délogera 
de  force. 

Si  encore  ils  ne  s'étaient  réunis  que  pour  prier! 

Un  jour,  le  son  des  cloche^  de  l'église  St-Médard,  à  Paris,  voisine 
d'un  prêche  appelé  le  Patriarche,  irrite  la  bile  des  huguenots.  Ils  sortent 
en  armes  de  l'office,  envahissent  Féglfee  d'où,  après  avoir  frappé,  à  tort 
et  à  travers ,  femmes ,  enfants,  vieillards;  brisé  les  autels  et  pro- 
fané les  hosties,  ils  emmènent  trente  ou  quarante  prisonniers. 
Vers  la  même  époque,  à  Valence,  ils  établissent  un  prêche  dans 
l'église  des  Cordeliers,  non  sans  y  avoir  commis  d'abominables 
sacrilèges  (*}.  A  Montélimar,  ils  n'agissent  pas  autrement,  si  ce  n'est 

(1)  «  Je  vis,  dit  Brantôme,  des  huguenots  qui  disaient  :  Or,  hier  nous  n'éUons  pas  de 
»  la  Gonluration  et  ne  l'eussions  dit  pour  tout  Vor  du  monde  ;  mais  aujourd'hui  nous  lo 
»  disons  pour  un  écu ,  et  que  Tentreprise  était  bonne  et  sainte.  » 

(2)  Capeflgue»  Hi$(oire  de  le  Réforme,  t.  U,  p.  139. 
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qu'à  leurs  profanations  sans  nombre  ils  ajoutent  un  massacre  de 
moines  et  de  papelards  (*);  au  monastère  de  la  Guiche  ils  enlèvent 
treize  des  plus  jeunes  religieuses  (')  ;  à  Lyon ,  dont  ils  se  sont  empa- 
rés, ils  interdisent  la  messe. 

De  pareilles  agressions  se  produisaient  à  chaque  instant  et  partout. 
Néanmoins,  obéissant  à  la  parole  de  Théodore  de  Bèze  :  «  Il  n'est  plus 
»  temps  de  discuter  mais  d'exécuter,  »  les  huguenots  déclareot  la 
guerre  dans  de  bien  autres  proportions  aux  catholiques  et  à  FÉtat. 
En  deux  jours  cinquante  villes  sont  surprises  :  le  prince  de  Coodé  et 
Dandelot  se  renferment  dans  Orléans.  Leur  prétexte  est  d'arracher  la 
reine  à  la  tyrannie  du  parti  catholique;  mais  Dieu  sait  ce  qu'Us  au- 
raient substitué  à  cette  domination ,  si  le  duc  de  Guise  n'avait  anéanti 
leur  armée  à  la  bataille  de  Dreux. 

Les  vaincus  obtinrent  la  paix  d'Amboise,  qu'ils  ne  respectèrent  pas 
longtemps.  De  tous  côtés  ils  conspirent ,  se  soulèvent  et  dans  le  délire 
de  leur  audace,  ils  imaginent  d'enlever  la  cour  à  Meaux  et  d'affamer 
ie  roi  dans  sa  capitale.  Cette  fois,  ce  fut  le  connétable  de  Montmorency 
qui  eut  l'honneur  de  terminer  la  guerre  par  la  bataille  de  S^-Denis. 

La  paix  de  Lonjumeau,  fruit  de  cette  glorieuse  journée,  eut  le 
même  sort  que  les  précédentes.  Les  huguenots  ne  la  considérèrent 
que  comme  un  moyen  de  réparer  leur  pertes  et  de  combiner  à  loisir 
de  nouvelles  entreprises (').  Leur  fureur  un  instant  concentrée  éclata 
avec  plus  de  violence  que  jamais,  et,  par  les  massacres  de  Nimes^  ils 
jetèrent  aux  cœurs  des  catholiques  ces  germes  de  vengeance  et  de 
férocité,  qui  devaient  se  développer  d'une  si  sanglante  façon  dans  la 
nuit  de  la  St-Barlhélemy  (*). 

(1)  DeTboa,  llb.  XXV. 

(9)  Hss.  de  Bélbuoe.  vol.  867G  (cité  par  Capcfigue). 

(3)  Dom  Moiice  dit,  au  tome  H  de  son  Histoire  de  Bretagne,  d'après  Castclnauet  CrevaTo  : 
«  Dandelot  s'était  retiré  en  Bretagne  après  la  paix  de  Lonjumeau,  sou»  prétexte  de  Yialter  Ici 
*•  terres  qu'il  atait  en  cette  province;  mais,  en  effet,  pour  se  préparer  à  une  nouvelle 
»  guerre. ..  il  leva  secrètement  des  troupes,  aidé  de  la  Noue,  de  Brossai  St-6ravé  et  de 
M  Hontejan,  tandis  que  le  vidame  de  Cbartres,  Lavardin  et  Uontgoomierl  en  faisaient 
I»  autant  en  Rorman<Jie  et  dans  l'Anjou.  » 

(4)  «  Quand  le  parti  huguenot ,  dit  M.  Capeflgiie ,  flt  triompher  ses  Idées  .  ses  projeia  et 
enveloppa  de  son  pouvobr  le  catholicisme  (la  grande  force  populaire) ,  alors  la  nujoriré 
courut  aux  armes.  De  là  ces  journées  sanglantes  de  la  St  Barthélémy  que  je  vais  racoaler.» 
{Hiitoire  de  la  Réforme  ^  t.  II,  p.  sos.  ) 
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Il  me  serait  facile ,  cootinuanl  cette  revue  de  (^histoire  des  hugue- 
nots français,  d*étabUr  jusqu'à  Tévideoce  qu'ils  sont  responsat>)es 
devant  la  postérité  des  guerres  dtt  XVI^  siècle  et,  dans  une  certaine 
tnesure,  des  excès,  des  crimes  même  que  Ton  reproche  justement 
aux:  catholiques.  Mais  si  je  soutenais  une  pareille  thèse  avec  les  détails 
qu'elle  comporte,  si  je  montrais  les  religionnaires  à  Tœuvre,  dans  les 
conspirations  et  sur  les  champs  de  bataille,  dans  leurs  prêches  et  dans 
leurs  synodes,  dans  leur^  pamphlets,  cette  arme  toujours  plus  redou- 
table que  Tépée  entre  les  mains  du  protestantisme,  j'outrepasserais 
certainement  les  limites  de  cet  article  :  et  d'ailleurs  ce  n'est  pas  assez 
de  mettre  en  lumière  l'esprit  de  provocation  des  huguenots  ;  j'ai  promis 
aussi  de  prouver  qu'ils  aspirèrent  de  toutes  leurs  forces  à  dominer  le 
pouvoir  royal,  même  à  le  renverser  et  à  régner  sur  ses  ruines. 

Pour  cela  rien  ne  coûta  à  l'hérésie,  ni  la  ruse,  ni  la  violence,  ni 
l'intimidation,  ni  les  ligues  avec  les  puissances  étrangères. 

Dès  l'année  1534,  elle  entoure  François  I<^rde  séductions.  La  reine 
de  Navarre,  sœur  du  roi  et  l'une  des  plus  ferventes  adeptes  de  la 
réforme,  n'imagine  rien  de  mieux  que  d'attirer  Mélanchton  à  la  cour, 
et  déjà  elle  triomphe  de  voir  son  frère  aux  prises  avec  cet  irrésistible 
apôtre,  lorsque  l'heureuse  intervention  du  cardinal  de  Tournon  vient 
déjouer  tous  ses  calculs.  A  peu  de  temps  de  là,  c'est  Calvin  lui-même 
qui ,  par  l'intermédiaire  de  la  duchesse  de  Ferrare,  cherche  à  insinuer 
dans  le  cœur  du  monarque  le  venin  de  sa  doctrine. 

Ces  essais  de  prosélytisme  ne  devaient  pas  réussir.  Au  sein  des 
plaisirs  et  du  luxe,  François  I©'  oublia  rarement  ses  devoirs  de  roi  très- 
chrétien,  et  si,  à  cet  égard,  quelque  reproche  pèse  sur  sa  mémoire, 
c'est  plutôt  pour  avoir  été  trop  loin  dans  la  voie  des  rigueurs ,  que  pour 
avoir  montré  en  matière  religieuse  l'indifférence  et  la  tiédeur  qu'on  eût 
pu  redouter  d'un  prince  aussi  léger.  Tout  le  monde  se  rappelle  ce 
qu'il  dit  un  jour  du  calvinisme  :  «  Si  un  de  mes  bras  estoit  infecté 
»  de  ceste  peste ,  je  le  ferais  couper,  et  si  un  de  mes  enfants  estoit  si 
»  malheureux  que  de  tomber  dans  ceste  impiété,  je  le  sacrifierais  à  la 
»  justice  divine  et  à  la  mienne  (*).  »  Les  actes  de  François  I^r  furent 

(i)  HiiiDlM)urg,  Histoire  du  Calvinitmej  p.  ?a. 
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en  rapport  avec  ce  langage;  le  protestantisme  ne  Tarda  pas  à  se  con- 
vaincre par  une  dure  expérience  de  l'inutilité  de  ses  tentatives  près  de 
lui  ;  mais  la  Réforme  avait  à  sa  disposition  des  pièges  plus  dangereux 
contre  la  royauté.  Quel  fut  le  but,  par  exemple,  de  la  conjuration 
d'Amboise?  On  a  prétendu  qu'elle  n'avait  eu  en  vueque  les  ministres  du 
roi  ;  nous  savons  trop  ce  qu'il  en  est  ea  France  des  vaines  théories 
de  responsabilité  ministérielle,  qui  ont  servi  de  mot  de  passe  à  tous  les 
révolutionnaires,  pour  nous  payer  de  cette  gratuite  supposition.  Non, 
c'est  bien  au  roi  lui-même  qu'en  voulaient  La  Renaudie  et  ses  com-~ 
plices,  et  si  le  duc  de  Guise  n'eût  déjoué  leur  coupable  trame,  le 
prince  de  Gondé  eût  vraisemblablement  fait  asseoir  le  protestantisme 
sur  le  trône  de  France. 

J'ai  signalé  plus  haut  l'intimidation  dont  usa  Coliguy  près  de  la 
cour ,  et  les  édits  favorables  à  ses  coreligionnaires  qu'il  sut  obtenir  de 
la  peur.  J'ai  mentionné  également  cette  trop  fameuse  assemblée  de 
Poissy,  dont  les  huguenots  arrachèrent  la  convocation  à  la  reine  Ca- 
therine :  qu'il  me  soit  permis  de  revenir  en^  quelques  mots  sur  ce  der- 
nier fait,  sans  précédent  dans  notre  histoire,  et  qui  contenait  toute 
une  révolution.  Non  contente  de  jouir  des  franchises  qui  lui  ont 
été  accordées  par  l'édit  de  Saint-Germain  et  de  vivre  en  toute 
liberté  côte  à  côte  avec  la  religion  catholique,  la  Réforme  aspire 
à  la  prédominance,  et  pour  y  parvenir  elle  ne  trouve  pas  de 
plus  sûr  moyen  que  d'accuser  le  catholicisme  d'imposture  devant 
la  cour,  devant  le  roi  lui-même,  —  et  cela  dans  quel  moment? 
Un  Concile  général  est  convoqué  à  Trente,  où  déjà  eu  ont  lieu  ses 
premières  sessions  ;  les  questions  religieuses  les  plus  brûlantes  doivent 
y  être  tranchées  par  l'autorité  compétente  et  jusque  là  incontestée  de 
l'Eglise.  N'importe ,  un  des  principaux  personnages  du  royaume ,  le 
chancelier,  déclare  hautement  qu'une  assemblée  où  siégeront  des 
prélats  étrangers,  ne  saurait  statuer,  en  connaissance  de  cause,  sur  les 
besoins  religieux  de  la  France,  et  la  cour,  entraînée  par  ce  faux  grand 
homme  qu'on  appelle  Michel  de  L'Hôpital,  autorise  les  docteurs  de 
Poissy  à  discuter  les  dogmes  fondamentaux  de  la  religion  de  l'État. 
Il  y  a  plus,  elle  semble  prendre  plaisir  à  ce  scandaleux  tournoi,  où  des 
cardinaux,  des  évoques,  des  religieux  sont  sur  le  pied  de  la  plus  par- 
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faite  égaillé  avec  les  apôtres  de  Thcpésie,  et  oîi  Théodore  de  Bèze 
insulte,  devant  le  successeur  de  saint  Louis,  le  sacrement  de  TEu- 
charistie. 

De  là  à  un  schisme  officiel,  comme  celui  dont  Henri  VIII  fut  le 
j>romoteur  en  Angleterre ,  y  a-l-il  loin  ?  Le  colloque  de  Poissy  ne  con- 
tenait-il pas  en  germe  la  proclamation  d'une  église  nationale ,  et  si  ce 
grand  malheur  ne  s'est  pas  réalisé ,  la  France  le  doit  à  cette  protec- 
tion spéciale  de  la  Providence  qui  Ta  tant  de  fois  sauvée  alors  que  les 
hommes  ne  pouvaient  plus  rien  pour  elle  ? 

Le  colloque  de  Poissy,  si  plein  de  périls  et  de  menaces,  ne  produisit 
donc  pas  tous  les  fruits  amers  qu'on  devait  en  attendre;  cependant,  par 
cela  seul  qu'il  avait  pu  avoir  lieu ,  les  huguenots  comprirent  que  leur 
situation  près  du  Pouvoir  s'était  singulièrement  agrandie  et  qu'il  fallait 
mettre  tout  en  jeu  pour  la  maintenir.  Leurs  efforts  dans  ce  but  furent 
habiles  et  persévérants,  et  les  catholiques  se  virent  contraints  d'aban- 
donner la  cour,  où  la  faveur  ne  s'attachait  plus  qu'à  leurs  adversaires, 
où  l'amiral  régnait  sans  partage. 

Tout  paraissait  encore  une  fois  désespéré ,  lorsque  l'excès  même 
du  mal  en  devint  le  remède  inattendu  :  Coligny,  au  lieu  d'user  de  son 
crédit  avec  modération  et  ménagement,  comme  Teût  voulu  la  prudence 
la  plus  vulgaire ,  se  laissa  aller  à  tous  les  enivrements  de  la  puissance 
«l  poussa  si  loin  les  choses,  qu'il  provoqua  tine  véritable  explosion  de 
la  conscience  publique.  Le  duc  de  Guise  alors,  au  nom  des  Catholiques 
dont  il  était  l'organe  le  plus  accrédité ,  se  crut  autorisé  à  mettre  la 
cour  en  demeure  d'opterfranchement  entre  son  parti,  qui  se  composait 
de  la  nation  presque  tout  entière,  et  cette  poignée  armée  de  religion- 
naires  qui  constituait  le  parti  huguenot.  La  reine  Catherine,  avec  cette 
profonde  duplicité  qui  présida  à  tous  ses  actes,  donna  des  assurances 
aux  uns  et  aux  autres  :  en  même  temps  que  la  cour  se  rendait  à  Paris  sur 
l'appel  du  duc  de  Guise,  Catherine  écrivait  secrètement  au  prince  de 
Condé,  qu'elle  était  sous  la  domination  des  catholiques.  Qu^elle  ait 
ou  non  ajouté  :  «  Sauvez  la  mère  et  l'enfant  (•)  » ,  une  pareille  con- 
fidence ressemblait  bien  à  une  demande  de  secours,  et  dans  tous  les 

(1)  Plusieon  historiens  ont  ayancé  que  1t  lettre  de  Catherine  k  Condé  contenait  ces  mots. 
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cas ,  autorisait  le  prince  à  offrir  Tappui  de  son  armée.  Il  n'hésita  pas  à 
le  faire.  D'Orléans ,  capitale  improvisée  du  calvinisme,  il  lança  un  ma- 
nifeste ,  où  il  déclarait  agir  par  les  ordres  de  la  Reine ,  et  prenait  le 
titre  captieux  de  Prolecteur  de  la  maison  de  France. 

S'assurer  du  concours  de  Catherine  était  habile  ;  se  proclamer  soo 
fondé  de  pouvoir,  lui  prèier  ainsi  une  attitude  tranchée,  si  coniraire^ 
aux  habitudes  de  sa  tortueuse  politique,  était  de  la  dernière  imprudence. 
La  Reine,  irritée  de  Tabus  que  Condé  avait  fait  de  son  nom,sedécidaè 
le  désavouer  et  à  le  traiter  comme  un  rebelle.  Alors  commença  aeUe 
terrible  guerre,  où  la  fortune  des  protestants  balança  celle  des  catho- 
liques jusqu'à  la  bataille  deDreux,  et  dont  le  but  éclate  dans  ces  paroles, 
attribuées  par  Montluc  à  un  chef  huguenot  :  m  II  faut  dpnner  des  verges 
»  à  Tenfant  qui  ose  se  dire  roi,  et  lui  faire  apprendre  un  métier  pour 
»  gagner  sa  vie.  » 

En  1567,  nouvelle  levée  de  boucliers  du  parti  calviniste^  plus  signi- 
ficative encore  que  sa  précédente  révolte.  Préparée  dans  Tombre,  à  tel 
pointque,le2i6  septembre,  Pamiral  faisait  ses  vendanges  et  que,  le  28, 
toute  la  France  était  en  feu  (•),  —  la  conjuration  courut  droit 
au  roi,  comme  au  point  de  mire  véritable  de  ses  criminels  desseins  ;  et, 
sans  une  circonstance  providentielle  elleTeût  surpris  à  Monceaux  avec 
toute  la  cour,  juste  au  moment  où  le  ministre  Rozière  professait  : 
«  Qu'il  est  permis  de  tuer  un  roi  et  une  reine ,  qui  résistent  à  la  réfor- 
»  matron  de  TÉvangile.  » 

L'année  suivante ,  disent  plusieurs  historiens ,  le  prince  de  Condé , 
que  ses  partisans  avaient  surnommé  par  anticipation  \e  roi  des  fidèles, 
aurait  fait  frapper  une  médaille  à  son  efûgie,  avec  cette  légende  : 
Louis  XIII,  premier  roi  chrétien  de  France. 

Mais  je  n'en  finirais  pas  si  je  voulais  rappeler  toutes  les  circonstances 
dans  lesquelles  les  huguenots  français  tendirent  à  l'usurpation  de  la 
souveraineté,  et  peut-être,  au  demeurant,  euss4-je  mieux  fait  de  ne  pas 
même  commencer  une  énumération  aussi  incomplète  et  d'invoquer 
seulement  Fautorité  des  historiens  les  plus  graves.  L'un  d'eux,  sur 
l'opinion  duquel  j'aime  particulièremen  t  à  m'appuy  er,  résume  dans  quel- 

(I)  C'est  ainti  que  t'exprlne  AnqueUl. 
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ques  lignes  frappaates  et  tout  ce  que  j'ai  dit  et^tout  ce  que  je  pourrais 
^jouter.  «  A  Texception  des  masses  entraînées,  »  a  écrit  H.  Laurentie, 
»  il  est  trop  visible  que  les  chefs  de  ces  entreprises  n'étaient  que  des  sédi- 
»  tieux,  et  puisqu'on  a  revendiqué  quelquefois  le  droit  de  croyance,  ilest 
»  permis  d'affirmer  qu'on  le  déshonorait  et  qu'on  le  trahissait  par  ces 
»  crimes  renaissants  de  la  guerre  civile.  Si  la  réforme  eût  été  le  Chris- 
»  tianisme  ;  elle  eût  conseillé  la  soumission  et  la  souffrance.  Quant  à 
»  la  buguenoterie  de  France ,  elle  ne  poursuivait  que  l'extermination 
»  de  l'autorité ,  et  puis  sur  les  ruines  elle  n'entendait  créer  que  des 
»  dominations  et  des  tyrannies  (*).  » 

C'est  la  même  pensée  qu'exprime  Bossuet  dans  son  Cinquième  Aver- 
tissement :  il  vient  d'établir  un  parallèle  entre  l'héroïque  douceur  des 
premiers  chrétiens  et  l'esprit  de  révolte  des  protestants  ;  il  continue 
ainsi  {  «  On  sait  que  le  parti  n'eût  pas  plutôt  senti  ses  forces  qu'on  n'y 
»  médita  rien  de  moins  que  de  partager  l'autorité ,  de  s'emparer  de  la 
»  personne  des  rois  et  de  faire  la  loi  aux  catholiques  ;  on  alluma  la 
»  guerre  dans  toutes  les  villes  et  dans  toutes  les  provinces  ;  on  appela 
»  les  étrangers  de  toute  part  au  sein  de  la  France  comme  à  un  pays  de 
j»  conquête  ;  et  on  mit  ce  florissant  royaume ,  Thonneur  de  la  chré- 
»  tienté ,  sur  le  bord  de  sa  ruine  sans  presque  jamais  cesser  de  faire  la 
»  guerre.  » 

Après  Bossuet  qui  citerai-je?  Je  m'arrête. 

La  Royauté  française,  au  XVP  siècle,  eut  donc  à  remplir  deux  grands 
devoirs,  si  étroitement  unis  qu'ils  n'en  faisaient,  à  vrai  dire,  qu'un  seul  : 
se  défendre  elle-même  et  défendre  la  religion  dont  elle  était  le  Représen- 
tant armé.  Souvent  elle  s'en  acquitta  avec  uneénergiequi  eut  ses  excès, 
aux  applaudissements  du  peuple ,  dont  l'exigeante  colère  ne  trouvait 
jamais  qu'on  en  fit  assez  contre  des  hérétiques.  Parfois  aussi,  la  corrup- 
tion des  mœurs,  le  relâchement  de  la  foi,  l'intrigue  des  grands  la  cir- 
convinrent, renchainèrent,et  lui  arrachèrent  des  concessions  de  principe 
également  menaçantes  pour  l'unité  religieuse  et  pour  l'unité  politique. 
La  nation  alors,  se  voyant  délaissée  par  ses  protecieurs-nés  et, suivant 
l'expression  de  M.  Laurentie ,  «  frémissant  de  l'impiété  publique  qui 

(I)  HUtoire  de  France ,  tome  V,  p.  39s. 
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s'étalait  par  édits  royaux,  »  la  nation  avisa  à  sauvegarder  elle-même  ses 
plus  chers  intérêts  d'abord  sans  le  roi ,  puis  malgré  lui  et  contre  lui. 
Telle  fut  Torigine  de  ces  confréries  ou  ligues  locales  dans  les  provinces 
les  plus  menacées  par  Thérésie,  dont  le  parti  du  reste  s'était  te  premier 
organisé  de  cette  manière.  L'histoire  nous  montre ,  à  la  tête  de  ces 
confédérations,  de  <;T>ands  scigneuts,  d'illustres  généraux,  des  princes, 
des  prélats  entourés  du  prestige  que  donne  ou  l'éclat  d'un  nom  glorieux 
ou  le  souvenir  de  services  signalés  rendus  au  pays  ;  mais  l'élan  avec 
lequel  ils  sont  suivis  par  les  masses,  quand  elles  n^'ont  pas  pris  elles- 
mêmes  l'initiative,  prouve  assez  qu'ils  ne  font  qu'obéir  àj'impulsioa 
populaire  (*). 

A  plus  forte  raison  faut-il  reconnaître  ce  caractère  de  spontanéité  et 
d'entraînement  national  à  la  Ligue  proprement  dite,  ou  Sainte-Union, 
qui  ne  différa  des  as^çia lions  antérieures  formées  par  les  calhoUques, 
que  par  la  puissance  de  son  organisation,  proportionnée  à  l'ioiminence 
et  à  la  gravité  du  péril. 

Longtemps  les  historiens,  même  les  plus  religieux,  n'ont  attribué 
ce  grand  soulèvement  de  la  fin  du  XVI»  siècle  qu'aux  menées  ambi- 
tieuses de  tels  ou  tels  personnages  considérables,  qu'à  des  intrigues 
de  marquis ,  suivant  la  pittoresque  expression  d'un  écrivain  moderne  ; 
longtemps  M.  d'Humières  a  passé  pour  avoir,  en  quelque  sorte, 
inventé  la  Ligue ,  parce  que,  le  premier,  il  l'aurait  fait  jurer  dans  son 
gouvernement  de  Péronne,  et  l'on  ajoutait  qu'il  n'avait  eu  pour  cela 
d'autre  motif  qu'une  querelle  personnelle  avec  M.  le  prince  de  Condé. 
Sous  l'influence  d'une  réaction  passionnée,  tel  était  le  préjugé  histo- 
rique, qu'il  prêtait  assez  de  puissance  au  simple  gouverneur  d'un 
petit  territoire  pour  avoir  pu  atteler  à  ses  rancunes  personnelles  la 
France  presque  tout  entière  et  la  faire  courir  à  une  immense  guerre 
ou,  comme  dit  encore  M.  Laurentie ,  à  un  martyre  universel. 

Un  jour  devait  venir  cependant,  où  une  si  étrange  disproportion  entre 
la  Ligue  et  les  chétives  causes  dont  on  la  faisait  généralement  dériver, 
frapperait  les  esprits  tant  soit  peu  attentifs  et  leur  donnerait  à  réfléchir. 

(I)  Il  D^esl  pis  jusqu'au  tamcui  triumvlra',  où  1c  connétable  de  Montmorency  Je  dnc 
de  Guise  et  le  maréchal  de  Saint- André  mirent  en  commun  leur  dévouement  au  pajs  et  leur 
influence  iiersonnelle,  qui  ne  doive  être  considéré  «oui  ce  point  de  vue. 
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A  riieure  qu'il  est,  la  Ligue  est  jugée  avec  plus  de  vérité ,  même  par 
les  écrivains  protestants  ;  M.  d'Humières  et  bien  d'autres  sont  descen- 
dus du  piédestal  de  fantaisie  qu'on  leur  avait  dressé  ;  et  le  premier  rôle 
est  restitué  à  ces  terribles  masses  catholiques  qu'on  peut ,  à  un  certain 
point  de  vue,  accuser  de  fanatisme,  mais  dont  on  ne  saurait  faire,  sans 
travestir  l'histoire ,  le  servile  troupeau  de  quelques  ambitieux.  Qu'on 
veuille  bien,  du  reste,  se  reporter  aux  temps  où  éclata  la  Ligue,  aux  évé- 
nements dont  elle  jaillit,  pour  ainsi  parler,  et  l'on  comprendra  que  des 
populations  profondément  religieuses  n'eurent  besoin  ni  d'un  mot 
d'ordre,  ni  d'une  incitation  quelconque  pour  s'y  précipiter. 

L'audace  des  calvinistes,  un  instant  abattue  par  les  massacres  de  la 
Saint-Barthélémy,  s'était  comme  retrempée  dans  la  sympathie  qu'ïi- 
vait  excitée  leur  sort,  et  deux  ans  après,  elle  était  arrivée  à  ce  point 
qu'un  des  principaux  chefs  du  parti ,  Montbrun ,  sommé  par  le  Roi  de 
rendre  des  prisonniers  répondait  :  «  Comment!  le  Roi  m'écrit  comme 
»  roi  et  comme  si  je  devais  le  reconnaître  !  Je  veux  bien  qu'il  sache  que 
»  cela  serait  bon  en  temps  de  paix  ;  mais  en  temps  de  guerre,  qu'on  a 
»  le  bras  armé  et  le  cul  sur  la  selle,  tout  le  monde  est  compagnon.  « 
Vers  la  mAme  époque  avaient  lieu  les  conférences  de  Milhaud  où  les 
politiques  et  les  calvinistes  se  promettaient  mutuellement  de  ne  déposer 
les  armes  que  le  Jour  où  le  protestantisme  jouirait  d'une  liberté  complète. 
L'année  suivante,  dit  Ânquetil,  peu  suspect  quand  il  énonce  les  griefs 
des  catholiques,  «  les  confédérés  se  nommèrent  des  chefs,  établirent 
»  des  impôts,  en  réglèrent  la  levée  et  l'emploi,  firent  des  lois  pour 
»  l'administration  de  la  justice,  pour  la  discipline  des  troupes ,  pour  la 
»  liberté  du  commerce,  pour  l'exercice  de  la  religion  réformée  ;  lois 
»  indépendantes  du  souverain  et  dont  la  base  était  un  engagement 
»  solennel  de  ne  jamais  traiter  les  uns  sans  les  autres....  Ce  fut  une 
»  vraie  ligue  » ,  ajoute  le  même  historien ,  «  qui  forma  comme 
»  une  république  dans  l'État.  »  £n  1576,  le  roi  de  Navarre  est  à  la  tète 
des  confédérés  ;  une  diète  se  tient  à  Moulins  sous  son  inspiration,  et  si  la 
requête  qui  y  fut  signée  avait  été  admise  par  le  roi,  c'en  était  fait  «  c'est 
encore  Ânquetil  qui  le  reconnaît  d  de  la  religion  catholique  et  de  la 
couronne.  »  Que  dire  maintenant  des  édits  de  pacification  qui  remon- 
tent à  la  même  année? 

Tome  IL  37 
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«  Jamais,  s'écrie  un  écrivain  auquel  la  force  de  la  vérité  arrache  cet 
»  aveu,  jamais  sous  les  gouveruements  précédents,  au  milieu  des^ 
»  -embarras  les  plus  graves,  on  n'avait  fait  au  parti  protestant  une 
»  position  aussi  avantageuse  :  liberté  entière  de  conscience ,  exercice 
»  public  de  son  etilte,  sauf  dans  un  rayon  de  deux  lieues  de  la  cour  et 
n  de  Paris ,  chambre  des  Parlements  mi-parties  de  catholiques  et  de 
»  protestants;  de  plus,  des  gouvernement»,  des  provinces  entières 
»  étaient  accordées  aux  chefs  du  parti ,  et  le  commandant  ée  Tamiée 
y»  allemande  appelée  par  les  huguenots,  le  prince  Casimir,  recevait  le 
»  duché  d'Etampes,  une  compagnie  d'hommes  armés  et  Tentrellen  de 
»  4000  reitres  à  ses  ordres,  c'est-à-dire  d'one  armée  étrangère  en 
» jFrance  au  service  des  protestants  ;  ce  n'était  pas  tout ,  le  duc 
»  d'Alençon ,  le  frère  de  Henri  IIP,  le  futur  roi  de  France  (puisque  le 
»  roi  n'avait  pas  d'enfant)  s'était  rangé ,  dans  les  derniers  troubles  do 
»  c^té  des  protestants,  et  recevait,  en  conséquence,  d'immenses  apt- 
»  nages.  Il  résultait  de  tout  cela  que  le  protestantisme  français  formait 
»  un  État  dans  l'État,  et  que  les  plus  proches  héritiers  du  trône,  le  duc 
»  d'Alençon  et  Henri  de  Navarre ,  étaient  engagés  avec  les  protes- 
»tants(*). 

Aussi  la  réaction  catholique  fut-elle  terrible ,  et  le  Roi  lui-même  se 
vit-il  dans  la  triste  nécessité  de  se  mettre  à  sas  tète ,  pour  ne  pas  être 
dépassé  et  broyé  par  elle  ('). 

L'adhésion  donnée  par  Henri  HI  aux  ligueurs  les  ayant  calmés  pour 
un  instant ,  leur  cpée  rentra  dans  le  fourreau  ;  mais  la  mort  du  duc 
d'Alençon ,  qui  faisait  d'un  huguenot  l'héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne, mais  fassassinat  du  duc  de  Guise  par  l'ordre  du  roi ,  mais 
l'avènement  d'Henri  IV  devaient  réveiller  toutes  leurs  appréhensions 
et  fournir  à  leurs  colères  un  aliment  de  plus  en  plus  actif. 

Que  des  ambitieux  aient  exploité  à  leur  profit  cette  disposition  des 
esprits  ;  que  la  politique  du  roi  d'Espagne  et  les  prédications  de  quelques 
moines  Tanatiques  aiem  aiguisé  plus  d'un  poignard  ;  ce  ne  sont  le  que 
des  accidents  d'une  valeur  secondaire  :  la  Ligue  a  pu  les  produire,  ils 
n'ont  pas  pu  produire  la  Ligue,  qui  fut  la  conséquence  naturelle, 

(1)  H.  Buchex,  aumotlt^te^,  dans  TEncyclopédle  du  xix*  sltete. 

(2)  Henri  ni  f^igna  la  Ligue  eo  i  i76. 
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Tnévitabladee  éTéoements  que  je  viens  de  résumer.  Des  confédérations 
partielles  s^ètalent  formées  précédemment,  qui  avaient  eu  pour  but  de 
ODbjurer  des  périls  locaut  et  passagers  ;  quand  le  protestantisme  eut 
en  quelque  sorte  mis  le  feu  aux  quatre  coins  de  la  France ,  les  pro- 
vinces se  tendirent  la  main  et  firent  la  chaîne  pour  éteindre  ce  vaste 
incendie  ('). 

La  Bretagne,  dont  il  est|peut-étre  plus  que  temps  de  parler,  voulut 
apporter,  elle  aussi,  son  concours  à  cette  œuvre  de  salut  commun. 
Cependant,  chose  surprenante,  et  comme  s'il  fallait  que  la  lumière  eût 
toujours  ses  éclipses  en  ce  monde,  des  écrivains  modernes  qui  ont  su 
d'ailleurs  saisir  la  signification  générale  de  la  Ligue,  ont  fait  avec  les 
vieilles  erreurs  (k)n't  cette  époque  a  été  Tobjet,  une  sorte  de  capitulation 
dans  laquelle  Thistoire  de  notre  province  se  trouve  sacrifiée. 

Voici  en  résumé  quel  est  le  langage  de  ces  écrivains  :  —La  Bretagne, 
disent-ils ,  différant  en  cela  de  la  majeure  partie  de  la  France ,  n'avait 
rien  à  craindre  du  calvinisme,  au  moment  où  éclata  la  Ligue.  S^ 
langue  particulière ,  sa  ténacité  proverbiale,  son  antipathie  pour  les 
nouveautés  françaises  ;  enfm  Télat  de  ruine  complète  auquel  étaient 
réduites  les  quelques  églises  réformées  qui  avaient  çà  et  là  végété  sur 
son  territoire,  tout  concourait  à  la  garantir  de  la  contagion  de  Thérésie. 
Depuis  trente  ans  que  le  calvinisme  entretenait  en  France  des  divi- 
sions et  des  guerres  désastreuses,  elle  s'était  maintenue  dans  la  paix  et 
dans  l'union  ;  H  y  a  plus  :  la  Ligue  elle-même  n'y  avait^  dans  le  principe, 
rencontré  aucun  écho ,  bien  qu'alors  on  pût  y  adhérer  sans  faire  acte 
de  rébellion ,  puisque  le  roi  s'en  était  déclaré  le  chef.  Pourquoi  donc, 
'  tout  à  coup,  ces  soulèvements  contre  l'autorité  légitime ,  jusque  là 
reconnue  .avec  un  admirable  ensemble?  Pourquoi  ces  combats,  ces 
sièges ,  pourquoi  cette  guerre  acharnée  qui  se  prglonge  cinq  années 
après  l'abjuration  du  roi?  C'est,  répondent  les  mêmes  historiens, 
que  M.  le  duc  de  Mercœur ,  dont  la  femme  descendait  des  souverains 


(1)  Je  n'exaratoe  pu  si  les  Llgoeore  k  lenr  tour  ne  Jouèrent  pas  p'BS  Urd,  sous  bien 
dM  rapports,  le  rôle  d'iDcendlalres.  U  est  enteoda  que  dans  cet  article  Je  se  parle 
Janala  de  la  Ugne  qu'au  point  de  vue  de  ses  causes  et  de  ses  commenceroents,  et  que  Je 
réserve  enUèremeât  mon  opinion  sur  l'aUltude  ultérieure  du  parti  catholique  et  de  ses 
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du  pays,  avait  rêvé  de  rétablir  à  son  profit  le  duché  de  Bretagne,  et 
que  les  Bretons,  de  leur  côté,  supportant  avec  impatience  ie  joug 
encore  récent  delà  royauté  française,  s'étaient  flattés  qu'à  la  faveur 
de  l'anarchie  générale ,  ils  pourraient  recouvrer  leur  ancienne  indé- 
pendance. — 

M.  de  Mercœur,  gouverneur  de  la  Bretagne ,  a-t-il  rêvé  d'en  devenir 
le  souverain  ?  cela  est  possible ,  probable  même.  Les  Bretons  en  lui 
donnant  l'adhésion  de  leurs  sympathies  et  en  le  suivant  au  combat, 
ont-ils  Tait  à  son  ambition  un  marchepied  dont  des  obstacles,  plus  forts 
que  sa  volbdté,  l'empêchèrent  seuls  de  tirer  parti?  je  le  veux  bien 
encore.  Ce  ne  serait  certes  ni  la  première  ni  fe*  dernière  fois  que  des 
populations  auraient ,  à  leur  insu ,  servi  des  convoitises  personnelles. 
Mais  prétendre  que  Vépée  du  duc  de  Mercœur,  véritable  baguette 
magique,  ait  fait  sortir  de  notre  sol  une  lutté  à  laquelle  ses  fidèdes 
habitants  n'étaient  pas  prêts  à  courir  de  leur  propre  mouvement,  qu'elle 
ait,  non  pas  dirigé ,  mais  créé  ce  grand  courant  de  craintes,  de  colères 
et  de  foi  qui ,  grossissant  toujours ,.'Oilit  par  s'appeler  la  Ligue ,  c'est» 
à  mon  avis ,  s'avancer  fort  loin  dans  les  voies  de  l'invraisemblance. 
Je  ne  crois  pas  davantage  que  la  Ligue  ait  trouvé  son  principal  auxi- 
liaire dans  je  ne  sais  quels  rêves  d'émancipation  bretonne  :  tout  à^ 
l'heure  je  dirai  pourquoi,  mais  éclaircissons  d'abord  le  premier  de  ces 
deux  points. 

Durant  les  trente  anhées  qui  venaient  de  s'écouler,  le  Bretagne ,  je 
le  reconnais  ,  n'avait  pas  été  le  théà4re  de  ces  luttes  à  outrance  qui 
avaient  ensanglanté  d'autres  provinces.  Mais  est-elle  donc  tellement 
au  bout  du  monde  qu'elle  ne  se  fût  pas  douté  de  ce  qui  se  passait  dans 
le  reste  de  la  France?  Les  levées  que  l'on  faisait  dans  ses  campagnes  (*), 
les  navires  que  Ton  armait  dans  ses  ports  (^) ,  les  munitions  que  l'on 

(I  A  la  tfalaille  de  Dreux  il  7  atait  seize  enseignea  bretonnes  (HalmtKHVg,  Hi$L  ëm.  Coi- 
vinisme,  page  264.)  Bn  iscs,  Dandelot  et  La  Noue  sont  à  la  tête  de  400o  hommes  tlrét  de 
Normandie*  de  Bretagne^  du  Haine  et  d'Anjou  (Halmbourg,  Ibid.) 

— Lettre  du  roi  Cliartes  IXau  duc  d'Étampes,  gouverneur  der  Bretagne,  dans  toqœDe  11  loi 
mande  do  mettre  de  Lonnei  et  gaillardes  forces  à  la  disposlUon  du  maréchal  de  Hatlgnoo 
afin  qu'il  puisse  s'emparer  de  1»  personne  de  Nontgommery.  (D  Horice,  Pre%v$^  Iob  III, 

COL  1318  ) 

(a)  Commission  pour  armer  ev  course  oontre  les  Rocfaelois  des  navires  de  St-Malo  en 
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lirait  de  ses  places  forles  («) ,  la  publication  des  édits  en  faveur  des 
réformés  (') ,  les  récits  que  rapportaient  dans  leurs  foyers  les  soldats 
qui  avaient  assisté  aux  grandes  batailles  des  guerres  de  religion ,  enfin 
les  actions  de  grâces  que  Ton  rendait  dans  les  églises  pour  le  succès 
des  armées  catholiques  ('),  ne  Tavaient-elle  pas  tenue  au  courant  des 
événements ,  et ,  en  sa  qualité  de  province  française,  n'avait-elle  pas 
partagé  Teffroi  commun ,  chaque  fois  que  le  calvinisme  avait  été  sur  le 
point  de  s*emparer  du  pouvoir? 

Cela  seul  eût  sufû  pour  entretenir  dans  les  esprits,  en  Bretagne ,  une 
agitation  croissante ,  que  la  mort  du  duc  d'Anjou ,  Tassassinat  du  duc 
de  Guise  et  Vavénement  d'Henri  IV  au  trône  portèrent  à  son  comble. 
Mais  est-il  donc  vrai  que,  pour  avoir  été  moins  malheureuse  que 
d'autres  provinces ,  la  Bretagne  ne  connût  le  calvànisme  que  de  répu- 
tation, qu'elle  n'eût  pas  vu  de  près  ses  pratiques,  ses  menées,  ses 
violences  de  toute  sorte,  bien  plus  en  un  mot  qu'il  n'en  fallait  pour 
inquiéter  sa  foi  et  lui  inspirer  l'idée  d'une  résistance  armée  ?  Qu^on 
lise  donc  avec  attention  le  troisième  volume  de  Preuves,  ajouté  par 

iS73.(D.Morice,Prfttf>«f.  tdiDeUI,  col.  laiG.)  — Dans  des  lettres  patentes  données  pnr  le 
roi,  1636  ni8rsiS77,  en  fovenr  de»  habitants  de  Loc-Péran,  depuis  Blavet  et  aujourd'hui  Port- 
Louis,  t>n  m  ce  qui  suit  :  «  Désirant  bien  favorablement  trester  lesdil  suppUanU  et  leur 
»  donner  occasion  de  conUnuer  au  devoir  de  fidélité  qu'ils  ont  tousjours  eu  à  cette  cou-  - 
«•  ronne.  ainsi  qu'il  nous  firent  .cognoistre  durant  le  siège  de  la  Rochelle,  où  la  plupart 
»  d'enfreui  nousvindrent  trouver  avec  plusieurs  navires  de  guerres  dudit  havre  de  Blavet, 
»  qu'Us  avohit  esqolpés  à  leurs  dépans,  sans  en  avoir  eu  aucun  reanboursement  ni  récom- 
■>  pense,  etc.  »  Archives  de  la  ville  de  Port-Louis. 

(t)  H.  le  duc  de  Montpensler  fait  venir  pour  le  siège  de  Lusignan  vingt  milliers  de  poudre 
de  Saint-Ualo  et  six  milliers  de  Bre&t.  Dom  Mor ,  tome  11 ,  p.  33i .  M.  de  Bouille ,  lieutenant- 
général  pour  le  roi  en  Bretagne  envoie  des  armes  et  des  arquebuses  aux  officiers  de  M.  de 
Goisedaas  le  Naine.  (D.  Horice,  tome  y  t  col.  1SS7.)  —Le  16  mars  1S69,  H.  de  Bouille 
écrit  à  M-  de  Kardelan,  capitaine  de  cinquante  hommes  d'armes  qu'il  a  tait  venir  de  9lantea 
de  l'arUllerie  pour  réduire  les  places  de  Tllbuge  et  de  Hontalgu.  (  D.  Uorice,  tome  V,  col. 
1361.) 

(3)  M.  de  BouUlé  écrit  au  doc  d'Elampes,  gowrernenr  de  Bretagne,  que  Tédit  de  1561 
pour  la  religion  est  loin  de  remédier  au  mal. 

(3)  Dans  une  lettre  de  René  de  Sanzay,  capitaine  de  Nantes,  au  doc  d'Btampes,  à  la  date 
du  7  décembre  1563,  on  lit:  «  Monseigneur,  J'ai  receu  une  leUre  qu'il  vous  a  pieu  escripre 
t>  auseneschalde  cette vlUe  et  à  moi;  nous  avons  Jà  fÉiten  celtedite  ville  processions  et 
»  prières  jKMir  rendre  grices  I  Dieu  de  ce  qu'il  lui  a  plu  donner  victoire  an  roy  contre 
p  seaennemls  et  de  la  fol  duresUenne,  et  ayant  recea  voiredit  commandement  ,ont  esté 
H  à  ceste  fin  derechef  Cait  procesalona  et  prières.  » 
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dom  Taillandier  à  l'iiistoire  de  dom  Horice,  et  l'on  De  lardera  pas  a 
revenir  de  celle  étrange  illusion. 

Ce  fut  en  Tannée  1558  que  le  calvinisme  prît  pied  en  Bretagne, 
sous  la  haute  et  puissante  prolecUon  du  frère  de  Coligny,  communément 
appelé  d'Andelol,  qui,  du  chef  de  sa  femme  Claude  de  Rleux,  était  l'un 
des  grands  seigneurs  terriens  de  la  province.  Le  célèbre  colonel  de  Tin- 
fanterie  française,  soldat  valeureux  et  entreprenant,  passait  aussi  à  bon 
droit  pour  le  plus  ardent  huguenot  qu'il  y  eût  en  France.  On  se  rap- 
pelle qu'interrogé  par  le  roi  Henri  II  sur  sa  foi  religieuse,  il  osa  non- 
seulement  la  confe&ser  avec  une  franchise  inouïe  jusque-là ,  mais  décla- 
rer qu'à  ses  yeux  la  messe  était  une  itnptété. 

Un  homme  de  cette  audace  ne  devait  reculer  devant  aucun  moye», 
pour  assurer  le  triomphe  de  ses  convictions;  on  peut  dire  qu'il  s'aebama  ë 
lea  implanter  en  Bretagne.  Après  a'étre  concerté  avec  la  vieomicoac 
de  Bohan,  Isabeaa  de  Navarre,  qui  habitait  son  ehàlieau  de  Blain,  il 
parcourut  ses  nombreux  et  vastes  domaines  de  Bieux,  de  Pontcbàteau, 
de  la  Boche-Bernard,  de  Bochefort,  et  y  fit  prêcher  le  nouvel  évangile 
par  deux  des  principaux  ministres  de  la  réforme,  dont  l'un  était  celui- 
là  même  que  l'on  avait  appelé  tout  exprès  de  Neufchâtel  pour  fonder 
la  première  église  calviniste  de  Paris  (*).  Cette  campagne  eul 
l'effet  que  d'Andelot  pouvait  attendre  de  l'éloquence  de  ses  auxiliaires, 
de  l'influence  attachée  à  sa  haute  position  personnelle,  enfin  du 
prestige  qui  entourait  le  nom  de  Bohan  sous  lequel  il  avait  abrité  ses 
premières  tentatives  de  propagande.  Plusieurs  églises  réformées  s^éta- 
blirent  comme  par  enchantement,  à  la  Boche-Bernard,  à  Guérande,  à 
Piriac,  à  Vitré,  à  Bennes,  à  Pontlvy  ;  et  au  bout  de  deux  ans  les  calvi- 
nistes étaient  assez  nombreux  en  Bretagne  pour  que  la  conjuration 
d'Amboise  pût  y  avoir  des  ramifications  sous  la  conduite  d'un  chef 
déterminé ,  du  nom  de  Montejan  ('). 

Autour  des  églises  que  je  viens  de  nommer,  beaucoup  d'autres  se 

(t)  Il  le  Dommali  Jean  Carmel  ou  Fleury  (CreftlD,  Hiitoire  de  la  RéformoUan  fs  Bre- 
tagne,  pages  s  et  6.)  L'autre  ministre  ycbb  à  la  toite  ëe  OandeleC,  bomme  d'un  mtétU»  égrt 
à  celui  <lc  Fleury,  dit  Crevain,  te  Domsiait  Loltelenr. 

(2)  On  volt  dan»  de  Tbou,  ton.  Il,  que  La  Benaudle  fut  secondé  pnr  un  gentUfaonM 
breton,  H.  de  la  Curaye  ^DavUa  dit  que  Ica  meoeura  de  la  conJuraUon  se  partagèfcat  le» 
provinces,  et  que  Uonleican  eul  la  Bretagne  (Hlat.  dea  ^errea  cMlea,  t.  I*'). 
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groupèrent  successivement.  Elles  eurent ,  comme  leurs  ainées , 
des  vicîssiludes,  dont  Philippe  Le  Noir  de  Crevain  nous  a  laissé 
410  curieux  récit,  dans  un  manuscrit  récemment  mis  au  jour  ;  mais 
florissantes  ou  dispersées ,  suivant  la  tolérance  ou  la  rigueur  d'une  lé- 
gislation capricieusement  mobile,  elles  ne  furent  jamais  complètement 
dissoutes,  et  si  leur  courage  se  sentit  qnelquefèîs  près  de  feiblir, 
Tardente  parole  de  leurs  pasteurs  et  les  pressantes  sollicitations  des 
principales  égfises  réformées  de  France  ne  tardèrent  pas  à  le  rani- 
mer (*). 

Aussi,  dans  les  mauvais  jours,  comme  dans  les  temps  de  prospérité, 
forts  d'avantages  obtenus  ou  prêts  à  prendre  leur  revanche  d'un  échec  ; 
les  huguenots  Bretons  conservèrent  une  attitude  également  confiante 
et  des  allures  belliqueuses ,  qui  furent  pour  nos  pères  un  sujet  de  per- 
pétuelle émotion.  Il  faut  bien  encore ,  à  Tappui  de  cette  assertion , 
citer  quelques  faits  et  imposer  un  nouvel  effort  à  la  patience  du 
lecteur. 

Dès  Tannée  1559,  M.  de  Bouille,  lieutenant-général  pour  le  Roi  en 
Bretagne,  écrit  de  Rennes  au  duc  d'Étampes,  gouverneur  de  la  pro- 
vince :  «  M.  du  Gué  est  arrivé  ici  qui  m'a  dit  qu'il  est  passé  auprès  de 
»  sa  Oftaison  plus  de  deux  ou  trois  cens  grans  chevaux  et  armes,  ei 
)»  qu'il  y  a  des  gentilshommes  de  ce  pays  qui  font  tout  ce  qu'ils  peu- 
)»  vent  pour  chercher  des  soldats  à  mener  avecques  eulx  et  leur  pro* 
»  BMttent  de  leur  bailler  argent,  armes  et  chevaulx ,  et  leur  disent  que 
»  s'ils  y  veullent  aller  qu*ils  les  feront  tous  riches  et  qu'ils  pilleront 
»  toutes  les  églises  et  les  richesses  de  France,  et  que  tous  ceulx  de 
»  la  France  sont  déjà  de  leur  religion ,  et  qu'après  ils  viendront  faire 
»  autant  en  Bretaigne.  » 

Quelques  jours  après,  l'inquiétude  de  M.  de  Bouille  pour  la  ville  de 
Rennes  était  si  vive,  qu'il  y  faisait  prendre  des  précautions  formidables 
et  que,  pour  aller  plus  vite,  il  employait  les  femmes  elles-mêmes,  aux- 


(1)  L6t  églises  d'Angers  et  de  Paris  adressèrent  h  l'église  de  Nantes  des  lettres  qa'on 
peut  voir  an  tome  V,  de  Dom  Horlce,  col.  1302  et  1303.  On  lit  dans  la  dernière  (da  i  s  mars 
1  sei):  K  Cependant  nous  vous  prions  de  voas  tenir  prests  et  en  la  plos  grande  dilige  r  reqn'U 
»  aeraposslb'e,  regardez  quelles  forces  pourra  fournir  votre  église,  comme  déjà  tvout 
n  aplutieurs  fois  mandé.  » 
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quelles  il  ordonnait  de  «  mettre  force  pierres  dans  leurs  mai-- 
sons  (').  »  Et  6e  n'était  pas  seulement  les  villes,  mais  les  campagnes 
qui  donnaient  du  souci  à  M.  de  Bouille.  «  Les  plus  riches  du  pays,  n 
mande-t-il  encore  au  duc  d'Étampes,  «  se  vont  mettre  avec  les  troupes 
»  qui  s'en  vont  en  armes  à  Orléans  ('),  »  (où  était  le  prince  de  Condé) 
et  plus  loin  :  «  Je  suis  adverli  que  les  chemins  sont  tous  pleins  d'hommes 
»  en  armes  qui  fouillent  si  Ton  porte  point  de  lettres,  et  qu'ils  lien- 
»  nent  tout  en  crainte ,  en  sorte  que  je  ne  vois  plus  de  seureté  d'aller 
»  par  pays..,.  »  Enfin  :  «  Si  je  n'ai  ung  bon  nombre  de  gens  de 
»  cheval,  ils  (nos  ennemis)  feront  en  ce  pays  (but  ce  qu'ils  vouldront, 
»  et  ne  pourrai  aller  d'ung  lieu  en  aultre  pour  donner  ordre  à  tout  ce 
»  qu'il  surviendra.  » 

M.  de  Bouille  n'est  pas  le  seul  à  faire  connaitre  au  duc  d'Etampes 
des  faits  de  ce  genre.  Le  capitaine  de  la  ville  de  Nantes,  M.  René  de 
Sanzay,  lui  écrit  le  12  mai  1560  que  les  «  méchans  luthériens  ont 
»  mis  des  placars  aux  portes  de  M.  le  président  de  Belle-Isle,  du  séné- 
»  chai ,  du  greffier  Chaulvynière ,  et  à  la  porte  de  la  herse  du  Châ- 
teau (•).  » 

Dans  une  nouvelle  lettre  de  M.  de  Bouille,  en  date  du  11  mai,  il 
est  question  de  quatre  à  cinq  cents  hommes  de  pied  et  quatre-vingts 
ou  cent  hommes  de  cheval,  «  tous  avecques  chappeaulx  pointun,  »  qui 
s'assemblent  près  de  Chateaubriand  (*).  Des  réunions  également  sédi- 
tieuses <K  do  sectaires  armés  »  sont  signalées,  dans  d'autres  documents 
contemporains,  sur  différents  points  de  la  Bretagne.  Un  jour  on  a  vu,  à 
Guer,  «  deux  cents  chevaux  en  armes,  et  dans  le  quartier  de  Nantes 
»  plusieurs  petites  bandes  qui  constituent  le  peuple  en  fort  grand 
»  crainte  (")  ;  »  une  autre  fois  ce  sont  «  des  fugitifs  d'Anjou,  tantdes 
»  villes  d'Angers,  Cran,  que  auUres,  et  de  dessus  les  champs,  qui  s'en 
»  sont  tous  venus  en  ce  pays  (la  Bretagne),  que  tous  les  bois  et  fo- 
»  rests  en  sont  pleins  (®)  ;  »  et  lorsque,  par  exception,  les  huguenots 

(I)  Dom.  Hor.,  t.  V«  col.  1334. 
(S)  Dom.  Hor.,  U  V,  col.  193S. 

(3)  Dom.  Mor  ,  t.  V,  col.  134S. 

(4)  Dom.  Mor,  t.  V,  col.  ta46. 

(5)  Dom.  Hor.,  t.  V,  col.  1996. 

(6)  Dom  Hor.,  t.  V,  coL  13S9  et  liGo. 
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De  portent  pas  Tépée ,  ils  nous  sont  représentés  comme  maniant  Tarme 
plus  dangereuse  encore  de  la  séduction,  et  promettant  a^  peuple  qu'ils 
Taffrancbiront  des  «  tailles  et  des  rentes  (*).  » 

Le  4  août  1562,  voilà  encore  que  M.  de  Bouille  écrit  de  St-Malo  au 
duc  d'Étampes  une  lettre,  dont  on  me  permettra  de  ciler  les  lignes  sui- 
vantes :  «  Tout  le  monde  dit  que  ces  huguenots,  que  nous  avons  sur 
»  les  champs  en  ce  pays ,  attendent  et  brassent  quelque  chose  qui  ne 
»  vaudra  rieQ.Yous  pensez  estre  en  grand  repos  de  quoi  ils  ne  se  meuvent 
»  point,  ^ais  je  m*attends  que  tout  en  un  coup  vous  aurez  Tallarme 
»  si  chaude  que  vous  serez  bien  empesché.  Chacun  voit  qu'ils  ne  ten- 
»  dent  à  autre  fin  qu'à  se  faire  les  plus  forts.  Je  crains l)ien,  sMls^Fes- 
D  toient ,  qu'ils  ne  nous  soient  pas  si  bons  que  nous  leur  sommes.  On 
»  dit  qu'ils  sont  en  grand  troupes  à  deux  ou  trois  maisons  d'auprès 
»  du  Guildo.  Monseigneur,  tout  à  cetie  heure  est  arrivé  ici  un  navire  qui 
»  est  de  Morbihan,  qui  partit  il  y  eust  mercredi  huit  jours  de  Douvres  ; 
»  l'on  a  pris  les  deux  de  ses  gens  qu'il  avoit  mis  à  terre,  et  m'a  dit 
»  d'assurance  que  tous  les  navires  dies  François  y  sont  arrestez  et  les 
»  hommes  pris  prisonniers,  et  qu'il  a  esté  contraint  se  sauver  en 
»  grand  haste.  Par  quoi  ne  fatU  plus  vom  dotUer  que  vous  n'ayez  la 
»  gwre  à  eux,  et  vous  pouvez  vous  tenir  asseuré  que  ce  sera  à  ceste 
» .  heure  à  vous  deffendre  ;  car  il  y  a  tant  de  gens  en  armes  de  leur 
»  religion  en  ce  pays,  qu'il  y  en  a  plus  à  les  favoriser  à  leur  descente 
»  que  si  leur  avant-garde  estoit  déjà  descendue  (').  » 

Nouvelle  alarme,  donnée  un  mois  après  par  le  sénéchal  de  Nantes. 
Les  huguenots  de  Montaigu,  place  forte  située  sur  les  frontières  de  la 
Bretagne,  «  lèvent  les  cornes  plus  que  jamais  ;  »  des  compagnies  ar- 
mées qui  se  préparent,  soit  à  joindre  Montgommery,  soit  à  recevoir  des 
Anglais,  stationnent  aux  environs  de  Nantes;  enfin,  «  deux  pièces  cf  ar- 
»  tiUerie  »  ont  passé  à  deux  lieues  de  la  même  ville. 

Vers  la  fin  de  l'année  1562,  c'est  M.  de  Sanzay  qui  écrit  au  duc 
d'Étampes  que  «  les  huguenots  se  relèvent  et  assemblent  en  grandes 
»  troupes,  »  que  quatre  ou  cinq  cents  de  leurs  chevaux  ont  traversé 


(1)  Dom.  Hor.,  t.  V,  col.  1362. 

(3)  ArchWes  de  Penthlëvre,  Dom.  Mor.,  t.  V,  col.  I3i&. 
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Guer  et  Malestroit,  et  que  les  mêmes  huguenots  ont  parmi  eux  «  des 
»  gens  de  bonne  maison  de  ce  pays  de  Bretagne  (*). 

Plusieurs  années  s'écoulent  ensuite  sans  que  les  documente  recueillis 
par  dom  Taillandier  ,  mentionnent  des  rassemblements  séditieux 
en  Bretagne.  Est-ce  lacune  dans  Thistoire,  ou  amélioration  passagère 
dans,  la  situation  du  pays?  je  ne  sais  :  j'inclinerais  cependant  vers  U 
première  de  ces  hypothèses ,  car  il  résulte  d'un  extrait  d^  registres 
secrets  du  Parlement  de  Bretagne  qu'en  1568,  M.  de  Martigues  ,  alors 
gouverneur  de  notre  province,  crut  devoir  s'y  rendre,  afin  de  dissiper 
«  d'aulcunes  assemblées  et  grands  amas  de  gens  »  (*),  et  IL  de  la 
Borderie  nous  a  appris  de  son  côté ,  par  la  publication  de  deux  lettres 
contemporaines,  qu'en  1S74,  Vitré  fut  surpris  par  une  troupe  de 
Huguenots  (^}.  Quoiqu'il  en  soit ,  l'on  retrouve  les  bandes  armées  de 
religionnaires  plus  audacieuses  que  jaDrais,  en  1578  (^),  juste  au  mo- 
ment où  se  forme  la  sainte  Ligue.  M.  de  Bouille,  que  l'on  retrouve  aussi 
à  son  poste  de  gouverneur,  n'est  pas  plus  rassuré  que  par  le  passé  : 
«  Quand  à  ce  que  m'esorivez  des  malcontans  » ,  écrit-t-il  à  M.  de  la 
Marzelière,  enseigne  de  sa  compagnie,  «  Ton  me  fait  tous  les  jours 
»  semblables  rappors  d'eux  que  ceux  que  me  mandez ,  et  mesmo  on 
»  les  a  vous  passer  par  Dynan  ayant  les  armes  desdbuvertes ,  le  eor- 
»  selet  à  dos  (').  »  Quelques  jours  auparavant  il  se  préoccupait  de 
M.  de  Chasteauneuf  que  plusieurs  venaient  «  trouver  en  armes  et  par 

(1)  nom.  Uor.,  t.  V,col.  I317. 

(2)  Jj  doit  la  coromanicatioD  de  celle  pièce  à  l'oblIgeaDce  de  H.  Oaesnct,  archiviste 
d  lie- el- Vilaine. 

(3)  Le  Calvinisme  à  Vitrée  par  H.  de  la  Borderie,  pages  7 ,  8  et  9.  — Ao  reste  tt  est  qnet- 
tlon  du  même  événemeot  dans  la  TaUe  des  Begistret  secrets  du  PMrtoaieBt,  coBterréeè  la 
Bibllotbèqiie  de  Bennes.  On  j  voir,  à  la  date  du  36  février  1S74,  que  deux  conaelUei»  foreaC 
commis  pour  se  transporter  6  Vitré  et  j  Informer  des  crimes  et  violences  des  sédiUeox. 

il  est  également  menUon  de  la  prise  de  Vitré  par  des  huguenots  «<  dont  Je  comie  de 

•  Montgomery  se  dit  le  dief  »  dans  une  pièce  conservée  aux  arcihivet  delà  vlHede  Bennea 
(Uaaae  89)  et  portant  la  date  du  a  mars  i574. 

(4)  A  la  date  du  7  avril  1&76,  les  Begistres  secreu  du  Parlement  de  Bretagne  conUennent 
une  remontrance  du' procureur- général  où  11  est  parlé  «  d'assemblées  nombreuses  et 
*»  récentes  sous  différents  prétextes,  les  uns  de  s'accompagner  pour  quereDes  prisée, 
n  les  autres  de  baptêmes,  noces,  commérages,  etc qui  ont  conspiré  de  IMre  la 

•  guerre  au  roi.  » 

(&)  Dom  Morice.  tome  V,  col.  1 4)4. 
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troupe»,  de  «grands  capitaines  et  de  soldats  (*)  )i,.qui  devaient 
venir  à  un  «  baptistaire  » ,  enfin  du  dessein  qu'avaient  les  Huguenots 
de  surprendre  la  ville  de  Saint-Malo  (*). 

«  De  tous  côtés  » ,  écrit  encore  M.  de  Bouille  :  on  Tavertit  que  les 
«  mécontents  et  ceux  de  la  religion  s'assemblent  et  s'arment  ('),  qu'ils 
songent  à  s'emparer  de  Bennes,  de  Dinan,  de  Fougères,  de  Saint- 
Mak>;  que  des  croiseurs  hostiles  se  montrent  en  grand  nombre  sur  les 
cbtes;  et  comme  la  cour  et  le  nouveau  gouverneur,  M.  de  Montpensier, 
— qui,  notez  bien,  n'était  pas  en  Bretagne,  semblent  croire  qu'ils  n'ont 
rtea  à  y  craindre  de  la  part  des  réformés  et  marchandent  è  M.  de  Bouille 
les  moyens  de  défense  qui  pourraient  M  ^tre  nécessaires  d'un  instant 
à  l'autre,  celui-ci  s'écrie  avec  colère  (^)  :  «  Sa  Majesté  et  ledit  sieur  (M. 
»  de  Montpensier),  ne  croiront  jamais  rien  jusqu'à  ce  que  le  feu 
»  soit  bien  allufné.  Voilà  où  nous  en  sommes.  Il  n'en  faut  opérer 
»  aucune  providence  (^).  » 

Cette  exclamation  n'était,  hélas!  que  trop  fondée.  La  cour, 
un  jour  catholique  jusqu'à  l'excès,  le  lendemain  complice  des 
religionnaires ,  ne  savait  quels  ordres  donner,  et  dans  son  hési- 
tation elle  n'en  donnait  aucun.  M.  de  Bouille,  heureusement,  suppléa 
par  son  initiative  personnelle  à  cette  absence  de  direction ,  qui  eût 
paralysé  un  homme  moins  résolu  que  lui  ;  l'on  peut  juger  par  sa  cor- 
respondance de  l'activité  qu'il  déploya  en  ces  périlleuses  conjonctures 
et  dont  il  donne  lui-même  une  idée,  par  ce  passage  si  expressif 
d'une  de  ses  lettres  :  «  Je  vous  asseure  que  je  remue  bien  du  ménage 


(1)  On  volt  (col.  1498)  que  parmi  ces  soMats  11  y  en  a?tlt  d'ôtraoger». 

(2)  Id.  tome  V,  col.  143S. 

<3)  Id.  col.  1499. 
(4)  Id    col.  1439. 

(»)  G'éiittalonrerreiir  delacour,  eonHBec*ettm)onrd*htti  eneoK  celle  de  phuleonblslo- 
rlena,  de  croire  que  lea  reHgtomNrtrei  breton»  étHeot  beancenp  plui  Inolfenaifo  qoe  ceux  de* 
aotrea  {irorlncea.  H.  de  BoulMé  avait  cependant  bien  dea  fols  combatta  ce  préjugé  ■  a  Et  quant 
1»  à  rartlde  qn'oo  a  bit  entendre  an  toi,  écrivait-Il  dèa  l'année  i  S40  à  M.  le  dnc  d'Btampea, 
«  qailj«n  a  anlennt  de  ceale  église  réformée  qui  ne  trooventbon  ce  que  les  anltrea  de  leur 
»  reilfllon  ont  IMI  d'avoir  pites  lea  armeé  et  s'estre  emparé  dea  villes,  )e  ne  sçai  qni  sont 
ir  ceulx-ià  des  leurs  qui  ne  le  trouvent  pas  bon:  car  Je  n'ai  point  enlendn  qu'il  y  en  ait  en  ce 
»  pqrs-cl  qnlayentditle  tronver  maabrats;  oMla  an  contraire  on  m^t»U  màtn  rapport, 
M  sinon  qu'Us menassenl  loujoura  de  plus  en  p\m.  •  (Don  Morice,  tome  y, col.  I94i). 
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»  ici  {*),  »  En  effel  on  le  voit  convoquer  le  ban  et  Farrière  ban  des 
évêcbés,  nommer  des  capitaines  vaillanls  et  expérimentés,  auxquels  il 
ordonne  d'équiper  et  d'instruire  les  communes  au  maniement  des 
armes  ;  faire  faire  la  revue  de  Tartillerie ,  pièces  et  munitions  ;  orga- 
niser les  garde-côtes,  mettre  des  garnisons  dan$  les  villes  menacées, — 
avec  rinfatigable  sollicitude  d'un  bomme  qui  a  tout  à  la  fois  le  senti- 
ment de  son  devoir  et  la  conscience  du  danger  ^ue  court  la  province 
confiée  à  ses  soins  ('). 

Quelieque  vigilance  que  montrât  H.  de  Bouille,  des  agents  du  prinee 
de  Condé,  parvinrent  à  surprendre  Concarneau  (')  ;  sa  propre  compagnie 
de  gens  d'armes,  après  avoir  essuyé  de  grandes  pertes  fut  cbassée  de  la 
ville  de  Dol  par  des  troupes  qui  avaient  été  sur  le  point  d'occuper 
Sainl-Malo.  Mais  l'babile  lieutenant-général  sut  déjouer  bien  d'autres 
desseins  coupables  de  la  faction  buguenote,  et  en  somme  il  faut  recon- 
naître qu'il  préserva  son  gouvernement  des  calamités  qui  fondirent 
sur  tant  d'autres  provinces  (^).  Doit-on  aller  plus- loin  et  dire  que, 
pendant  touie  la  durée  de  son  administration,  la  Bretagne  n'ait  coum 
aucun  danger?  N'es'.-il  pas  évident  au  contraire  que,  sans  les  inces- 
santes et  minutieuses  précautions  qui  y  furent  prises,  on  eût  eu  «  de 
«  ce  côté»  — ce  sont  encore  les  propres  expressions  de  M.  de  Bouille , 
»  —  d'aussi  grandes  alarmes  que  d'endroit  qui  soit  en  ce  royaume.  » 


<i)  Dom  Horice,  lome  v,  col.  1432. 

<2)  Dom  Uorice.  tome  v ,  col.  136&,  1393  ,  139|. 

(3)  Ce  tait  est  rapporté  par  le  cbanoioe  Horeau. 

(4)  Oo  Ut  dao8  uo  extrait  des  registres  dû  parlement  que  H.  Quesoet,  archiviste  d*ine- 
et- Vilaine  a  bien  voulu  me  commooiquer. 

«  Lundyaapvril  1S76. 

»  lux  chambres  assemblées  messire  Bené  de  Bourgoeuf ,  premier  président,  t  dite  la 
»  Court  qu'il  avoict  eu  certain  adverUssement,  comme  aussi  estoict  chose  commune  et 
»  notoTre,  que  quelques  seigneurs  et  gentilshommes  de  ce  pals,  lesquels  puis  peu  de  jonn 
»  ^'éioient  assembles  en  armes,  vendredy  dernier,  après  avoir  billj  k  surprendre  la  TiOe  de 
>»  SalacL-llalo,  sont  entrez  en  la  ville  de  Dol  dont  ils  ont  chassé  la  compagnie  du  seignenr 
»  de  Bouille ,  gouverneur  de  ce  pays ,  qui  j  estoient  en  garnison ,  en  ont  tué  aulcuns  de 
<*  la  dicte  compagnie  et  autres  prins  prisonniers  ;  que  leurs  desseings  sont,  alnsj  qu'on 
»  dit,  de  se  saisir  de  quelques  autres  villes  et  places  Cortes,poar  y  avoir  retraicte  de  faire  la 
M  guerre  en  ce  dit  pays ,  etc.  » 

Les  mêmes  bits,  sauT  la  tentative  sur  Saint-Halo,  sont  relatés  dans  les  regiatrea  du  Parle- 
ment que  possède  la  ville  de  Rennes,  à  la  date  du  7  avril  i  srs. 
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Au  reste  ai  les  rassemblements  armés ,  si  les  bruits  d'entreprises 
Contre  les  places^  fortes  préoccupaient  par  dessus  tout  les  hommes  de 
guerre  chargés  de  veiller  à  la  sûreté  du  pays,  il  y  avait  pour  ses  habi- 
tants des  motifs  autrement  puissants  dMnquiélude  et  d'excitations. 
Plusque  les  soldats  répandus  dans  les  campagnes  et  les  rançonnant  sans 
relâche  ;  plus  que  les  Anglais ,  ces  éternels  ennemis  de  la  race  bre- 
tonne, croisant  surjios côtes,  — le  seul  fait  d'un  culte  nouveau,  d'une  foi 
nouvelle  prétendant  à  remplacer  le  vieux  culte  et  l'antique  croyance^ 
tenait  la  Bretagne  en  un  grand  émoi  et  lui  mettait,  pour  ainsi  parler, 
l'épée  au  poing.  Il  ne  faudrait  pas  croire  d'ailleurs,  que,  dans  la  célébra- 
tion de  leurs  cérémonies  religieuses,  les  huguenots  bretons  recou- 
vrassent ce  calme  et  cette  douceur  des  premiers  chrétiens,  que  semblent 
leur  prêter  toujours  leurs  apologistes.  Chez  nous  aussi,  les  prêches  et 
les  synodes  de  la  réforme  eurent  ce  caractère  de  turbulence  et  d'a- 
gression, qui  les  rendit  partout  si  xedoutables.  J'ajoute  —  et  nous  le 
verrons  dans  un  prochain  article —  que  là  où  par  exception  les  protes- 
tants se  trouvèrent  en  force ,  ils  ne  furent  ni  plus  respectueux  ni  plus 
tolérants  pour  le  culte  catholique  que*  leurs  frères  des  autres  provinces, 
et  qu'ils  ne  commirent  ni  moins  d'atrocités  ni  moins  de  profanations. 


V.  AUDREN  DE  KERDREL. 


(  La  suite  prochamemerU.) 


CRITIQUE  LITTÉRAIRE. 


SOUVENIRS  BRETONS 

DE  M.  STÉPHANE  HALGAN(*). 


Voici  UD  volume  de  vers  que  vous  ne  trouverez  point  dans  le  ma- 
gasin de  réditeur ,  ni  sur  les  rayons  du  libraire  :  il  n*a  point  été  mis 
en  vente.  Si  vous  pouvez  cependant  parvenir  à  vous  le  procurer,  ou- 
vrez-le bien  vite,  et  vous  reconnaîtrez,  dès  la  première  page,  que  vous 
avez  affaire  à  un  galant  homme  et  à  un  homme  d'esprit  :  il  n'y  a  point 
de  préface.  L'auteur  est  évidemment  un  poète  comme  on  en  voit  peu, 
ayant  horreur  du  bruit  et  paraissant  bien  décidé  à  se  passer  de  la  Re- 
nommée plutôt  que  de  courir  après  elle.  Mais  qui  sait?  je  viens  de  le 
lire,  et  je  ne  serais  point  étonné  sMl  la  trouvait,  quelque  jour,  assise  à 
sa  porte.  La  Renommée  est  comme  la  Fortune  :  elle  est  femme ,  elle 
est  capricieuse.  Essayez  de  Tatteindre,  elle  vous  échappera^  tournez- 
lui  le  dos,  elle  ira  à  vous. 

Ne  cherchez  point  celte  déesse, 
Ella  vous  cherchera  :  son  sexe  en  use  ainsi  (^). 

Quoiqu'il  en  soit,  découvrir,  en  Tan  de  grâce  et  de  charlatanisme 
1857,  un  écrivain,  —  un  poète!  —  qui  ne  veut  montrer  ses  vers 
qu'à  ses  amis  ;  trouver  un  livre  qui  se  cache  el  qui  renferme,  en  dépit 
de  ses  allures  modestes,  des  trésors  d'imagination,  d'esprit  et  de 
verve,  —  c'est  assurément  là,  pour  un  pauvre  critique,  une  bonne 
fortune  inappréciable.  Je  serais  heureux  de  pouvoir  la  faire  partager 
aux  lecteurs  de  la  Revue.  J'ai  essayé  d'y  parvenir,  dans  les  pages  qui 
suivent,  à  l'aide  de  quelques  remarques  qui  paraîtront  peut-être  trop 
longues,  et  de  quelques  citations  qui  paraîtront  certainement  trop 
courtes. 

(1)  Ud  Joli  volume  tn-i8,  Nantes,  18S7. 

(2)  LifoDtatne ,  C Homme  qui  court  apris  la  Fortune  et  cetuf  gui  l'attend  dane 
ton  lit. 
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Ce  qui  frappe  tout  d'abord,  à  la  lecture  des  Soutenirs  breUmi,  c'est 
le  caractère  en  quelque  sorte  impersonnei  dont  ce  recueil  est  marqué. 
Les  deux  grands  poètes  dont  les  oeuvres  ont  signalé ,  voici  tantôt  qua- 
rante ans,  le  réveil  de  la  poésie  endormie  depuis  plus  d'un  siècle,  le 
chantre  des  MédUaMons  et  celui  des  Odes  ei  Ballades,  ont  mis  le  public 
dans  la  confidence  de  leurs  joies  et  de  leurs  deuils,  de  leifrs  amours  et 
de  leurs  douleurs  :  ils  ont  fait  de  leui*s  poésies  le  commentaire  et  Té- 
cho  de  leur  vie.  A  l'aide  de  leurs  livrée,  il  serait  facile  de  construire 
leur  biographie  et  de  suivre,  par  exemple,  M.  Victor  Hugo  depuis 
ce  beau  jardin  des  l?euillantines  où  s'est  écoulée  son  heureuse  en- 
fance, jusqu'à  cet  âpre  rocher  de  l'exil,  battu  par  les  flots  et  Tinjure, 
d'où  nous  sont  venues  les  Contemplations.  Quant  à  M.  de  Lamartine, 
il  n'a  voulu  nous  laisser  ignorer  ni  Graziella,  ni  Elvire,  et  dans  l'un 
de  ses  derniers  volumes,  dans  ses  Hectmllements  poétiques,  il  a  cru 
devoir  nous  donner  une  longue  pièce  de  vers  sous  oe  titre  :  A  une 
jeune  fUle  qui  m'avait  demandé  de  mes  cheveux.  Quel  beau  sujet 
ûe  recueillement/ —  L'exemple  venait  de  haut,  il  lut  suivi.  Parmi 
les  nombreux  recueils  que  chaque  année  voit  éclore,  il  en  est  bien 
peu  où  Fauteur  ne  profane,  en  les  divulguant,  ses  sentiments 
les  plus  intimes.  M.  Stéphane  Halgan,  qui  n'est  point  un  sec- 
tateur de  la  religion  du  moi,  a  été  plus  discret ,  il  s'est  montré  sobre 
de  révélations.  Il  ne  nous  apprend  rien  sur  ses  goûts  et  ses  habitudes, 
sur  ses  antipathies  ou  ses  affections.  Je  le  louerai  volontiers  de  cette 
réserve  de  bon  goût;  mais  peut-être,  à  mon  sens,  a-t-il  poussé  le 
scrupule  un  peu  loin  en  s'abstenant,  dans  son  livre,  de  toute  dédicace. 
A  la  condition  de  n'être  point  trop  prodiguées,  les  dédicaces  ont  bien 
leur  prix,  et  c'est  avec  bonheur,  ce  me  semble,  que  le  poète  devrait 
inscrire  en  tête  de  quelque  boone  pièce,  comme  il  y  eo  a  tant  dans  les 
Souvenirs  bretons,  le  nom  d'un  père,  d'uoe  sœur  ou  d'un  ami. 

Je  viens  de  dire  que  M.  Halgan  ne  nous  apprenait  rien  sur  ses 
goûts  et  ses  affections,  et  je  m'aperçois  que  je  me  suis  trompé.  Il  nous 
parle  en  effet  quelque  part  de  son  amour, —  tranchons  le  mot,  — de  sa 
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passion  pour  la  mer,  et  l'on  ne  saurait  douter  de  la  sincérité  et  de  la 
profondeur  de  ce  sentiment ,  lorsqu*on  a  lu  les  vers  qu'il  a  dictés  à 
notre  poète.  Est-il  d'ailleurs  rien  de  plus  naturel  que  cet  amour  de 
M.  Halgan  pour  la  mer,  et  n'est-ce  pas  chez  lui  comme  une  heureuse 
tradition  de  famille?  En  célébrant  la  beauté  et  les  grandeurs  de  l'O- 
céan, l'auteur  des  Souvenirs  bretons  ne  fait  que  payer,  en  quelque 
sorte,  la  dette  si  glorieusement  contractée  par  son  aïeul.  Voici  com- 
ment il  s'exprime,  presque  au  début  du  volume  que  nous  examinons  : 

J'ai  toutefois  promis  que  j'allais  vous  le  dire  , 

Le  nom  de  celle  à  qui  j*ai  voué  mon  amour, 

Et  sans  la  compromettre  ici  je  puis  récrire  : 

Point  n'en  suis-je  jaloux  ;  chacun  peut  à  son  tour 

La  regarder,  l'aimer  sans  qu'il  s'en  fasse  faute. 

Plages  de  Pcn-Châleau ,  men-hir  du  Croazic , 

Et  vous,  qui  tout  du  long  festonnez  la  grand 'côte, 

Dunes  de  sable  jaune  et  noirs  rochers  à  pic , 

Combien ,  combien  de  fois  vous  m'avez  vu  près  d'elle , 

Assis  ou  promenant ,  mais  bienheureux  toujours , 

La  contemplant  toujours  aimable,  toqjburs  belle, 

Celle  à  qui  j'ai  voué  de  fidèles  amours. 

Dans  le  brouillard  du  soir  elle  était  là,  voilée; 

De  son  sein  s'exhalait  un  parfum  presque  amer, 

Cependant  que  sa  voix ,  voix  inarticulée , 

Venait  remplir  mon  cœur.  0  mer,  ô  vaste  mer. 

Dans  ton  éclat  changeant,  c'est  toi  seule  que  j'aime. 

Ah!  quand  après  long  temps  passé  loin  des  rivages, 

On  retourne .  vers  toi .  —  les  beaux  jours  revenus ,  — 

Quand,  sans  te  voir  encore,  on  sent  que  l'air  des  plages. 

Voltigeant  plus  léger,  caresse  nos  fronts  nus, 

Puis ,  lorsque  à  pleins^  poumons  on  attire ,  on  aspire' 

Cette  odeur  de  la  mer  qui  vole  jusqu'à  nons. 

Quel  singulier  transport,  quel  enivrant  empire 

Tu  jettes  dans  nos  cœurs  qui  battent  à  grands  coups  I 

De  loin  le  souffle  vif  de  la  brise  marine 

Palpite  autour  de  nous  ;  l'air  de  la  liberté 
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Ravive ,  exalle  l'âme  cl  gonfle  la  poilriiio  : 

On  relève  la  lêle  avec  plus  de  fierlé. 

Et  quand  on  est  enfin  arrivé  sur  la  plage 

Que  le  ressac  du  flot  chaque  instant  vient  mouiller . 

Oh  !  sous  l'impression  de  ta  grandeur  sauvage  » 

Qui  ne  se  sentirait  prêt  à  s'agenouiller, 

Prêt  à  courber  le  fron^ devant  ce  vaste  abime 

Qui  chasse  de  nos  cœurs  tout  sentiment  humain , 

A  pleurer,  à  prier  devant  l'aspect  sublime 

De  les  flots  déroulés  par  l'Invisible  Main  ? 

Oui  !  lorsque  sous  les  cieux  tout  meurt  et  tout  s'altère , 

Seule  tu  sais  garder  ta  samte  majesté , 

0  mer,  ô  vaste  mer!  seul  emblème  sur  terre 

De  la  Toute- Puissance  et  de  l'Eternité  ! 

Ce  sont  là  de  très-beaux  vers  et  qui  rappellent,  par  leur  souffle  et 
leur  élévation ,  les  magnifiques  strophes  de  lord  Byron ,  au  IVe  chant 
de  Childe-Harold  :  «  Déroule  tes  vagues  d'azur,  profond  et  sombre 
»  Océan ,  glorieux  miroir  où  la  face  du  Tout-Puissant  se  refléchit  dans 
»  la  tempête.  Calme  ou  agitée,  soulevée  par  la  brise  ou  par  Taquilon , 
»  glacée  vers  le  pôle ,  sombre  sous  la  zone  torride ,  tu  es  toujours 
»  immense,  illimitée,  sublime,  l'image  de  rElernité,  le  trône  de  Tln- 

y>  visible  ! Et  je  t'ai  aimé.  Océan Dès  mon  jeune  âge,  mes 

»  plaisirs  étaient  de  me  sentir  sur  ton  sein ,  bercé  au  mouvement  de 
»  tes  vagues.  J'étais  comme  ton  enfant  ;  de  près  ou  de  loin ,  je  me 
»  confiais  à  tes  flots ,  et  ma  main  jouait  avec  ton  humide  crinière , 
»  comme  je  fais  maintenant.  » 

Ajoutons,  —  sans  prétendre  établir  ici  entre  lordByfon  et  M.  Sté- 
phane Halgan  un  parallèle  contre  lequel  notre  spirituel  compatriote 
serait  le  premier  à  protester,  —  que  si  le  chantre  de  Childe-Harold 
célébrait  ainsi  l'Océan  et  se  confiait  si  volontiers  à  ses  flots ,  c'était 
peut-être  parce  que  ces  flots  l'entraînaient  bien  loin  de  son  pays  et  le 
portaient  sans  cesse  vers  de  nouveaux  rivages.  Le  chantre  des  Souve- 
nirs Bretons,  au  contraire,  aime  surtout  la  mer  parce  qu'il  y  voit  un 
ornement  et  comme  une  défense  de  sa  terre  natale.  Il  aime  l'Océan, 
—  vu  du  rivage,  vu  du  haut  des  dunes  et  des  rochers  qui  festonnent 
Tome  II.  38 
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les  côtes  du  Morbihan  et  du  Finistère ,  parce  que  l'Océan,  —  ainsi  con  - 
temple ,  c'est  encore  la  Br  e 


H. 


La  Bretagne  !  c'est  elle  en  effet  qifl  lui  a  inspiré  ses  plus  beaux 
vers  ;  c'est  elle  qui  est  l'âme  de  ses  chants  et  qui  donne  une  unité 
réelle  aux  pièces  détachées  dont  se  compose  son  volume.  L'amour  du 
sol  natal ,  de  cette  vieille  et  noble  terre  qui  a  su  rester  fidèle  à  son 
antique  idiome ,  à  la  religion  de  ses  pères  et  à  leurs  traditions  de 
dévouement  et  d'héroïsme ,  respire  à  toutes  les  pages  des  Souvenirs 
de  M.  Halgan.  Il  a  compris  quelle  bonne  fortune  c'était  pour  un  poète, 
à  une  époque  telle  que  la  nôtre ,  de  naître  dans  un  pays  où  la  Foi  et  la 
Poésie,  CCS  deux  sœurs,  se  sont  réfugiées  comme  en  un  inexpugnable 
asile,  et  de  vivre,  loin  de  Paris,  au  fond  d'une  province  où  tout  est 
poétique ,  les  mœurs  et  les  costumes ,  les  légendes  et  les  paysages. 

Tous  ceux  qui  ont  lu  les  œuvres  de  M.  Brizeux  savent  avec  quel 
remarquable  talent  l'auteur  de  Ifarâ  a  peint  la  nature  bretonne ,  ses 
chênes  et  ses  bruyères ,  ses  fertiles  vallons  et  ses  sombres  rochers.  Si 
je  ne  m'abuse,  certaines  descriptions  de  M.  Stéphane  Halgan  peuvent, 
sans  trop  de  désavantage ,  soutenir  la  comparaison  avec  celles  de  son 
éminent  devancier.  Lisez,  par  exemple ^ ^ la  pièce  que  l'auteur  des 
Souvenirs  a  composée  Sur  les  landes ,  et  d'où  je  détache  cette  fidèle  et 
poétique  peinture  : 

Quel  bruit  vient  éveiller  la  campagne  assoupie  ?  — 

C'est  au  coin  des  guérets  un  attelage  pie , 

Deux  petits  bœufs  bretons  tirant  tant  bien  que  mal 

Un  chariot ,  claquant  comme  un  bruit  de  métal 

Aux  cahots  de  la  route ,  et  sur  lequel  s*étale 

La  moisson  des  navets  montés,  charge  d'or  pâle. 

Aux  sillons  du  chemin  se  heurtant,  trébuchant , 

Pour  entrer  dans  le  bois  voici  qu'il  sort  du  champ.  ~ 

Cependant ,  aux  pâtis  d'en  haut .  de  jeunes  pâtres 

Gardent  aux  labours  neufs  leurs  grands  moutons  noirâtres  ; 
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L'un  (Veux  chanlc  ;  sa  voix  que  répète  l'écho 
Lointain ,  s'est  adoucie  et  se  change  en  duo  ; 
X  La  VOIX  qui  sort  du  bois  de  sapins  et  de  charmes 

D*OQ  diant  rustique  a  fait  un  chant  rempli  de  charmes. 

Je  ^is  plus  loin  encore  »  et  sur  le  faite 

Des  landes,  j'aperçois  l'horizon  imposant. 

Au  soleil  du  matin  la  nature  est  en  (^te  ; 

Voici  les  noirs  salins  des  forêts  de  Grisant. 

Sous  mes  yeux  un  vallon  piqué  d'un  toit  de  chaume 

Harmonieusement  creuse  son  vert  contour  ; 

Une  odeur  de  printemps ,  léger  ci  frais  arôme , 

S'exhale  des  landiers  aux  premiers  feux  du  jour. 

Tout  là-bas ,  la  bruyère  aux  fleurs  roses  et  mauves 

Teinte  le  pied  des  monts  devant  mes  yeux  placés . 

Pendant  que  leurs  sommets  mornes,  rougeâlres,  chauves , 

Sont  couronnés  de  blocs  de  rochers  entassés. 

Le  genêt  fleurissant  jaunit  la  lande  verte 

L'auteur  continue  à  décrire  le  tableau  qu  il  a  sous  les  yeux ,  et  il 
termine  sa  pièce  par  ce  remarquable  sonnet  : 

Travaux  des  champs,  accents  du  pâtre ,  aspects  splendides ,  , 

Nature ,  —  devant  toi  je  sentais  autrefois 

Au  fond  de  moi  parler  une  secrète  voix 

Et  mon  cœur  tressaillir  en  battements  rapides. 

Les  cheveux  blancs ,  depuis  ce  temps ,  sinon  les  rides , 
Sont  venus  ;  j'ai  vécu  loin  des  prés  et  des  bois  ; 
Mais  nos  jardins  fleuris  et  charmants ,  je  le  vois , 
Sont  plus  silencieux  que  ces  landes  arides. 

Devant  ces  frais  tableaux  qu*ai-je  donc  ressenti  ? 
Suis-je  donc  jeune  encore  ?  A-t-il  bien  retenti 
L'appel  de  cette  voix  chérie  à  mon  aurore  ? 

Que  le  mot  qu'il  prononce  ait  changé  comme  moi  - 
«Qu'importe  !  —  c'est  bien  lui ,  plus  doux  et  moins  sonore  : 
Il  me  disait  :  Espère il  me  dit  :  Souviens-toi  ! 
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Si  la  Bretagne,  en  dépit  des  progrès  de  Tagriculture,  conserTe^ 
encore  de  belles  et  vastes  landes,  où  la  main  du  poète  peut  cueillir  le» 
genêts  aux  fleurs  d*or  et  les  sonnets  sans  défatU,  elle  ne  laisse  pas 
de  produire  aussi  de  riches  et  brillantes  moissons.  Au  retour  de  chaque 
printemps,  elle  se  couvre  de  froments  et  de  seigles,  de  colzas  et  de 
Kns,  et  quand  vient  Fautomne,  elle  étale  ses  tapis  de  blés-noirs, — 
ees  blés  aux  blanches  fleurs  qui  donnent  à  nos  champs  un  si  joyeux 
aspect  jusqu'au  jour  où,  tombés  sous  la  faucille,  ils  deviennent  le 
pain  qui  nourrit  la  Bretagne.  Le  blé-sarrazin  est  pour  notre  province 
ee  queTorgeest  pour  TËcosse,  et  de  même  que  Robert  Burns  a  célé- 
bré avec  enthousiane  «  Jean  Grain -d*Orge,  le  roi  des  Grains  »  ('),de 
même  M.  Stéphane  Halgan  a  trouvé  quelques-unes  de  ses  plus  heu- 
reuses inspirations  en  chantant  lo  Blé-Noir.  Cisez  le  début  de  son 
petit  poème  sur  les  Crêpes,  «  ces  gâteaux  flexibles,  »  où  Fauteur  de» 
Souvenirs  Bretons  me  parait  assez  disposé  à  voir,  hii  aussr,  «  Télite 
des  aliments.  » 


Dans  le  seigle  ou  dans  le  froment 

Aux-  fleurs  légères , 
Naissent  tes  fleurs,  bleuet  ebarmant  ; 
La  paille  ombrage  obligeamment 

Ces  étrangères. 


Des  colzas  jaunis  au  printemps  y 

Moissons  superbes , 
Les  simffles  d'avril  palpitants 
Courbent  en  flots  d*or  éclatant» 
Les  hautes  gerbes. 


0)  Vo^ef,  diDft  les  œuvres  de  Bobert  Borns ,  U  ballade  de  Jean  Grain  d'Orçê  et  fe# 
siaoces  sur  la  Soitton  Écossaise  :  ««  Que  le  riche  froment  orne  les  vallées ,  et  que  le» 
»  avoines  dressent  leurs  cornes  barbues ,  et  que  les  pois  et  les  fèves ,  soir  ou  matin ,  par- 

»  fument  la  plaine;  je  suis  fier  de  toi,  Jean  Oratn-d'Orge ,  toi  le  roi  des  Grains I 

»  C'est  de  toi  souvent  que  se  nourrit  lÉcosse,  en  gfiteaui  fleilUes.  élite  des  ail' 
9  roents! » 
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Ces  longs  essaims  de  papillons , 

Dont  nul  n'élève 
Sou  vol  au-dessus  des  sillons , 
Tfoirs  et  blancs ,  sont  des  tnHliontî 

De  fleurs  de  fève. 


4}uels  beaux  bouquets ,  prés  du  sentier , 

Ornent  les  haies  ! 
L'aubépin,  neigeux  tout  entier  « 
Croise  les  roses  d'églantier 

Aux  rouges  baies.  , 

Les  fleurs  du  lin ,  dans  le  lointain , 

Aux  yeux  du  pâtre 
Ont  un  reflet  gris ,  incerUin  ; 
On  croirait  voir  de  l'eau  «  que  teint 

Le  ciel  bleuâtre. 


Mieux  que  toutes  ces  fleurs  celles  que  j'aime  à  voir, 
A  l'automne  »  ce  sont  les  grappes  du  blé-noir , 

Balançant  leurs  fleurettes  blanches  ; 
Le  paysan  joyeux ,  contemplant  son  labour , 
Bravement  mis ,  le  cœur  léger ,  se  rend  au  bourg 

Pour  les  offices  des  dunanches. 

11  se  plait  à  compter  le  nombre  de  setiers 

Qui ,  la  moisson  battue ,  empliront  ses  greniers. 

Sous  le  vent  du  malin  qui  passe , 
Sous  le  soleil  qui  jette  à  flots  ses  gais  rayons , 
Une  senteur  de  miel ,  s'exhalant  des  sUlons , 

Remplit  sa  poitrine  et  l'espace 
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C'est  ce  blé  sarrazin,  aux  triangles  noircis, 
Qui  doit  de  l'an  qui  vient  éloigner  les  soucis, 

£t  nourrir  toute  la  famille. 
Eh!  oui,  l'ami  qui  vas  tout  du  long  des  buissons^ 
Gomme  le  beau  reflet  de  ces  blanches  moissons. 

L'espérance  en  ton  âme  brille. 


Tous  les  tiens  mangcrmt  des  crêpes.. 


Je  voudrais  m'arrêter,  mais  je  me  reprocherais  de  le  faire  sans  avoir 
appris  h  ceux  de  mes  lecteurs  qui  rignorent  comment  on  fait  les  bonnes 
crêpeâ,  —  et  comment  on  fait  les  bons  vers.  Notre  poète,  surpris  par 
Torage  sur  les  bords  de  TOdet,  non  loin  du  Marallac^h,  entre  dans 
une  chaumière  et  s'asseoit  au  foyer  : 

Attendant  que  le  ciel  fât  au  moins  devenu 

Calme ,  sinon  sans  voile , 
Je  voyais  près  de  mot  la  servante  au  bras  nu 

Faisant  fumer  la  poêle. 

La  pâte  s'étalait  ;  son  flot  moins  transparent 

S'arrondissait  en  crêpe  ; 
Et  le  gâteau  cuisait,  cuisait,  —  en  susurrant 

Ainsi  qu'un  vol  de  guêpe. 

Lorsque  la  crêpe  était  bien  blonde  d'un  côté. 

D'une  batte  légère 
Voici  qu'un  tour  de  main  leste  et  précipité 

La  tournait  tout  entière 

Il  est  impossible,  n'est^^e  pas,  de  mieux  tourner  un  vers...  et  une 
crêpe  ?  La  voici  faite ,  et  je  n'en  vis  jamais ,  pour  mon  compte,  de  plus 

légère  et  de  mieux  réussie  :  Il  ne  reste  plus  qu'à  la  servir Mais  si  je 

n'y  prenais  garde,  il  pourrait  bien  m'arriver  avec  les  crêpes  de  M. 
Halgan  ce  qui  advint  un  jour  à  W^^  de  Sévigné  en  face  d'un  panier 
de  cerises  :  d'abord  elle  en  prit  une,  puis  une  autre,  si  bien  que  tout 
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le  panier  y  passa.  De  même  ici ,  si  je  ne  résislais  à  la  tenlalion,  la 
pièce  y  passerail  bientôt  toute  entière. 

On  vient  de  voir  comment  M.  Stéphane  Halgan  sait  peindre  la 
lande  et  ses  genêts  aux  fleurs  d'or,  la  plaine  et  ses  riches  moissons  ; 
mais  ce  qu^il  excelle  par-dessus  tout  à  décrire  et  à  remettre  sous  nos 
yeux,  ce  sont  les  bords  de  la  mer,  ce  sont  ces  côtes,  pleines  à  la  fois 
de  charme  et  de  grandeur,  près  desquelles  la  Muse  des  Souvenirs 
Bretons  vient  chaque  année  rafiraichir  et  renouveler  ses  inspirations. 
Il  est,  sur  ces  côtes,  une  plage,  préférée  entre  toutes ,  où  notre  poète 
a  passé  ses  plus  beaux  jours  et  fait  ses  plus  beaux  vers.  Connaissez- 
vous,  non  loin  dtt:Croisic,  Escoublac  et  ses  dunes,  le  bourg  de  Balz 
et  sa  chapelle ,  Kermoisan  et  ses  salines,  le  Poi.liguen  et  sa  plage?  Ce 
pays  si  piltoresque,  —  que  M.  Brizeux  a  oublié  dans  ses  Bretons  et  qui 
a  cependant  gardé  son  originalité  et  conservé,  plus  qu'aucun  autre,  un 
reflet  des  vieilles  mœurs  et  comme  un  parfum  des  anciens  jours,  —  est 
justement  celui  que  M.  Halgan  décrit  le  plus  volontiers  et  avec,  le  plus 
de  bonheur.  Il  aime  à  y  revenir  et  à  le  célébrer.  Ce  coin  de  terreest 
désormais  son  domaine  et  lui  appartient  au  même  titre  que  les  bords 
de  TEllé  et  la  vallée  du  Scorf  appartiennent  au  chantre  de  Marie,  Ils 
ont  payéTun  et  l'autre  leur  droit  de  propriété  argent  comptant,  jo 
veux  dire  avec  de  beaux  vers  frajipés  au  bon  coin.  Voici  quelques-uns 
de  ceux  de  M.  Halgan  ; 

Depuis  le  Pouliguen  jusques  au  Croazic 

S'étendent  les  rochers  de  ces  rives  que  j'aime. 

Ces  longs  caps  d*où  l'on  voit  s'enfuir  au  loin  le  brick. 

Que  de  fois  étendu  mollement  sur  le  sable , 

Dans  un  demi-sommeil ,  mais  sans  trop  m'endormir, 

J'écoutais  prôs  de  moi ,  charme  indéfinissable . 

Elles  brises  siffler  elles  vagues  gémir. 

C'est  li  que  j'ai  passé  le  meilleur  de  ma  vie , 

Mes  plus  paisibles  jours ,  sinon  mes  plus  heureux. 


Derrière  les  rochers ,  la  plaine  sans  collines 
Etale  ses  œillets»  ses  tout  petits  viviers . 
Ses  fossés  argileux ,  ses  jaunâtres  salines , 
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Et  ses  muions  de  sel  surgissant  par  milliers. 

Quand  le  martin-pêclieur,  aux  grandes  ailes  bleues , 

Base  le  réservoir  qui  s'écoule  au  reflux  ; 

Quand ,  essaim  blanc  et  noir,  les  petits  hoches*queuet 

Sifflent  en  voletant  sur  le  bord  du  palus  ; 

Lorsque  sur  le  marais  la  lune  se  reflète , 

Le  soir,  et  que  le  vent  chasse  la  nue  au  ciel , 

On  respire  à  plein  cœur  l'odeur  de  violette 

Dont  s'imprègne  la  brise  en  effleurant  le  sel. 

De  la  vieille  chapelle  aux  fins  arceaux  gothiques 

Entre  Batz  et  la  mer  élevant  ses  murs  gris. 

Son  portail  ogival  «  ses  piliers  granitiques, 

Un  demi-crépuscule  embellit  les  débris. 

Le  haut  clocher  du  bourg  au  centre  de  la  plaine 

Se  dresse  fièrement  ;  d'un  rayon  gracieux 

Si  le  soleil  couchant  dore  la  tour  lointaine , 

Quel  spectacle  charmant  oflrent  alors  les  cieux  ! 

L'astre  d'or  disparait,  couché  dans  ses  nuages  , 

Et  teint  d'un  rouge  sang  le  zénith  calme  et  pur  ; 

Fantôme  d'un  géant ,  la  tour  sur  ses  rivages , 

Spectre  noir»  se  profile  au  milieu  de  l'azur  ; 

Et  vers  l'autre  horizon  la  lune  virginale 

Levant  vers  Escoublac  son  front,  roi  de  la  nuit. 

Croise  amicalement  son  rayon  pur  et  pâle 

Avec  les  derniers  feux  du  soleil  qui  s'enfuit. 

IH. 

r/est  là ,  sur  cette  côte  qui  s'étend  depuis  le  Pouliguen  jusqu'au 
Croisic  et  dont  vous  venez  de  lire  une  description  si  fidèle,  que  M. 
lïnlgan  a  recueilli  Tun  de  ses  meilleurs  Souvenirs;  c'est  là  en  effet 
ijn'W  a  placé  les  Noces  de  Jeanne-Marie,  —  simple  et  touchante  his- 
toire dont  le  récit  ouvre  son  volume  et  dont  je  voudrais  essayer  de 
donner  une  idée. 

Jeanne-Mane  était  la  plus  charmante  fille  du  bourg  de  Batz.  Elle 
aimait  un  paludier  de  fière  et  haute  mine , 

Le  plus  grand ,  sans  mentir»  des  gars  de  Tré-gaté. 
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Tous  deux  étaient  fiancés  et  déjà  le  biniou  du  bourg  était  retenu 
pour  venir  faire  danser  la  noce.  Arrive ,  sur  ces  entrefaites,  un  mon- 
sieur de  la  ville  : 

J'ignore  s'il  venait  de  Guérande  ou  de  Nantes, 
Mais  le  monsieur  était  très-riche  ,  en  vérité , 
Car  il  avait  »  dit  on ,  deux  mille  écus  de  rentes. 

Il  obtint  bien  vite  de  la  mère  de  Jeanne-Marie  la  main  de  sa  fille. 
La  mère  commanda  ;  la  pauvre  enfant  obéit.  Viennent  les  noces,  les 
Noces  de  Jearme-Ma/rie ,  racontées  avec  une  simplicité  charmante, 
avec  un  art  exquis.  C*est  un  agréable  tableau  de  genre,  un  tableau  non 
pas  flamand,  mais  breton,  où  Tauteur  allie  avec  succès  le  sentiment 
de  la  réalité  et  celui  de  la  poésie.  —  Une  fois  mariée  et  conduite  au 
logis  de  répoux,  Jeanne  sut  préserver  son  âme  du  désespoir  et  son 
cœur  de  Foubli. 

Jeanne ,  soumise  au  sort,  fut  une  brave  femme 

Et  cacha  dans  son  cœur,  sans  pouvoir  les  bannir, 

Cet  espoir  d'autrefois ,  ces  rêves  de  son  âme 

Qui  pour  elle  n'étaient  plus  rien , —  qu'un  souvenir. 

Jeanne  garda  toujours  l'habit  de  paludière  ; 

Le  monsieur,  son  époux ,  a,  dit-on,  acheté 

Un  grand  et  beau  logis ,  une  maison  princiére 

Sur  le  chemin  qui  va  de  Batz  à  Tré-gaté  ; 

Et  quand  elle  entendait  encore  sur  la  route 

Du  petit  cheval  blanc  les  pas  insoucieux , 

De  souvenirs  son  cœur  s'inondait,  et  sans  doute 

Une  larme  furlive  échappait  à  ses  yeux.  — 

Et  qui  donc  oserait ,  Jeanne ,  vous  faire  un  crime 

Du  tourment  renaissant  en  ces  tristes  combats , 

De  l'effort  douloureux  que  le  devoir  comprime , 

Des  derniers  pleurs  versés  pour  qui  ne  le  sait  pas  ? 

'   Et  lui ,  ^  le  paludier?  il  n'imita  point  nos  héros  de  roman ,  il  ne  se 
tua  pas. 
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Non ,  mais  il  se  jura ,  le  coeur  rempli  d*angot8scs .  — 
£t  ne  souriez  pas  d*un  semblable  serment ,  — 
Qu'il  ne  se  marirait  jamais  dans  sa  paroisse. 
Pour  ces  honnêtes  cœurs,  qui  vivent  saintement 
Où  leurs  pères  vivaient ,  c'est  une  dtfuleur  vraie , 
C'est  un  déchirement  que  nous  ne  sentons  pas  ; 
11  n'en  est  certes  point  un  seul  qui  ne  s'eflraie 
D'abandonner  ainsi  son  beau  clocher  de  Batz. 

On  le  voit,  Thistoire  de  Jeanne-Marie  est  bien  modeste,  et  il  n'y 
a  pas  là  de  quoi  défrayer  un  feuilleton.  Mais  qui  ne  sait  le  merveilleux 
parti  que  la  Muse  sait  parfois  tirer  des  moindres  choses?  Qui  ne  sait 
par  cœur  les  stances  de  Lamartine  sur  le  Lac?  £t  cependant  qu'y  a-t- 
il  au  fond  de  cette  admirable  pièce?  Par  une  nuit  de  printemps,  sous 
un  ciel  semé  d'étoiles,  une  barque  glisse  en  silence  sur  un  lac  argenté. 
Tout  à  coup  il  en  sort  une  voix  qui  supplie  le  Temps  de  suspendre  son 
vol  et  les  Heures  propices  de  suspendre  leur  cours. . .  Ce  n'est  rien 
sans  doute ,  mais  sur  cette  barque  était  un  grand  poète  ;  il  essaie  de 
fixer  la  trace  de  ces  ineffables  moments,  et  la  littérature  française 
compte  un  chef-d'œuvre  de  plus.  —  Dirai-je  que  l'auteur  des  Noces 
de  Jeanne^Marie  a  été  aussi  heureux,  et  que  son  petit  poëme  est  un 
chef-d'œuvre?  Assurément  non.  Le  talent  avec  lequel  il  a  raconté 
cette  naïve  et  simple  histoire,  dont  j'ai  donné  tout  à  l'heure  une  si 
pâle  esquisse ,  la  verve  avec  laquelle  il  a  semé  sur  cette  trame  légère 
de  charmantes  broderies  et  d'heureuses  digressions,  lui  assurent  du 
moins  un  rang  honorable  parmi  nos  bons  poètes.  Sans  doute  ces  di- 
gressions, où  débordent  la  jeunesse  et  V humour^  rappellent  un  peu 
trop ,  par  leur  tour  piquant  et  leur  ton  cavalier,  le  genre  et  les  libres 
allures  du  chantre  de  Namouna.  On  dira  à  M.  Halgan  qu'il  imite  Al- 
fred de  Musset.  Mais  Alfred  de  Musset  n'imi tait-il  pas  Byron ,  et  Byron 
lui-même  ne  venait-il  pas  après  Pulci  : 

Lisez  les  Italiens,  vous  verrez  sil  les  vole  (*)  ! 

A  défaut  d'une  complète  originalité,  qui  manque,  on  le  voit,  même 

(0  Allrcd  de  Mui%ei,  Namoun a. 
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à  lord  ByroD  et  à  H.  de  Musset,  les  maîtres  du  genre,  M.  Stéphane 
Ualgan  a  sur  ses  deux  illustres  devanciers  un  avantage  précieux  et 
que  je  m'empresse  de  signaler.  H  n'a  point ,  à  leur  exemple ,  sacrifié  à 
la  muse  du  caprice  et  de  la  fantaisie  les  droits  sacrés  de  la  morale  et 
de  la  religion.  Le  fond  même  de  son  poëme,  aussi  bien  que  chacune 
des  iligressions  qu'il  y  a  rattachées ,  découle  d'une  inspiration  tou- 
jours pure.  Le  lecteur  le  plus  scrupuleux  ne  voudrait  pas  déchirer  une 
seule  page,  effacer  un  seul  vers  des  Noces  de  Jeanner-Marie.  Encore 
une  citation  empruntée  à  cette  pièce  et  de  nature  à  vous  dédommager 
un  peu  de  ma  prose  : 

Ce  n'était  pas  là  Jeanne;  et,  dans  la  matinée 

Où  pour  son  mariage  on  la  voulut  parer, 

5ous  les  riches  habits  dont  elle  était  ornée , 

Oh!  combien,  —  le  cœur  gros,  —  dut-elle  pas  pleurer? 

fille  avait  cependant  une  coifTe  plisséc , 

Un  tablier  à  fleurs  aussi  jaune  que  Tor, 

Une  chaîne  d'or  pur  autour  du  cou  passée, 

Des  bas  rouges  à  coins  brodés ,  —  et  puis  encor 

Une  robe  superbe  à  la  jupe  écarlate 

fit  trois  jupons  de  laine  étages  par  dessous , 

Un  corsage  tout  raide  où  l'or  brillant  éclate , 

El  des  souliers  de  daim  arrondis  par  les  bouts. 

La  couronne  enfermai!  sa  brune  chevelure  : 

Car  les  femmes  de  Batz  croiraient  vraiment  pécher 

En  laissant  voir  à  tous  cette  noire  parure 

Que  sous  leurs  courts  bonnets  elles  savent  cacher. 

Mais  dans  ces  beaux  habiis  le  pauvre  cœur  de  Jeanne , 

Cependant  que  la  messe  en  pompe  se  disait  » 

Ainsi  qu'un  innocent  qui  pleure  et  qu'on  condamne , 

En  pensant  à  l'absent ,  sans  doute  se  brisait. 

Des  gouttes  de  sueur  perlaient  sur  son  front  moite , 

Pendant  qu'on  lui  passait  l'anneau  de  noce  au  doigt  ; 

Car  l'homme  agenouillé  tout  prés  d'elle ,  à  sa  droite , 

Le  marié  n'avait ,  comme  ceux  de  l'endroit  « 

Ni  les  quatre  gilets  bordés  de  hautes  ganses, 

Ni  le  grand  cbapeau  rond  relové  d'un  cété 
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Par  des  velours  Iressés  de  diverses  nuances. 

Ni  le  pelil  manteau  sur  l'épaule  jeté ,  — 

Manteau  sombre  et  tombant ,  large  de  plusieurs  aunes  , 

Qu'on  ne  met  dans  le  bourg  que  les  jours  de  gala ,  — 

Ni  les  bas  de  couleur,  ni  les  beaux  souliers  jaunes. 

Non ,  non ,  le  riche  époui  n'avait  rien  de  cela  : 

11  était  tout  en  noir,  —  tout  en  noir  comme  l'àme 

De  Jeanne,  qui  sitôt  ne  pouvait  par  changer;  — 

Et  tous  s'apitopient  en  voyant  une  femme 

De  leur  vieux  bourg  de  Batz  épouser  l'étranger. 

Je  ne  sais  si  je  m'abuse,  mais  il  me  semble  que  M.  Haîgan  a  eu ,  du 
premier  coup  et  dès  son  début ,  une  bonne  fortune  aussi  enviable  que 
rare  ;  Jeanne-Marie  est  une  douce  et  sympathique  figure,  une  ombre 
gracieuse  et  légère  que  la  Muse  a  touchée  de  sa  baguette  magique  et 
animée  de  son  soufQe  créateur  :  elle  vivra.  Jusqu'ici,  parmi  nos  poètes 
bretons,  un  seul  et  le  plus  illustre,  l'auteur  de  Marie,  avait  vu  ses 
efforts  couronnés  d'un  pareil  résultat.  L'héroïne  de  M.  Stéphane  Haî- 
gan ,  encore  bien  qu'elle  soit  destinée  à  vivre  moins  longtemps  que 
celle  de  M.  Brizeux ,  me  parait  cependant  appartenir  à  la  même  famille  : 
Si  Marie  et  Jeanne-Marie  ne  sont  pas  sœurs ,  elles  sont  au  moins  cou- 
sines. . .  à  la  mode  de  Bretagne. 

Je  me  suis  attardé  un  peu  aux  Noces  de  Jeanne-Marie  y  parce  que  ce 
poëme  montre  le  talent  de  M.  Stéphane  Haîgan  sous  son  double  aspect, 
tour  à  tour  mélancolique  çt  souriant.  Il  sait  émouvoir  et  toucher  le 
lecteur,  sans  déclamations,  en  restant  toujours  simple  et  vrai;  il  sait^ 
en  même  temps,  semer,  d'une  main  légère,  ces  traits  heureux  et  pi- 
quants qui  ne  pouvaient  faire  défaut  au  chantre  du  bourg  de  Batz  et 
du  Poullguen,  d'un  pays 

Où  les  muions  de  sel  surgissent  par  milliers. 

Que  d'esprit,  dès  les  premières  pages,  dans  les  boutades  de  l'ai- 
maille  écrivain  sur  la  fatuité  de  nos  poètes  intimes,  oti  sur  les  béros 
des  romans  du  jour  !  Que  d'esprit  encore,  et  du  plus  charmant,  dans 
ces  autres  pièces  :  Bule  Britannia,  —  Une  bonne  fortune,  —  Post-facef 
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L'avouerai-je?  j*ai  craint  un  inslant  qu'il  n'y  en  eût  trop.  L'esprit  en 
effet  est  souvent  un  défaut,  en  poésie,  —  heureyx  défaut  à  l'abri 
duquel  se  trouvent  tant  de  braves  gens  qui  font  des  vers  !  —  Grâce  à 
Dieu ,  l'homme  d'esprit,  chez  M.  Stéphane  Halgan,  n'a  point  étouffé 
l'homme  de  cœur  et  le  poète.  Sans  doute,  on  s'aperçoit  bien  vite  que 
l'auteur  des  Souvenirs  bretons  prise  assez  peu  les  pleura/rds,  les  rê- 
veurs à  nacelles , 

Les  amants  de  la  nuit,  des  lacs,  des  cascatelles. 
Celte  engeaDCC  sans  nom  qui  oe  peut  faire  un  pas 
Sans  s'inonder  de  vers ,  de  pleurs  et  d'agendas  (*). 

Pas  plus  que  M.  de  Musset,  il  n'est  de  ceux  qui  font  parade  de  leur 
sensibilité  et  l'étaient  aux  regards  de  tous.  Il  met  autant  de  soin  à  ca- 
cher la  sienne  que  d'autres  à  montrer  la  leur.  Il  va  même  quelquefois, 
pour  mieux  la  déguiser,  jusqu'à  glisser  au  milieu  de  ses  vers  si  fran- 
çais des  vers  tels  que  celui-ci  : 

A  tear , —  a  single  tear,  Ihe  love's  last  adieu  (>) . 

Mais,  quoiqu'il  fasse ,  elle  se  révèle  et  se  trahit ,  en  maint  endroit, 
par  quelques-uns  de  ces  élans  involontaires,  da  ces  cris  partis  de  Tàme 
du  poète  et  auxquels  l'àme  du  lecteur  ne  se  trompe  pas ,  —  celui-ci 
par  exemple  : 

0  pleurs ,  je  crois  en  vous ,  —  vous ,  marques  de  l'ivresse 
Du  bonheur ,  et  des  cœurs  vraiment  désespérés  : 
Suprême  expression  de  joie  ou  de  détresse , 
0  pleurs ,  je  crois  en  vous  et  vous  m'êtes  sacrés! 


IV. 


A  la  naissance  de  la  Muse  des  Souvenirs  Bretons,  les  Fées  furent 
conviées  ;  chacune  d'elles  la  dota  d'une  qualité  heureuse.  Elle  reçut 

(I)  A.  de  Musset  :  Un  tpeclacte  dans  un  fauteuil. 
f2)  LordBjron. 
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de  Tune  le  don  du  sourire,  et  d'une  autre  le  don  plus  précieux  des 
larmes  ;  de  toutes  elle  reçut  le  don  de  plaire.  Survint  une  méchante 
Fée  qui  n'avait  point  été  invitée  à  la  fête  et  qui,  ne  pouvant  plus  effacer 
les  dons  de  ses  compagnes,  essaya  du  moins  de  les  gâter  en  accordant 
à  la  pauvre  Muse  la  faculté  de  comprendre  les  philosophes  et  de  oiettre 
envers  leurs  théories  et  leurs  systèmes.  — Nous  ne  pouvons  attribuer 
en  effet  qu'à  une  maligne  influence  l'idée  qu'a  eue  M.  Halgan  de  corn- 
poser  plusieurs  Sonnets  sur  le  Condillacisme ,  V Éclectisme  et  le  F(Ua' 
lisme;  sur  la  Réalité  du  monde,  sur  les  Deux  preuves,  —  preute 
incomplète,  preuve  complète ^  — et  sur  les  Quatre  idées,  qui  sont  la 
Cause,  la  Durée,  l'Espace  et  la  Substance.  Qu'il  y  pr^ne  garde  :  son 
gracieux  talent  ne  pourrait  que  perdre  à  un  commerce  trop  intime  avec 
des  idées  aussi  abstraites.  Les  philosophes  n'ont  jamais  dissimulé  le 
peu  de  cas  qu'ils  faisaient  des  poètes.  Pascal  va  même  jusqu'à  les 
comparer  à  des  joueurs  de  quilles.* Platon,  il  est  vrai^  les  couronnait 
de  roses ,  mais  c'était  pour  les  chasser  aussitôt  de  sa  République.  Si 
les  poètes  faisaient  bien,  ils  s'empresseraient  à  leur  tour  de  bannir  les 
philosophes  de  leurs  cabinets,  ou  tout  au  moins  de  leurs  livres,  sans 
se  croire  le  moins  du  monde  tenus ,  en  les  renvoyant,  de  les  couronner 
de  roses  :  leurs  pauvres  fleurs  se  faneraient  bien  vite  sur  ces  vieux 
fronts  ridés. 

Si  M.  Halgan  tient  absolument  à  connaître  et  à  posséder  la  prédite 
complète,  il  la  trouvera  ailleurs  que  dans  les  bibliothèques ,  sur  les 
coteaux  et  dans  les  vallées ,  à  Tombre  des  grands  bois  ou  sur  les  bords 
de  cet  Océan  qu'il  a  si  bien  chanté.  La  lande  où  flotte  le  genêt  d'or,  le 
champ  où  fleurit  le  blé  noir,  le  ruisseau  où  glisse  la  feuille  de  chêne, 
la  mer  où  le  navire  déploie  ses  voiles ,  la  chapelle  ignorée  où  le  marin 
reconnaissant  a  suspendu  son  humble  ex^oto ,  le  chemin  creux  où  la 
procession  du  village  déploie  ses  modestes  pompes ,  telles  sont  les 
pages  du  livre  étemet  et  sublime  où  le  poète  doit  aller  chercher  ses 
enseignements  et  sa  philosophie.  Quant  à  tous  ces  gros  volumes  on 
les  sages  et  les  sophistes,  depuis  Âristote  jusqu'à  Condillac,  ont  en- 
tassé tant  de  subtilités  et  tant  d'erreurs ,  je  ne  saurais  mieux  les  com- 
parer qu'à  ces  fourrés  obscurs ,  à  ces  inextricables  broussailles  où 
Tagneau  ne  peut  pénétrer  sans  laisser  un  peu  de  sa  toison.  Que  la 
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Muse  des  Souvenirs  Bretons  ne  cherche  pas  à  s'y  frayer  uue  route  : 
die  ne  réussirait  qu'à  mettre  sa  robe  en  lambeaux  et  à  déchirer  ses 
pieds  nus. 

Je  regrette  d'autant  plus  viyement  que  M.  Stéphane  Halgan  ait  cru 
devoir  consacrer  la  plupart  de  ses  sonnets  à  des  abstractions  philoso- 
phiques, qu  il  est  rompu  à  toutes  les  difficultés  et  connaît  toutes  les 
ressources  de  ce  genre,  interdit  aux  rimeurs  vulgaires  et  dont  Boileau 
a  pu  dire  : 

Un  sonnet  sans  défaut  vaut  seul  un  long  poème , 
Et  cet  heureux  phénix  est  encore  à  trouver. 

L'auteur  des  Souvenirs  Bretons  porte  avec  une  merveilleuse  aisance 
le  joug  de  ces  rigoureuses  lois ,  devant  lesquelles  reculait  Tauteur  de 
VAri  poétique.  On  devine ,  en  lisant  ses  sonnets,  ciselés  avec  un  soin 
infini  et  où  les  droits  de  ta  pensée  ne  sont  jamais  sacrifiés  aux  exi- 
gences de  la  rime ,  que  M.  Halgan  est  proche  parent  de  M.  Boulay- 
Paty ,  cet  autre  poète  breton  qui,  de  Taveu  de  M.  Sainte-Beuve ,  tient 
aujourd'hui  la  palme  du  genre  (*).  Il  me  tarde  de  faire  une  citation  qui 
en  dira  sur  ce  point  plus  que  tous  mes  éloges.  Après  avoir  hésité  entre 
le  sonnet  sur  les  Vieux  Manoirs,  et  ceux  sur  Avril,  les  Saints  de 
pierre  et  le  Rêve  d'une  nuit  d'été,  je  me  décide  pour  ce  dernier  que 
je  préfère ,  je  l'avoue,  à  plus  d'un  long  poëme  : 

La  lune  se  jouait  aux  branches  des  cyprès , 
Et  la  lueur  tombant  de  sa  beauté  nocturne 
Éclairait  vaguement  le  gazon  taciturne 
Et  les  tombeaux  des  morts  que  je  considérais. 

La  brise  palpitait  en  frémissements  frais  ; 
On  eût  dit  une  voix  s'eshalant  de  chaque  urne , 
Douce  voix  qu'ellraîrait  une  clarté  diurne , 
Voix  qui  se  tait  le  jour,  mais  qui  s'élève  après! 

(1)  SaiDte-Beuve,  Causeries  du  lumdiy  v. 
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Cliaotex,  âmes  des  luorls,  sous  vos  lombes  de  mousse; 
Vos  concerts  vers  le  ciel  paraissent  aspirer  ; 
Qu'ils  s'élèvent  en  paix ,  et  que  te  vent  les  pousse  ! 

Vos  chants  touchent  le  cœur  et  le  font  soupirer  ; 
Chantez  !  le  ciel  est  pur  ;  chantez  !  la  nuit  est  douce . 
Chantez ,  âmes  des  morts  !  —  C'est  à  nous  de  pleurer. 

M.  Stéphane  Halgan  n'excetle  pas  seulement  dans  le  sonnet.  Il  pos- 
sède le  secret  d'assouplir  à  son  inspiration  ,  et  comme  en  se  jouant, 
les  rythmes  les  plus  rebelles.  Il  est  une  stance  que  le  Dante  et  Pé- 
trarque ont  mise  en  honneur  et  que  les  Italiens  appellent  la  rima 
terza  ou  le  terxetto.  Quelques-uns  de  nos  poètes  du  XVIe  siècle ,  Saint- 
Gelais,  Baïf,  Desportes,  s* en  sont  parfois  servis;  mais,  en  dépit  de 
leurs  essais,  Boileau  n'a  pas  cru  devoir  parler  du  tercet ,  e^Wïmni 
sans  doute  inutile  de  s'occuper  d'un  genre  dont  les  difficultés  devaient 
lui  sembler  insurmontables.  M.  Halgan  les  a  surmontées  avec  un  rare 
bonheur.  J'en  veux  donner  pour  preuve  une  pièce  où,  sous  ce  titre  : 
Photographies,  il  a  su  rendre,  sans  périphrases,  les  détails  les  plus 
techniques  et  les  faire  servir,  avec  un  art  exquis,  à  traduire  un  senti- 
ment plein  de  fraîcheur  et  de  grâce.  Voici  ces  vers  dans  lesquels  l'au- 
teur me  parait  avoir  approché  bien  près  de  la  perfection  : 

Les  rayons  lumineux  à  travers  la  lentille 
Ont  gravé,  sur  l'enduit  au  cristal  adhérent. 
De  vos  traits  gracieux  un  pur  reflet  qui  brille. 

Au  grand  jour  exposé ,  ce  portrait  transparent 
Apparaît,  ombre  fixe,  image  grise  et  pâle. 
Doux  spectre  nuancé  qui  plaît  et  qui  surprend. 

On  dirait  un  camée  inscrit  sur  une  opale , 
Gravé  par  un  burin  amoureux  du  fini; 
Que  de  délicatesse  en  ce  charmant  ovale  ! 

Tons  les  minces  sillons  de  ce  verre  terni 
Reproduiront  vos  traits',  avec  les^clairs  en  ombre 
Et  les  ombres  en  clair,  sur  le  papier  bruni. 
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Ce  changeaient,  avec  une  leinle  plus  sombre, 

Se  fera  de  lui-même  ;  et  vous  posséderez 

De  Tœuvre  du  soleil  des  épreuves  sans  nombre. 

Sans  doute  ces  Teuillets  seront  bien  désirés  ; 

M'en  donnerez- vous  un  ?  —  Je  Fignore  et  Tespére... 

Ou  plutôt,  donnez-les  à  qui  vous  le  voudrez. 

Non ,  je  n'ai  pas  besoin  d'une  Touille  éphémère 

Qui  vous  rappelle  à  moi.  —  Je  n'en  ai  pas  parlé  ,  — 

Mais  j'ai  depuis  longtemps  cette  image  si  chère. 

Alors  que  j'étais  seul,  oui,  seul  et  désolé  , 
Elle  apparut  sur  moi ,  votre  chaste  figure , 
Comme  sur  un  miroir  immobile  et  troublé  ; 

Ah  !  dites-moi  quel  feu ,  quelle  lumière  pure , 
Sur  mon  coeur  que  les  maux  étaient  venus  ternir, 
Quand  vous  posiez  devant  mon  âme ,  chambre  obscure  , 

A  filé  pour  jamais  votre  cher  souvenir  ?  — 

Ne  trouvez- vous  pas  comme  moi  que  cette  pièce  est  charmante  et 
ne  vous  semble-l-il  pas  que,  bien  loin  de  refuser  à  la  publicité  le  livre 
qui  la  renferme ,  on  devrait  en  tirer  des  épreuves  sans  nombre  ? 


V. 


Pétrarque,  que  je  citais  tout  à  Theure,  «  fait  d'admirables  tercets  sur 
le  Triomphe  de  la  Divinité  et  sur  celui  de  TAmour.  M.  Stéphane  Hal- 
gan  a  composé  sur  le  même  rhythme  des  stances  qu'il  a  intitulées  le 
Monument  de  François  II,  et  qui  sont  consacrées  à  célébrer  le  Triomphe 
de  la  Bretagne,  Cette  pièce ,  la  plus  longue  du  volume  après  les  Noces 
de  Jeanne-Marie^  termine  et  couronne  les  Souvenirs  Bretons,  et  c'est 
aussi  par  elle  que  je  veux  finir. 

Tome  II.  39 
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L'auteur  décrit  d'abord ,  avec  une  curiosité  infinie  et  avec  une  exac- 
titude que  j'appellerais  volontiers  magistrale,  le  beau  tombeau  de- 
François  II,  duc  de  Bretagne  et  de  sa  femme  Marguerite  de  Foix,  qui 
s'élève 

Dans  le  ttintept  fermé  d^  Saint-Pterre  de  Manies. 

Le  duc  cl  la  duchesse  sont  là ,  étendus  côte  à  côte  ;  le  front  calme 
et  les  mains  pieusement  croisées  ,  ils  semblent  dormir  encore..» 

Non ,  ce  n'e.st  pas  la  mort  qui  ferme  leur  paupière , 
C'est  un  repos  vivant  qui  n*a  rien  de  fatal. 

En  présence  de  ce  sommeil  qui  atteste  la  vie,  le  poète  songe  à  la 
Bretagne,  —  à  la  Bretagne  endormie  mais^  toujours  vivante,  et  il 
s'interroge  : 

Par  delà  le  tombeau  quelle  force  fait  vivre  ? 

Pour  exister  encor  même  après  le  trépas 

Que  faire  ?  et  quel  chemin  ici-bas  faut-il  suivre  ? 

Ce  chemin,  demandez-le  à  ces  moines  en  prières  que  Michel  Ck>lomb, 
le  grand  sculpteur,  a  mis  au  pied  du  monument;  demandez- le  aux 
douze  apôtres,  à  saint  Louis  et  à  saint  Charles,  à  saint  François 
et  à  sainte  Marguerite,  milice  céleste  qui  veille  sur  le  tombeau  du 
dernier  duc  breton,  et  tous  vous  répondront  que  la  force  qui  fait  vivre 
est  celle  qui  nous  vient  de  la  Prière ,  de  l'Honneur  et  de  la  Foi. 

C'est  par  là  qu'on  obtient  l'immortelle  victoire  ; 
Pour  ceux  qui  ne  sont  pku  la  mort  n'a  pas  d'affiront 
Si  leur  devise  était  :  Prier,  agir  et  croire. 

L'auréole  à  jamais  les  viendra  ceindre  au  front, 
fit  de  grands  anges  blancs ,  en  repliant  leurs  ailes  ». 
Se  tiendront  derrière  eux  et  les  caresseront. 
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tarière,  Uonoeur  ei  Foi,  triple  mot  4i|  gr^nd  livre» 

Vous  faites  de  la  mort  uq  oélesta  soniioeil  ; 

Mieux  encor  !  grâce  à  vous,  c'esjt  U  nori  qui  fait  vivre  ! 

Quelle  terre  plus  que  la,  Bretagne  a  conservé  purs  et  sans  tache 
THonoeur ,  la  Prière  et  la  F(4 ,  et  quelle  dè$  lors  est  plu9  assurée  de 
vivre? 

Tu  dors,  mais  lu  vis.  Calme  au  milieu  des  tempôles, 
D  Bretagne ,  tu  vis  !  —  lu  vis  dans  le  présent . 
Aux  âmes  de  tes  fils,  fermes,  Tranches,  honnêtes. 

Ta  vis  dans  ton  passé  superhe ,  éblouissant, 
Dans  ce  passé  tout  plein  d'exploits  et  de  miracles; 
TeskéroS  ti  tes  saints  t'ont  grandie  en  passant. 


Ta  vivras  à  jamais  ! 


Nous  avons  des  garants  de  cet  avenir  :  voyez ,  aux  quatre  coins  da 
lombeau  ducal ,  ces  admirables  figures  où  Michel  Colomb  a  su  mettre 
à  la  fois  tant  d'énergie  et  de  douceur,  ces  vivants  symboles  des  vertus 
de  la  Bretagne,  la  Prudence  et  la  Justice,  la  Tempérance  et  la  Force. 
Que  ne  puis-je  reproduire  ici  les  strophes  remarquables  dans  lesquelles 
.  le  poète  a  si  bien  décrit  cette  partie  de  Toeuvre  du  sculpteur?  Je  me 
dédommagerai  du  moins  en  citant  les  beaux  vers  qui  terminent  la 
pièce.  Ils  parviendront  peut-être  à  éclairer  ma  tri$te  prose,  comme  ces 
rayons  de  soleil  qui,  pénétrant  tout  à  coup  dans  une  pauvre  mansarde, 
lui  rendent  aussitôt  la  vie  et  le  sourire. 

Reste  entêté ,  Breton  !  Conserve  avec  bonheur 
Cet  excès  de  vertu  :  c'est  de  la  force  encore 
Que  cet  entêtement  aux  choses  de  Thonneur. 

Aux  tristes  nouveautés  qu'un  siècle  vain  adore 
Préfère  sans  rougir  un  passé  respecté  : 
H  demeure  honoré ,  celuMà  qui  Fhonore. 
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La  Bretagne ,  gardant  sa  grande  honnêteté , 
Soutiendra .  sans  souci  des  intérêts  vulgaires , 
Ce  qu'elle  a  cru  toujours  être  la  vérité. 

Que  lui  font  les  travaux,  les  misères,  les  guerres? 

—  Pour  défendre  les  droits  auxquels  elle  avait  foi , 
Aux  gens  de  Beaumanoir  le  sang  ne  coûtait  guère. 

L'impiété,  le  crime ,  ont  seuls  Tait  son  effroi  ; 
Plus  tard ,  elle  aima  mieux  courber  sa  tête  antique* 
Sur  réchafaud  sanglant  que  sous  Tinjuste  loi.  — 

—  0  sublimes  Vertus ,  ô  quatuor  mystique , 
Veillez  sur  ce  pays  qui  repose,  vivant; 
Protégez  qui  vous  aime ,  aimez  qui  vous  pratique  ï 

Gomme  à  ce  Uanc  tombeau  que  je  vais  décrivant. 
Oh  !  faites  bonne  garde  à  fai  Bretagne  entière; 
El  que  par  vous  son  cœur  reste  toi^ours  fervent. 

Mères  de  THonneur  vrai ,  Filles  de  la  Prière , 
Gardiennes  de  la  Foi ,  —  Vertus  du  sol  natal  ^ 
Parfumez  la  contrée  où  flettril  la  bruyère  ! 

Cirâce  à  vous,  ce  tombeau  n*a  rien  de  sépulcral; 
C'est  plutôt .  ô  Vertus,  et  puisqu'il  vous  rassemble  , 
tJn  gage  d'avenir,  monument  triomphal. 

Gloire ,  Prière  et  Foi ,  Vertus ,  toutes  ensemble 
Autour  de  nous,  en  nous  demeurer  pour  toujours. 
Au  passé  plein  d*honneur  que  Favenir  ressemble, 

Bretagne  !  et  tu  vivras  jusqu'au  dernier  des  jours. 

N'avais-je  pas  raison  de  dire  plus  haut  que  cette  pièce  devrait  por-^ 
ter  pour  titre  :  Le  Triomphe  de  la  Bretagtie?  Dans  son  dernier  nu- 
méro ,  la  Revue  a  publié  d'admirables  vers  de  M.  Brizeux  sous  ce  titre 
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bien  différent  :  L'Élégie  de  la  Bretagne;  nos  lecteurs  ne  les  ont  cer- 
tainement pas  oubliés.  Pour  moi,  sans  méconnaître  ce  qu'il  peut  y 
avoir  de  fondé  dans  les  craintes  ei  les  pressentiments  de  notre  illustre 
-collaborateur,  je  m'associe  cependant  de  préférence  à  la  confiance  que 
témoigne  M.  Halgan  dans  Tavenir  et  les  destinées  de  «otre  province. 
Je  ne  saurais  désespérer  du  pays  de  Du  Guesclin  et  de  Chateaubriand, 
—  de  ce  coin  de  terre  ,  cher  à  la  poésie ,  qui  a  vu  naître,  depuis  plus 
de  dix  siècles,  tant  d'admirables  Chants  populaires  (*),  et  qui  compte 
encore  aujourd'hui  de<  poètes  tels  que  le  chantre  de  Marie  et  l'auteur 
des  Souvenirs  breUms^ 

En  terminant,  je  demanderai  pardon  à  mes  lecteurs  d'avoir  laissé 
usurper  par  ma  prose  une  place  qui  eût  été  beaucoup  mieux  remplie 
parles  vers  de  M.  Stéphane  Halgan.  Ma  faute  est  d'autant  plus  grande 
qu  il  s'agit,  on  le  sait,  d'un  volume  qui  n'est  point  en  vente  et  qu'il 
est  fort  difficile  de  se  procurer.  J'espère  du  moins  que  les  citations 
que  j'ai  faites  suffiront  pour  prouver  que  les  Souvenirs  bretons  sont 
l'œuvre  d'un  vrai  poète.  —  Un  dernier  mot  à  leur  auteur,  un  mot  qui 
résume  nos  critiques  et  nos  éloges.  Que  M.  Halgan  renonce  à  la  lec- 
ture d'Âristote  et  de  Condillac  ;  qu'il  désaprenne,  s'il  le  peut,  tes  vers 
d'Alfred  de  Musset,  et,  libre  ainsi  de  toutes  les  influences  qui  pour- 
4raient  le  détourner  de  la  voie  où  Taitend  le  succès,  qu'il  continue  de 
cultiver  la  poésie,  pour  laquelle  un  si  brillant  début  annonce  un  si  rare 
talent. 

Edmond  BIRÉ. 


(1)  Vojex  let  Chants  poptiiairet  de  la  Bretagne ,  recueillis  par  H.  de  la  ?lllem«r4«4u 
Roua  ne  aanrlona  trop  recommander  cette  belle  publication. 
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NEIOIBES  AUTOGRAPHES  DE  JKAH  BOHU 

LIBUTBNAIIT  DB  6B0R6BS  CADOUDAL. 


INTRODUCTION. 


Aussi  loin  qu'il  est  possible  de  remonter  le  cours  des  âges ,  on  voii 
partout  les  nations  soumises  à  des  lois  supérieures  aux  conceptions  les 
plus  élevées  du  génie  homajn.  Ont-elles,  dans  leur  orgueil,  la  témérité  de 
vouloir  s'y  soustraire  ?  les  nuages  s'amoncèleot  lentement  à  l'horizoD , 
des  bruits  sourds  se  font  d'abord  entendre;  puis,  si  les  signes  avant- 
coureurs  de  la  tempête  ne  sont  pas  compris ,  la  foudre  éclate,  et  la  Force 
d'en  haut ,  brisant  comme  de  faibles  roseaux  les  plus  solides  établisse- 
ments des  hommes,  fait  tout  rentrer  dans  Tordre  immuable  établi  par 
la  Sagesse  inRnie. 

La  Révolution  française  possède  au  suprême  degré  ce  caractère  provi- 
dentiel. Pas  plus  qu'aucune  de  celles  qui  l'ont  précédée,  elle  n'a  pU  s'ae^* 
complir  sans  laisser  pendant  longtemps  la  société  agitée  par  des  passions, 
que  le  temps  seul  peut  calmer.  C'est  en  vain  que  l'historien  le  plus  impar- 
tial essaierait  de  tracer  le  tableau  de  la  bataille  le  lendemain  du  jour  où 
elle  s'est  livrée.  Les  haines  de  parti,  les  intérêts  personnels,  et  l'animation 
des  combattants ,  sont  autant  d'obstacles  qui  l'empêchent  d'apprécier  les 
faits  dans  toute  leur  vérité.  Plusieurs  générations  doivent  s'écouler  pour 
que  le  calme  se  fasse. 

S'il  est  permis  de  douter  que  le  moment  soit  venu  de  dire  le  dernier 
mot  sur  les  grands  bouleversements  politiques  et  sociaux  des  soixante 
dernières  années ,  l'opportunité  de  recueillir  les  documents  qui  s'y  rap- 
portent est  du  moins  incontestable. 

Les  guerres  de  l'Ouest  ne  sont  pas  la  partie  la  moins  intéressante  dq 
grand  drame  dont  nos  pères  ont  vu  jouer  les  premiers  actes.  Malgré  le 
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^soncours  ée  circonslances  mdfheareoses  qui  les  empêcha  de  produire  tous 
les  eflets  qu'on  en  espérail,  pour  la  défense  des  principes,  sans  lesquels  la 
société  française  ne  saurait  être  solidement  assise,  elles  ont  eu  une 
immense  poi^ée  morale. 

Quand  toutes  les  classes ,  kappées  de  terreur  ou  de  vertige ,  courbent 
iâchement  la  tète  sous  les  coups  de  la  plus  inique  et  de  la  plus  abrutis- 
sante tyrannie ,  il  importe  en  effet  au  premier  chef  que  les  lois  fondamen- 
tales du  ))ays  et  les  prtncrpes  les  phjs  intimes  du  droit  naturel  ne  soient 
pas  violés  sans  qu'une  protestation  s'élève',  ne  fût-ce  que  sur  quelques 
points.  Y  en  ent-il  jamais  de  plus  énergique  que  celle  de  la  Vendée  et  de 
la  Bretagne ,  en  93  ?  Peut-on  rien  imaginer  de  plus  généreux  que  le 
dévouement  de  ces  paysans ,  qui  échangèrent  la  charrue  contre  le  mous- 
quet ,  pour  défendre  la  rehgion  de  leurs  pères  et  la  constitution  séculaire 
de  leur  patrie  ?  Pour  peu  que  l'on  vole  dans  l'existence  du  Catholicisme 
et  de  la  Monarchie  la  pierre  angiHaire  de  la  société  française,  on 
ne  peut  refuser  à  ce  mouvement  nation/1  et  religieux  l'hommage  de 
sa  reconnaissance.  Serrés  autour  du  vieux  drapeau  de  la  France ,  sym- 
bole de  la  religion ,  de  la  famille ,  de  la  propriété  et  de  la  vraie  liberté , 
nos  pères  firent  alors  ce  qu'ont  fait  les  défenseurs  de  l'ordre  en  juin  4848, 
ce  ^'il  faudrait  bien  faire  encore  si  les  sectes  absurdes  mais  formidables , 
naguère  conjurées  contre  les  bases  mêmes  de  lu  société ,  tentaient  de 
relever  leurs  sanglantes  «nseignes  :  -—  ils  firent  leur  de>'oir. 

Certaines  plumes ,  gorgées  de  fiel  rêu^B  ,  essaient  aujourd'hui  de 
leur  jeter  de  la  boue ,  avec  de  petites  habiletés  qui  font  sourire.  On 
se  fraude  point  la  vérité^  on  ne  déroute  point  la  conscience  publique  avec 
des  chicanes  de  procoreur  ;  et  il  faudra  encore  bien  des  petits  papiers, 
bien  des  petites  histoires,  bien  des  petites  soi-disant  rectifications,  pour 
'empêcher  les  gens  de  bien  de  donner  leur  admiration  à  la  Vendée  et  â 
Robespierre  tout  leur  mépris. 

Au  reste ,  en  attendant  que  le  moment  soit  venu  de  tlire  le  dernier  mot 
sur  les  hommes  et  sur  les  choses  de  cette  époque,  il  hnporte  de  recueillir 
les  moindres  témoignages,  avant  qne  le  temps  les  ail  entièrement  effacés. 
Les  Mémoires  inédits,  dont  nous  publions  aujourd'hui  le  texte ,  reçoivent 
un  intérêt  tout  particulier  de  la  position  élevée  qne  leur  auteur  occupait 
dans  l'armée  catholique  et  royale  du  Morbihan.  Leur  auteur ,  Jean  Roliu, 
appartient  à  cette  courageuse  phalange  de  jeunes  paysans,  que  la 
Révolution  chassa  des  paisible  classes  du  collège  de  Vannes  avec 
Georges  Cadoudal,  }xmr  en  faire  les  héros'  d*nne  des  guerres  les  plus 
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rudes  et  les  plus  opiniâlres  donl  les  fastes  de  notre  pays  aient  gardé  lé 
souvenir.  Son  intrépidité  Téleva  rapidement  au  grade  de  commandant  de 
cette  vaillante  légion  d*Auray ,  sorte  de  garde  d*élite  du  général  et  le 
noyau  le  plus  solide  de  son  armée. 

De  4795  à  1800,  il  suivit  Georges  dans  la  plupart  de  ses  expéditions. 
Arrêté  quelque  temps  après,  il  fut  conduit  à  Paris  et  renfermé  dans  la  prison 
du  Temple,  d'où  il  ne  sortit  que  pour  demeurer,  pendant  tout  l'Empire, 
sous  la  surveillance  de  la  haute  police.  4815  le  trouva  prêt  à  marcher  sous 
son  vieux  drapeau.  La  Restauration  le  nomma  chevalier  de  Saint-iiouis  et 
de  la  Légiontd'Uonneur ,  et  lut  accorda  une  modique  pension ,  faible  com- 
pensation de  la  perte  de  son  patrimoine ,  ravagé  par  les  soldats  de  la  Ré- 
publique. Il  vivait  satisfait  et  heureux  du  triomphe  de  sa  cause ,  dans  sa 
maison  patrimoniale  du  Pont-Neur,  paroisse  de  Plouharnel,  près  Auray, 
quand  les  événements  de  4830  vinrent  troubler  sa  retraite.  Obligé  de  vendre 
le  petit  bien  qui  lui  restait  pour  combler  le  vide  que  la  suppression  de  sa 
pension  fil  alors  dans  son  budget ,  il  se  retira  au  bourg  de  Sainte-Héléne , 
(canton  du  Port-Louis  ] ,  où  il  est  mort  le  20  août  4849. 

Aussi  fortement  trempé  au  physique  qu'au  moral ,  il  conserva  jusqu'à  la 
fin  une  santé  des  plus  robustes;  à  l'âge  de  soixante-dix-huit  ans.  il  faisait 
encore  sans  se  gêner  la  route  de  Sainte-Uèlène  à  Gamac ,  où  nous  avons  eu 
plusieurs  fois  occasion  d'entendre  de  sa  bouche  le  récit  des  principales  actions 
consignées  dans  ses  Mémoires,  dont  nous  offrons  la  primeur  aux  lecteurs 
de  la  Bévue  de  Bretagne  et  de  Vendée,  Quelque  temps  avant  sa  mort , 
il  nous  avait  même  communiqué  son  manuscrit. 

On  ne  doit  pas  s'attendre  à  y  trouver  des  fleurs  de  rhétorique»  C'est 
un  simple  journal  où  l'auleor,  simple  paysan,  a  inscrit  jour  par  jour  tons 
les  événements  dont  il  a  été  témoin.  Il  s'y  est  peint  sans  art,  avec  ses 
qualités  et  ses  défauts.  Il  est  difficile  de  parler  de  soi  et  des  événements  où  l'on 
a  été  mêlé  avec  plus  de  simplicité  et  de  bonne  foi  et  moins  de  déclamation. 
N'ayant  ni  le  loisir  ni  la  possibilité  de  contrôler  toutes  ses  assertions  « 
nous  avons  dû  nous  borner  au  rôle  de  simple  éditeur  ,  nous  réservant  de 
profiter  des  observations  qu'on  voudra  bien  nous  faire,  sinon  pour  modifier 
le  texte  qui  appartient  à  l'histoire  «  du  moins  pour  y  joindre  des  notes  ex- 
plicatives. Tout  le  monde ,  nous  l'espérous ,  comprendra  les  motifs  de 
notre  réserve.  ' 

Nouit  mettons  pour  signature,  au  pied  de  ces  Mémoires  ,  «  Le  cbetalicr 
Bohu ,  >»  parce  que  c'est  la  signature  mise  par  l'auteur  même  au  pied  de  son 
manuscrit,  et  que  dans  tout  le  pays  d'Auray,  on  a  eflectivement  donné 
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ce  titre  à  Rohu  jusqu'à  sa  mort,  sans  doute  à  cause  des  deux  Ordres,  de 
Saint-Louis  et  de  la  Légion -d^Honneur,  dont  il  était  membre.  Et  au  reste,  s'il 
n'avait  point  reçu  du  Roi  des  lettres  de  noblesse  sur  parchemjn ,  ne  s'élait- 
il  pas  donné  à  lui-même  la  meilleure  et  la  première  de  toutes  les  noblesses, 
la  noblesse  d'épée  »  qui ,  comme  on  sait,  se  passe  de  lettres  ? 

cb.  de  KËRANFLEC'H. 


MÉMOIRES  DE   JEAN  ROHU, 


CHAPITRE  PREMIER. 


Etant  un  des  officiers  supérieur3  qui  ont  été  acteurs  dans  les  guerres 
civiles  du  Morbihan  pendant  la  Révolution,  et  désirant  donner  une  idée 
de  ce  qui  s'est  passé  dans  le  pays  à  cette  époque  de  douloureuse 
mémoire,  j'entreprends  de  faire  le  récit  de  ce  qui  me  concerne  en  par- 
ticulier, et  de  ce  qu'ont  fait,  à  ma  connaissance ,  les  hommes  de  ce 
pays  qui  se  sont  plus  particulière.nent  dévoués  à  la  cause  de  la  religion 
et  de  la  légitimité. 

Né  le  5  mai  1771,  au  village  du  Pontneuf,  en  la  commune  de  Plou- 
harnel ,  au  canton  de  Quiberon  ;  j'étais  au  collège  de  Vannes  en  1789, 
quand  le  roi  Louis  XYI,  entraîné  par  d'imprudents  et  perOdes  conseils, 
convoqua  le  5  mai  les  Etats-généraux  à  Versailles;  ces  Etats,  se  pro- 
clamant Assemblée  Nationale,  s'occupèrent  d'abord  démesures  ou 
réformes  politiques^  Le  trésor  se  trouvant  obéré,  le  clergé  fît  des  offres 
généreuses  ;  mais  l'embarras  des  finances  n'était  qu'un  prétexte  ;  on 
voulait  avant  tout  la  ruine  de  la  religion  et  on  commença  par  la^ 
dépouiller.  Un  décret  du  51  novembre  lui  ravit  toutes  ses  propriétés 
pour  les  mettre  à  la  disposition  de  la  nation  ;  on  adopta  pour  le  clergé 
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une  constitution  civile  qui  bouieveraait  TEglise  de  France,  et  mécon- 
naissait les  droits  les  plus  sacrés  et  les  principes  les  plus  incontes- 
tables. 

L'Assemblée  nationale  ^  par  un  décret  du  27  novembre  1790,  voulut 
imposer  aux  évèques ,  aux  vicaires-généraux,  aux  supérieurs  des  sémi- 
naires et  aux  professeurs  de  ces  établissements  ainsi  qu'à  ceux  des 
collèges,  aux  curés  et  aux  vicaires ,  Tobligation  de  prêter  le  serment  à 
la  constitution  civile  du  clergéf,  serment  contraire  au  dogme  et  à  la 
discipline  de  TËglise,  qu'ils  ne  pouvaient  prêter  sans  tomber  dans  le 
^bisme;  aussi  le  refusèrent-ils  en  grande  partie,  et  furent-ils  dès 
lors  exposés  à  la  persécution. 

Les  catholiques  étaient  consternés  de  voir  leurs  prêtres  fidèles 
obligés  de  quitter  les  paroisses  pour  céder  la  place  à  des  schismatiques. 
Le  7  février  1791,  les  paysans  des  environs  de  Vannes  se  réunirent  au 
Bondon  ,  lieu  peu  éloigné  de  la  ville ,  dans  Tintenlion  de  se  porter  à 
l'Evôché  afln  de  pourvoir  à  la  sûreté  de  Ms»".  Amelol,  cvêque  du  diocèse, 
menacé  d'être  emprisonné  par  les  révolutionnaires.  Le  nommé 
Baranger,  de  Quiberon,  alors  domicilié  de  Vannes,  m'invita  le  matin 
è  l'accompagner  au  Bondon,  ce  que  j'acceptai ,  et  il  présida  à  cette 
réunion;  mais  craignant  que  ce  peuple,  dans  son  exaspération,  ne 
se  portât  à  des  excès  contre  les  habitants,  il  s'efforça  de  lui  démontrer 
le  danger  auquel  il  allait  s'exposer,  et  il  réussit  à  le  décider  à  ne  pas 
tenter  d'entrer  en  ville. 

C'est  dans  Taprès-midi  de  ce  jour  que  je  quittai  mes  études  potir 
retourner  dans  ma  famille.  Le  21  mai  suivant.  Le  Masie,  évéque  inirtis 
du  Morbihan,  arriva  à  Vannes,  et  le  lendemain  eut  lieu  la  cérémonie  de 
son  installation  par  l'autorité  civile ,  avec  le  concours  des  soldats  de  la 
garde  nationale,  maison  présence  d'un  si  peiit  nombre  d'habitants 
qu'il  ne  s'en  touva  pas  là  deux  cents,  sur  une  population  de  dix  mille 
âmes  :  tant  les  catholiques  avaient  les  schismatiques  en  horreur. 

Depuis  mon  départ  de  Vannes  jusqu'au  30  mai^  je  m'oecupai  à 
envoyer  la  nuit  des  prètresà  l'ilede  Houat,  où  ils  se  réunissaient  pour 
de  là  passer  en  Espagne  ;  et  neisacliant  que  devenir,  je  m'embarquai  à 
bord  de  Vincent-Michel  Rohu^  mon  Irère  aine,  qui  camoHnëak  un 
^asse-marée  et  avec  lequel  je  restai  deux  ans ,  c'est-à-dire  juaqy'à 
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répoque  où  la  Révolution  mit  le  comble  à  tous  ses  attentats  en  con- 
damnant à  mort  le  roi  de  France,  le  meilleur  et  le  plus  infortuné  des 
princes,  celui  qui  avait  tant  de  droits  à  Tamour  de  son  peuple  par  la 
douceur  de  son  caractère ,  sa  bienveillance ,  son  éloignement  de  toute 
rigueur  et  son  désir  constant  dé  satisfaire  tous  les  vœux. 

Un  jour,  entrant  dans  la  rivière  de  Bordeaux,  le  capitaine  d'un 
bâtiment  stationnaire  qui  s'y  trouvait  nous  fit  jeter  Tancre  et  appela 
noire  capitaine  à  son  bord  ;  je  suivis  mon  frère,  et  là  on  nous  conduisit 
auprès  du  cadavre  d'un  capitaine  de  commerce ,  guillotiné  pour  avoir 
transporté  des  prêtres  catholiques  en  Espagne,  et  on  eut  soin  de  nous 
dire  que  le  même  sort  attendait  tous  ceux  qui  feratent  comme  celui-là. 
La  vue  de  cet  objet  causa  tant  de  frayeur  à  mon  frère,  que  depuis  ce 
moment  il  se  crut  toujours  réservé  à  subir  le  mémo  traitement. 

Au  retour  de  ce  voyage  notre  bâtiment  fut  mis  en  réquisition  pour  le 
service  de  la  République  et  armé ,  au  port  de  Lorient ,  de  deux  canon$ 
tie  douze,  deux  de  quatre,  de  quatre perriers  et  trente^six  hommes 
d'équipage.  Nous  fûmes  employés  pendant  cinq  mois  à  faire  la  croisière 
entre  Belle-Isle  et  la  rivière  de  Nantes.  Le  mauvais  temps  nous  ayant 
obligés  de  relâchera  Penerf,  treize  soldats  de  notre  bord,  qui  sortaient 
d'un  régiment  de  la  garde  du  Roi,  descendirent  dans  la  cambuse,  rem- 
plirent leurs  sacs  de  biscuit,  se  firent  mettre  à  terre,  et  allèrent 
rejoindre  les  royalistes  de  la  Vendée,  sans  que  leur  officier  osât  s'op- 
poser à  leur  départ.  Pendant  notre  croisière,  nous  eûmes  affaire  à  deux 
corsaires  anglais,  que  nous  chassâmes  à  grands  coups  de  canons. 
Désarmés  à  l'expiration  du  temps  marqué,  l'ancien  équipage  dont  je 
faisais  partie  resta  à  bord,  et  je  me  trouvai  ainsi  débarrassé  du  service 
âek  République.  Le  capitaine  Hostein,  de  Quiberon,  me  demanda  alors 
pour  lui  servir  de  second,  et  je  fis  avec  lui  un  voyage  de  Bordeaux  à 
Lorient,  où  nous  arrivâmes  dans  l'hiver  de  1794  à  1795. 

A  œ  moment,  la  France  était  dans  un  tel  désordre,  que  nous  ne 
pÉm^es  nous  procurer  qu'une  demi-livre,  par  homme  et  par  jour,  d'un 
pain  fait  avec  du  maïs,  des  fèves  et  des  haricots,  et  que  nous  n'aurions 
pu  suivre  notre  navigation  sans  la  rencontre  du  capitaine  Toussaint 
Dîàmédo,  ^e  Plouhamel,  qui  arrivait  du  pays,  et  qui  voulut  bfen  nous 
céder  un  quintal  de  biscuit.  A  Lorient  et  au  Port-Louis,  à  la  porte  des 
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boulangers,  on  était  en  si  grand  nombre  et  si  serrés,  qu*on  se  poussait 
les  uns  par  dessus  les  autres  pour  s'emparer  des  pains  qui  sortaient  du 
four.  La  rigueur  de  l'hiver  et  la  présence  des  Anglais  sur  la  côte  nous 
empêchant  de  prendre  la  mer,  mon  capitaine  et  une  partie  de  Téqui- 
page  allèrent  dans  leurs  familles  respectives,  et  je  restai  avec  deux 
hommes  à  garder  le  bâtiment  mouillé  en  rade  du  Port-Louis. 

Un  jour,  me  promenant  sur  les  quais,  je  rencontrai  une  ancienne 
connaissance  de  la  commune  de  Nostang,  nommé  Jacques  Guégan, 
qui  avait  été  domestique  du  recteur  de  sa  paroisse.  A  la  vue  de  cet 
homme,  je  m'empressai  de  l'aborder  et  de  lui  demander  des  nouvelles 
de  son  pays;  car  dans  notre  état,  allant  d'un  port  à  l'autre,  nous  ne 
savions  que  confusément  ce  qui  se  passait  dans  l'intérieur  et  le  nom  de 
Choimn  était  tout  nouveau  pour  nous.  Guégan  me  mit  bientôt  au  cou- 
rant :  il  me  raconta  que  Georges  Cadoudal,  Joseph  Botherel  de 
Kermillard  en  Plumergat,  Joachim  Kermorvad  de  Brech,  Thurîau  Le 
Gloanic  et  Robert  de  Crac'h ,  ainsi  que  presque  tous  les  jeunes  gens 
que  j'avais  connus  au  collège,  étaient  armés  et  s'occupaient  d'organiser 
et  d'armer  le  peuple  pour  la  défense  de  la  Religion  et  de  la  Royauté. 
D'après  ce  récit,  je  lui  dis  de  m'altendre  un  instant  :  j'allai  prendre 
mes  effets  à  bord,  je  les  plaçai  dans  sa  charrette,  et  je  sortis  de  la  ville 
avec  lui. 

Rentré  chez  ma  mère  (mon  père  était  mort  il  y  avait  déjà  vingt-deux 
ans)  je  lui  Gs  part  de  mon  intention  d'aller  rejoindre  les  Chouans;  elle 
en  parla  à  Bonaventure-Marie ,  le  second  de  mes  frères ,  qui  comman- 
dait aussi  un  chasse-marée ,  mais  qui  en  ce  moment  avait  reçu  l'ordre 
de  se  rendre  au  port  de  Lorient,  pour  servir  en  qualité  de  pilote  côUer  ; 
tous  deux  approuvèrent  ma  résolution,  et  le  2  février  1795,  fête  de  la 
Purification  de  la  Vierge,  après  m'étre  mis  sous  la  protection  de  la 
Mère  de  Dieu ,  je  pris  un  petit  panier  pour  faire  semblant  d'aller  cber- 
cher  quelque  chose ,  et  je  me  rendis  chez  mon  frère  aine  au  bourg  de 
Camac ,  pour  lui  demander  aussi  son  approbation,  et  là  je  laissai  mon 
panier  dont'^e  n'avais  plus  besoin. 

Poursuivant  ma  résolution,  je  me  rendis  au  village  de  Rosnoual  en 
la  même  commune ,  où  je  trouvai  Jean  Coryton ,  marin ,  avec  lequel 
j'avais  déjà  navigué,  homme  d'une  force  herculéenne  et  d'une  bravoure 
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à  toute  épreuve,  mais  réfractaire  et  se  cachant  depuis  six  mois  dans  le 
pays ,  et  qui  me  conduisit  le  jour  même  auprès  de  Jacques  Ëveno,  au 
Village  de  Kergall  en  Plœmel.  Après  les  compliments  d'usage,  Eveno, 
alors  capitaine  de  sa  paroisse,  me  dit  que  j'arrivais  bien  à  propos, 
attendu  que  le  lendemain  il  se  proposait  d'avoir  un  engagement  avec 
les  Bleus.  En  effet,  le  jour  suivant,  je  l'accompagnai  dans  son  expédi- 
tion, et  nous  allâmes  nous  placer  en  embuscade  sur  la  route  d'Auiay  à 
Landévant,  près  le  village  de  Trezedic.  Bientôt  nous  aperçûmes  un 
détachement  de  onze  soldats  se  dirigeant  sur  Auray.  Dès  qu'ils  furent 
à  notre  portée ,  quoique  je  n'eusse  pas  d'armes,  je  me  lançai  sur  la 
grande  route  en  enjoignant,à  la  troupe  de  mettre  baslesarooes,  et  m'avan- 
çant  sur  elle,  je  saisis  le  fusil  du  premier  que  j'abordai  et  me  disposais  à 
le  lui  tirer,  quand  d'un  des  nôtres  il  reçut  une  balle  dans  la  main  avec 
laquelle  il  soutenait  son  arme*  Me  retournani  pour  voir  qui  avait  tiré 
mal  à  propos,  je  vis  que  j'étais  seul  en  présence  du  détachement,  et 
qti'Eveno  et  sa  compagnie  n'avaient  pas  quitté  leur  embuscade  ;  exaspéré 
de  celte  circonstance,  je  leur  criai  en  breton  que  s'ils  ne  cessaient  leur 
feu  à  l'instant,  j'allais  prendre  parti  avec  l'ennemi  et  tomber  sur  eux 
dans  leur  retranchement.  A  cette  injonction  ils  vinrent  à  mon  aide; 
nous  désarmâmes  le  détachement  et  le  laissâmes  aller.  Ma  conduite  avait 
fait  un  tel  effet  sur  Eveno,  que  dans  la  journée  il  m'offrit  le  grade  de 
«son  lieutenant  dans  sa  compagnie  :  à  quoi  je  répondis  qu'avant  de 
m'engager  avec  lui,  je  désirais  qu'il  eût  la  complaisance  de  me  faire 
conduire  auprès  de  Georges.  Il  me  donna  donc  un  guide,  et  dans  la 
nuit  je  le  rencontrai  chez  Giquello,  au  village  de  Kercadoret  en  Locoal- 
Mendon  :  il  avait  avec  lui  les  nommés  Mercier  dit  La  Vendée ,  Pierre 
Ezanno  capitaine  de  Landévant,  Le  Prado  capitaine  de  Brec'h,  Le  Bios 
capitaine  de  Pluvigner,  et  Joseph  Le  Crom,  qui  fut  ensuite  chargé  de  la 
confection  des  cartouches.  Tous  ces  messieurs,  excepté  La  Vendée, 
étaiefirtde  nos  anciens  condisciples. 

Le  lendemain,  Georges  me  dit  d'aller  avec  La  Vendée  qui  me  remet- 
trait les  instructions  nécessaires  pour  ma  conduite  ultérieure.  Nous  par- 
tîmes, et  rendus  au  Moustoir  en  Mendon ,  La  Vendée  me  confia  une 
lettre  adressée  à  M.  Le  Gloahec,  prêtre  à  Carnac. 

Je  vis  bien  qu'on  ne  se  fiait  pas  entièrement  à  moi  et  qu'on  prenait 
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des  renseigDemeDto  à  mon  égard.  Au  Mousloir,  j'avais  retrouvé  Jean 
CorytoD,  dont  j'ai  déjà  parlé  et  dont  le  nom  viendra  souvent- dans  mon 
récit,  parce  que  nous  ne  nous  sommes  presque  jamais  quittés.  M.  Le 
Gloahecayantlu  la  lettre  mêla  présenta  en  médisant: — Tevoilà  nomioé 
capitaine  de  Camac.  —  Mais ,  lui  dis-je ,  où  sont  les  soldats?  —  Tu  en 
trouveras,  me  répondit-il,  les  hommes  ne  manquent  pas  ici,  Corylon 
t* aidera  à  les  découvrir.  —  En  effet,  Copyton  connaissait  la  retraite  de 
beaucoup  de  réfractaires  et  de  déserteurs  qui  se  trouvaient  dans  le  pays, 
et  nous  partîmes  pour  faire  connaissance  avec  eux. 

En  parcourant  le  pays,  on  me  signala  un  homme  étranger  à  la  localité 
qui  faisait  des  achats  de  beurre,  pour  aller,  disait-il,  le  vendre  à 
Bordeaux.  Je  le  fîs  arrêter  et  lui  demandai  ses  papiers.  Sur  sa  réponse 
qu'il  n'en  avait  pas,  je  lui  dis  qjc j'allais  le  faire  conduire  a  Pluvigner 
dont  il  se  disait  domicilié,  et  que  si  le  capitaine  royaliste  décatie 
paroisse  lui  donnait  un  bon  ccrtiHcal  il  pourrait  revenir  en  toute  sûreté. 
Il  faisait  nuit,  il  marchait  devant  moi  et,  traversant  une  brèche  char- 
retière, il  ramassa  une  pierre  et  me  la  lança  à  la  tète  ;  je  tombai  et  il  se 
sauva.  C'est  à  roccasion  de  cet  événement  qu'un  ancien  douanier  qui, 
n'ayant  pas  voulu  prêter  le  serment  de  fidélité  à  la  République ,  rodait 
aussi  comme  nous  dans  les  campagnes,  me  donna  le  secret  de  me 
préserver  des  balles  de  l'ennemi  ;  secret  que  j'ai  pratiqué  depuis  le  plus 
ponctuellement  possible ,  et,  comme  je  le  crois  efficace  je  le  consigne 
ici  :  c'est  de  réciter  chaque  jour  un  De  Profundis  pour  les  àmea  du 
Purgatoire. 

Un  jour,  Corytonet  moi  traversant  la  route  du  bourg  deCaraae  a  la 
Trinité ,  nous  aperçûmes  deux  soldats  s'avançant  vers  nous  le  fuail  sur 
l'épaule.  Aussitôt  nous  décidâmes  qu'il  fallait  les  désarmer  et ,  pour 
n'être  pas  vus ,  nous  nous  laioies  derrière  un  pan  de  muffets  tfupiés 
du  pont  de  la  saline  de  Kervinio.  Arrivés  près  de  nous,  le  brave  Coryton 
s'élance  sur  le  premier  qui  se  présente  ;  mais  ce  fut  rassaiUaat  qui  lui 
culbuté,  et  le  soldat  Bleu  le  tenait  à  terre;  je  n'avais  pa^  d'armes, siais 
comme  le  soldat  se  tenait  courbé  sur  mon  camarade ,  je  tirai  sa  bàios^ 
i>ette  de  son  fourniment  et  menaçai  de  la  lui  plonger  dans  le  corps,  ce 
qui  le  décida  à  lâcher  Coryton,  qui  se  relevant  lui  arracha  le  tesii  des 
mains.  L'autre  soldat,  au  lieu  de  défendre  son  camarade,  avait  pris  la 
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fuite  :  je  courus  après  lui  et  il  se  laissa  désarmer  sans  résistance.  Les 
vaincus  s'en  allèrent  Men  honteux  vers  leur  garnison,  et  nous,  nous 
étions  bien  fiers  do  nos  fusils  neufs,  et  tellement  émerveillés  de  la  cap- 
ture que  nous  avions  faite  que  nous  ne  pensâmes  même  pas  à  leur 
prendre  leurs  cartouches.  Notre  inexpérience  était  si  grande  que  nous 
nous  arrêtâmes  à  une  portée  de  fusil  du  lieu  de  la  scèue,  pour  expliquer 
notre  manœuvre  et  recevoir  les  compliments  des  villageois  qui  accour- 
raient pour  nous  féliciter  et  nous  encourager;  et  une  heure  après, 
nous  fûmes  si  près  d*étre  arrêtés  que  le  détachement  sorti  du  bourg  à 
notre  poursuite  passa  au  pignon  de  la  maison  de  Feienio,  où  nous  nous 
trouvions. 

Ayant  réuni  quelques  hommes  armés  et  voulant  les  aguerrir,  je  fus^ 
me  joindre  à  Jacques  Ëveno  et  nous  fûmes  ensemble  attaquer  le  bâti- 
ment armé  qui  stationnait  à  Eiitel.  C'était  de  nuit  :  nous  commen- 
çâmes par  abattre  Tarbre  de  la  liberté  planté  en  face  de  la  maison 
Cordier,  et  ensuite  nous  échangeâmes  des  coups  de  fusil  avec  le  sla- 
tionnaire  qui  nous  répondait  par  des  coups  de  canon.  Le  lendemain^ 
Hyacinthe  Le  Doré  de  Quiberoo,  maître  d'équipage  de  ce  bâtiment, 
armé  de  son  sifflet  en  argent  et  accompagné  de  six  matelots  de  son 
bord ,  déserta  et  vint  se  mettre  sous  mes  ordres. 

Mon  nom  et  mes  actes  furent  bientôt  connus  des  Républicains,  et 
ma  mère  avec  ma  sœur  fut  dès  lors  obligée  d'abandonner  la  mais  m 
pour  n*7  rentrer  que  sept  ans  plus  tard.  Notre  ménage  lut  pillé,  nos^ 
armoires  servirent  de  guérites  à  la  garnison  du  bourg ,  les  barres  de 
fer  des  croisées ,  les  portes ,  les  fenêtres  et  une  partie  des  chevrons  de 
1«  toimre  furent  enlevés.  N'ayant  plus  ni  argent  ni  effets  d'habiltement 
de  rechange,  il  me  fallut  passer  le  resie  de  l'hiver  dans  la  même  che- 
mise et  marcher  les  pieds  nus  dans  de  gros  souliers  ferrée ,  couchant 
dans  les  greniers  et  les  étables  ;  ce  ne  fut  qu'après  la  descente  faite  à 
Camae  que  nés  ehef^  purent  nous  entretenir.  La  nourriture  ne  nous 
nanquait  cependant  pas ,  car  les  habitants  sMntéressaat  généralement 
au  succès  de  la  cause  que  nous  soutenions,  la  tabie  du  laboureur  ne 
nous  était  refusée  nuUe  part,  et  je  désignerai  à  la  f)n  de  ces  mémoires 
les  familieB  qui  ont  fait  le  plusde  sacrifiées  tant  pour  les  royalistes  que* 
pour  les  prêlres  ûdèles  restés  parmi  nous. 
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Cependant  le  succès  de  nos  petits  coups  d'essais  nous  valut  des 
témoignages  approbatifs  de  la  part  de  nos  partisans,  et  encouragea 
les  réfractaires  et  les  déserteurs  à  venir  nous  joindre.  Yves  Danic  du 
village  de  Keryaval,  Corneille  Erdeven  de  Kerogel,  et  Corneille  Caitlou 
du  Punce,  les  trois  de  la  commune  de  Carnac,  sontceuxqui  nous  ren- 
dirent le  plus  dQ  services,  en  nous  envoyant  toutes  les  petites  quantités 
de  poudre  et  de  fusils  qu'ils  pouvaient  découvrir  dans  les  différents 
ménages  du  pays,  en  faisant  dérouiller  les  vieilles  batteries  de  fusil  et 
en  confectionnant  des  bois  pourc^ux  qui  en  manquafent.  Ils  nousprocu-' 
rèrent  aussi  des  moules  à  balle,  et  avec  le  pou  de  plomb  que  nous 
pûmes  trouver  nous  faisions  des  balles.  Ces  jeunes  gens,  devenus  ensuite 
capitaines  tous  les  trois,  ont  continué  de  se  comporter  en  bonnètes 
gens. 

Les  marins  ne  restaient  pas  non  plus  dans  Vinaclion  :  quand  ils 
voyaient  des  bâtiments  du  commerce  mouillés  dans  la  baie  de  Quiberon, 
ils  se  rendaient  de  nuit  à  leur  bord ,  et  de  gré  ou  de  force  ils  s'em- 
paraient des  poudres  et  des  fusils  qui  s'y  trouvaient.  En  peu  de  temps 
nous  pûmes  réunir  jusqu'à  soixante  hommes  armés,  et  leur  donner  une 
certaine  tournure  militaire  au  moyen  de  deux  soldats,  désertés  avec  la 
poudre  du  fort  de  Kernahueste  en  Lockmaria-Kaer ,  dont  je  6s  deux 
argents  instructeurs. 

Dans  les  premiers  jours,  j'attaquai  un  détachement  de  la  garnison 
de  Plouharnel  qui  servait  d'escorte  à  ceux  des  habitants  dejcette  com- 
mune qui  soutenaient  la  cause  de  la  Révolution  ;  une  fille  et  deux 
soldats  furent  tués,  une  femme  eut  le  bras  cassé ,  et  une  pièce  de  toile 
et  d'autres  effets  nous  restèrent  :  un  des  miens  fut  aussi  tué.  Mais  la 
pratique  donne  de  l'expérience,  et  quelques  jours  après,  informé  que  la 
même  garnison  faisait  {^rendre  ses  vivres  à  Auray ,  je  résolus  de  l'at- 
taquer de  nouveau,  et  je  pris  une  position  qui  me^rmettait  d'attaquer 
et  de  me  défendre  avec  plus  d'avantage  que  la  première  fois.  Je  mis 
donc  un  bon  fossé,  à  une  distance  d'environ  cent  cinquante  pas,  entre 
la  route  et  moi  ;  mais  je  n'eus  pas  le  temps  de  combattre,  car,  au  com- 
mandement de  halte  que  je  leur  fis,  les  soldats^  se/ sauvèrent  à  toutes 
jambes,  et  les  paysans  qui  conduisaient  les  chevauxpes  débarrassèrent 
de  leurs  charges  et  les  montèrent  pour  se  sauver  plus  vite  :  le  sergent 
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commandant Tescorte  s'entèla  seul  à  nous  disputer  les  vivres,  et  aidé 
de  François  Gourhel  du  village  de  Kerlear  en  Carnac,je  parvins  à 
m'en  emparer ,  et  il  fut  fusillé.  Nous  trouvâmes  dans  les  sacs  du  pain, 
de  la  viande,  et  des  effets  d'habillement. 

A  ce  moment  le  général  Hoche, qui  commandait  pour  la  République 
en  Bretagne ,  ne  comprenant  ni  notre  manière  de  faire  la  guerre ,  ni 
comment  il  pourrait  nous  vaincre  par  la  force  des  armes,  s'avisa  de 
nous  offrir  des  arrangements ,  dans  l'espoir  de  nous  tromper.  Une 
cession  d'armes  eut  lieu ,  et  dos  officiers  supérieurs  se  rendirent  au 
château  de  la  Prévalaye,  près  la  ville  de  Rennes,  pour  traiter  de  la  paix 
avec  les  hommes  de  la  Révolution  qui  tenaient  leurs  conférences  au 
château  de  la  Mabilais,  situé  entre  la  Prévalayeet  Rennes:  Georges  en 
partant  me  recommanda  de  me  tenir  sur  mes  gardes,  de  ne  pas  permettre 
aux  miens  de  fréquenter  les  garnisons  ennemies,  et  de  maintenir  celles-ci 
dans  leurs  postes  respectifs.  Celui  du  bourg  de  Carnac  ayant  été 
évacué,  Pierre-Marie  Le  Toullec  de  Quiberon  et  moi,  nous  allâmes 
coucher  chez  sa  tante  au  bourg.  Dès  le  matin  du  jour  suivant,  on  vint 
nous  prévenir  que  des  soldats  de  Lockmaria-Kaer ,  au  nombre  de 
treize,  étaient  venus  prendre  du  sel  sur  les  marais  de  Beaumer.  Aussitôt 
j'envoyai  enlever  le  bateau  du  passage  de  Kerisper,  situé  entre  Carnac 
et  Lockmaria-Kaer  et,  avec  les  hommes  que  je  pus  réunir,  je  me  portai 
vers  les  enleveurs  de  sel  qui  ne  voulurent  pas  se  défendre ,  qui  me 
remirent  leurs  armes,  et  je  les  fis  conduire  au  bourg  de  Grandchamp,  où 
M.  le  comte  de  Silz,  notre  général ,  avait  son  quartier. 

Pendant  cette  espèce  de  pacification,  nous  nous  procurâmes  du  plomb 
et  des  moules  à  balle  en  plus  grand  nombre  ;  nous  confectionnâmes 
trente-six  mille  balles,  et  avec  les  quinze  barils  de  poudre  que  nous 
reçûmes  d'Angleterre  nous  fabriquions  descarfouches.  Pour  le  mois  de 
mai,  j'avais  cent  deux  hommes  armés  de  bons  fusils  et  amplement 
pourvus  de  munitions. 

Les  Bleus  ne  pouvant  nous  attirer  parmi  eux ,  se  vengeaient  sur 
ceux  que  les po/no^  (nom  qu'on  donnait  par  dérision  aux  révolution- 
naires) leur  signalaient  comme  dévoués  à  la  cause  de  la  religion  et 
de  la  royauté.  Michel  Thoumelin  du  village  de  Saint-Guenhaël  en 
Plouharnel  et  Pierre-Marie  Kerserho  du  village  de  Kerbachic  en  la 
Tome  IL  40 
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même  commune,  tous  deux  chef?  de  ménage  et  hommes  très-inof' 
tensifs,  furent  massacrés  par  les  soldats  de  la  garnison.  JCerserho  fut 
laissé  sur  le  chemin  sans  sépulture,  et  Thoumelin,  enterré  dans  la  falaise, 
avait  été  trouvé  le  lendemain  ayant  un  bras  sorti  du  sable,  ce  qui  fit 
penser  qu'il  avait  été  enterré  vivant.  De  toutes  les  paroisses  de  cam- 
pagne du  territoire  d'Auray,  Plouharnel  seule  avait  alors  un  prêtre 
assermenté  et  intrus,  nommé  Yves  Bolay ,  logé  à  son  arrivée  dans  le 
cabaret  de  la  veuve  Le  Portz,  au  bourg.  Je  ne  peux  cependant  affirmer 
que  l'assassinat  de  ces  deux  hommes  ait  eu  lieu  d'après  son  instiga- 
tion ,  car  il  avait  la  réputation  d'homme  pacifique ,  et  quelque  temps 
après  ces  événements,  il  m'écrivit  pour  me  prier  de  demander  aux 
prêtres  catholiques  qu'ils  voulussent  le  recevoir  pami  eux  :  ce  qui  tûi 
refusé  par  le  motif  qu'il  y  avait  trop  longtemps  qu'il  fréquentait  les 
révolutionnaires.  N'ayant  pas  reçu  de  réponse  à  sa  lettre,  Bolay  quitta 
Plouharnel ,  alla  se  fixer  au  bourg  de  Baud,  et  finit  par  se  jeter  par  la 
fenêtre  sur  le  pavé,  où  il  mourut. 

Georges  de  retour  de  la  Mabilais  réunit  ses  capitaines  au  bourg  de 
Mendon,  fit  reconnaître  pour  chefs  de  cantons:  Pozal,  ex-huissier,  du 
canton  de  Pluvigner,  Jacques  Évenode  celui  de  Belz ,  moi  du  canton 
de  Quiberon ,  Robert  de  Crac'h  de  celui  d'Auray,  et  François  Le 
Gouriff,  de  Sainte-Hélène,  du  canton  du  Port-Louis.  A  la  suite  de  cette 
promotion ,  il  me  prit  en  particulier,  et  me  demanda  des  bâtiments  et 
pilotes  côtiers  pour  aller  en  Angleterre  chercher  Teacadre  qui  devait 
débarquer  à  Camac.  Je  m'adressai  à  mon  frère  aine  qui  avait  son  bâti- 
ment  à  vide  ;  je  fis  venir  mon  frère  Bonaventuré^Marie  qui  était  à 
Lorient  au  service  de  la  République,  et  ils  partirent  avec  Pierre  Collet 
de  Plouharnel  et  Bonaventure  L^e  Rouzic  du  village  de  Lazénès  en 
Carnac,  tous  reçus  capitaines  au  commerce.  Ceci  se  passait  dans  les 
premiers  jours  de  mai  1795. 

A  cette  époque,  les  conférences  de  la  Mabilais  étant  rompues,  les 
Républicains  nous  faisaient  la  guerre  à  outrance.  Le  général  de  Silz 
fut  attaqué  dans  sa  position  de  Grand-Champ.  Sa  troupe  fût  battue, 
lui  tué ,  et  les  prisonniers  qu'il  tenait,  délivrés.  Le  même  jour  nous 
nous  trouvions  au  nombre  de  cinq  cents,  sous  les  ordres  de  La  Vendée, 
è  une  lieue  et  demie  du  bourg  de  Grand-Champ.  Nous  avions  passé  la 
nuit  à  l'abbaye  de  Lanvaux ,  et  quand  le  matin  arriva  nous  nous  diri- 


DE  JBA19  KOHV.  607 

geàmes  vers  le  champ  de  bataille,  mais  nous  ne  vîmes  que  cetixdes 
nôtres  qui  se  sauvaient  en  déroule  vers  les  taillis  de  Kerret;  on  nous 
6t  prendre  la  même  direction  et  nous  ne  nous  arrêtâmes  qu'au  bourg  de 
Bignan.  Chose  extraordinaire  !  étant  couchés  la  nuit  sur  le  plancher 
en  tuile  d'une  chambre  de  Tabbaye,  la  veille  du  combat  dont  je  viens 
de  parler,  nous  avions  allumé  du  feu  au  milieu  de  Tappartement  et 
nous  étions  étendus  autour;  quelques-uns  commençaient  à  sommeiller, 
quand  tout  à  coup  trois  fusils,  placés  contre  la  longère,  furent  jetés 
au  feu  sans  que  personne  eût  bougé,  et  un  cri  :  Aux  armes  !  fut  entendu 
dans  toute  la  maison ,  sans  que  nous  ayons  jamais  pu  savoir,  ni  alors, 
ni  depuis ,  comment  ces  fusils  avaient  été  jetés  au  fev  et  qui  avait 
ix>ussé  le  cri  d'alarme,  qui  nous  fit  descendre  à  la  hâte  dans  la  cour  où 
nous  restâmes  jusqu'au  jour. 

De  Bignan,  on  nous  fit  venir  établir  un  camp  au  bois  de  Floranges 
en  Pluvîgner,  où  nous  nous  trouvâmes  réunis  près  de  trois  mille 
hommes  ;  mais  au  bout  de  quelques  jours  on  licencia  ceux  des  autres 
divisions,  et  îl  n'y  resta  qu'environ  cinq  cents  hommes  de  celle  de 
Georges.  Prévenus  par  M.  de  Francheville  que  les  troupes  de  Vannes 
devaient  venir  nous  attaquer,  notre  colonel  nous  fit  faire  des  dispo- 
sitions de  défense  et,  nous  ayant,  placés  sur  les  différents  points  qui 
aboutissaient  au  camp,  il  me  chargea  de  défendre  le  chemin  qui  y  con- 
duisait de  chez  le  garde  de  la  forêt.  Je'  fis  en  conséquence  couper  des 
fascines  et  les  placer  en  travers  dans  le  passage ,  et  secondé  par  les 
quinze  hommes  qu'on  m'avait  donnés ,  j'attendis  l'apparition  de  l'en- 
nemi. Comme  nous  nous  trouvions  derrière  un  coude  de  chemin ,  il 
arriva  tout  près  de  nous  avant  que  nous  pussions  le  voir.  A  mon  com- 
mandement de  feu  !  qui  fut  exécuté  par  tous  les  hommes  du  poste,  les 
Bleus  jetèrent  un  cri  épouvantable  et  plusieurs  tombèrent,  entre  autres 
l'officier  qui  marchait  en  tête.  Leur  colonne  fit  un  mouvement  en 
arrière  et  nous  les  perdîmes  de  vue  pour  un  instant  ;  mais,  au  lieu  de  les 
charger,  attendu  notre  petit  nombre,  nous  nous  contentâmes  de  garder 
notre  position  :  ils  se  glissèrent  dans  le  bois  et  de  droite  et  de  gauche 
ils  nous  tiraient  derrière  nos  fascines ,  et  après  avoir  eu  neuf  blessés 
et  deux  tués  ,  je  fus  contraint  de  me  retirer.  Â  la  sortie  du  bois  je  ren- 
contrai Georges  qui  me  fit  conduire  mes  blessés  au  village  du  Minoret, 
en  Pluvigner,  où  ils  furent  traités  et  guéris  par  M.  Coëlan,  officier 
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de  santé,  natif  de  Vannes.  Nous  couchâmes  ensemble,  dehors,  dans 
un  pailler,  au  village  de  Rosordoué,  et  le  matin  je  fus  rê\'eil1é  par 
les  secousses  que  me  donnait  mon  colonel,  sur  le  cou  duquel  j'avais 
roulé,  tant  mon  sommeil  avait  été  agité. 

Je  reçus  alors  Tordre  de  revenir  à  Carnac,de  m'assurer  delà  direction 
que  parcouraient  toutes  les  nuits  les  patrouilles  républicaines,  et  d'en 
porter  la  nouvelle  chaque  jour,  au  Moustoir  en  Mendon ,  où  se  tenait 
Georges  et  où  M.  d'Allègre  de  Saint-Tronc  était  arrivé  d'Angle- 
terre avec  Joseph  Lpréal  de  Quiberon ,  auxquels  on  avait  confié  des 
fonds  pour  Tarmée  royale.  Cette  disposition  de  suivre  les  patrouilles 
des  Bleus  avait  lieu  afin  de  savoir  s'ils  paraissaient  instruits  que  l'es- 
cadre devait  débarquer  dans  la  baie.  Ils  ne  changèrent  pas  leurs  habi- 
tudes, et  parurent  même  n'avoir  eu  connaissance  du  débarquement 
qu'à  l'arrivée  de  la  flotte  en  vue  de  la  côte. 

C'est  alors  et  au  Moustoir  même  que  je  fis  connaissance  avec 
D'Allègre  ('),  et  qu'il  me  dit  que,  se  trouvant  à  Toulon  lors  de  la 
prise  de  cette  ville  par  le  général  Quarteau,  il  s'embarqua  sur  un 
transport  anglais,  fut  pris  en  mer  par  les  Français  et  conduit  au  châ- 
teau de  Brest,  où  Georges  et  La  Vendée  se  trouvaient  déjà  ;  que  remar- 
quant Georges  se  promenant  toujours  seul,  toujours  à  l'écart,  il 
soupçonna  que  ce  jeune  homme  devait  être  de  quelque  importance  et 
se  hasarda  à  s'ouvrir  à  lui.  D'Allègre  avait  un  correspondant  à  Brest , 
qui  pouvait  lui  avancer  de  l'argent;  il  le  fit  .venir,  prit  avec  lui  des 
mesures  pour  leur  procurer  des  déguisements,  et  ils  purent  ainsi  recou- 
vrer leur  liberté  et  revenir  dans  le  Morbihan. 

D'Allègre  commandait  le  pays  d'IIennebond,  sous  les  ordres  de 
Georges,  et  avait  pour  capitaines  de  paroisses  :  François  Le  Gouriff,  de 
S^c-Hélène  et  de  Noslang;  Le  Runigo  du  village  du  Gueldro,  de 
Plouhinec  ;  Marc  Le  Guennec,  de  Merlevenez  ;  Le  Bihan ,  du  village  de 
Brambis,  de  Riantec ;  Jean  Le  Lan,  du  village  de  Loc -Maria,  de  Ker- 
vignac.  Marc  Le  Guennec  ayant  eu  les  deux  épaules  traversées  d'une 
balle  à  Auray ,  dans  l'affaire  de  Quiberon ,  le  commandement  de  sa 
compagnie  fut  donné  à  Jean  Le  Bihan,  du  village  dePonher-er-Valeden  ; 
Jean  Le  Bihan  du  Magouerec,  lieutenant  ie  LeGouriff,  ayant  aussi 

(1)  M.  d'Allègre  d«  Saint-Tronc  était  un  genUlkomme  provençal.  —  C.  K. 
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été  blessé  à  Âuray,  fui  remplacé  par  Le  Boulard  du  Roudervec  en 
Nostang  :  et  les  hommes  de  ce  pays  réclament  pour  leurs  pères  Fhon- 
neur  d'avoir,  sous  le  commandement  de  Le  Gourlff,  combattu  près  de 
Landévant,  le  i3,février  1795,  les  trois  cents  hommes  qui  condui- 
saient Salomon  Calan  de  Pluméliau  ,  de  les  avoir  repoussés ,  de  s'être 
emparés  de  la  voiture  où  le  prisonnier  était  enchaîné ,  de  Tavoir  dirigé 
vers  le  bourg  de  Landaul ,  où  ils  comptaient  trouver  un  forgeron  pour 
briser  ses  chaînes ,  et  n'avoir  lâché  prise  qu'à  l'arrivée  de  la  cavalerie 
qui  escortait  le  conventionnel  Brue,  qui  fit-massacrer  Calan  et  le  pendre 
à  un  arbre  sur  le  lieu  même. 


CHAPITRE  n. 

Le  27  juin  179S,  la  flotte  anglaise  portant  les  troupes  de  débar- 
quement ayant  enfin  paru  dans  la  baie ,  nous  nous  portâmes  vers  la 
côte,  ayant  M.  de  Tinténiac  à  notre  tête.  Le  bourg  de  Cornac  et  la 
butte  de  Saint-Michel  étaient  occupés- par  les  troupes  du  général  repu 
bUcâin  Roman.  Le  général  Tinténiac  dirigea  une  colonne  sur  le  bourg, 
et  nous  marchâmes  avec  lui  vers  Saint-Michel  où  flottait  le  drapeau 
tricolore.  Mes  marins,  sans  hésitation  aucune,  montèrent  la  butte 
sous  le  feu  de  l'ennemi,  et  nous  n'étions  devancés  que  par  le  général 
qui  y  courait  de  toutes  ses  forces.  A  notre  arrivée  au  sommet,  les 
Bleus  descendaient  rapidement  du  côté  opposé  se  dirigeant  vers  le 
bourg.  Aussitôt  on  fait  descendre  les  insignes  de  la  Révolution ,  Tinté- 
niac défait  ses  habits,  tire  sa  chemise,  l'attache  à  la  drisse  du  pavillon, 
et  improvise  ainsi  le  drapeau  blanc.  Le  général  m'ordonne  de  pour- 
suivre les  troupes  républicaines  qui  fuient  dans  la  direction  de  Plou- 
harnel,  lui  marche  vers  la  côte  pour  se  mettre  en  communication 
avec  l'escadre.  Dans  leur  fuite,  douze  soldats  de  Roman  s'étaient 
dirigés  vers  le  village  du  Pau  et  se  trouvèrent,  d'un  côté,  coupés  par 
la  mer,  de  l'autre  par  les  miens  qui  les  avaient  devancés  sur  la  route 
^e  Plouharnel ,  et  ils  furent  obligés  de  se  rendre  :  ces  militaires  étaient 
armés  de  carabines  que  l'on  chargeait  à  coups  de  marteau ,  et  après 
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leur  désarmement  je  les  fis  conduire  au  général;  je  continuai  la  pour- 
suite jusqu'au  village  du  Pontneuf ,  en  Proohamel,  où,  tout  hale- 
tants et  trempés  de  sueur ,  nous  nous  arrêtâmes  pour  nous  rafraîchir, 
et  là,  je  reçus  Tordre  de  prendre  poste  au  village  de  Sainte-Barbe,  en 
face  du  fort  Penthièvre.  C'est  ce  jour  que  je  pus  voir  combien  la 
maison  de  ma  mère  avait  été  dévastée. 

Le  lendemain  (2l8  juin),  Georges  m'envoya  porter  une  lettre  au  géné- 
ral d'Hervilly,  commandant  en  chef  les  troupes  débarquées,  et  qui  avait 
établi  son  quartier-général  au  bourg  de  Carnac  ;  je  fbs  bien  accueilli 
par  le  général ,  qui  me  fit  passer  au  salon  où  on  me  servit  à  boire  et  à 
manger  en  attendant  la  réponse.  L'homme  qui  m'avait  servi  étant 
remonté  auprès  du  général,  deux  messieurs  entrèrent  dans  le  salon, et 
faisant  le  tour  de  la  table  l'un  dit  à  l'autre:  — Qu'est-ce  que  cela? — C'est 
un  chouan,  apparemment,  répondit  l'autre,  on  ne  voit  que  cela  iei. — Me 
levant  alors,  je  leur  dis  :  Prenez  patience,  messieurs,  avant  longtemps 
vous  en  verrez  d'une  autre  couleur  plus  que  vous  ne  voudrez.  —  Là- 
dessus  ils  sortirent  et  je  retournai  auprès  du  général,  auquel  je  racontai 
ce  qui  venait  do  se  passer;  il  ja^  parut  très-mécontent  du  propos  qu'on 
avait  tenu  et  envoya  son  homme  s'informer  de  ces^personnes.  En  m'expé- 
diant,  il  me  pria  d'oublier  ce  petit  désagrément  et  de  venir  hardiment 
le  trouver  quand  les  besoins  du  service  l'exigeraient ,  m' assurant  que 
pareille  chose  n'arriverait  plus. 

Deux  jours  après  le  débarquement  à  Carnac  (le  30  juin),  ma  compa- 
guie  et  une  compagnie  d'émigrés,  hommes  âgés  et  en  grande  partie  dé- 
corés, étaient  commandées  pour  s'embarquer  à  Lezénès ,  en  Carnac  ,  à 
l'effet  d'aller  prendre  Quiberon ,  dont  la  garnison  était  de  sept  cents 
hommes.  Dès  que  nous  fûmes  débarqués  sur  la  falaise  de  Kerbournec , 
non  loin  du  fort  du  Petit-Rohu ,  une  compagnie  de  grenadiers  anglais 
vint  se  placer  à  ma  gauche,  et  à  l'instant  une  frégate  embossée  lança 
une  bordée  qui  fit  sauter  en  éclats  presque  toutes  les  pierres  de  ce  petit 
fort.  Les  soldats  qui  y  étaient,  ne  sachant  où  se  sauver,  abandonnaient 
les  uns  leurs  chapeaux,  les  autres  leurs  fusils ,  et  fuyaient  sans  savoir 
où  ils  allaient  ;  ils  furent  tellement  épouvantés  que  plusieurs  vinrent 
se  réfugier  dans  nos  rangs.  Pendant  que  ceci  se  passait,  l'armée  débar- 
quée à  Carnac  marchait  par  la  falaise  de  Quiberon  sur  le  fort  Pen- 
thièvre ,  et  dès  qu'elle  fut  à  portée  de  canon ,  la  garnison  capitula. 
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Le  drapeau  blanc  fut  arboré,  la  compagnie  de  grenadiers  anglais  se 
rembarqua ,  et  je  retournai  prendre  mon  poste  de  Sainte-Barbe ,  en 
Plouharnel ,  sans  qu'on  nous  permit  de  rien  prendre  à  Quiberon , 
quoique  nous  n'eussious  rien  pris  dès  la  veille  et  que  les  habitants ,  tous 
de  notre  connaissance,  eussent  bien  voulu  nous  héberger  en  passant. 

A  la  nouvelle  de  débarquement ,  le  peuple ,  à  plusieurs  lieues  à  la 
ronde ,  accourait  en  foule  pour  prendre  des  armes  et  s'enrôler  pour  le 
service  du  Roi.  Dans  la  paroisse  de  Carnac  on  forma  trois  compagnies, 
y  compris  celle  de  marins  que  je  commandais;  Joseph  Madec  eut  le 
commandement  d*une  compagnie,  déjeunes  paysans,  et  Gilles  Belz  de 
Kerdual  une  d'hommes  mariés,  et  partout  c'était  de  même.  Dans  la 
paroisse  d'Erdeven  on  forma  trois  compagnies ,  dont  celle  des  anciens 
était  commandée  par  Ezanno  de  Kervarh.  La  petite  paroisse  de  Mer- 
levenez  fournit  deux  compagnies,  dont  celle  des  anciens  était  com- 
mandée par  Joseph  Jacob,  de  Kerzacli.  L'enthousiasme  était  inexpri- 
mable ,  tant  on  avait  hâte  de  se  délivrer  du  joug  des  révolutionnaires. 

Des  colonnes  de  Chouans  furent  dirigées ,  une  sur  Âuray,  et  deux 
par  Mendon  sur  Landévant,  qui  eurent  divers  engagements  avec 
les  Bleus ,  mais  qu'on  ne  voulut  seconder  ni  par  rartillerie,  ni  par  la 
troupe  de  ligne.  Aussi  Hoche  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  le  mou- 
vement royaliste  était  dirigé  par  des  hommes  qui  ne  connaissaient 
point  le  dévouement  des  Bretons  à  la  cause  de  la  légitimité.  En  ce 
moment ,  si  les  émigrés  avaient  avancé  dans  Tintérieur,  il  était  visible 
que  la  Bretagne  en  masse  se  soulevait,  tant  était  grande  (a  joie  pro- 
duite par  la  nouvelle  de  l'arrivée  d'une  armée  royale  ;  et  les  princes 
fiançais  avaient  sans  dmite  des  intelligences  dans  les  principales 
villes  de  la  province,  puisque,  en  ma  présence,  le  général  d'Hervilly 
avait  donné  une  commission  pour  Brest  à  M.  Manger,  du  Port-Louis , 
qui  aura  été  indubitablement  victime  de  son  dévouement,  attendu 
qu'on  n'en  a  jamais  eu  de  nouvelles  depuis. 

Je  fus  laissé  paisiblement  dans  mon  poste  de  Sainte-Barbe  avec  mes 
marins ,  qui  étaient  sans  contredit  les  meilleurs  soldats  de  la  division 
de  Georges,  et  nous  y  restâmes  jusqu'à  ce  que  toute  l'armée  eût 
exécuté  son  mouvement  de  retraite  sur  la  presqu'île  de  Quiberon ,  et 
que  les  troupes  républicaines  fussent  déjà  en  vue  ;  mon  colonel  m'or- 
donna alors  de  me  tenir  à  l'arrière-garde  et  de  protéger  les  habitants 
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qui ,  de  plus  de  trente  paroisses  ,  fuyaient  devant  les  Bleus.  La  mer 
était  basse,  et  Panse  de  Plouharnel  était  encombrée  de  fcnomesportani 
ou  traînant  leurs  enfants ,  de  charrettes  chargées  de  tout  ce  que  Ton 
avait  eu  le  temps  d'y  mettre  en  grains  ou  Hnge,  d'hommes  poussant 
leur  bétail  devant  eux  et  réclamant  à  grands  cris  notre  secours  pour 
les  préserver  de  la  fUreur  de  rennemi ,  qui  tirait  sur  eux  et  avait  même 
déjà  arrêté  plusieui's  charrettes.  Beaucoup  de  ces  gens  étaient  de  nos 
parents  f  de  nos  amis  ou  de  notre  connaissance,  et ,  au  lieu  de  suivre 
l'armée,  nous  nous  mîmes  en  devoir  de  les  défendre  et  nous  repous- 
sâmes les  Bleus  jusqu'en  dehors  de  Tanse  et  les  y  arrêtâmes  jusqu'à  ce 
que  la  mer  eût  assez  monté  pour  les  empêcher  de  passer.  Le  batailloo 
d'Auray,  logé  au  château  de  Kefgonan,  ayant  été  prévenu  trop  lard, 
allait  être  coupé  dans  sa  retraite  et  se  dirigeait  au  pas  accéléré  vers  la 
chaussée  du  moulin  ;  mais  cette  chaussée  coupée  précédemment  par  la 
mer  était  devenue  impraticable ,  il  fallait  du  temps  pour  combler  la 
brèche,   et  les  républicains  avançaient  toujours  M«  Glain,  notaire 
à  Auray ,  qui  commandait  ce  bataillon ,  me  faisait  signe  de  l'at- 
tendre et  je  m'arrêtai:  je  ralliais  ma  troupe  quand  Georges  vint, 
de  la  part  du  général ,  me  dire  qu'il  fallait  suivre  l'armée  et  ne  pas 
s'arrêter  ainsi.  Mais ,  quand  je  lui  eus  expliqué  les  dangers  que  cou- 
raient les  hommes  et  les  femmes  qui  étaient  en  arrière  et  qui  nous 
avaient  rendu  tant  de  services  auparavant,  il  n'insista  pas  et  retourna 
auprès  du  général.  A  l'instant  arriva  Tinténiac,  au  grand  galop,  qui 
m'ordonna  de  suivre.  J'eus  beau.lui  parler  de  ceux  qui  étaient  encore 
en  arrière,  il  ne  voulut  pas  entendre  raison,  et  s'en  retourna  mécon- 
.tent.  C'est  à  ce  moment ,  et  seulement  alors ,  que  j'aperçus  ma  mère, 
ayant  ses  sabots  à  la  main,  et  qui  depuis  deux  heures  me  suivait 
dans  tous  mes  mouvements,  sans  que  je  la  remarquasse,  tant  ma  préoc- 
cupation était  grande. 

Le  bataillon  d'Auray  une  fois  dégagé  ,  nous  continuâmes  toute  la 
journée  à  tirailler  avec  les  Bleus,  et  nous  n'entrâmes  dans  le  fort  qu'au 
coucher  du  soleil.  Cette  journée  passée  sans  boire  ni  manger  avait 
été  si  fatigante,  que  je  ne  pus  suivre  ma  compagnie  qu'on  fit  bivoua- 
quer toute  la  nuit  dans  la  falaise.  Nous  passâmes  deux  nuits  à  Quiberon  ; 
la  première  je  coudiai  sur  le  sable ,  à  la  l>elle  étoile,  et  la  seconde  dans 
une  loge  pratiquée  sous  un  escalier  en  dehors  de  Ja  maison.  Le  troisième 
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jour  nous  embarquâmes,  pour  aller  débarquer  à  Sucinio  en  la  com- 
mune de  Sarzeau.  Nous  étions  environ  trois  mille  hommes  habillés  en 
rouge  :  George  n'ayant  pas  pris  de  ces  habits  anglais  pour  lui ,  je  n'en 
pris  pas  non  plus  pour  moi. 
La  troupe  qui  se  trouvait  sur  la  côte  de  Sarzeau,  ainsi  que  celle  delà 

.  ville,  fit  peu  de  résistance,  et  nous  marchâmes  sans  nous  arrêter 
jusqu'au  château  deCallac,  où  nous  passâmes  une  nuit  et  un  jour, 
pendant  lesquels  on  plaça  quelques  hommes  du  régiment  de  Loyal- 
Émigrant  dans  chaque  compagnie,  les  uns  au  grade  d'officiers,  les 
autres  comme  sergents  instructeurs,  et  comme  je  ne  pouvais  admettre 
dans  la  mienne  aucun  de  ces  braves  en  un  grade  quelconque ,  sans 
mécontenter  les  miens  qui  tous  avaient  plusieurs  années  de  service 
dans  la  marine  militaire ,  le  général  en  fut  encore  très-mécontent  et 
me  considéra  dès  lors  comme  un  insubordonné.  Dans  cette  journée,  un 
nommé  Margadel  vint,  de  la  part  du  comité  royaliste  de  Paris,  porter  des 
dépèches  au  général  Tinténiac,  et  à  l'entrée  de  la  nuit  nous  partîmes  pour 
Eiven ,  auprès  duquel  nous  arrivâmes  au  petit  point  du  jour.  Là,  André 
Guillenaot  d'Aradon ,  notre  major  de  division ,  vint  prendre  ma  com- 
pagnie et  nous  Ht  entrer  dans  le  bourg  au  pas  de  course.  Un  factionnaire 
endormi,  que  nous  rencontrâmes  sur  la  grande  route,  fut  pris  à  la  main, 

'  et  n'eut  pas  le  temps  de  donner  l'éveil  à  la  garnison  ;  en  sorte  que  les 

soldats  surpris  dans  leur  sommeil,  sortaient  des  maisons  n'ayant  sur 

eux  que  leurs  chemises  ;  aussi  furent-ils  battus  et  dispersés ,  sans  que 

nous  eussions  perdu  aucun  des  nôtres. 

Nous  ne  séjournâmes  pas  à  Ëlven ,  l'armée  prit  la  direction  de 

^  Plaudren  et  vint  s'arrêter  à  THermitage ,  et  nous  pensions  que  nous 
allions  nous  rapprocher  de  la  côte  de  Quiberon  et  attaquer  Hoche  sur 
ses  derrières.  Le  général  décida  autrement  et  nous  fit  prendre  la  route 
de  Josselin.  Dans  le  trajet,  les  jeunes  gens  de  la  division  de  Guillemot 
de  Bignan  vinrent  nous  joindre ,  mais  sans  leur  chef,  qui  n'était  pas 
encore  guéri  des  brûlures  qu'une  explosion  de  poudre  lui  avait  faites  à 
la  figure.  Ces  jeunes  gens,  dont  la  réputation  de  bravoure  nous  était 
connue ,  nous  les  considérâmes  comme  un  renfort  précieux. 

Lb  Chbvalisr  ROHU. 
{La  suite  prochainemmt,) 
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LÉGENDE  BRETONNE. 


Parmi  les  sculptures  dont  s*ome 
Le  grand  porche  de  Malestroit, 
Ce  que  d'abord  on  aperçoit , 
C'est  un  gros  bœuf  à  longue  corne. 
Taillé  vif  dans  le  granit  gris, 
Depuis  trois  cents'  ans  il.  rumine , 
Couché  sur  sa  large  poitrine 
Aux  portes  du  sacré  parvis. 
Sur  la  corniche,  vis-à-vis, 
Le  front  plissé,  Thumeur  chagrine, 
Un  lion  rugueux  est  assis. 
Au-dessus  un  ange  sMncline  ; 
Dans  un  coin ,  de  Tautre  côté , 
Un  tout  petit  aigle  est  posté. 

—  Un  jeune  églantier  à  fleurs  blanches. 

Né  dans  les  fentes  du  granit. 

Autour  du  lion  arrondit 

Ses  longues  et  flexibles  branches. 

Sur  Tautre  mur  un  beau  jasmin 

Au  vieux  bœuf  fait  une  couronne , 

Et  lout  le  porche  est  un  jardin 

Où  Pabeille  du  ciel  moissonne.... 

Ainsi  qu'autrefois,  tous  les  ^irs 

De  printemps  et  d*été ,  la  brise 

Balance-t-elle  vers  l'église 
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Les  fleurs,  comme  des  encensoirs  ? 
Ou  bien  quelque  ouvrier  sauvage, 
Sous  prétexte  de  nettoyage , 
Â-t-il  détruit  les  arbrisseaux  ? 
Je  n'en  sais  rien 

—  Les  animaux 
Et  range,  sont  pour  les  artistes , 
L'emblème  des  Évangélistes , 
On  le  sait  Tmais,  à  Malestroit , 
Ce  symbole  apocalyptique 
N'a  pas  pour  tous  le  sens  mystique 
Que  partout  ailleurs  on  y  voit. 
Ceux  dont  l'école  communale 
N'a  pas  gâté  l'esprit  tout  neuf 
Et  la  crédulité  natale, 
Ne  remarquent  que  le  gros  bœuf. 
Sous  les  jasmins  verts  du  portique , 
L'ange  et  le  lion  fantastique. 
Pour  ces  simples,  ont  disparu, 
Et  l'aigle,  ils  ne  l'ont  jamais  vu... 
Pourquoi  le  bœuf  à  celte  place , 
Au  haut  de  ce  vieux  mur  caduc. 
De  l'évangéliste  saint  Luc 
Si  le  vrai  souvenir  s'efface  ? 
—  Pour  si  peu  qu'il  soit  curieux , 
C'est  ce  que  l'étranger  demande  : 
Des  âges  naïfs  et  pieux 
La  réponse^est  une  légende. 


U. 


Le  bon  peuple  de  Malestroit 
(Courageuse  et  rude  entreprise  ) 
Voulait  rebâtir  son  église. 
L'ancien  temple  étant  trop  étroit. 
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Chacun  s'y  mH d'ardeur  extrême, 
Depuis  le  vicomte  du  lieu , 
Homme  fidèle  et  craignant  Dieu, 
Jusqu'au  dernier  des  pauvres  même  : 
Spectacle  où  Tàme  se  complaît , 
Qu'on  voit  encor  dans  nos  campagnes; 
C'est  la  foi  dont  saint  Paul  parlait 
Et  qui  transporte  les  montagnes  ! 
Le  sanctuaire  est  relevé, 
Tant  l'on  a  surmonté  d'obstacles  ! 
On  le  dédie  à  saint  Hervé, 
Ce  saint  si  fécond  en  miracles , 
Et  ce  n'est  pas  le  plus  petit 
Que  ce  miracle  de  granit. 

Cependant  le  maître  de  l'œuvre 

(  Que  nos  ancêtres  sans  façon 

Nommaient  simplement  le  maçon  } 

Pour  parachever  son  chef-d'œuvre 

Dans  les  airs  hardiment  jeté 

Réclame  encore  quelques  pierres  : 

—  «  Vite,  des  hommes  aux  carrières  !  »  • 

On  cherche  en  vain  de  tout  côté  ; 

Dans  ce  Malestroit  si  fidèle , 

Où  tous  ont  montré  tant  de  zèle , 

En  ce  moment  pas  n'est  moyen 

De  trouver  un  dévot  chréHen 

Qui  veuille  aller  à  la  carrière 

Quérir  cette  dernière  pierre. 

Inutilement  le  recteur 

Leur  dit  le  chagrin  de  son  cœur 

Et  que  pour  eux  c'est  une  honte  ; 

Inutilement  le  vicomte , 

Pour  faire  ce  voyage  encor, 

Promet  aux  bouviers  un  sol  d'or. 


i 
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Ni  réloquente  remontrance 
Ni  la  splendide  récompense 
Ne  peuvent  mais.  Bètes  et  gens, 
Par  trop  d'efforts,  sont  sur  les  dents. 

—  Tout  à  coup  le  plus  misérable 
Des  petits  fermiers  du  canton 
(Le  légendaire  tait  son  nom, 

Et  ce  silence  est  regrettable) 
Se  lève  et  dit  :  «  Que  saint  Hervé 
9  Me  soit  en  aide  et  me  protège  ! 
»  Pour  voir  ce  beau  temple  achevé , 
»  Aux  carrières  peut-être  irai-je , 
n  Si  mes  deux  bœufs  veulent  marcher.  » 

—  Et  l'âme  pleine  de  courage, 

Le  brave  homme  court  les  chercher. 

Hélas  !  quel  chétif  attelage  ! 

Deux  bœufs  nains ,  bancals ,  rabougris, 

Au  poil  tàuve ,  aux  flancs  amaigris  ; 

Le  chariot  est  une  coque 

De  noix,  qui  grince  et  se  disloque  ; 

Le  bouvier,  au  teint  hâve  et  noir, 

Plus  que  ses  bœufs  maigre  et  débile, 

Tient  le  fouet  de  sa  main  sénHe  : 

Jamais  rien  dé  plus  triste  à  voir. 

Que  saint  Hervé  les  accompagne  ! 

Ils  sont  rendus  à  la  montagne  . 
Dont  les  flancs  recèlent  le  roc  ; 
On  y  charge  un  énorme  bloc , 
On  part  ;  on  descend  la  colline. 
Dans  la  plaine  aux  chemins  ^creusés , 
A  chaque  pas  le  char  s'incline 
Sous  le  poids  ;  des  bœufs  épuisés 
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Jusqu'à  terre  le  Iront  se  courbe. 

Malheur  !  la  charrette  s'embourbe  ! 

Les  bœufs  dociles  font  effort  ; 

Le  bouvier  frappe. . . .  Dans  la  boue 

On  entend  craquer  une  roue, 

Et  Tun  des  deux  bœufs  tombe  mort  ! 

—  Saint  Hervé,  qui ,  pour  la  puissance, 
Près  de  Dieu,  n'avez  pas  d'égaux, 
Est-ce  donc  là  la  récompense 
Que  vous  gardez  à  vos  dévols  ?  — 
Le  malheureux  charretier  pleure  ; 
Ne  vaudrait-il  pas  mieux  qu'il  meure  ? 
Cest  triste  pour  un  vieux  chrétien 
De  perdre  en  un  jour  tout  son  bien  ! 
Mais,  ainsi  tandis  qu'il  s'afflige. 
Son  lourd  charriot  (  ô  prodige  !  ) 
De  lui-même  s'est  relevé  ; 
Il  marche  avec  sa  seule  roue 
Et  son  seul  bœuf.  —  0  saint  Hervé, 
Ce  n'est  pas  en  vain  qu'on  vous  loue  ! 

Et  voilà  comme,  à  Malestroit, 
Parmi  les  sculptures  dont  s'orne 
Le  grand  portail,  on  aperçoit 
L'énorme  bœuf  à  longue  corne, 
Et  comme,  au  pignon  opposé, 
Pour  rappeler  aussi  la  roue. 
Le  même  architecte  a  percé   - 
Une  rose,  où  le  soleil  joue 
A  travers  de  frêles  meneaux, 
Veufs  aujourd'hui  de  leurs  vitraux. 
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Cette  légende,  où  se  révèle 
Le  noble  et  bon  esprit  cbrétien , 
Porte  sa  morale  avec  elle, 
Disant  à  ebacun  :  «  Fais  le  bien 
9  Hardiment ,  et  sans  défiance 
»  De  tes  forces ,  de  ta  science  : 
»  Aide-toi,  le  ciel  t'aidera, 
»  C'était  la  devise  païenne. 
»  Travaille,  dit  la  foi  chrétienne, 
»  Et  Dieu  te  récompensera.  » 


S.  ROPARTZ. 


DES  LECTURES  D'AGRÉMENT. 


M.  HIPPOLYTE  VIOLEAU. 


Voici  une  bien  longue  soirée  :  mes  labeurs  du  jour  m*ont  fatigué  Tes- 
prit  :  j'ai  besoin  de  distraction;  que  ferai-je  jusqu'à  Thcure  du  sommefl? 
Irai-je  chercher  quelques  délassements  dans  un  salon  ?  Mais  j'entends  le 
vent  qui  siffle  et  la  pluie  qui  fouette  ma  fenêtre;  il  vaut  mieux  rester  ici: 
ma  chambre  est  chaude  ;  un  feu  clair  pétille  au  'foyer  de  ma  cheminée , 
mon  fauteuil  m'invite  â  m'asseoir,  ma  lampe  m'offre  sa  douce  clarté;  que 
me  manque-t-il  pour  occuper  agréablement  ces  loisirs?  Une  seule  chose, 
c'est  un  livre  attrayant. 

N'est-ce  pas  là,  chaque  soir  de  cette  froide  saison ,  le  monologue  de  bean^ 
coup  de  personies?  Il  leur  faut  des  lectures  d'agrément.  Mais  hélas! 
combien  de  gens  qui  ne  demandent  à  ces  livres  que  la  satisfaction  et  la 
pâture  d'une  vaine  curiosité!  Combien  qui  se  jettent  avec  une  déplorable 
avidité  sur  ces  romans  où  l'esprit  court  haletant  de  péripétie  en  péripétie, 
au  milieu  de  tableaux  fantastiques  et  immondes  ,  au  milieu  de  scènes 
brutales  et  sanglantes ,  au  milieu  même  des  plus  hideux  entassements  de 
crimes  et  de  vices.  En  vérité ,  quels  sentiments  peuvent-ils  éprouver  à  la  fin 
de  la  soirée,  en  reposant  sur  leur  table  le  livre  dont  ils  ont  achevé  la  lec- 
ture? Une  jouissance  Gévreuse  et  matérielle,  et  trop  souvent  l'influence 
fatale  du  poison  qu'ils  ont  bu  dans  une  coupe  dorée. 

Pourquoi  ne  pas  préférer  ces  livres  qui ,  tout  en  délassant  l'intelligence, 
peuvent  pénétrer  le  cœur  de  salutaires  émotions ,  et  y  développer  le  goât 
du  bien  et  du  beau  ?  11  est  vrai  que  les  livres  où  l'on  trouve  tout  à  la  fois 
la  grandeur  dans  la  conception  du  sujet ,  l'éclat  et  la  vigueur  dans  le  style, 
l'habileté  dans  le  développement  des  situations  et  des  caractères,  le  respect 
de  la  langue  et  du  bon  goût,  la  beauté  dans  les  paysages,  la  chasteté  dans 
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les  tableaux  et  la  pui^té  dans  les  doctunes ,  il  est  vrai  que  ces  livres-là 
sont  rares,  excessivement  rares. 

Et  pourquoi?  d'abord  ,  parce  que  la  masse  des  lecteurs  est  aujourd'hui 
malheureusement  très- indifférente  non-seulement  en  matière  de  goût,  mais 
en  matière  de  moralité.  On  a  généralement  pour  les  œuvres  des  imagina- 
tions honnêtes  moins  d'empressement  et  d'accueil  que  pour  les  fictions 
monstrueuses  des  imaginations  déréglées.  Nous  demandions  un  jour  à  Tun 
de  nos  romanciers  les  plus  renommés  pourquoi  il  ne  consacrait  pas  à  des 
inventions  plus  morales  les  brillantes  qualités  de  l'intelligence  dont  il  abusait 
pour  tracer  taat  de  conceptions  dangereuses  :  ••  Pourquoi  ?  nous  répondit- 
il  ,  c'est  que  toutes  les  fois  que  j'ai  voulu  ne  raconter  que  d'honnêtes  et  ver- 
tueuses histoires ,  j'étais  peu  recherché ,  peu  lu;  c'est  que  je  vois  languir 
dans  l'obscurité  et  la  misère  la  plupart  des  écrivains  encore  assez  scru- 
puleux pour  respecter  la  morale  «  tandis  que  la  célébrité ,  les  applaudisse- 
ments ,  la  richesse  viennent  généreusement  payer  ce  que  vous  appelez  nos 
mauvais  livres.  » 

Assurément  nous  ne  voulons  pas  justifier  un  pareil  raisonnement: 
jamais  il  ne  peut  être  permis  à  un  écrivain  de  faire  aussi  bon  marché  du 
bien,  sous  prétexte  que  ses  lecteurs  capitulent  avec  le  mal  ;  mais  enfin,  on 
conçoit  que  le  péril  est  grand  pour  des  natures  ardentes  qui  ambitionnent 
le  bruit  et  les  hommages ,  ou  pour  des  malheureux  qui  n'ont  à  attendre 
d'autre  récompense  de  leur  fidélité  aux  saines  doctrines  que  les  tourments 
du  froid,  de  la  soif  et  de  la  faim.  Il  faut  le  reconnaître  :  il  y  a  là  de  quoi 
bouleverser  bien  des  consciences ,  ébranler  bien  des  courages.  Si  les  bons 
livres  sont  si  rares,  il  faut  donc  l'attribuer  d'abord  à  la  dépravation  du  goût 
public  ;  sans  doute  ils  sont  rares  encore  parce  que,  pour  les  écrire,  il  faut 
posséder  aussi  des  richesses  bien  peu  communes ,  celles  du  cœur  ;  mais 
néanmoins  la  principale  responsabilité  de  tant  de  publications  mauvaises 
doit  remonter  à  cette  société  frivole  et  coupable,  qui  se  passionne  pour  des 
lectures  dégoûtantes  de  trivialités ,  d'invraisemblances  et  de  débauches. 

Heureusement,  au-dessus  de  cette  foule  avide  d'émotions  licencieuses  et 
violentes,  il  y  a ,  et  il  y  aura  toujours  en  France  une  société  d'élite ,  une 
société  insensible  aux  amorces  de  la  grosse  littérature ,  une  société  qui 
recherche  dans  les  productions  de  l'esprit  comme  dans  les  relations  du  monde 
l'élévation  des  sentiments  et  la  distinction  de  la  forme  ;  cette  société-là 
s'empressera  toujours  de  saluer  avec  une  cordiale  sympathie  toute  œuvre 
vraiment  délicate ,  vraiment  exquise ,  vraiment  morale. 

A  ces  cœurs  d'élite  nous  voudrions  avoir  à  signaler  un  certain  nombre 
Tome  IL  4i 
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(le  clicfs-d'ceuvre,  dignes  de  la  noblesse  de  leurs  aspirations  ;  mais  les 
c1iefs*d*œuvre  sont  des  exceptions;  peut-on  même  affirmer  qu'il  y  ait,  en  ce 
genre,  une  seule  de  ces  heureuses  exceptions?  Exisle-t-il  une  création  IKtéraire 
qui  réalise  complètement  Tidéal  du  roman  religieux ,  c'est-à-dire,  uneœufre 
tout  à  la  fois  largement  conçue  ,  habilement  développée  ,  chrétiennement 
écrite  et  constamment  attachante? 

liais  en  littérature ,  comme  en  toutes  choses ,  il  y  a  des  degrés  ;  si  nous 
attendons  encore  les  grands  maîtres ,  nous  avons  au  moins  le  bonheur  de 
compter  plusieurs  écrivains  religieux  qui  savent  répandre  uu  véritable 
charme  sur  de  simples  Nouvelles.  Les  uns  s'appliquent  à  peindre  dans 
leurs  récits  les  joies  intimes  et  pures  du  foyer  domestique,  la  patience  et 
le  dévouement  d'une  épouse,  les  épreuves  et  l'héroTsme  d'une  mète^  les 
nobles  luttes  d'un  jeune  homme  à  l'entrée  de  la  vie,  les  salutaires  décep- 
tions d'une  jeune  fille  dans  le  monde  ;  d'autres  nous  racontent  spirituellement 
de  naïves  légendes ,  d'ingénieuses  paraboles ,  quelquefois  même  ils  nous 
délectent  du  parfum  de  leurs  poésies.  L'intérêt,  la  grâce,  le  souffle  chrétien, 
tout  ce  qui  rend  une  lecture  agréable  et  utile,  se  trouve  souvent  réuni  dans 
ces  livres,  dont  la  conclusion  ne  manque  jamais  d'être  une  douce  invitation 
à  la  vertu. 

Voilà  les  ouvrages  sur  lesquels  il  importe  d'appeler  l'attention  et  les 
encouragements;  nous  avons  cm  que  c'était  surtout  le  devoir  d'une  Revue 
qui  s'est  mise  au  service  «  des  grands  principes  d'ordre  moral ,  social  et 
religieux.  » 

Parmi  les  conteurs ,  et  poètes  chrétiens  que  leur  talent  toujours  pur  et 
élevé  recommande  à  l'estime  et  à  la  sympathie  publiques ,  celui  qui  nous  a 
donné  successivement  les  Loisirs  poétiques»  le  Livre  des  Mères,  les 
Soirées  de  VOuvrier,  la  Maison  du  Cap»  Amice  du  Guermeur,  les 
Pèlerinages  de  Bretagne,  les  Veillées  bretonnes,  les  Paraboles  ei 
Légendes  et  hier  encore  les  Nouvelles  veillées  bretonnes ,  celui-là  mérite 
à  coup  sûr  d'occuper  un  des  premiers  rangs. 

M.  Uippolyte  Violeau  est  en  effet  une  des  physionomies  les  phis  intéres- 
santes du  temps  où  nous  vivons.  Avant  de  parcourir  la  liste  de  ses  ouvrages, 
de  caractériser  sa  manière ,  disons  un  mot  de  sa  personne  et  de  sa  vie.  On 
explique ,  on  comprend  bien  mieux  les  travaux  d'un  écrivain,  quand  on  a 
pu  pénétrer  dans  son  existence,  dans  le  détail  de  ce  qu'il  a  vu,  fait,  senti, 
aimé ,  souffert. 

Hippolyte Violeau  est  né  à  Brest,  le  13  juin  1818,  dans  le  vieil  hôtel 
Boquefcuil  qui  avait  été  converti  en  ateliers  et  en  boutiques,  et  qui  est 
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démoli  depuis  vingt-cinq  ans  au  moins.  11  eut  pour  père  un  maître  voilier 
embarquant  ;  il  le  perdit  à  l'âge  où  il  ne  pouvait  guère  apprécier  que  son 
aDeclion  pour  lui  ;  car  il  ne  Tavait  vu  que  très-rarement  entre  ses  longs 
voyages  sur  mer.  Le  maître  voilier ,  mort  au  Fort-Royal  laissait  sans  res- 
sources une  veuve  ,  un  fils  et  deux  filles. 

Prés  d'un  feu  bien  petit  pour  le  froid  de  l'hiver 
Et  le  rnde  labeur  d'une  veille  obstinée , 
En  ce  temps  là  ma  mère ,  avec  ma  sœur  ainée , 
%  Gagnait ,  à  la  lueur  d'une  lampe  de  fer  , 

A  force  de  travail  le  pain  de  la  journée. 

Mon  autre  sœur,  enfant  aussi , 
Partageait  tour-à-tour  mes  Jeux  et  leur  ouvrage. 

L'enfance  d'Hippolyte  Violeau  ne  connut  d'autre  école  que  le  foyer 
domestique  ;  il  apprit  à  lire  par  les  soins«de  sa  sœur  ainée  et  reçut  les  pre- 
miers enseignements  de  la  religion  des  lèvres  d'une  mère  dont  la  piété 
chrétienne  réglait  la  tendresse.  Dès  qu'il  sut  lire,  il  se  sentit  au  cœur  une 
véritable  passion  pour  les  livres  ,  et  il  dévorait  tous  ceux  qui  lui  tombaient 
sous  la  main.  —  Bien  heureux  d'avoir  vécu  dans  un  asile  sacré,  où  ne  péné- 
traient que  des  écrits  qui  ne  pouvaient  exercer  sur  sa  jeune  âme  qu'une 
influence  salutaire  !  Son  aïeul  maternel  aimait  beauconp  les  livres  comme 
lui ,  mais  moins  heureux  que  son  petit  fils  il  lui  fallait  recourir  à  d'autres 
pour  les  connaître ,  puisqu'il  n'avait  pas  même  appris  à  lire ,  et  que  tout 
son  temps  d'ailleurs  élait  à  peine  suffisant  pour  les  besoins  de  sa  nombreuse 
famille.  Il  avait  une  intelligence  très-vive,  un  jugement  parfait,  un  goût 
prononcé  pour  la  poésie  ;  il  savait  par  cœur  une  grande  partie  des  satires 
de  Boileau  ,  et  il  les  chantait  sur  un  air  de  sa  façon.  Il  y  avait  chez  lui 
plusieurs  volumes  qu'HippoIyte  lui  a  lus  bien  souvent  ,  entr'autres 
Y  Enéide  et  le  Paradis  Perdu  ,  traduits  par  Delille.  Ces  lectures  [qui  ont 
rempli  l'enfance  de  Violeau  jusqu'à  l'âge  de  douze  ou  treize  ans,  ont  mer- 
veilleusement contribué  à  développer  sa  vocation  Uttéraire  et  poétique. 

Cependant  il  fallait  bien  apprendre  un  état;  le  jeune  Hippolyte  fut  donc 
placé  dans  un  atelier  ;  c'est  là  pour  lui  le  commencement  d'une  vie  de 
larmes  et  d'angoisses.  Non  seulement  le  travail  manuel  contrariait  les  aspi- 
rations de  son  esprit,  mais  au  milieu  de  ces  ouvriers  il  voyait  et  entendait 
des  choses  qui  révoltaient  son  innocence  et  sa  foi.  Les  âmes  délicates  com- 
prendront combien  devaient  être  horribles  les  tortures  du  jeune  et  pieux 
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«ipprenli.  D*abord  par  amour  filial  il  fut  attentif  à  dissimuler  à  sa  mère 
tout  ce  qu'il  souffrait,  il  se  donnait  en  rentrant  un  air  content;  mais  on 
fils  peut- il  cacher  longtemps  au  regard  d*une  mère  le  chagrin  qui  ronge 
son  cœur?  Il  eut  donc  beau  vouloir  garder  son  secret,  elle  ne  tarda  pas  à 
le  pénétrer;  la  sollicitude  maternelle  une  fois  éveillée,  elle  trembla  pour 
la  sauté  de  son  enfant ,  les  sœurs  s'effrayèrent  au^i ,  toutes  trois  décidè- 
rent qu*Hippolyte  quitterait  Tatclier  ;  en  vain  voulut-il  résister  en  répétant 
qu'il  devait  travailler  à  son  tour,  et  qu'elles  avaient  déjà  trop  fait  pour 
lui ,  il  fallut  céder  à  leurs  instances.  Il  resta  prés  de  sa  mère  et  de  ses 
sœurs. 

Cependant ,  désireux  de  venir  en  aide  à  sa  famille,  il  allait  de  temps  eo 
temps  solliciter  un  petit  emploi ,  mais  il  n'avait  aucun  protecteur,  et  toutes 
les  portes  se  fcimaient  devant  lui.  Un  jour,  après  bon  nombre  de  démar- 
ches infructueuses ,  il  obtint  enfin ,  grâce  aux  services  de  son  père  qui 
n'était  pas  encore  tout  à  fait  oubliés,  une  lettre  de  recommandation  pour 
nn  des  premiers  chefs  d'une  importante  administration.  Muni  de  cette  pré- 
cieuse lettre,  il  se  présenta  devant  l'homme  qui  allait  décider  de  son  sort 
Mais  celui-ci  parcourut  à  peine  la  pétition  et  la  lui  rejeta  avec  dédain ,  eo 
se  plaignant  violemment  d'avoir  été  dérangé  pour  une  niaiserie.  L'humi- 
liation était  cruelle,  la  blessure  fut  vive  ;  mais  la  pieuse  mère  montra 
l'Évangile  qui  relève  et  qui  console. 

Enfin  après  bien  d'autres  démarches  et  d'autres  déceptions ,  Hippolyte 
obtint  au  bureau  des  hypothèques  une  place  de  400  francs.  Mais  dix-huit 
mois  auparavant,  il  avait  eu  une  rude  épreuve  à  subir  ;  pendant  qu'il  pos- 
tulait cet  emploi  si  modeste  et  si  désiré,  il  avait  voulu  satisfaire  sa  passion 
poétique,  il  avait  fait  une  pièce  de  vers  et  l'avait  envoyée  secrètement  à  un 
journal  de  Brest.  Le  rédacteur  avait  eu  l'obligeanle  attention  d'appeler  près 
de  lui  l'auteur  mconnu  pour  lui  faire  remarquer  quelques  fautes  de  versifi- 
cation ,  peut-être  même  d'orthographe;  il  lui  avait  donné  quelques  con- 
seils et  avait  accompagné  sou  refus  de  paroles  encourageantes;  néanmoins 
Hippolyte  s'était  retiré  désespéré.  —  11  se  crut  condamné  à  échouer  dans 
toutes  ses  tentatives  :  alors  ne  valait-il  pas  mieux  mourir  que  rester  ainsi  à 
la  charge  de  sa  famille?  Renconlraut  une  église  sur  sa  roule,  il  s'y  réfugia 
pour  donner  un  libre  cours  à  ses  larmes.  Quand  il  rentra  chez  lui,  vaine- 
ment cette  fois  encore  chercha-t-il  à  cacher  son  chagrin ,  sa  mère  et  ses 
sœurs  le  devinèrent  à  la  vue  de  ses  yeux  gonflés  et  de  l'abattement  de  son 
visage;  elles  l'entourèrent  de  caresses,  le  pressèrent  de  sollicitations  pour 
connaître  le  nouveau  sujet  de  sa  peine  ;  il  fallut  bien  tout  avouer.  Ma» 
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Tadmirable  dévouement  de  ces  courageuses  femmes  ne  se  déconcerla  pas  ; 
il  y  avait  dans  la  maison  vingt  francs  amassés  par  bien  des  labeurs  et  bi  }n 
des  veilles  :  —  Hippolyte ,  dirent  les  bonnes  sœurs  ,  voici  nos  économies, 
prends  cette  petite  somme  ;  iais-toi  donner  des  leçons  afin  d'apprendre  ce 
qu'il  faut  encore  savoir  pour  être  un  poète.  —  Déjà  un  commis  de  marine 
avait  gratuitement  commencé  cette  éducation  par  quelques  leçons  d'écri- 
ture ;  maintenant  un  véritable  professeur  allait  Tacbever  en  trois  mois  et 
pour  vingt  francs* 

Voilà  tout  ce  qu'ont  été  les  études  d'Hippolyte  Violeau.  Mais  il  était  né 
poète  et  écrivain.  Dans  ses  loisirs  il  se  mit  donc  à  contenter  sa  verve 
poétique;  bientôt  il  eut  alfgné  sur  ses  cahiers  d'innombrables  vers.  Pen- 
dant qu'il  rimait,  ses  sœurs  de  leur  côté  passaient  les  nuits  dans  le  but  de 
gagner  quelque  argent  pour  faire  imprimer  ses  premiers  essais.  Hais  l'idée 
seule  de  celte  publication  inspirait  une  véritable  terreur  à  Hippolyte  ;  il 
était  persuadé  que  toutes  ces  fatigues  seraient  sans  résultat;  autant  il  avait 
d'appréhension,  autant  les  courageuses  filles  avaient  de  confiance;  l'ou- 
vrage parut  dans  les  derniers  jours  de  1840.  sous  le  titre  de  Loisirs 
poétiques, 

11  chantait  avant  tout  la  Sainte  Vierge ,  VAnge  de  la  Prière,  et  sous 
leurs  auspices  le  livre,  qui  n'était  recommandé  par  aucun  prolecteur, 
aucun  ami  .^  aucun  journal,  eut  un  succès  qui  dépassa  toutes  les  espérances. 
On  présagea  dès  ce  moment  à  Hippolyte  Violeau  un  brillant  avenir  Ulléraire. 
Chateaubriand  fut  le  premier  à  l'applaudir  ;  dès  la  semaine  qui  suivit  l'appa- 
rition des  Loisirs,  l'illustre  auteur  du  Génie  du  Christianisme  écrivait  au 
jeune  poète  :  «  Exempt  des  défauts  modernes,  voire  pensée  ne  vise  jamais 
»  à  l'extraordinaire,  et  votre  lasgage  n'est  jamais  torturé;  je  vous  félicite 
»  de  suivre  une  si  bonne  route.  • 

Charles  Nodier  vint  confirmer  ce  jugement  ;  il  ajoutait  :  «  Un  talent 
»>  comme  le  vôtre  est  chose  rare  ;  quand  on  le  rencontre  par  hasard  ,  il 
»  est  plus  rare  encore  de  le  voir  s'inspirer  à  des  sources  nobles  et  graves  ; 
»-je  vous  félicite  de  ces  deux  grâces  qui  vous  ont  élé  accordées,  de  la 
»  seconde  surtout  :  elle  sei*vira  probablement  moins  à  voire  gloire  que  la 
»  première,  mais  elle  servira  certainement  davantage  à  votre  bonheur.  »» 

Encouragé  par  ce  premier  succès  ,  Hippolyte  Violeau  envoya  une  pièce 
de  poésie  au  concours  des  Jeux  Floraux,  et  il  devint  lauréat  de  1*  Académie  de 
Toulouse.  La  touffe  de  violettes  d'argent  qu'il  reçut  en  prix  lui  allira  beau- 
coup de  visiteurs.  De  ce  nombre  fut  l'administrateur  qui  l'avait  si  mal 
accueilli  quand  il  s'était  présenté  pour  solliciter  un  petit  emploi  dans  lei 
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bureaux  du  porl.  S*il  avait  eu  le  cœur  moins  chrétien ,  Violeau  aurait  pu  se 
venger  et  recevoir  très-mal  à  son  tour  celui  qui  l'avait  si  cruellement 
blessé.  Mais  le  superbe  bureaucrate  n*a  jamais  su  que  le  poète  couronné 
qu'il  était  allé  féliciter  fût  ce  raème  pauvre  jeune  homme  de  quinze  ou 
seize  ans,  naguère  traité  par  lui  avec  tant  de  dédain.  La  ville  de  Brest, 
pour  reconnaître  l'honneur  que  lui  faisait  Tun  de  ses  enfants,  Gt  présent 
au  jeune  lauréat  d'un  ouvrage  en  trente  volumes  avec  une  inscription  très- 
flaCteuse  pour  lui  ;  elle  y  ajouta  une  somme  de  1000  francs  pour  lui  donner 
le  moyen  d'acheter  une  bibliothèque* 

Ses  Nouveaux  Loisirs,  parurent  en  4842.  En  1844,  Hippolyte  Violeau 
adressa  la  Pèlerine  de  /{umen^o/ à  l'Académie  des  Jeux  Floraux.  Cette  ballade 
fut'couronnée.  En  1845,  il  se  présenta  de  nouveau  au  concours , et  obtint  deux 
prix ,  pour  l'épitre  Aux  jeunes  Mères  et  V Adieu  de  la  Nourrice,  H  se 
trouvait  alors  en  Saintonge  chez  un  de  ses  amis,  avec  un  autre  ami  commun. 
Un  voyage  dans  les  Pyrénées  avait  été  projeté  ;  l'un  d'eux  eut  la  pensée 
d'avancer  le  départ  aûn  d'assister  à  la  fête  de  Toulouse,  û\ée  au  3  mat;  le 
jeune  poète  y  consentit ,  à  condition  que  tout  le  monde  ignorerait  sa  pré- 
sence à  l'Académie.  11  assista  donc  dans  la  foule  et  ignoré  de  tous  à  la 
distribution  des  prix  de  1845.  11  entendit  M.  Hippolyte  Fortoul,  qui  depuis 
est  devenu  ministre  »  lire  admirablement  son  épitre  Aux  jeunes  Mères.  Le 
lecteur  fut  interrompu  plusieurs  fois  par  les  applaudissements  de  Taudi- 
toire  qui  ne  se  doutait  pas  que  le  lauréat  fût  au  milieu  de  la  salle.  Le  nom 
d'Hippolyte  Violeau  fut  donc  proclamé  deux  fois  ,  et  un  jeune  homme  qui 
lui  était  entièrement  inconnu  se  présenta  pour  recevoir  les  fleurs  à  sa  place. 
L'Académie,  croyant  le  poète  en  Bretagne,  lui  Ol  expédier  à  Brest  le  Lys 
et  le  Souci. 

Au  retour  de  son  voyage  des  Pyrénées.  Hippolyte  Violeau  alla  se  fixer  à 
Morlaix  avec  sa  mère  et  ses  deux  sœurs.  Plus  tard,  du  prix  de  ses  œuvres,  il 
a  acheté  un  modeste  terrain .  planté  de  quelques  pommiers  et  de  trois 
grands  ormeaux ,  à  peu  de  distance  de  la  ville  et  tout  près  de  la  rivière, 
et  il  y  a  fait  bâtir  une  petite,  très-petite  maison.  En  1852,  il  a  épousé  une 
femme  dont  il  avait  apprécié  depuis  longtemps  les  qualités  solides.  En  tète 
de  l'un  de  ses  ouvrages ,  qu'il  a  voulu  dédier  à  celte  digne  compagne,  il  se 
félicite  de  posséder  près  de  lui  un  autre  lui-même,  un  cœur  qui  partage  ses 
principes ,  ses  croyances ,  ses  joies,  ses  peines  et  ses  espérances.  La  Pro- 
vidence lui  réservait  ce  trésor  pour  combler  le  vide  que  devait  opérer  dans 
son  cœur  la  perte  de  deux  parents  chéris.  Son  grand -père  mourut  après 
avoir  souri  à  ses  premiers  succès  ;  et  sa  vénérable  mère  elle-même  est 
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morte  le  4  septembre  1854.  à  l'époque  où  le  choléra  désolait  Morlaix. 
Sa  jeune  sœur  s'est  mariée  en  1850.  De  toutes  les  personnes  qui  avaient 
entouré  son  enfance  d'une  si  vive  sollicitude  ,  sa  sœur  aînée  seule  est 
demeurée  et  passe  ses  jours  avec  lui  sous  le  même  toit.  Là  M.  Uippolyte 
Violeau  vit  tout  à  fait  retiré ,  partageant  son  temps  entre  les  travaux  litté- 
raires qui  viennent  nous  charmer,  et  les  affections,  qui  font  tout  son  bon- 
heur, préférant  à  toutes  les  joies  et  à  toutes  les  fêles  du  monde  les 
jouissances  intimes  de  la  famille  et  de  l'amilié. 

Voilà  l'histoire  simple  et  touchante  d'ilippolyte  Violeau  ;  n'avions  nous 
pas  raison  de  dire  que  c'est  une  des  physionomies  les  plus  intéressantes 
du  temps  où  nous  vivons?  Maintenant  examinons  rapidement  les  œuvres 
qu'il  a  successivement  publiées  après  les  Loisirs, 

Le  Livre  des  Mères  chrétiennes,  qui  a  paru  en  1856,  est  une  des  mei!« 
ieures  inspirations  de  M.  Violeau.  En  parcourant  ces  chants  embaumés 
des  plus  exquis  parfums  du  cœur,  on  devine  que  le  poète  n'a  eu  qu'à  inter- 
roger ses  souvenirs  personnels ,  et  que  c'est  le  spectacle  des  vertus  de  sa 
pieuse  mère  qui  lui  a  suggéré  tant  de  pensées  touchantes  ;  en  effet  dans 
une  épitre  à  cette  sainte  femme ,  ne  lui  dit-il  pas  avec  une  louchanle 
fierté  : 

J'ai  vu  la  poésie  à  travers  ton  sourire , 

C'est  par  toi ,  dans  tes  yeux  ,  qu'elle  m'a  visité  ; 

Si  je  ne  t'aimais  pas»  je  n'aurais  point  chanté. 

Je  veux,  en  révélant  ton  cœur  et  ses  mystères, 
Offirir  àmon  pays  un  livre  pour  les  mères , 
Livre  grave  et  serein  ,  livre  pieux  et  doux. 

Je  veux  que  les  enfants  y  puisent  sans  mesure 
Les  tendres  sentiments  d'une  chaste  nature , 
Le  respect  aux  vieillards ,  le  bonheur  filial 
L'amour  de  la  famille  et  du  foyer  natal. 

Ce  plan ,  M.  Violeau  l'a  exécuté  avec  un  mélange  ineffable  de  grâce  et  de 
sin^)licité.  Les  doiices  vertus  de  la  femme .  l'incomparable  tendresse  de 
la  mère  clirétienne ,  les  joies  naïves  du  petit  enfant ,  les  épreuves  du 
jeune  homme,  les  jouissances  de  l'amour  fraternel,  la  sagesse  d'un  père 
vénéré ,  toutes  les  affections  de  la  famille .  voilà  les  riches  sources  où  le 
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poêle  est  allé  tour  ù  tour  puiser  des  pages  émouvantes  d'iogénieuses  allé- 
gories »  des  tableaux  pleins  de  fraîcheur  et  toujours  de  nobles  pensées  et  de 
beaux  vers.. 

Aussi  le  ÏÀvre  des  Mères  chrétiennes  a-t-il  été  couronné  par  l'Académie 
Française,  et  M.  de  Féletz,  en  annonçant  cette  haute  distinction  au  jeune 
écrivain ,  terminait  ainsi  sa  lettre  :  «  Ge~ n'est  pas  le  suffrage  de  l'Académie, 
«  quelque  honorable  qu'il  soit,  qui  est  votre  plus  belle  récompense  ;  elle 
»  est  dans  votre  propre  conscience  »  qui  doit  être  satisfaite  du  bon  et  utile 
«  usage  que  vous  faites  d'un  beau  talent,  dont  votre  modestie  vous  cache 
»  peut-être  et  le  mérite  et  l'éclat.  « 

A  ce  juste  hommage ,  rendu  au  talent  et  à  la  vertu ,  toute  la  presse  reli- 
gieuse s'empressa  d'applaudir.  Mais  parmi  les  nombreux  éloges  que 
M.  Violeau  a  reçus  à  l'occasion  de  cet  ouvrage,  il  en  est  un  qui  est  resté 
jusqu'à  ce  jour  ignoré  et  que  nous  voulons  citer,  précisément  parce  qu'il 
émane  d'un  poète  dont  les  chants  ont  malheureusement  exercé  une  influence 
bien  contraire  à  ceux  de  l'auteur  du  Livre  des  Mères,  Voici  ce  que 
Déranger  écrivait  de  Passy  à  M.  Violeau,  le  47  août  4848  : 

«  Ne  soyez  pas  surpris,  Monsieur,  du  temps  que  j'ai  misa  vousremer- 
>*  cier  de  l'envoi  que  vous  avez  bien  voulu  me  faire. 

»  Aux  premiers  vers  que  j'ai  lus  de  votre  volume  ,  j'ai  vu  et  senti  que 
»  j'avais  affaire  à  un  véritable  poète ,  et  pour  tout  lire  et  vous  juger 
>»  comme  il  convenait  il  m'a  fallu  ne  pas  trop  hâter  le  plaisir  que  je  trou* 
»  vais  à  cet  examen.' 

-  J'ai  non  seulement  la  preuve ,  Monsieur ,  que  j'avais  sous  les  yeux 
>*  l'œuvre  d'un  poète  distingué ,  mais  d'un  noble  cœur ,  ce  qui  ne  va  pas 
»  aussi  souvent  ensemble  qu'on  fait  semblant  de  le  croire. 

»  Avec  une  inspiration  poétique  et  pure ,  vous  n'avez  pas  négligé  les 
>*  parties  de  l'art  qui  vous  étaient  nécessaires  pour  rendre  vos  sentiments 
*>  et  vos  idées.  Sous  ce  rapport  aussi  votre  versification  est  remarquable, 
»  et  votre  style  annonce  une  étude  sérieuse  de  la  langue,  trop  négligée  de 
»  notre  temps. 

»  Vous  parler  ainsi,  et  cela  avec  toute  franchise,  vous  prouve,  Monsieur, 
»  l'attention  que  j'ai  mise  à  la  lecture  de  votre  volume  et  tout  le  plaisir 
«<  que  j'en  ai  retiré.  Mais  je  dois  vous  avouer  aussi  qu'il  a  donné  lieu,  pour 
»  moi ,  à  une  grande  surprise.  Voire  nom  m'était  complètement  inconnu  ; 
»>  je  n'avais  jamais  entendu  parler  de  ce  volume,  que,  me  dites-vous, 
»  l'Académie  a  couronné. 

»  Le  tort  de  tout  cela  tient  peut-être  à  votre  titre.  Votre  naïveté  vous  aura 
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>»  nul ,  ou  au  moios  a  nui  à  votre  recueil.  Dans  l'intérêt  même  de  vos  ins- 
»  pirations  religieuses  il  ne  fallait  pas  les  trop  afficher  en  tête  du  livre. 
>»  G*était  borner  le  cercle  du  succès. 

»  Vous  savez ,  Monsieur,  combien  de  gens  sont  loiki  d'avoir  le  bonheur 
»  dont  vous  jouissez  et  que  je  vous  envie  pour  ma  part.  J'ai  une  croyance 
»  bien  forte ,  mais  qui  n'est  pas  la  vôtre.  Cette  croyance  ne  m'empêche 
»  pas  d'apprécier  les  avantages  d'une  foi  commune ,  ce  qui  est  assez  i-are 
»  parmi  nous  ;  aussi  ce  titre  de  Mères  chtétiennes  aura  fait  croire  que 
»  votre  poésie  était  uniquement  religieuse ,  tandis  que,  religieuse  ou  non, 

•  tout  lecteur  qui  ouvrira  votre  volume .  s'il  a  du  goût  et  le  sens  moral,  ne 
»  pourra  manquer  de  s'y  plaire,  et  de  tirer  parti  même  de  ce  qu'il  y  a  de 
»  vraiment  chrétien  dans  vos  belles  et  pures  compositions. 

»  Si  j'osais ,  Monsieur,  vous  faire  une  observation  critique ,  elle  porterait 
»  sur  la  trop  grande  uniformité  de  ton.  Sans  manquer  à  vos  inspirations, 
»  vous  eussiez  pu  obvier  à  ce  léger  défaut  en  employant  un  peu  moins 
»  l'alexandrin.  Plusieurs  morceaux  auraient  gagné  à  être  écrits  dans  un 

•  mètre  différent  ;  on  abuse  chez  nous  de  cette  mesure ,  la  plus  facile  et  la 
»  plus  difficile  de  toutes. 

»  Avec  tous  mes  remerciements  recevez,  Monsieur,  l'assurance  de  ma 
»  plus  cordiale  considération  et  les  vœux  que  je  fais  pour  que  votre  renom 

•  égale  votre  mérite.  » 

Cette  appréciation  juste  et  digne,  nous  réjouit  moins  encore  pour 
M^.  Violeau  que  pour  Béranger  ;  car  il  nous  a  semblé  trouver  dans  cette 
lettre  quelque  chose  qui  révèle  le  travail  des  années  dans  cet  esprit  long- 
tempslivré  aux  inspirations  les  plus  coupables  (^).  Nous  remarquons  surtout 
ces  lignes,  où  le  trop  célèbre  chansonnier  félicite  l'auteur  du  Livre  des  Mères 
chrétiennes  de  ses  croyances  religieuses  :  «  Le  bonheur  dont  vous  jouissez, 
dit-il,  et  que  je  vous  envie  pour  ma  part.  Est-ce  bien  là  le  langage  de 
celui  qui  a  écrit  :  les  Clefs  du  Paradis  ?  On  pourrait  croire  que  les  rela- 
tions de  Bérangçr  avec  quelques  catholiques  distingués,  avec  plusieurs 
ecclésiastiques  et  notamment  avec  Mgr  Sibour,  n'ont  pas  été  sans  quelque 


(I  )  C'est  aussi  à  ce  point  de  vue  que  la  lettre  citée  par  notre  exceNent  collaboi-ateur , 
nous  sembie  surtout  Intéressante.  La  Bévue ,  en  efl^t ,  s'est  d^à  exprimée ,  sur  Béranger 
et  ses  œn?res,  de  façon  à  foire  comprendre  que  toutes  les  recommandaUons  venues 
d'une  telle  main  ne  peuvent  avoir  à  ses  yeux  une  bien  grande  valeur,  même  dans  l'ordre 
littéraire:  et  les  moUfs  d'une  telle  appréciaUon  dans  l'ordre  littéraire  seront  ample- 
ment déduits  dans  une  étude  sur  les  Dernières  Chansons  de  Béranger,  que  la  Revue 
pubUera  d'ici  peu  de  temps.  (  Note  du  Directeur.  ) 
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fruit  ;  aussi ,  parmi  les  versioDs  difTéreotes  qui  ont  circulé  sur  ses  derniers 
jours ,  aimons-nous  à  choisir  celle  qui  nous  permet  d'espérer. 

Eu  1851 ,  à  l'apparition  des  Soirées  de  l* Ouvrier,  Béranger  renouvelle 
ses  éloges  à  Hippolyte  Violeau,  en  lui  écrivant  que  son  nouveau  livre 
«  contient  tout  ce  qu'on  peut  dire  de  mieux  aux  classes  ouvrières  ,  et  ceh 
»  dans  un  style  simple  et  clair,  qui  met  la  plus  haute  morale  à  leur  portée.  • 
En  efTet  les  Soirées»  écrites  d'abord  pour  occuper  les  réunions  d'une  société 
d'ouvriers  de  Morlaix ,  lues  ensuite  à  ces  assemblées  morceau  par  mor- 
ceau par  M.  Lemiére ,  cet  ami  si  eher  et  si  tendre ,  les  Soirées  trou- 
vèrent un  écho  très-sympathique  dans  cet  auditoire.  C'était  le  langage  qu'il 
fallait,  comme  disait  Ozanam,  assez  familier  pour  se  faire  entendre  de 
tous,  assez  élevé,  assez  grave,  assez  mâle  pour  les  captiver,  pour  les 
instruire ,  pour  leur  montrer  qu'on  respecte  leur  intelligence  et  qu'on 
ne  les  considère  pas  comme  des  enfants.  Le  bonheur ,  le  travail ,  l'écono- 
mie, l'intempérance,  les  plaisirs  dangereux,  la  famille,  l'amitié,  la 
charité  du  pauvre  envers  le  pauvre  ,  la  charité  du  pauvre  envers  le  riche , 
la  charité  du  riche  envers  le  pauvre  ,  Forgueil ,  la  patience  dans  les 
épreuves,  —  tel  est  le  canevas  que  M.  Violeau  s'était  tracé  pour  ces  entre- 
tiens, et  qu'il  a  su  remplir  avec  autant  de  cœur  que  de  talent.  Il  a  voulu 
mstruire ,  distraire ,  consoler  le  peuple,  et  lui  apprendre  surtout  Fart  d'être 
heureux  par  le  travail  et  par  la  religion.  Ce  peuple  qui  sue  et  qui  pleure, 
M.  Hippolyte  Violeau  en  parle  avec  une  effusion  toute  fraternelle;  il  l'aime 
en  chrétien,  c'est-à-dire  en  l'honorant,  en  le  consolant,  en  relevant  sa 
dignité,  en  l'éclairant  sur  ses  devoirs,  et  non  en  Texaltant,  en  exagérant 
ses  droits  et  en  le  passionnant  pour  la  conquête  d'une  félicité  im- 
possible. 

Ce  langage  a  d'autant  plus  d'autorité  que  celui  qui  prêche  ainsi  le  peuple , 
connaît  lui-même  intimement  le  peuple  ;  il  a  vu  ses  erreurs,  il  a  touché  de 
près  ses  misères;  il  lui  appartient  par  le  sang  et  parles  premières  angoisses 
de  sa  vie. 

Cet  ouvrage  est  écrit  sous  la  forme  d'entretiens  familiers  ;  les  démon- 
strations ,  les  conseils  sont  mêlés  de  récits  intéressants ,  de  charmantes 
histoires  et  de  biographies  habilement  choisies ,  telles  que  celles  de  l'hor- 
loger Bréguet,  d'André  Roubo,  de  l'aveugle  Montai,  de  Stulz,  du 
maréchal  Lannes,  d'Augustin  Chevert,  de  Jeanne  Jugau«  de  M.  de  la 
Fruglaye,elc. 

L'Académie  française  s'honora  une  seconde  fois  en  couronnant  les 
Soirées  de  V Ouvrier ,  comme  elle  avait  déjà  couronné  le  Livre  des  Mères. 
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Les  hommes  dévoués  à  la  défense  des  principes  de  Tordre  social  et  reli- 
gieux se  seraient  également  honorés  en  propageant  dans  la  classe  labo- 
rieuse de  notre  pays  ces  utiles  et  intéressantes  leçons  ;  or  nous  croyons 
savoir  qu'elles  ont  élé  moins  répandues  en  France  qu'à  l'étranger.  Tra- 
duites en  allemand  par  M.  Tabbé  Dubelmann ,  professeur  à  l'UniversKé  de 
Bonn ,  et  approuvées  à  Tarchevéché  de  Cologne ,  elles  se  trouvent  aujour- 
d'hui dans  toutes  les  mains,  dans  la  régence  de  Cologne,  le  Wurtemberg 
et  les  éuts  riverains.  C'est  donner  une  assez  triste  opinion  de  notre  zélé 
pour  la  propagande  des  saines  doctrines ,  de  laisser  ainsi  le  droit  de  dire 
que  M.  Yioleau .  en  écrivant  ses  Soirées ,  n'a  guère  travaillé  que  pour  le 
roi  de  Prusse. 

Amice  du  Guermeur  est  une  délicieuse  création ,  dont  le  Journal  de 
Rennes  a  eu  la  primeur  en  1853,  et  dans  laquelle  M.  Violeau  se  montre 
encore  avec  cette  délicatesse  de  sentiment ,  cette  simplicité  de  bon  goût, 
cette  constante  fidélité  aux  principes  de  la  morale  ei  de  la  religion  que  Ton 
retrouve  dans  tous  ses  écrits  ;  nous  ne  savons  par  suite  de  quelle  étrange 
distraction  un  critique ,  écrivant  dans  une  revue  catholique  a  pu  si  malheu- 
reusement dénaturer  la  pensée  de  ce  livre.  Grâce  à  Dieu ,  notre  auteur  si 
chrétien  a  reçu ,  pour  le  consoler ,  la  plus  haute  approbation  que  son 
cœur  pût  désirer.  Voici  ce  que  Mgr  Graveran ,  ce  savant  et  saint  évêque 
de  Quimper ,  que  la  mort ,  il  y  a  quelques  années ,  a  ravi  à  l'amour  de  son 
diocèse,  écrivait  à  M.  Violeau. 

«  J'ai  fait  avec  Amicc  du  Guermeur  assez  ample  connaissance  pour 
»  y  reconnaître  —  ce  qui  du  reste  ne  pouvait  être  pour  moi  l'objet 
>  d'un  doute ,  —  votre  beau  talent  d'écrivain ,  votre  réserve  exquise  dans 
•  la  peinture  des  mœurs  et  des  sentiments .  et  votre  respect  inaltérable 
»  pour  la  religion.  Persévérez  dans  cette  voie ,  et  si  vos  succès  sont  moins 
»  bruyants ,  ils  seront  plus  méritoires  et  plus  doux  à  votre  cœur.  » 

M.  Hippolyte  Violeau  n'a  cessé  de  suivre  ces  conseils.  Nous  le  retrouvons 
en  1855,  dans  ses  Pèlerinages  de  Bretagne,  avec  toutes  les  qualités  dont 
Mgr  Graveran  se  plaisait  à  le  féliciter.  H  peint  les  lieux  qu'il  a  parcourus 
avec  une  exactitude  et  une  simplicité  de  langage ,  qui  font  contraste  avec 
la  plupart  des  inventions  que  certains  romanciers  ont  osé  donner  au  public 
pour  des  récits  de  voyages.  L'auteur  des  Pèlerinages  écrit  comnae  il  voyage  ; 
cette  Bretagne,  qu'il  a  visitée  le  plus  souvent  en  modeste  piéton ,  il  veut 
nous  la  peindre  en  modeste  écrivain.  C'est  surtout  aux  autels,  aux  chapelles 
enrichies  de  pieuses  traditions,  qu'il  aime  à  s'arrêter.  On  sait  combien  sont 
nombreux  les  pèlerinages  de  Bretagne  ;  il  n'est  personne  qui  ne  connaisse 
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les  plus  célèbres  :  dans  le  Morbihan  ,  ceux  de  Sainte-Anne  d'Auray  et  de 
Notre-Dame  de  Quelven;  dans  les  Côtes-du-Nord ,  Noire-Dame  de  Gningamp 
et  Saint-Mathurin-de-Moncontour;  dans  le  Finistère,  Noire-Dame  du 
Folgoat,  Notre-Dame  de  Rumengol,  Sainte-Anne  de  la  Palue  et  Saint- 
Jean  du  Doigt,  et  beaucoup  d'autres.  M.  Violeau,  accompagné  de  son 
aimable  ami  M.  Lemière,  fait  station  dans  les  principaux  lieux  Yéné-' 
rés  par  la  piété  des  Bretons ,  et  chemin  faisant  il  esquisse  Tintérieur 
de  que^ues  ménages  hospitaliers,  il  peint  la  foi  des  campagnes,  il  fait  con- 
naître les  habitudes  rustiques  et  les  usages  populaires,  il  raconte  les 
légendes  que  lui  redit  l'écho  d'un  frais  vallon ,  ou  l'histoire  que  lui  rap- 
pellent les  ruines  d'un  vieux  manoir. 

Sans  doute  l'ambition  de  M.  Violeau  n'a  pas  été  de  présenter  un  tableau 
complet  du  Morbihan ,  car  en  ce  cas,  à  notre  avis,  il  n'aurait  pas  tout  à 
fait  atteint  son  but  ;  il  reste  en  effet  plus  d'une  fontaine  sacrée ,  plus  d'un 
bois  mystérieux ,  plus  d'une  ruine  majestueuse ,  sur  lesquels  il  garde  le 
silence.  Néanmoins  son  livre  nous  montre  ce  pays  sous  ses  aspects  les  plus 
curieux,  et  nous  fait  vivement  désirer  la  suite  des  Pèlerinages  »  qui  doit 
comprendre  les  autres  parties  de  la  Bretagne. 

A\diïïi  les  Soirées  de  l'Ouvrier,  M.  Violeau  avait  publié ,  en  4847,  cette 
jolie  nouvelle  bretonne  qui  a  pour  titre  la  Maison  du  Cap.  Insérée  d'abord 
dans  le  Correspondant ,  elle  se  répandit  bientôt  sous  forme  de  volume 
dans  toutes  les  maisons  chréiiennes.  Elle  est  restée  dans  la  mémoire  des 
admirateurs  et  des  amis  du  charmant  conteur,  comme  une  de  ses  œuvres 
les  plus  accomplies  ;  elle  est  donc  irop  connue  pour  que  nous  nous  arrê- 
tions à  l'analyser. 

Allons  vite ,  car  les  livres  se  succèdent:  voici  les  Légendes  el Paraboles, 
c'est-à-dire  un  recueil  de  traits  historiques ,  légendaires  i  ou  simplement 
Gclifs.  Dans  ces  poésies ,  M.  Violeau  nous  le  dit  lui-même  avec  son  aimable 
modestie»  il  n'a  point  la  prétention  de  l'aigle.  Selon  lui,  l'abeille  est  utile 
aux  hommes,  et  le  fruit  de  son  travail  donne  tout  à  la  fois  nourriture  et 
lumière. 

A  d'autres  les  discours 

Longuement  préparés,  où  tant  d'éclat  rayonne , 
Mes  vers  à  moi,  mes  vers  n'étonneront  personne. 

Qu'importe ,  s'ils  plaisent  toujours  ? 
Etre  simple ,  parler  un  langage  facile 
Sans  rudesse  et  pourtant  plein  de  sincérité , 
C'est  mon  lot 
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M.  Violeau  a  atteint  son  but,  car  une  auguste  autorité,  celle  de  son 
évêque  \  lui  en  a  encore  cette  fois  donné  la  douce  espérance  : 
«  Votre  poésie,  lui  écrivait  il  y  a  quelques  mois  le  vénérable  évêque 
»  de  Quimper  en  lui  parlant  de  ses  Légendes  et  Paraboles ,  votre 
>»  poésie  est  remplie  de  précieux  avantages  ;  sincèrement  chrétienne  elle 
»*  renferme  dans  ses  paraboles  ingénieuses  et  ses  légendes  attrayantes  une 
»  doctrine  toujours  pure.  La  jeunesse  sera  portée  au  bien  par  le  charme  dé 
»  vos  récits  qui  donneront  également  des  consolations  et  des  forces  à  vos 
»  lecteurs  de  tout  âge  et  de  toute  condition.  » 

Cet  éloge ,  répété  par  tous  les  lecteurs  sérieux  des  Légendes ,  a  dû  con- 
soler Hippolytc  Violeau  des  lignes  dédaigneuses  qu'un  critique  bien  jeune 
a  fait  glisser  dans  le  Correspondanl  en  l'absence  des  principaux  directeurs 
de  cette  Revue  et  dont  ceux-ci,  de  retour  à  Paris,  se  sont  empressés  de 
décliner  la  responsabilité. 

Pour  démontrer  la  valeur  de  ce  recueil  du  poète  de  Morlaix ,  nous 
voudrions  reproduire  ici  quelques-unes  des  agréables  légendes  qui  le 
composent,  car  la  meilleure  manière  de  louer  les  poètes,  c'est  de  les  citer  ; 
mais  l'espace  nous  est .  ici ,  forcément  mesuré  ;  nous  signalerons  au  moins 
l'Enfant  endormi ,  le  Cheval  du  Curé ,  la  Prière  de  Jeanne  ,  la  Fille 
du  Quincaillier,  la  Rose  et  les  Épines ,  les  Trois  Pommiers ,  les  Cou- 
teaux de  Babylas,  la  Comtesse  et  la  Meunière ,  les  Deux  soldats  du 
Prince  d* Orange»  le  Marin  de  Carkaix,  la  Fontaine  de  Baranton^  etc. 

Ce  qui  fait  la  beauté  d'une  œuvre  de  poésie ,  c'est  beaucoup  moins  l'éclat, 
l'élégance,  l'harmonie  de  la  forme,  que  la  grandeur,  l'élévation,  la  vérité 
du  sentiment  et  de  la  pensée.  Assurément  nous  reconnaissons  qu'il  y  a 
plus  d'un  poète  qui,  dans  l'invention,  a  révélé  plus  de  génie,  qui  dans  le 
maniement  du  langage,  dans  le  choix  des  épithètes,  des  images,  des 
rimes  a  déployé  plus  de  richesses  et  d'habileté ,  qui ,  dans  l'expression  de 
ses  pensées  et  de  ses  sentiments,  a  chanté  avec  une  voix  plus  puissante , 
avec  plus  de  verve  lyrique  ;  mais  nous  en  connaissons  peu  qui  ofifrent  à 
l'âme  une  nourriture  plus  substantielle ,  car  M.  Violeau  possède  la  vérité , 
ce  fond  d'amour  et  de  croyance ,  qui  est  le  trésor  du  cœur  et  la  vie  de 
l'esprit.  La  vérité  est  reine  et  maîtresse  dans  le  domaine  de  l'art,  aussi 
bien  que  dans  le  domaine  de  l'histoire ,  de  la  science ,  de  la  philosophie , 
de  la  religion  ;  et  la  poésie ,  malgré  ses  caprices ,  relève  de  cette  suprême 
puissance. 

'  Voilà  pourquoi  les  vers  d'Hippolyte  Violeau  qui  ne  sont  jamais  que  la 
splendeur  du  vrai  «  des  hymmes  chrétiens ,  des  chants  de  foi ,  de  naïve 
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croyance  et  de  pur  amour ,  sont  à  nos  yeux  mille  fois  supérieurs  à 
ces  poésies  brillantes  où  la  vérité  et  Terreur,  le  beau  et  le  laid,  la  vertu  et 
le  vice ,  Tâme  et  les  sens ,  la  prière  et  le  blasphème ,  le  ciel  et  Tenfer,  si 
Ton  peut  dire ,  se  trouvent  confondus  dans  un  horrible  mélange. 

La  prose  de  Técrivain  s'inspire  à  la  même  source  que  les  chants  du 
poète;  aussi  nous  retrouvons  Hippolyte  Violeau,  dans  les  deux  volumes  de 
ses  Veillées  bretonnes ,  tel  que  nous  Tavons  goûté  dans  ses  autres  publi- 
cations. C'est  encore  le  chantre  inspiré  des  croyances  traditionnelles,  l'a- 
pôtre de  la  famille ,  l'interprète  fidèle  et  convaincu  de  toutes  les  vérités  ; 
c'est  encore  la  beauté  morale  qui  nous  apparaît  sous  des  traits  divers , 
mais  toujours  charmants  dans  cette  série  de  figures  intéressantes  qu'il  fait 
passer  sous  nos  yeux. 

Avec  quel  intérêt  on  s'attache  à  l'histoire  de  Marianna ,  celle  irertaeuse 
fermière  de  Kersaint;  quelle  tendresse  inépuisable,  quelle  patience , 
quelle  abnégation ,  quel  exemple  pour  les  épouses  qui  ont  à  supporter  les 
froideurs,  les  injustices,  les  exigences  d'un  époux  comme  Tanguy,  les 
médisances,  les  méchancetés  d'une  sœur  comme  Clauda  ! 

Mais  surtout,  qui  donc  pourrait  assister  sans  attendrissement  aux  scènes 
émouvantes  de  la  Mansarde  du  père  Comtois  ?  que  de  contrastes,  que  de 
rapprochements  présente  ce  groupe  de  figures  rassemblées  dans  cette 
maison  !  vice  et  vertu ,  larmes  et  sourires ,  candeur  et  intrigue ,  haines  el 
dévouements,  tout  est  retracé  avec  une  finesse  de  touche  remarquable. 
En  regard  de  M.  de  Verneuil,  qui  réalise  l'idéal  du  caractère  généreux, 
on  voit l'égoTsme  froid  et  perfide  de  M.  Raymond;  à  côté  de  la  philosophie 
chrétienne  de  Cyprien  ,  l'arrogance  et  l'mconduite  d'Athanase.  Puis,  avec 
quelle  grâce  M.  Violeau  raconte  la  charmante  amitié  de  Babet,  les  nal& 
enjouements  des  jeunes  amies,  le  chaste  amour  de  M.  de  Vemeoil  et 
d'Henriette  ;  avec  quelle  aflection  filiale  il  nous  peint  cette  vénérable  figure 
du  père  Comtois  !  comme  ce  pauvre  et  noble  vieillard  nous  inspire  de  sym- 
pathie et  d'admiration  par  la  simplicité  de  sa  conduite,  par  la  dignité  de 
son  courage ,  par  la  sublimité  de  son  abandon  à  la  Providence  !  Voilà  com- 
ment on  raconte  naturellement  et  agréablement. 

Cet  éloge  s'applique  non  seulement  à  la  première  série  des  Veillées  bre- 
tonnes qui  a  été  publiée ,  l'année  dernière  ,  mais  aussi  à  la  seconde 
qui  vient  de  paraître.  Le  dernier  volume  d'Hippolyte  Violeau  n'est  ni  moins 
instructif  ni  moins  attachant  que  les  autres. 

Rien  de  plus  touchant,  de  plus  naïf,  de  plus  chrétien  que  l'histoire  de 
la  petite  Emilienne.  On  croit,  on  espère,  on  se  réjouit,  et  on  pleure 
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successivemenl  avec  celte  candide  enfant,  si  admirable  de  foi  et  de  rési- 
gnation. 

Les  pages  intitulées  Laurence  s*adressent  particulièrement  aux  jeunes 
personnes  qui  sont  encore  pleines  d'illusions  ;  elles  y  trouveront  le  portrait 
de  deux  anciennes  compagnes  de  pensions.  L'une  vit  retirée  avec  sa  noble 
mère  dans  un  modeste  manoir  de  Bretagne ,  l'autre  fUle  d*an  riche  finan- 
cier est  lancée  dans  le  tourbillon  de  tous  les  plaisirs  de  la  capitale.  Un  jour, 
les  deux  amies  du  couvent  se  rencontrent ,  la  première  a  conservé  un  cœur 
simple  et  charitable ,  aimant  et  sincère,  la  seconde  sous  l'influence  délé- 
tère du  grand  monde  a  laissé  s'affaiblir  ses  nobles  instincts  et  ne  montre 
plus  qu'un  cœur  froid  et  vaniteux ,  avec  la  passion  du  luxe  et  des  fêtes 
bruyantes.  Combien  de  tristes  métamorphoses  de  ce  genre  chacun  'de  nous 
ne  pourrait-il  pas  compter  ?  Tout  dans  celte  nouvelle  n'est  donc  pas 
fiction. 

Mais  heureusement  ce  n'est  pas  non  plus  un  être  imaginaire  que  la 
Châtelaine  de  Comper.  C'est  bien  là  l'histoire  fidèle  de  la  plupart  de  nos 
châtelaines  bretonnes ,  ces  modèles  vivants  de  charité ,  de  modestie ,  de 
douceur,  et  de  toutes  les  vertus.  On  ne  sait  pas  quelle  puissance  mysté- 
rieuse une  femme  pieuse,  bonne,  dévouée,  indulgente  exerce  autour 
d'elle.  Que  de  cœurs  elle  gagne  au  bien  sans  s'en  douter  !  C'est  un  de  ces 
anges  bienfaisants,  dont  H.  Violeau  a  voulu  nous  donner  le  portrait  en 
retraçant  cette  belle  figure  de  M"*  de  Bréciliane.  Nous  pourrions  inscrire 
plus  d'un  nom  sous  ce  charmant  tableau. 

Enfin,  dans  celte  dernière  nouvelle  qui  a  pour  titre  VOncle  Benoit,  nous 
voyons  encore  se  mouvoir  plusieurs  personnages  que  nous  avons  dû  .sou- 
vent rencontrer  devant  nous.  Quin'aconnu  quelqu'un  deces  riches  industriels 
n'ayant,  comme  le  maire  de  Penancoat .  d'autre  divinité  que  la  machine  de 
son  usine  et  l'or  de  sa  caisse?  Qui  n'a  pas  vu  de  ces  jeunes  fats,  vani- 
teux et  ingrats,  comme  le  neveu  Ruperl?  Mais  nous  ne  nous  rappelons 
pas  avoir  eu  souvent  à  admirer  des  époux  aussi  scrupuleux  et  aussi  sainte- 
ment résignés  que  Richard  et  Rosine.  Quanta  l'abbé  Morineau ,  c'est  bien 
là  l'image  de  tous  nos  humbles  curés  de  campagne,  vivant  pauvrement 
pour  soulager  les  pauvres  de  leur  paroisse ,  passant  leur  vie  à  consoler  les 
malheureux  qui  pleurent ,  à  fortifier  les  courages  qui  se  fatiguent ,  à  rap- 
procher les  cœurs  qui  sont  séparés,  et  enfin  à  ramener  à  Dieu,  par  l'eflu- 
sion  de  leur  cœur  et  le  génie  de  leur  charité,  les  âmes  égarées,  lièdes, 
ou  incrédules. 

Dans  ce  dernier  ouvrage,  comme  dans  tous  les  précédents,  M.  Hippolyte 


636  M.   HIPPOLTTE  VIOLBAU. 

Violeau  a  toujours  un  mérite  incomparable,  celui  de  cacher  une  idée 
éminemment  morale ,  un  fond  sérieux  et  utile  sous  une  forme  légère  et 
attrayante.  Il  laisse  à  d'autres  le  soin  puéril  d'enchâsser  dans  des  phrases 
étincelantes.  des  simulacres  de  pensées  ;  il  met  toujours  renseignement  de 
la  vérilé  au-dessus  des  fantaisies  de  l'imagination ,  les  grâces  de  la  simpH- 
cité  au-dessus  des  descriptions  romanesques  et  des  raffinements  de  langage. 
En  lisant  ses  œuvres,  où  il  est  question  d'amour,  d'amitié,  de  dé?out*aientf 
de  toutes  les  délicates  émotions  du  cœur  humain ,  mais  où  la  vertu  con- 
serve tout  son  parfum ,  on  peut  voir  quelles  jouissances  un  autear,  sans 
cesser  d'être  chrétien  et  moral ,  pourrait  nous  procurer  pour  nos  loisirs 
de  campagne  ou  nos  soirées  d'hiver. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  les  écrits  de  M.  Violeau,  comme  tous  les  écrits, 
ne  prêtent  aucunement  à  la  critique.  En  les  examinant  de  prés  on  pourrait 
trouver  que  ce  qui  leur  manque  parfois,  c'est  l'ampleur  des  aperçus ,  la 
vigueur  du  trait,  le  nerf,  la  variété,  l'entraînement  :  mais  au  milieu 
d'un  agréable  parterre,  le  promeneur,  tout  entouré  de  fleurs  charmantes 
et  tout  enivré  de  leurs  senteurs ,  s'amuse-t-il  à  signaler  quelques  brins 
d'herbe  folle  ?  Tout  entier  à  ses  douces  sensations ,  songe-t-il  même  qn'O 
y  a  dans  la  nature  d'autres  beautés  plus  imposantes  et  phis  merveilleuses? 
Nous  nous  contenterons  donc  de  dire  à  Hippolyte  Violeau  :  restez  ce  que 
vous  êtes,  et  vous  serez  assuré  de  plaire  à  tous  les  gens  de  bien  et  de  goût 

P.  S.  VERT. 


L'HONNEUR- 

Suite  et  fin  («). 

L'HOIWEUR   DE   LA  FeMME. 

Deux  des  préceptes  du  Décalogue  ont  consacré  le  droit  de  propriété 
en  interdisant  non-seulement  de  dérober ,  mais  même  de  convoiter  le 
bien  d'autrui.  Par  là  le  vol  et  Tenvie  ont  été  à  jamais  condamnés  et 
flétris.  Deux  autres  préceptes  ont  consacré  la  famille ,  en  proscrivant 
pareillement  les  relations  illégitimes  et  même  les  convoitises  impures. 

Le  Christianisme  a  confirmé  l'ancienne  loi  tout  en  l'élevant  à  une 
hauteur  plus  sublime  encore.  La  pauvreté  volontaire  et  la  virginité 
sont  les  deux  types  âe  perfection  évangélique  qui ,  quoi  qu'en  aient 
dit  certains  sophistes,  consacrent  de  la  manière  la  plus  éclatante  les 
droits  de  la  propriété  et  les  liens  de  la  famille.  Vendre  ce  que  l'on 
possède  pour  en  distribuer  le  produit  aux  pauvres  et  se  réduire  soi- 
même  à  la  pauvreté  volontaire ,  comme  le  faisaient  les  disciples  à  la 
voix  des  apôtres,  c'est  proclamer  à  ta  fois  le  mérite  du  renoncement, 
la  légKimité  de  la  possession ,  le  droit  de  disposer  du  produit,  la  vali- 
dité du  titre  de  Tacheteur.  On  l'a  déjà  remarqué  souvent,  le  Christia- 
nisme n'a  établi  aucune  loi  agraire ,  et  la  communauté  des  premiers 
chrétiens ,  de  même  que  la  pauvreté  monacale  des  ordres  religieux , 
avait  un  caractère  de  liberté  qui  ne  portait  à  la  propriété  aucune 
atteinte.  Ananie  fut  puni ,  non  pour  n'avoir  pas  distribué  le  produit  de 
tous  ses  biens ,  mais  pour  en  avoir  frauduleusement  retenu  une  partie. 
C'est  l'hypocrisie  et  le  mensonge  qui  furent  châtiés  en  sa  personne, 
et  non  l'exercice  d'un  droit  de  propriété  qui  n'était  pas  contesté. 

De  la  même  manière,  l'austérité  du  célibat  et  de  la  virginité,  con- 
seillé comme  la  plus  haute  perfection  morale,  a  confirmé  la  légitimité 
des  liens  de  la  famille.  Seulement  les  deux  types  augustes  réalisés  par 

(1)  Voir  le  tome  !•'  de  'a  Bévue,  pp  397  à  4i4,  et  sto  à  &37,  et  le  tome  II ,  pp.  970  à  280. 
Tome  n.  42 


638  l'honneub. 

rÉvangile  devenaient  Texemple  et  le  frein  des  passions  les  plus  foiH 
gueuses,  aux  prises  avec  les  tentations  les  plus  violentes.  La  pauvreté 
volontaire  s'offrait  en  spectacle  à  la  cupidité  pour  la  faire  rougir  d'elle- 
même  et  lui  ôter  toute  excuse.  Le  célibat  du  prêtre  et  de  la  Vierge 
chrétienne  gardait  pareillement  la  pureté  des  mœurs,  en  réprimant 
par  l'ascendant  de  l'exemple  les  mouvements  désordonnés  du  cœur  de 
l'homme.  Nul  ne  pouvait  plus,  au  milieu  des  excitations  de  la  misère 
ou  des  sens ,  trouver  trop  rigoureuses  les  lois  strictes  de  la  morale  et 
les  repousser  comme  au-dessus  des  forces  humaines,  puisque  des 
perfections  si  hautes  montraient  jusqu'où  ces  forces  peuvent  s'élever. 

Telle  était,  telle  est  encore,  telle  sera  éternellement  l'harmonie  de 
la  morale  chrétienne. 

Quand  on  a  voulu  se  passer  de  la  religion  pour  établir  le  code  des 
devoirs  sociaux,  il  a  fallu  éependant  lui  emprunter  les  principaux 
préceptes  de  sa  morale,  sauf  à  les  modifier  dans  l'afppKcation  et  à  les 
répartir  inégalement  entre  les  deux  sexes.  L'Honneur  est  surtout  pour 
l'homme  la  loi  de  la  probité  et  du  courage  ;  pour  la  femme  il  est 
éminemment  la  loi  de  la  chasteté.  Sous  ce  dernier  rapport,  l'Honneur 
est  plus  qu'indulgent  pour  l'homme;  il  lui  permet  toutes  les  entre- 
prises, sans  qu'on  paraisse  jamais  réfléchir  qu'il  lui  faut  une  complice 
déshonorée  ;  il  tolère  les  trahisons  les  plus  perfides ,  la  violation  des 
engagements  les  plus  sacrés  ;  il  absout  des  actes  qui  ont  porté  la  déso^ 
la  lion  à  bien  des  foyers,  et  qui  aux  yeux  de  la  conscience  sont  de 
véritables  crimes.  Mais  il  fait  de  la  femme  la  victime  de  l'homme ,  et 
il  est  pour  elle  inexorable.  Si  sa  faiblesse  ne  sait  pas  résister  à  toutes 
les  manœuvres  souvent  déloyales  de  la  séduction ,  si  elle  succombe, 
-abusée  ou  entraînée ,  même  après  avoir  lutté  longtemps,  l'Honneur 
qui  épargne  le  principal  coupable  flétrit  à  jamais  sa  fragile  complice. 

Bien  plus,  le  coupable  peut  se  glorifier  de  ses  crinies  ;  l'homme  à 
bonnes  fortunes  a  un  renom  honorable ,  il  est  applaudi  et  envié  ;  il 
porte  avec  orgueil  la  tête  haute;  c'est  un  triomphateur  qui  traîne  à 
son  chat*,  comme  autant  de  titres  d'honneur,  les  pauvres  femmes  qu'il 
a  avilies ,  et  même  les  époux  et  les  pères  de  ses  victimes.  Car  il  est 
remarquable  que  le  déshonneur  qqi  châtie  la  fragilité  de  la  femme 
rejaillit  jusqu'au  père  désolé  de  la  jeune  fille  séduite,  jusqu'au  mari 
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désespéré  de  Tépouse  inAdèle.  Le  monde  les  raille  avec  cruauté  ,  et 
garde  soo  estime  au  séducteur. 

Assurément  c'est  là  une  morale  étrange,  et  qui  choque  au  phis  haut 
degré  les  notions  de  justice  déposées  dans  la  conscience  du  genre 
humain.  Si  nous  lisions,  dans  des  récits  de  voyages,  qu'il  y  a  quèU 
que  part  une  peuplade  où  le  crime  est  non-seulement  impuni  mais  en 
honneur,  et  où*  la  honte  s'attache  à  toute  la  famille  de  la  victime,  nous 
ne  voudrions  pas  croire  à  une  si  absurde  perversion  du  sens  moral ,  et 
nous  accuserions  le  narrateur  de  se  jouer  impudemment  du  public.  Ne 
cherchons  pas  si  loin ,  regardons  autour  de  nous,  n'est-ce  pas  là  le  der- 
nier produit  de  notre  civilisation  orgueilleuse  et  de  nos  lumières ,  à 
l'égard  des  actes  qui  troul)lent  le  plus  profondément  l'ordre  domes- 
tique? Ne  sont-ce  pas  là  nos  mœurs,  sous  la  législation  raffinée  de 
l'Honneur? 

Certes  il  y  a  là  une  sorte  de  barbarie.  C'est  un  des  côtés  par  lesquels  la 
Religion  et  l'Honneur,  si  souvent  d'accord ,  se  contredisent,  et  il  n'est 
pas  un  esprit  droit  qui  ne  doive  reconnaître  la  supériorité  de  la  loi  reli- 
gieuse ,  plus  sévère  à  proportion  qu'on  est  plus  coupable^  et  toujours 
miséricordieuse  pour  le  repentir. 

£t  cependant,  ce  droit  exceptionnel  dont  le  sexe  faible  est  justiciable 
est  incontestablement ,  en  l'absence  de  la  religion ,  la  meilleure  sau- 
vegarde de  la  moralité  publique.  Il  est  remarquable  que  sauf  quelques 
protestations  isolées  dont  le  mépris  général  fait  justice,  les  femmes 
l'acceptent  dans  toute  sa  rigueur,  bien  qu'il  ait  été  établi  par  l'homme. 
Combien  sont  nombreuses  celles  que  la  passion  emporterait,  et  que  ce 
frein  de  l'Honneur  retient  en  leur  communiquant  une  merveilleuse 
énergie  de  résistance  !  Combien  d'autres  qui  semblent  même  ne  pas 
connaître  le  péril  et  le  mérite  de  la  lutte ,  tant  le  sentiment  de  l'Hon- 
neur a  pénétré  leur  âme  au  point  de  devenir  pour  elles  comme  une  loi 
et  une  nécessité  de  leur  nature  !  Le  mystère  dont  celles  qui  ont  eu  le 
malheur  de  faillir  s'ingénient  à  envelopper  leurs  fautes  est  encore  un 
hommage  rendu  à  la  loi  qu'elles  ont  enfreinte.  Quand  elles  n'ont  plus 
hl  pudeur  de  les  cacher,  elles  sont  tombées  au  dernier  degré  de  la 
bassesse.  Si  l'honneur  de  la  femme  ne  protégeait  plus  le  foyer  domes- 
tique, si  nous  pouvions  cesser  d'estimer  nos  mères,  nos  épouses  et 
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nos  sœu^,  il  n'y  aurait  plus  de  famille,  ce  né  serait  qu^une  promis- 
cuité hideuse  ;  ou  plutôt  les  femmes  déchues  de  toute  dignité ,  dépos- 
sédées de  toute  liberté  ,  jouets  avilis  du  caprice  et  de  la  violence,  gar- 
dées ou  vendues  comme  un  bétail ,  retomberaient  sous  le  joug  de  la 
servitude.  Les  harems  de  TOrient  montrent  assez  quelle  est  là  con^ 
dition  des  femmes  dans  une  société  qui  méconnaît  leur  honneur. 

Avouons-le  pourtant,  Thistoire  des  nations  chrétiennes,  et  à  des 
époques  de  plus  de  foi  que  la  nôtre,  a  des  pages  honteuses.  Brantôme, 
Tallemant,  Bussy,  Hamilton  et  tant  d'autres  chroniqueurs  du  scandale 
nous  présentent  le  tableau  d'une  société  élégante,  où  l'honneur  de  la 
femme  semblait  dvoir  perdu  tout  son  glorieux  prestige.  Les  exemples 
de  la  corruption  descendaient  du  trône,  avidement  recueillis  et  suivis 
par  les  flatteurs  ;  la  chevalerie  oisive  avbit  dégénéré  en  galanterie;  les 
classes  élevées  étaient  souillées  de  mille  courants  d'impures  intrigues; 
même  des  maris  corrompus  poussaient  le  cynisme  jusqu'à  affecter  de 
ne  point  se  soucier  de  l'honneur  de  leurs  femmes. 

A  vrai  dire,  il  convient  de  se  déQer  d'une  sorte  d'illusion  d*optique 
qui  nous  ferait  prendre  des  épisodes  et  des  anecdotes  pour  l'expres- 
sion générale  d'un  état  social.  Tout  n'est  pas  prouvé  dans  les  récits  des 
collecteurs  de  médisances,  et  même  à  travers  leurs  récits,  on  voit 
apparaître  bien  des  figures  de  femmes  restées  pures  dans  une  atmos- 
phère empoisonnée.  Il  y  avait  de  plus  toutes  les  femmes  dont  ils  n'ont 
point  parlé,  dont  ils  n'avaient  rien  à  dire,  et  n'étaient-ee  poiht  les  plus 
nombreuses?  La  cour  n'était  point  la  France.  Loin  deshmites  régions 
battues  du  vent  de  l'immoralité  il  y  avait  des  milliers  de  foyers  hoo* 
nètes ,  où  la  femme  conservait  la  dignité  de  sa  modestie.  Malgré  ces 
réserves  feites  au  nom  de  la  vérité  historique,  il  demeure  trop  constant 
que  la  galanterie  s'affichait  presque  sans  vergogne,  et  que  d'illustres  et 
nombreux  exemples  de  dépravation  étaient  donnés  à  la  masse  de  la 
nation  par  les  classes  qui  lui  devaient  d'autres  modèles. 

Le  châtiment  de  ces  désordres  a  été  terrible,  et  l'on  ne  peut  lire 
aujourd'hui  les  chroniques,  trop  attachantes  encore,  qui  nous  ont  trans- 
mis tant  de  témoignages  de  la  dissolution  des  mœurs ,  sans  que  la 
pensée  ne  se  reporte  vers  ces  effroyables  catastrophes  qui  ont  bouleversé 
à  la  fin  du  siècle  dernier  la  société  française ,  vers  ces  étranges  ven- 
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geurs  aux  bras  nus ,  aux  mains  sanglantes ,  qui  ont  traîné  à  réoHafaud, 
ou  dispersé  aux  quatre  vents  du  ciel ,  les  courtisans  et  les  courti- 
sanes. Ce  dernier  mot,  à  la  honte  des  cours ,  est  resté  dans  la  langue 
comme  une  injure  et  un  terme  d'ignominie. 

Je  ne  sais  si  je  me  fais  illusion ,  mais  il  me  semble  que  la  tempête 
n'a  point  passé  sans  purifier  Tair.  Malgré  des  exemples  trop  nombreux 
encore  de  désordres,  dont  lo  scandale  a  un  caractère  d'exception,  la 
sainteté  du  foyer  est  en  honneur  de  nos  jours.  La  galanterie  occupera 
une  bien  moindre  place  dans  les  mémoires  contemporains  que  dans 
ceux  des  siècles  précédents.  On  ne  peut  méconnaître  la  part  qui 
revient  au  sentiment  de  l'honneur  chez  les  femmes  dans  la  décence 
de  nos  mœurs,  en  dépit  des  enseignements  dissolvants  d'une  littéra- 
ture sensuelle,  mais  on  doit  convenir  cependant  que  les  croyances 
religieuses  sont  une  garantie  plus  efficace  et  plus  sûre.  C'est  par  là 
que  la  femme  est  vraiment  forte  ;  l'épouse  chrétienne  a  une  sérénité 
de  vertu  que  la  séduction  n'essaie  même  pas  de  troubler  ni  la  calomnie 
de  mettre  en  doute,  ta  Sœur  hospitalière  qui  garde  son  angélique 
pureté  en  soignant  les  maladies  les  plus  hideuses ,  la  Sœur  de  charité 
qui  pénètre  seule.;  à  l'abri  de  sa  coiffe  blanche ,  dans  des  réduits  abjects, 
parmi  les  hommes  les  plus  grossiers ,  la  Sœur  institutrice  qui  se  voue 
à  l'éducaiion  de  nos  filles ,  nous  apparaissent  entourées  d'une  véritable 
auréole.  Il  nous  suffit  de  les  rencontrer  pour  nous  sentir  l'àme.  rafr 
fermie ,  pour  rougir  de  nos  défaillances,  et  pour  comprendre^ jusqu'à 
quels  sommets  le  sexe  le  plus  faible  lui-même  peut  s'élever  au-dessus 
des  infirmités  de  notre  nature.  Et  c'est  ainsi  qu'elles  sont,  du  fond  de 
leurs  cellules ,  les  anges  de  nos  foyers. 

L'antiquité  païenne  elle-même  rendait  un  certain  hommage  à  la  chas- 
teté de  la  femmes  elle  a  produit  quelques  orgueilleuses  matrones,quelque8  ' 
vestales  gardées  avec  une  jalouse  vigilance.  Le  christianisme  leur  op- 
pose les  légions  de  ses  mères  de  famille ,  et  les  innombrables  phalanges 
de  ses  vierges.  Les  unes  et  les  autres  puisent  leurs  inspirations  à  la 
même  source  ;  les  unes  et  les  autres  ont  le  même  modèle  dans  ce  per- 
sonnage auguste  de  la  Vierge-Mère,  que  l'antiquité,  dans  toutes  les 
combinaisons  de  ses  ingénieuses  fictions,  n'a  pas  soupçonné ^  et  que^ 
rhumanité  réduite  à  ses  seules  forces  n'eût  jamais  pu  concevoir. 
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CONCLUSION. 

Pai  tàcbé  de  suivre  dans  ses  principales  manifestations  cette  étrange 
BM)rale  humaine  de  THonneur,  cette  vertu  orgueilleuse  qui,  pour 
rappeler  les  expressions  si  justes  de  M.  Alfred  de  Vigny,  s'accorde 
même  avec  nos  vices.  A  Dieu  ne  plaise  que  faie  méconnu  sa  gran- 
deur !  Hais  j'ai  dû  dire  aussi  ses  faiblesses,  ses  incooséquencea ,  ses 
molles  complaisances  et  parfois  ses  impitoyables  rigueurs. 

Cette  morale  inconséquente ,  dépourvue  de  base  Comme  de  sanction, 
peutr-elle  suffire  aux  sociétés?  Peut-elte  calmer  le  trouble  de  tout 
esprit  qui  aura  pris  la  peine  de  méditer  sur  le  problème  de  la  destinée 
humaine  ? 

Bien  des  gens ,  déshabitués  de  lever  les  yeux  vers  le  ciel ,  pporrottt 
se  contenter  du  but  qu'elle  se  propose.  L'estime  d' autrui,  la  considé* 
ration  que  procure  une  vie  honorée,  les  jouissances  intimes  de  l'or- 
gueil leur  sembleront  mériter  les  sacrifices  faits  à  l'idole ,  sacrifices 
qui  permettent  d'ailleurs  de  se  réserver  le  bénéfice  de  l'ombre  pour 
satisfaire  ses  passions  les  plus  chères.  A  ceux  dont  la  vie  est  rendue 
facile  par  l'aisance ,  ii  est  assez  commode  de  se  tenir  dans  ce  milieu 
honnête,  déterminé  par  les  préjugés  de  chaque  temps  et  de  chaque 
condition.  L'aiguillon  des  tentations  se  trouve  même  émoussé  par 
le  frottement  de  l'éducation  et  des  exemples,  par  les  halûtudes  con- 
tractées d'une  sorte  de  décence  publique.  Mais  pour  réprin^r  les 
ardentes  convoitises  des  masses ,  qui  ne  sent  l'impuissance  de  cette 
vaine  morale  ?  On  est  donc  assez  généralement  d'accord  qu'il  faut 
autre  chose  au  peuple. 

Il  faut  autre  chose  aussi  à  tout  esprit  réfléchi ,  à  tout  coeur  vérita* 
blement  honnête.  QuiC/onque  a  été  illuminé  une  fois  sur  les  genoux  de 
sa  mère  des  lumières  du  Christianisme,  quiconque  a  étudié  l'histoire  du 
genre  humain ,  ne  peut  manquer  de  reconnaître  que  la  morale  de 
THonneur  n'est  qu'une  imitation  à  la  fois  ressemblante  et  infidèle,  de 
la  morale  religieuse.  Celle-ci  a  précédé  celle-là  et  lui  est  supérieure  i 
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comme  roriginal  est  supérieur  à  la  copie.  L^homme  est  l'artiste  infa- 
tué qui  a  défiguré,  au  gré  de  son  caprice,  quelques  traits  du  divin 
modèle. 

Pour  comprendre  à  quel  point  la  copie  est  infidèle,  il  suffit  de 
remarquer  que  tous  les  vices  de  notre  nature ,  que  la  tradition  chré- 
tienne a  résumés  dans  l'énergique  formule  des  péchés  capitaux,  peuvent 
fie  trouver  réunis  dans  un  cœur  resté  docile,  cependant,  aux  lois  con-^ 
ventionnelles  de  la  morale  humaine.  Interrogez  suceessivemeut  les 
sept  tètes  du  monstre,  toutes  vous  répondront  qu'elles  n'ont  pas  forfait 
à  THonneur.  L'hydre  cesse-^^lto  pour  cela  d'être  hideuse? 

C'est  la  gloire  inooMmunkable  du  Christianisme,  que  seul  il  apporte 
des  solutions  positives  aux  questions  de  l'ordre  moral.  Aucune  autre 
doctrine  ne  saurait  lui  disputer  cet  avantage.  On  peut  sans  doute  s'ef- 
forcer de  oontester  ses  solutions  ;  mais,  après  ce  triste  labeur  de  néga- 
tion ,  je  défie  qu'on  réussisse  à  leur  substituer  avec  quelqu'autorité , 
avec  quekfu'apptrence' de  preuve,  des  affirmations  quelconques.  A  la 
première  ligne  de  nos  Livres  Saints,  je  lis  ces  simples  mots,  si  profon- 
dément  instructifs  dans  leur  sublime  concision  :  «  Au  commencement 
»  Dieu  créa  le  del  et  la  terre  »  En  quelques  paroles,  quelle  netteté 
d'affirmations!  L'origine  des  choses.  Dieu  ,  la  création  sont  affichés, 
si  j'ose  ÛBsi  parler ,  en  caractères  gigantesques  devant  le  portique  de 
Thistoire  et  de  la  philosophie.  Puis  se  déroule  d'une  manière  non 
naoins  auguste  le  magnifique  tableau  des  phases  successives  de  la 
création  et  des  âges  primitifs  de  l'humanité.  Qu'a-t-on  essayé  d'op- 
poser à  ces  enseignements  ?  Des  fantaisies  individuelles ,  des  hypo- 
thèses frivoles  ;  dans  l'antiquité  les  atomes  crochus  d'Epicure,  de  nos 
jours  les  rêves  de  Charles  Fourier,  deux  des  moins  ignorés  de  ces  sys- 
tèmes. Tous  les  autres  ont  exactement  la  même  valeur,  la  même  auto- 
rité pour  gagner  la  créance  d'un  seul  adepte.  Aussi  l'immense  majorité 
des  incrédules  se  gardent  bien  de  chercher  à  approfondir  un  problème 
pour  eux  insoluble  ;  ils  avouent  leur  impuissance ,  et  toutes  les  études 
histonques  s'arrêtent  prudemment  devant  ces  cataracte^  des  temps 
prittitÂfe  qu'on  ne  saurait  tenter  de  remonter  sans  être  gmdé  par  la 
Foi. 

L'inifMjissanee  est  la  même  à  rendre  compte  de  la  moralité  humaine. 
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Assurément  la  dislinction  du  bien  et  du  mal  et  le  discernement  de  la 
conscience  sont  des  vérités  de  sentiment,  que  chacun  trouve  gravées 
dans  son  propre  cœur  et  que  nul  ne  songe  à  méconnaitre.  La  conscience 
s'est  éveillée  en  nous  dès  notre  plus  jeune  âge,  presque  dès  les  pre- 
miers baisers  maternels  ;  aucun  sophisme  n'a  jamais  pu  parvenir  à 
l'endormir  entièrement ,  et  les  générations  successives  se  transmettent 
comme  un  héritage  un  certain  corps  de  doctrines  morales  sans  doute 
variables  suivant  les  temps  et  les  lieux ,  remarquables  cependant  par 
l'identité  de  leurs  principes.  Quand  on  parcourt  les  récits  des  voyageurs 
ou  les  annales  des  peuples,  on  est  souvent  frappé  de  la  diversité  des 
idées  morales  répandues  patmi  les  branches  multiples  de  la  grande 
famile  humaine;  je  suis  plus  surpris,  je  l'avoue,  de  la  ressemblance 
'  qu'elles  conservent  en  dépit  de  tant  de  séparations.  Les  proclamations 
des  Indiens  et  des  Chinois  de  nos  jours ,  aussi  bien  que  leurs  monu-r 
mentsles  plus  anciens,  s'appuient  exactement  sur  les  mêmes  notions 
de  ju§tice  que  nous  reconnaissons  dans  nos  cœurs*  La  diplomatie  de 
toutes  les  nations  et  de  toutes  les  époques  parle  la  même  langue,  et 
discute  les  mêmes  principes  d'équité.  Il  y  a  donc,  quelles  que  soi^it 
les  altérations  subies,  une  conscience  universelle,  une  certaine  unité 
morale  du  genre  humain.  Or,  qui  dira  la  raison  de  ce  fait?  La  tradition, 
si  longue  qu'elle  soit,  n'est  jamais  qu'une  chaîne.  Qui  en  montrera  le 
point  d'attache  et  le  premier  anneau? 

Ici  encore,  le  Christianisme  apporte  seul  une  affirmation.  Il  proclame 
l'unité  de  la  race  humaine,  il  enseigne  que  l'homme  a  été  créé  libre, 
c'est-à-dire  intelligent  et  moral,  et  il  raconte  depuis  l'origine  la  généa- 
logie non  interrompue  de  sa  moralité.  Dieu  lui-même  lui  dicta  les 
premiers  préceptes.  Quand  la  tradition  menaçait  de  s'en  obscurcir  « 
l'écriture  les  fixa  sur  les  tables  du  Sinaï ,  jusqu'à  ce  qu'une  inter- 
vention nouvelle  de  la^ivinité  dans  le  monde  vint  agrandir  le  fonds 
d'idées  morales  dont  l'humanité  avait  été  mise  en  possession.  Cela  une 
fois^admis,  l'Honneur  n'est  plus  qu'une  morale  dérivée,  altérée  par  le 
mélange  de  nfos  passions,  et  d'autant  moins  imparfaite  qu'elle  ressemble 
plus  à  celle  de  l'Evangile.  Si  l'on  rejette  cette  solution,  où  espérer  ^l'en 
trouver  une  autre?  Et  faudra-t-il  croire  que  les  hommes  épars  dans  les 
bois,  produits  spontanés  de' la  matière,  aggréga  tiens  fortuites  de  mole- 
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cules,  auront  partout  inventé  la  conscience,  la  vertu,  Tesprit  de 
sacrifice,  et  ce  qu'en  notre  langue  moderne  nous  avons  appelé  du  beau 
nom  d'Honneur? 

Hommes  d'honneur  à  qui  je  m'adresse,  soyez  à  la  fois  plus  humbles 
et  plus  fiers ,  ne  vous  vantez  pas  d'avoir  inventé  ces  choses ,  si  vous 
voulez  qu'elles  durent.  N'attribuez  pas  à  vos  sauvages  aïeux  la  gloire 
d'avoir  allumé  cette  flamme  qui  répand  un  si  noble  éclat  sur  votre  vie  : 
il  serait  trop  facile  è  vos  descendants  de  l'éteindre  de  leur  souffle.  C'est 
Dieu  qui  a  illuminé  vos  consciences.  C'est  aux  enseignements  de. 
l'Evangile,  ;nème  quand  vous  les  avez  repoussés,  que  vous  devez  ce 
que  vous  valez  encore.  C'est  le  soleil  qui  éclaire  et  réchauffe  la  terre, 
alors  môme  qu'il  est  voilé  par  les  nuages. 

AiFBED  DE  COURCY. 
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SoMMAiEf.  1.  —  Séance  publique  de  la  Société  Académique  de  Nantes.  — 
Discours  de  M.  Tabbé  Fournier.  —Rapport  de  M.  Rouxeau  — Travaox 
académiques.  II.  —  Revue  bibliographique  :  Biographie  Bretonne,  par 
M.  Levot;  —  Saint- Malo  illustré  par  ses  marins,  par  M.  Cunat;  — 
les- Millions  de  M.  Jean,  par  M.  Hipp.  Minier;  —  Esquisses  et  redis, 
par  N.  Jules  d'Herbauges  ;  le  Salon  de  1857,  par  M.  Eug.  Loudun,  etc.,  etc. 
*—  M.  Rrixeux  et  l'Académie. 


I. 


Il  y  a  un  peu  plus  d'un  an ,  la  Société  Académique  de  Nantes  choisit 
pour  son  président  II.  Fabbé  FourniiT,  curé  de  St-Nicolas.  et  chacun 
applaudit  à  cette  nomination  : 

«  Ah  !  votre  Académie  a  fait  un  bon  choix  ; 
«  Le  public  avec  nous  a  nommé  celle  fois  (*).  » 

Le  dimanche ,  29  novembre  1B57,  le  nouveau  président  devait  porter  la 
parole  au  nom  du  bureau  ;  la  séance  était  publique  et  la  foule  nombreuse. 
Tous  les  assistants  savaient  à  merveille  que  M.  l'abbé  Fournier  est  un  prédi- 
cateur remarquable,  un  improvisateur  de  premier  ordre.  Mais  réussirait-il 
aussi  bien  dans  le  discours  écrit  ?  N'allait-il  pas  s'y  trouver  à  lelroit  et 
comme  captif?  —  Déjà  cette  question  s'était  présentée,  sur  une  plus 
grande  scène  et  à  propos  du  premier  de  nos  orateurs,  M.  Berryer,  lors  de 
son  élection  à  l'Académie  française.  Beaucoup  s'étaient  souvenus,  à  cette 
occasion  ,  du  mot  de  Pascal  :  «  11  y  en  a  qui  parlent  bien  et  qui  n'écrivent 
»  pas  de  même  ; .»  et  ils  s'étaient  demande  si  le  nouvel  Académicien  sau- 
rait écrire  une  harangue.  M.  Berryer  lui-même,  avec  cette  aimable  simpli- 
cité qui  s'allie  si  bien  chez  lui  à  l'élévation  du  caractère  et  à  la  majesté  du 
talent ,  était  le  premier  à  reconnaître  que  son  discours  de  réception  l'em- 

(I)  CBftiiuir  Delavigoe. 
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barrassait  beaucoup  :  *  Que  voulez-vous,  ajoutait-il  eu  souriant,  je  ne  sais 
m  lire  ni  écrire,  »  On  sait  quel  éclatant  démenti  il  se  donna  lui-même .  Ks 
22  février  4855,  lorsqu'il  vint  prendre  séance  à  la  place  de  M.  de  SaitK- 
Priesl.  ~  Le  discours  que  N.  Tabbé  Foumier  a  prononcé,  le  29  novembre 
dernier,  est  une  nouvdle  preuve  ^u*il  y  en  a  qui  parlent  bien  et  qui 
écrivent  de  même. 

Le  nouveau  président  de  la  Société  Académique  a  traité  de  V influence 
du  senlimeni  religieux  sur  les  Lettres,  les  Sciences  et  les  Beaux»  Arts. 
Certes,  on  peut  le  dire ,  Torateur  était  là  sur  son  terrain;  il  était  plein  de 
s(m  sttjel ,  et  il  s'est  acquitté  avec  un  rare  talent  de  la  mission  qu'il  avait 
à  rempUr.  Je  citerai ,  comme  ayant  été  particulièrement  applaudis ,  les  pas- 
sages sur  Voltaire  et  sur  Lamennais ,  et  le  morceau  sur  les  merveilles  de 
rarchiteclure  gothique.  Plus  qu'à  personne,  sans  doute,  il  appartenait  à 
celui  dont  la  parole  éloquente  a  fait  surgir  de  terre  les  voûtes  de  Saint- 
Nicolas  de  Nantes ,  de  célébrer  ces  admirables  cathédrales ,  étemel  hon- 
neur du  Moyen-âge,  et  cet  art  sublime  à  la  renaissance  duquel  nous 
assistons  aujourd'hui.  L'architecte  du  temple  protestant  de  la  place  Gigant, 
maintenant  successeur  du  regrettable  M.  Lassus  dans  la  direction  des  tra- 
vaux inachevés  de  Saint- Nicolas ,  était  auprès  de  M.  l'abbé  Foumier, 
écoutant  avec  une  vive  attention  :  sans  doute,  les  belles  et  grandes  idées 
qu'il  a  entendu  développer  l'autre  jour,  dans  un  si  beau  langage,  ne  seront 
pas  perdues  pour  lui ,  et  il  en  saura  faire  son  profit. 

Il  est  un  point,  cependant,  sur  lequel  je  me  permettrai  de  ne  point 
adopter  l'appréciation  de  l'honorable  président  de  la  Société  Académique. 
Que  mes  lecteurs  se  rassurent  :  il  ne  s'agit,  entre  M.  l'abbé  Foumier  et 
moi ,  que  d'une  petite  dissidence  purement  littéraire.  «  De  nos  plus  grands 
»  poètes,  écrit-il  dans  un  endroit  de  son  discours,  de  nos  tragiques  les 
•»  plus  illustres,  prenez  les  œuvres  les  plus  parfaites  :  quelle  est  la  prove- 
»  oance  de  Polyeucle  et  d'Athalie  ?  J'allais  y  lyouler  Zaïre.  »  —  Je  l'avoue 
je  ne  saurais  souscrire  à  un  éloge  qui  tendrait  à  mettre  Zaire  presque  sur 
la  même  ligne  qu'Athalie  et  Polyeuete.  Je  sais  bien  que  La  Harpe,  dans 
son  Cours  de  Littérature,  arrive  à  cette  couolusion  ;  mais  il  y  a  longtemps 
déjà  que  les  arrêts  rendus  par  cette  estimable  critique  sur  U»  tragédies 
de  Voltaire  ont  été  révisés  et  cassés.  Jl  fout  être  doué  d'un  courage  è  louie 
épreuve  pour  mener  à  bout  la  lecture -^e  ces  |>iéees  de  tbé&tre,  oà  des  per» 
sonnages  saas  vie  débitem, dans  des  vers  sans  édal,  des  maximes  sans 
vérité.  Pour  ma  part,  si  j'étais  méchant,  je  ne  souhaiterais  pas  aux  veltait 
rieas  les  plus  endurcis  d'autre  supplice  que  celui  de  lire  et  de  relire  sans 
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cesse  les  tragédies  de  l'auteur  de  Zaïre.  Sans  doute ,  Zaïre  est  la  moin» 
mauvaise  de  toutes  ;  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  cette  pièce  n'est ,  au 
point  de  vue  liliéraire,  qu'une  pâle  copie  de  V Othello  de  Shakespeare  ;  au 
point  de  vue  religieux ,  elle  me  semble  avoir  surtout  pour  objet  d'exalter 
les  vertus  du  superbe  Orosmane  et  de  le  mettre  sur  la  même  ligne  que  les 
Croisés,  sinon  au-dessus  d'eux.  La  tirade  si  vantée  de  Lusignan,  qu'est- 
elle  autre  chose  qu'un  thème,  sur  lequel  l'auteur  a  brodé  des  variations 
plus  ou  moins  heureuses  ?  En  un  mot  Zaïre  est  l'œuvre  d'un  poète,  ou 
plutôt  d'un  versificateur  ;  ce  n'est  certainement  pas  l'œuvre  d'un  chrétien. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  petite  chicane ,  je  n'en  suis  pas  moins ,  comme 
tous  les  auditeurs  de  M.  Foumier  ,  resté  pendant  une  heure  sous  le  charme 
de  son  discours.  L'académicien  désigné  pour  prendre  la  parole  après  lui 
était  M.  Dugast-Malireux ,  secrélaire-général  de  la  Société.  On  connaît  assea. 
à  Nantes  «  les  doctrines  politiques,  religieuses  et  historiques  soutenues 
par  M.  Dugast  dans  les  divers  écrits  qu'il  a  publiés ,  et  Ton-  comprend 
aisément  quelle  sorte  d'attrait  la  succession  de  deux  orateurs  aussi 
dissemblables  devait  donner  à  la  séance.  Une  maladie,  aujourd'hui  heu- 
reusement conjurée,  n'a  pas  permis  à  M.  le  secrétaire-général  de  faire  son 
rapport.  11  a  été  remplacé  par  M.  le  docteur  Rpuxeau,  secrélaire-adjoinit 
M.  Bouxeau  avait  à  rendre  compte  des  travaux  annuels  de  la  Société 
Académique,  tâche  ingrate  dont  il  s'est  acquitté  en  honune  d'espnt, 
—  en  homme  qui,  obligé  d'adresser  des  compliments  à  tout  et  à  tous, 
aux  dames  et  aux  musiciens ,  aux  académiciens  et  aux  simples  mortels,  le 
fait  du  moins  avec  grâce ,  avec  aisance ,  et  montre  qu'il  possède  à 
fond  les  ressources  de  la  langue  et  le  beau  choix  des  mots.  Je  Vu 
écouté  avec  un  sensible  plaisir,  et  mon  attention  »  été  récompensée.  J'ai 
appris  en  effet ,  par  ce  Rapport ,  que ,  pendant  l'année  qui  vient  de  s'é- 
couler, plusieurs  membres  de  la  Société  Académique  avaient  communiqué 
â  leurs  coofrères  une  série  de  chefs-d'œuvre ,  qui  un  chef-d'œuvre  litté- 
raire, qui  un  chef-d'œuvre  historique ,  qui  un  chef-d'œuvre  médical.  Dans. 
sa  coupable  indifférence ,  le  public  ne  se  doute  pas  de  la  quantité  vrainumi 
prodigieuse,  de  belles  choses  qu'enfantent  ainsi  chaque  année ,  nos  diverses 
académies  de  province.  C'est  à  n'y  pas  croire  ! 

Deux  mots  seulement,  sur  deux  ou  trois  des  chefs-d'œuvre  sortis  cette  année 
du  sein  de  la  Société  Académique  de  Nantes.  Cette  Société  a  perdu,  au  mois 
de  novembre  1856,  un  de  ses  anciens»  présidents ,  M.  Colombel,  et  la 
mort  de  ce  dernier ,  si  Ton  en  croit  H.  Bouxeau,  secrétaire-adjoint ,  ne  (ht 
rien  moins  qu'un  désastre  public.  Passons.  M.  Adolphe  Bobierre  a  com- 
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posé  au  nom  de  TAcadémie  un  Eloge  d'Evarisle  Coiombel,  et  cette  bro- 
chure est  justement  le  premier  des  chefs-d'œuvre  sur  lesquels  je  veux 
appeler  un  instant  votre  attention.  11.  Bobierre,  —  chacun  le  sait  à 
Nantes ,  —  professe  à  l'École  Municipale  un  cours  de  chimie  fort  remar- 
quable. Mais  que  son  Eloge  (TEvarisle  Colombel  soit  un  chef-d'œuvre,  je 
ïDC  permets  d'en  douter.  Je  ne  veux  point  analyser  ce  travail,  ni  le  faire 
passer  au  creuset  de  la  critique  ;  je  me  bornerai  à  en  extraire  ces  deux 
phrases  :  —  «  Evarisle  Colombel  savait  que  les  lauriers  de  la  tribune  par- 
»  lementaire  se  paient  souvent  avec  des  branches  de  cyprès.  »  Et  plus 
loin  :  «  Comme  tous  les  hommes  dont  l'existence  a  été  mêlée  aux  luttes 
»  politiques,  il  commençait  peut-être  à  mesurer  d'un  œil  désenchanté  le 
»  chemin  où  il  avait  semé  une  à  une  les  roses  effeuillées  de  sa  jeU' 
»  nesse{*).  »  —  0  rhétorique!  0  chimie  M 

Le  deuxième  chef-d'œuvre  préconisé  par  H.  Bouxeau ,  c'est  la  bro- 
chure de  M.  Dugast- Mali  (eux  sur  le  Château  d'Ans  en  4794.  J'ai  déjà  fait 
connaître  à  mes  lecteurs,  dans  ma  chronique  du  numéro  d'aoât»  le  travail 
de  M.  Dugastel  les  singulières  appréciations  qu'il  renferme  :  je  n'y  revien- 
drai point.  Ai-je  besoin  de  vous  dire  que  M.  le  secrétaire-adjoint  n'a  tenu 
aucun  compte  de  ma  réponse  aux  arguments  de  son  secrétaire-général  ?  Il 
ne  pouvait  en  être  autrement  /et  j'aurais  mauvaise  grâce  à  m'en  plaindre. 
De  quel  droit  un  pauvre  diable  de  chroniqueur  comme  votre  serviteur, 
qui  n'est  rien,  — pas  même  académicien,  —  prétendrait-il  obtenir  gain  de 
cause,  au  sein  même  de  l'Académie ,  contre  un  homme  comme  M.  Dugast- 
Matifeux,  —  qui  est  académicien?  —  Quant  à  notre  collaborateur  et  ami 
M.  Edmond  Biré  ,  lequel  ne  s'attendait  guère  à  voir  une  simple  phrase, 
écrite  par  lui  dans  un  article  purement  liUcrairc,  occuper ,  à  deux  reprises, 
l'attention  d'une  société  aussi  grave  et  aussi  savante,  il  a  été  accusé  par 
M.  Rouxeau  d'à  voit  consulté  des  historiens  peu  autorisés.  Or ,  au  premier 
rang  des  historiens  consultés  par  M.  Biré,  est  l'auteur  de  La  Commune  et 
la  Milice  de  Nantes,  feu  M.  Camille  Mellinet,  —  M.  Mellinet  qui  a  été 
deux  fois  président  de  la  Société  académique .  deux  fois  son  secrétaire- 
gébéral  comme  M.  Dugast-Matifeux ,  et  trois  fois  son  secrétaire-adjoint 
comme  M.  le  docteur  Rouxeau.  Que  ce  haut  dignitaire  de  la  Société  aca- 
démique ne  soit  qu'un  historien />eu  autorisé,  c'est  M.  Rouxeau  qui  le  dit 
au  nom  de  cette  Société  :  je  suis  trop  peu  autorisé  pour  y  contredire;  seu- 

(1)  jinnatei  de  ta  Société  Académiqu9  de  Nantes,  X.  xxviii  (ia»7),  pp.  195 
et  1X1. 
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lei})ent  je  signale  le  fait  aux  méditations  de  M.  Dugast.  Si  par  an  hasard 
quelconque  —  Dt  omen  auertanl!  — il  venait  jamais  à  perdre  la  dignité 
d'académicien,  qui  sait  si  la  Société  académique  ne  le  rangerait  pas,  lui 
aussi ,  dans  la  grande  catégorie  des  historiens  peu  aularisés ,  tout  comme 
M.  Melliuet? 

Pour  m*édifier  de  mon  mieux  sur  le  compte  de  ce  dernier ,  j*ai  vouhi 
lire  la  notice  que  lui  a  récemment  consacrée  la  Biographie  Bretonne. 
J'y  ai  vu  que  H.  Mellinet  fut  un  homme  d'un  talent  inconiestable  et 
d'un  honorable  caractère,  mais  quelquefois  (comme  tant  d'aulres  d'ail- 
leurs) malheureux  avec  ses  biographes.  A  preuve  la  phrase  suivante, 
tirée  de  la  notice  en  question ,  dont  Fauteur  {*) ,  à  propos  de  l'escadron 
de  cavalerie  de  la  garde  nationale  de  Nantes,  que  commandait  M.  MeUinet, 
nous  dit  :  c*  Les  citoyens  qui  composaient  ce  corps  décernèrent  à  Melliiiei,  k 
^  l'unanimité  «  un  sabre  d'honneur ,  qui  lui  fut  remis  par  tous  sm  frères 

•  d'armes  réunis  à  cet  effet,  dans  la  soirée  du  2  janvier  4834.  Il  faal  avoir 
»>  été  témoin  de  cette  fête  de  famille  pour  comprendre  toute  KéaMtion 
j*  qu'éprouva  MeUinet  en  ceignant  cette  anue  d'honneur.  Jamais ,  depuis 

•  lors  il  ne  cessa  de  considérer  ce  2  janvier  1854  comme  l'un  des  phn 
»  beaui ,  sinon  comme  le  plus  beau  jour  de  sa  vie.  »  —  0  Joseph 
Prudhomme ,  —  si  nous  en  devons  croire  cette  notice  —  tu  n'aurais  doue  été 
qu'un  plagiaire ,  quand  tu  t'écriais  en  recevant ,  toi  aussi ,  des  mains  de 
tes  frères  d'armes  un  sabre  d'honneur  :  «  Ce  sabre  est  le  plus  bemt  jour 
»  de  ma  vie  !  » 

*J*en  veux  d'autant  plus  à  cette  malencontreuse  phrase  de  la  notice,  que 
feu  M.  Mellinet  ne  saurait  d'aucune  manière  être  comparé  à  l'incomparable 
Joseph  Prudhomme.  11  avait  le  goût  des  grandes  choses  et  l'instiBcl  des 
idées  vraies,  surtout  en  ce  qui  concernait  l'avenir  de  Nantes.  Je  n'en  veux 
d'autre  preuve  que  le  désir ,  par  lui  exprimé  et  développé  dans  l'ouvrage 
nonmié  plus  haut,  d'une  complète  restauration  du  Château  de  Nantes.  Aussi 
n'eût-ilpas  été  plus  content  que  moi,  sans  doute,  d'une  ph£ase  par  oà 
M.  Renoul ,  académicien ,  termine  une  étude  d'histoire  locale  faite  au 
microscope  —  mais  qui  renferme  d'ailleurs  des  détails  intéressants  —  sur 
l'Explosion  de  la  poudrière  du  Château  de  Nantes,  en  1800.  Comme  ee 
travail  vient  d'orner  tout  récemment  les  Annales  de  la  Société  académique, 
où  il  figure  immédiatement  après  le  Château  d'Aux  de.  M.  Dugast,  M.  le 
docteur  Rouxeau ,  dans  la  séance  du  29  novembre  dernier ,  devait  à  cette 

tO  L'article  est  signé  de  dcui  initiales  dont  J'ignore  la  signIflcaUon. 
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Explosion  un  compliment;  il  en  a  même  eilé  la  conclusion ,  où  M.  Renout, 
après  avoir  réclamé  avec  grande  raison  Texputsion  de  la  poudrière  hors  du 
Château  et  de  la  ville  de  Nantes,  termine  ainsi  ;  «  Soit  que  Ton  fit  duChâ- 
»  teau  le  siège  de  radmmial ration  et  des  institutions  communales  ;  soit 

•  que,  au  risque  de  blesser  certaine pmssion  archéologique^  on  disposât 
»  de  ce  hel  emplacement  pour  en  faire  urte  promenade  publique »>  ou 

•  qu'on  le  livrât  à  l*industHe  pour  y  cénstrmre  un  nouveau  quartier, 

•  ou  obtiendrait  toujours  un  cxcellenl  résultat,  celui  d'éloigner  enfin  la 

•  poudrière  du  sein  de  la  ville  (*)  ».  J'entrevois  difficilement ,  je  Favoue, 
V excellent  résultai  qu'on  obtiendrait  en  rasant  le  Château,  pour  donner  une 
promenade  ou  des  terrains  à  hâtir  à  un  quartier  où  l'on  ne  bâtit  guère,  et 
qui  ne  manque  ni  de  promenades  ni  de  terrains  à  bâtir.  Mais  ce  que  je  vois 
sans  peine ,  c'est  qu'en  détruisant  le  Château ,  on  ne  blesserait  pas  seule- 
ment une  certaine  passion  archéologique,  on  outragerait  en  même  temps 
l'Art ,  THisloire  et  le  sentiment  publie.  Toute  l'histoire  de  Bretagne,  depuis 
dix  siècles,  a  passé  par  cette  forteresse  ;  l'art  du  moyen-âge,  ce  mélange 
étonnant  de  force  et  de  grâce,  y  a  laissé  sa  marque  vive;  et  le  sentiment 
public  ne  pourrait  jamais  comprendre ,  à  moins  d'une  nécessité  indispen- 
sable, la  destruction  du  palais  qui  fit  dire  à  Henri  IV  :  —  Ventre  Saint- 
Gris!  les  ducs  de  Bretagne  n'étaient  pas  de  petits  compagnons!  — et  qui  fait 
encore  maintenant  l'un  des  ornements  d'une  ville  où  les  monuments  curieux 
n'abondent  pas.  Nais  où  vais-je  m'amuser  à  défendre  le  Château  de  Nantes? 
11  n'est  point  menacé,  au  contraire ,  la  ville  de  Nantes  a  depuis  peu  con- 
Uibué  de  ses  deniers  à  rétablir  la  vieille  tour  du  XV'  siècle  »  si  heureuse^ 
ment  retrouvée  sous  le  bastion  de  Lorraine.  En  ce  moment,  le  génie 
militaire  restaure  avec  soin  la  belle  façade  intérieure  du  palais  ducal. 
M.  Benoul  lui-même  ne  prétend  pas  à  toute  force  planter  un  pâté  de  bico- 
ques modernes  ou  une  douzaine  d'arbres  sur  l'emplacement  du  Château  : 
qu'on  le  rasé  ou  qu'on  le  garde,  peu  lui  importe  :  voilà  tout  ce  qu'il  tient 
à  dire.  Et  encore  cette  stoïque  indiflerence  pour  la  conservation  de  ce 
beau  monument  est-elle  maintenant  à  Nantes  une  chose  rare,  qui,  je  pense 
ne  se  rencontre  plus  guère  qu'à  la  Société  académique. 


If. 


Avant  de  nous  séparer,  cher  lecteur,  pour  ne  nous  revoir  que  l'année' 
prochaine  ,  il  me  reste  ù  vous  parler  de  diverses  publications  faites  cette 

(1)  Annat9t  de  ta  Société  académique ,  année  18S7,  p.  \7% 
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année  en  Brelagne  ou  en  Vendée,  auxquelles  la  Revue  dotl  dès  celle  année^i 
une  mention  ;  ou  plutôt  elle  doit  cette  mention  à  ses  lecteurs,  afin  de  com* 
pléter  pour  eux  le  tableau  du  mouvement  littéraire  et  historique  de  nos 
provinces  en  4857.  Quelques-uns  de  ces  travaux  sont  assez  considérables 
pour  appeler  un  examen  spécial  qui  viendra  plus  tard .  s'il  plaît  à  Dieu  ; 
mais,  en  attendant,  la  Chronique  se  trouve  chargée  du  soin  d'acquitter 
sans  retanl ,  et  par  des  indications  succintes,  le  plus  gros  de  la  dette. 

J'ai  déjà  nommé  plus  haut  la  Biographie  Bretonne,  Cette  œuvre  consi* 
dérable ,  entreprise  depuis  une  dizaine  d*années  et  qui  forme  deux  gros 
volumes  grand  in-octavo  à  deux  colonnes ,  vient  enfin  d'être  terminée , 
grâce  à  la  persévérance  du  directeur  et  principal  rédacteur,  M.  P.  Levol, 
conservateur  de  la  bibliothèque  du  port  de  Brest,  assisté  de  plusieurs 
érudits  et  écrivains  de  notre  province,  il  fallait,  pour  mener  ce  livre  à 
bonne  fin ,  beaucoup  de  talent  et  de  persévérance ,  et  M.  Levot  a  prouvé, 
par  révénement  qu*U  était  à  la  hauteur  de  sa  tâche.  J'aurais  cependant 
plus  d'une  réserve  à  faire ,  surtout  si  je  pouvais  —  mais  je  ne  le  puis  — 
entrer  dans  un  examen  détaillé.  Je  me  borne  à  signaler ,  eomme  un  incon- 
vénient très-réel,  la  divergence  d'opinion  souvent  radicale,  qui  sépare  lésons 
des  autres  plusieurs  des  rédacteurs,  et  ne  laisse  pas  à  la  fin  de  produire 
dans  les  jugements  une  bigarrure  désagréable.  Parfois  cette  divergence  se 
produit ,  non-seulement  entre  les  collaborateurs  mais  entre  les  biographies 
et  leurs  biographes  ;  ainsi .  par  exemple ,  Cadoudal  et  Charrette  ont  été 
comme  livrés  en  pâture  (qu'on  me  passe  le  mot)  à  un  caodataire  de 
M.  Michelet,  connu  par  ses  opinions  démagogiques ,  qui ,  comme  on  le 
pense ,  no  s'est  guère  gêné  pour  badigeonner  de  la  belle  façon  ces  deux 
grandes  figures.  —  Un  autre  reproche  qu'on  a  fait  à  la  Biographie  Bre- 
tonne, c'est  de  renfermer  trop  de  personnages  illustres  sans  illustration 
et  d'hommes  remarquables  que  nul  n'a  remarqués  :  ce  qui  serait  un  léger 
inconvénient ,  si  ce  troupeau  de  médipcrités  notables ,  en  encombrant  l'es- 
pace ,  ne  restreignait  forcément  la  place  laissée  aux  véritables  illustrations. 
Les  deux  tiers  environ  des  notices  sont  ducs  à  la  plume  de  M.  Levot,  et  se 
distinguent  pap  une  consciencieuse  exactitude.  M.  Bizeul  a  fourni  d'excel- 
lents articles  sur  plusieurs  familles  seigneuriale», — des  notices  sur  la  plupart 
des  champions  bretons  de  la  bataille  des  Trente,  très-utiles  à  consulter, 
quoique  leurs  conclusions  diflèrent  souvent  de  celles  de  M.  Pol  de  Courcy, 
— etc.  Parmi  les  autres  collaborateurs  dont  les  travaux  sont  surtout  intéres- 
sants, je  note  MM.  Aymar  de  Blois,  A.  de  Kergaradec,  Léon  HaupiUé, 
Lecourt  de  la  VillethasseU,  Ch.  Gunat.  du  Châtellier,  E.  de  la  Goumerie. 
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qui  a  donné  dans  la  dernière  livraison  de  Touvrage  les  arlicles  Talhouèt, 
et  M.  Pol  de  Courcy,  auteur,  dans  le  même  cahier,  des  arlicles  Trogoff, 
où  il  a  fort  bien  prouvé  que  Tamiral  de' ce  nom  n'a  point'livré  Toulon  aux 
Anglais  sôus  la  République ,  quoi  qu'en  aient  dit  plusieurs  historiens ,  cl 
de  plus,  qu'ayant  vu  le  jour  près  de  Morlaix  (Finistère)  et  gagné  tous  ses 
grades  à  la  pointe  de  Tépée,  il  ne  peut  en  aucun  cas  être  qualifié  d*étranger 
que  la  France  avait  comblé  de  ses  faveurs,  comme  l'appelle  M.  Thiers, 
qui  a  pris  apparemment  le  nom  de  TrogofTpour  un  nom  russe,  à  cause  de 
sa  finale,  qu'on  retrouve  en  eflet  dans  Moskofi*,  Gortschakofl* ,  MenschikoflT 
Malakoir«  mais  qui  en  Bretagne,  se  voit  aussi  dans  RoscofT,  LesgofT,  PlogofT, 
etc.,  et  enfin  Trogoff  (*) .  nom  d'une  ancienne  seigneurie,  en  la  paroisse 
de  Plouagat-Moisan  près  Morlaix,  et  d'une  vieille  famille  qui  possédait 
dans  le  principe  cette  seigneurie.  Voilà  ce  qui  prouvera  à  M.  Thiers  qu'il 
est  presque  aussi  utile  à  un  historien  français  de  connaître  la  Bretagne  que 
la  Russie. 

Saint'Malo  illustré  par  ses  marins,  de  M.  Ch.  Cunat  (^,  c'est,  à 
proprement  parler ,  l'histoire  abrégée  des  expéditions  maritimes  sorties  de 
Saint-Malo ,  et  des  principaux  exploits  accomplis  sur  mer  par  les  Halouins. 
«  Dans  notre  plus  tendre  enfance,  dit  l'auteur  (p.  57),  nous  avions  ou! 
»  parler  de  Jacques  Cartier,  de  Porcon  de  la  Barbinais,  de  Duguay- 
»  Trouin ,  de  Mahé  de  la  Bourdonnais ,  d'Alain  Porée  ,  de  Grout  de  Saint- 

•  Georges ,  de  Surcouf ,  de  Lemème ,  et  d'une  foule  d'autres  braves  marins. 
»  Notre  surprise  fut  extrême ,  lorsque  nous  revînmes  habiter  la  ville  dont 

*  ils  avaient  fait  la  gloire ,  ne  reconnaître  que  leur  histoire  était  entière- 
»  inent  ignorée,  et  de  voir  qu'en  parlant  de  ces  marins  célèbres,  dont  les 
»  noms  avaient  échappé  à  l'oubli ,  leurs  compatriotes  n'y  attachaient  pas 
»  plus  d'intérêt  qu'aux  chevaliers  fabuleux  des  romans,  p  C'est  pour  faire 
cesser  cette  ignorance  qu'a  écrit  M.  Cunat ,  je  crois  que  son  livre  aura  le 
genre  de  succès  qu'il  ambitionne  :  il  sera  utile  à  la  gloire  de  Saint-Malo.  Il 
est  vraiment  très-intéressant.  Mais  aussi,  quel  sujet  que  l'histoire  de  cette 
intrépide  cité  qui ,  dès  le  XV*  siècle ,  recevait  d'un  roi  de  France  ce  témoi- 
gnage d'avoir  mérité  la  haine  mortelle  des  Anglais  (p.  7) ,  et  qui  sut  se 
conserver  jusqu'au  bout  cette  haine  glorieuse ,  en  inQigeant  les  plus  rudes 
défaites  aux  éternels  ennemis  de  la  France  et  en  gagnant  à  la  France  d'im- 

(I)  Trogoff  j  contractloD  de  Traon-Goffy  c'est  la  Vallée  (traon  )  du  forgeron  (^o/7)  ,• 
comme  Piougoff  est  la  paroisse  (ptov) ,  Let-goff  la  Cour  {tes)  el  Bot-cofj  le  Tertre  du 
forgeron  {goff)- 

(1)  Un  ?oL  in-8V  1857,  St-Na1o ,  chez  Gonl 
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menses  territoires;  —  le  Canada,  par  exemple,  TlDde,  TUe-de-France , 
vastes  empires,  que  la  France ,  hélas  !  s*est  laissé  soustraire  par  des  rivaux 
sans  scrupules  ,  mais  où  son  nom  est  béni  encore  et  le  joug  anglais  abhor- 
ré. Au  temps  de  Duguay-Trouin ,  quand  les  corsanres  maloums  apercevaient 
au  loin ,  sur  la  mer ,  des  voiles  ennemies  ;  «  Si  ce  sont  des  Hollandais, 
»  nous  nous  battrons,  disaient-ils  ;  si  ce  sont  des  Anglais,  nous  les  prêté- 
»  drons  (p.  497).  «  Vaillant  dicton,  d^nt  Texpérience  de  chaque  jour, 
en  ces  temps-là ,  vérifiait  l'exactitude.  Aussi  les  Malouins  alors  avaient-ils, 
par  droit  et  par  coutume ,  le  privilège  de  former  exclusivement  l'équipage 
du  vaisseau-amiral  de  la  flotte  française  (p.  25).  Leur  probité  commerciale 
marchait  de  pair  avec  leur  valeur  guerrière,  et  Henri  IV  les  combla  de 
faveurs ,  parce  qu'en  eux  il  voyait  les  entremetteurs  de  la  plus  légitime^ 
franche  et  loyale  négociation  qui  pût  être  désirée  (p.  il  et  31).  Noble 
ville ,  héroïque  histoire  !  fin  lisant  ces  annales  trop  peu  connues ,  on  re* 
grette  que  M.  de  Chateaubriand,  enfant  de  Saint-Malo,  n'ait  pas  songé  à 
élever  à  sa  patrie ,  dans  ce  grand  style  qui  vivra  autant  que  la  langue  fran- 
çaise, un  monument  immortel  où  les  images  des  Cartier,  des  Duguay- 
Trouin  ,  des  La  Bourdonnais,  eussent  brillé  au  premier  rang.  La  matière 
était  digne  de  l'ouvrier,  et  c'aurait  été  justice  de  faire  rayonner  sur  l'uni- 
vers la  gloire  de  cette  cité  intrépide  qui  a  mieux  servi  la  France  et  plus 
nui  à  l'Angleterre  qu'aucune  autre  ville,  peut-être,  de  la  monarchie. 

La  petite  ville  de  Dinan ,  voisine  de  Saint-Malo,  a  eu  dans  l'histoire  un 
rôle  moins  important.  Mais  elle  a  tout  autour  d'elle  des  pelouses  si  vertes 
et  de  si  fraîches  vallées  et  des  roches  si  pittoresques  ;  elle  montre ,  au- 
dessus  de  ses  rochers ,  une  si  belle  ceinture  de  vieilles  murailles  et  tant 
de  curieux  restes  de  sa  noble  antiquité,  que  les  promeneurs  en  grand 
nombre,  attirés  par  la  beauté  de  ses  campagnes  «  ne  manquent  jamais  àe 
désirer  connaître  son  Jiistoire.  L'ouvrage  de  M.  Odorici ,  intitulé  Bêcher^ 
ches  sur  Dinan  et  ses  environs  (*) ,  est-il  propre  à  satisfaire  ce  désir  légi- 
time ?  j'en  doute  un  peu.  On  y  trouve  plus  d'un  renseignement  curieux, 
plus  d'une  pièce  intéressante,  mais  peu  de  critique  et  beaucoup  de  con* 
fusion,  ce  qui  en  rend  l'usage  fort  incommode.  L'auteur  ne  nous  dit  presque 
jamais  d'où  il  tire  ses  documents.  Dans  une  manière  d'abrégé  de  Thistoire 
de  Bretagne ,  dont  il  a  eu  l'idée  de  faire  précéder  ses  notes  sur  Dinan ,  il 
donne  en  plein  dans  le  Conan  Mériadec  et  toute  la  dynastie  conanique  des 
prétendus  rois  bretons  de  Geoflroi  de  Monmouth,  dont  tous  les  auteurs 

(0  On  vol.  iQ-13,  i8&7,DiiMD,  chezHuart. 
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sérieux,  les  poètes  eux-tnémes^  rejettent  aujourd'hui  l'eiisteoce.  Je  ne  veux 
pas  relever  le  détail.  Si  Fauteur  était  français .  on  pourrait  en  plus  d'un 
lieu  s*étonner  de  son  style  ;  il  finit  ainsi  :  «  Ici  se  terminent  nos  Recherches, 
*  Puisse  ce  modeste  i^ionument,  élevé  à  la  mémoire  d'un  pays  illustre,  lui 
»  être  agréable.  Certes ,  cet  ouvrage  aurait  pu  trouver  une  plume  plus 
»  éloquente »  —  Passons  à  un  autre. 

Voici ,  pour  varier ,  un  poète  «m  du  moins  un  poème ,  qui  plus  est  un 
poème  épique,  Jeanne  d'Arc,  par  M.  P.-C.-P.  Duval  de  Belle-lsie  en 
Mer  (*).  J'ai  dit  poème  épique,  et  pourtant  l'auteur  se  défend  un  peu  de 
cette  épithète  dans  sa  préface ,  mais  en  vain ,  il  n'y  saurait  échapper  :  son 
poème  est  divisé  en  douze  diants ,  on  y  trouve  du  merveilleux  ,  des  anges 
et  des  diables  des  songes  et  des  récits  ;  on  ne  peut  ne  pas  être  épique  avec 
cela.  Au  reste  .  que  M.  Duval  se  rassure  :  si  Ton  a  dit  des  Français  qu'ils 
n'ont  pas  la  tête  épique ,  cet  oracle  ne  regarde  peut-être  point  les  Bretons  ; 
du  moins  n'en  tiennent-ils  guère  compte  ,  puisqu'en  une  seule  année  le 
département  du  Finistère  vient  de  produire  la  Jeanne  d'Arts  de  M.  Duval, 
qui  est  certainement  épique ,  et  les  Ducs  Bretons  de  M.  Duseigneur,  poème 
historique ,  c'est-à-dire  quasi-épique ,  déjà  connu  du  lecteur.  Donc  pour 
savoir  si  les  Bretons  ont,  ou  non ,  la  tète  épique ,  il  faut  commencer  par  lire 
ces  deux  œuvres.  Quant  à  moi  j'ai  sur  le  poème  et  la  tête  épiques  des 
idées  tellement  originales  (  prononcez  saugrenues,  si  vous  voulez)  que  je 
n'ose  pas  les  exhiber  en  public.  Tout  ce  que  je  puis  dire  ,  c'est  que  j'ai  lu 
la  plus  grande  partie  du  poème  de  M.  Duval,  que  j'y  ai  trouvé  une  versifica- 
tion claire  et  correcte ,  de  beaux  passages,  des  scènes  bien  tracées ,  d'in- 
téressants épisodes ,  et  qu'au  reste,  si  vous  en  voulez  savoir  davantage, 
vous  ferez  bien  d'acheter  le  volume  et  de  le  lire  vous-même. 

Pour  peu  qne  vous  vous  occupiez  d'archéologie ,  acheter  aussi  —  sinon 
pour  le  lire  de  suite,  du  moins  pour  le  consulter  souvent  ~~  V Essai  sur  les 
monnaies  de  Bretagne,  de  M.  Alexis  Bigot (').  C'est  un  catalogue  aussi  com- 
plet que  possible  des  médailles  et  monnaies  frappées  en  Bretagne  depuis 
l'ère  mérovingienne  jusqu'au  XVI*  siècle.  Quarante  planches,  gravées  avec 
le  phis  grand  soin,  accompagnent  le  texte.  Une  plume  plus  compétente 
que  la  mienne  vous  fera  bientôt  apprécier  tout  le  mérite  de  ce  travail. 

La  Société  archéologique  et  historique  des  Côles-du-Nord  vient  de 
publier  la  première  livraison  du  tome  111  de  ses  Mémoires  (').  Elle  ren* 

(1)  Un  voL  iii-8*,  Quimper,  checLtoD  Alphonse. 

(2)  Un  fort  volume  in-8*avec  40  planches,  18^7.  Paris  chezBoUfn.  anUquaire;  et  RcnDcs 
chez  Ganche ,  libraire. 

(3)  In  8*,  Salnt-Brteuc,  Prud'homme. 
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ferme  une  dissertation  de  M.  Bonnefin  sur  le  monument  celtique  ditCasfcK 
Ruflel ,  en  la  paroisse  de  Saint-Goazec  (Finistère)  ;  —  deux  notices  inté^ 
ressantes  de  M.  A.  de  la  Noué ,  relatives  ,  Tune  aux  peintures  sur  bois  de 
l'église  du  Bodéo.  près  d*Uzel  (Côtes-du-Nord),  l'autre  aux  pauvres  Aca- 
diens,  chassés  du  Canada  pur  les  Anglais  en  1757  ,  qui  vinrent  chercher  un 
refuge  en  France  et  jusquV^n  Bretigne  ;  —neuf  lettres  inédites  de  la 
duchesse  Anne ,  adressées  à  Tévêque  et  au  chapitre  de  Tréguier ,  publiées 
et  commentées  par  M.  Gaultier  du  Mottay;  — un  mémoire  de  M.  Bipp. 
du  Gleuziou  ,  fournissant  des  faits  nouveaux  sur  Thistoirc  des  Cordeliers 
de  Saint-Brieuc.  En  tête  de  cette  livraison  est  placé  l'éloquent  discours 
prononcé,  le  ^1  octobre  1856 ,  dans  la  séance  pubhquc  du  Congrès 
Breton,  par  M.  Saullay  de  TAistre,  président  de  la  Société  des  Côtes* 
du- Nord. 

La  fabrique  de  N.-D.  de  Guingamp  vient  de  faire  publier  une  relation 
complète  des  Fêtes  du  Couronnement  de  Notre-Dame  de  BonSecours  {*), 
rédigée  par  M.  S.  Ropartz  et  suivie  de  toutes  les  pièces  oflicicUes  relatives 
à  cette  belle  cérémonie  ,  du  panégyrique  prononcé  par  M.  Tabbé  Maupied, 
de  TaHocution  de  Mgr  de  (juimper  ,  du  discoure  de  M.  le  maire  de  Guin- 
gamp ,  des  vers  de  M  de  la  Noué  et  de  plusieurs  autres  pièces  de  poésie 
tant  en  breton  qu'en  français  ,  etc.  Grâce  an  soin  avec  lequel  il  a  été 
composé ,  ce  petit  volume  peut  prendre  place  parmi  les  documents  inté' 
ressauts  de  Thistoire  religieuse  de  notre  province. 

Les  Esquisses  cl  Récits,  de  M.  le  comte  Jules  d'ilerbauges  ('),  sont  un 
recueil  de  cinq  jolies  nouvelles,  sur  lequel  je  m'associe  entièrement  à  l'opi- 
nion de  M.  Amédé  Acbard,  le  spirituel  chroniqueur  du  Spectateur,  qur, 
dans  le  numéro  de  ce  journal  du  6  décembre  dernier,  nous  dit  :  «•  M.  Jules 
d'Herbauges  appartient  heureusement  à  cette  école  pour  laquelle  la  sim- 
plicité est  l'une  des  prf.mières  conditions  de  l'art.  H  a  voulu  que  l'émotion 
sortît  de  l'étude  des  caractères  et  de  la  vérité  des  situations  ,  bien  plus  que 
de  l'entassement  des  faits  et  du  choc  des  événements.  Le  récit  est  ferme, 
net  ;  la  phrase  dit  simplement  ce  qu'elle  veut  dire  sans  courir  après  l'image  ; 
elle  est  concise  et  nerveuse.  Un  autre  mérite  que  l'on  trouve  dans  ces  récits, 
c'est  que  M.  d'Herbauges  s'est  appliqué  à  ne  parler  que  des  choses  qu'il 
connaît  etqu'd  a  pu  étudier.  Cela  donne  à  ce  recueil  de  cinq  nouvelles  un 
caractère  de  sincérité  littéraire  qui  en  augmente  le  charme.  »  —  Je  regrette 


Cl)  Un  vol  ia-18,  Gaiogamp,  chez  Périsse. 

(3)  Un  vol.  in-ts  anglais,  Paris,  cliez  Hachette;  Nom ea ,  imprimerie  Gaéraudt 
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«eulemenl .  je  l'avoue ,  que  ces  récits  élégants  «oient  imprunés  en  des 
caractères  qui  ne  le  sont  guère  :  Fauteur  sans  doute  n'a  pas  eu  le  loisir  de 
surveiller  ce  détail. 

M.  le  docteur  Pouquet  a  publié  à  Vannes,  chez  Gauderan,  un  petii 
volume  in-i2,  contenant  un  recueil  de  Lé§endes,  contes  el  chansons  popih 
iaires  du  Morbihan.  Les  chansons  «  à  mon  avis,  sont  pour  la  plupart  sans 
intérêt  et  ne  valaient  guère  la  peine  d'être  imprimées:  les  légendes  au  con- 
traire sont  presque  toutes  curieuses,  et  elles  sont  racontées  avec  esprit,  trop 
d'esprit  peut-être ,  et  encadrées  de  trop  d'ornements  étrangers  :  ce  serait 
ma  seule  critique.  Si  vous  voulez  attirer  l'attention  sur  le  tableau,  ne  faites 
pas  le  cadre  trop  riche. 

Laissez-moi  vous  signaler  en  passant  un  grave  et  savant  ouvrage ,  que 
M.  l'abbé  Hamon ,  recteur  de  la  paroisse  de  Saint-Clet  (Côtes-du-Nord) 
vient  de  publier  à  Satot-Brieuc ,  avec  l'approbation  de  Mgr  son  évéque , 
sous  le  titre  de  Manuel  de  théologie,  de  droit  canon  et  d* administration 
ecclésiastique  (*) ,  et  sous  la  forme  d'un  compendium ,  rédigé  d'après  les 
questions  du  programme  des  matières  désignées  pour  l'examen  des  prêtres 
appelés  aui  fonctions  à  charge  d'âmes  dans  le  diocèse  de  Saint-Brieuc, 
conformément  aux  déci*ets  du  Concile  de  Rennes  de  4849.  Vous  me  dis- 
penserez sans  doute  d'insister;  je  ne  suis  pas  théologien,  et  l'approbation 
de  Mgr  Lemée  vaut  mieux  que  tout  ce  que  je  pourrais  dire  ;  mais  je  devais 
du  moins  noter  ce  livre  important. 

Maintenant  je  vais  vous  raconter  aussi  fidèlement  que  possible ,  comme 
M.  Minier  me  l'a  apprise ,  l'histoire  des  Millions  de  M.  Jean  (^;.  M.  Jean 
était  un  jeune  coq  de  village  pas  mal  cossu ,  et  de  plus  neveu  de  son  oncle, 
ce  qui  est  toiyours  un  avantage  quand  on  a  un  oncle  honnête ,  meunier, 
à  l'aise,  et  sans  héritier  que  son  neveu,  —  3ituatîon  où  se  trouvait  pré- 
cisément l'oncle  Thomas.  Un  beau  matin ,  M.  Jean  annonce  qu'il  part  pour 
Paris,  dans  l'intention  de  gagner  des  millions  à  la  Bourse.  L'oncle  s'y 
oppose  tant  qu'il  peut,  mais  obtient  pour  toute  réponse  : 

«  Ah!  mon  oncle  Thomas,  que  vous  êtes...  meunier!  » 

Et  voilà  Jean  à  Paris  ;  il  joue  à  la  Bourse  avec  un  certain  succès,  qui  le 
met  en  appétit.  Alors  il  monte  une  grande  entreprise  —  la  Cloche  aux 

(O  Un  vol.  In-s*  de  pkisde  700  pages;  Saint* Brieac,  chex  Prud'homme. 
(3)  In- 18,  Paris,  ctiez  Denlu. 
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Millions  oa  le  Plulus  nautique^  ^  où  H  s'agit  tout  simplemeol  de  s'en 
aller  au  fond  des  mers ,  avec  un  vaisseau  ploB{;eur ,  en  retirer  tous  les 
trésors  que  la  tempête  y  a  portés  depuis  le  commencement  du  monde. 
Idée  magnifique  !  succès  certain  !  L'actionnaire  abonde  »  l'argent  afflue ,  et 
Jean  devient  aussitôt  M.  le  baron  Jean.  Le  vaisseau  plongeur  est  prêt,  il 
plonge;  il  descend  au  fond  de  la  mer....  et  il  y  reste.  Avec  ce  beau  résultat 
tout  fut  dit  :  Adieu  fortune ,  gloire  !  adieu  même  la  baronnie  : 

«  Jean  tout  court  se  souvint  de  Thomas  le  meunier.  » 

Après  tout  un  moulin  a  cela  de  bon  de  ne  point  craindre  les  accidents 
du  Plutus ,  et  la  succession  du  brave  homme  d'oncle  mettra  au  moins 
dans  Taisance  notre  millionnaire  manqué.  Il  repart  pour  son  village,  afin 
d'aller  soigner  l'oncle  et  la  succession.  Hélas  !  il  trouve  l'oncle  mort  et  le 
moulin  vendu.  Dépit  amer,  comme  on  pense  : 

«  Quoi!  le  maudit  vieillard  m'aurait  deshérité  !  » 

s'écrie  Jean  indigné.  —  Hé  non  »  répond  le  nouvel  acquéreur,  vous  voug 
trompez  ;  votre  oncle  a  bien  vendu  son  moulin,  mais  voici  une  cassette  qu'avant 
de  mourir  il  m'a  chargé  de  vous  remettre.  —  Jean  rassuré  saisit  la 
cassette  ; 

Du  précieux  coffret  Jean  presse  le  ressort; 

Le  couvercle  se  lève...  Oh  dernier  coup  du  sorti 

Jean  n'a  plus  de  couleur,  plus  de  voii,  plus  d'haleine... 

D'actions  du  Plutus  la  cassette  était  pleine. 

Dans  ce  joli  conte  satirique  on  retrouve  le  trait ,  le  nerf,  k  dialogue 
vivement  coupé,  toutes  les  qualités  do  M.  Minier  dans  ses  meilleure» 
pièces. 

Puisque  je  suis  en  train  de  payer  mes  dettes ,  vidons  le  sac  tout  entier. 
Je  vous  avais  promis  ,  cher  lecteur  ,  dans,  ma  Chronique  de  juillet  (hélas! 
vous  en  souvient-il?..)  de  vous  faire  rendre  compte  de  l'Exposition  de 
peinture  et  de  sculpture  de  1857  par  un  de  mes  amis,  qui  eût  réparé  tous 
mes  oublis  (*)  et  suppléé  mon  insuffisance?  En  dépit  de  sa  promesse,  mon 

(1)  Parmi  ec8  oublis,  Je  veux  au  nioioa  réparer  ici  celui  qui  regarde  un  des  Jeunes 
arUsles  de  Nantes ,  M.  Uarionneau ,  anialeur  distingué,  qui  avaU  ArExposillon  un  u-ës-Joli 
tableau. 
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ami  est  parti  pour  l'IUlie  sans  tenir  parole ,  et  maintenant ,  l'Exposition 
étant  fermée  depuis  plus  de  trois  mois ,  il  trouve  qu'il  est  un  peu  tard  pour 
commencer  d'en  parler.  Je  vous  dois,  un  dédommagement,  et  je  vous 
l'apporte.  A  ceux  donc  qui  n'ont  point  vu  le  Salon  de  cette  année  et  qui 
veulent  s'en  faire  une  juste  idée;  à  ceux  qui,  l'ayant  va ,  désirent  en  garder 
le  souvenir  et  réswner  aisément  leurs  impressions  ^  je  ne  saurais  trop 
recommander  rexcellent  travail  de  M.  Eugène  Loudun  ,  intitulé  le  Sahn 
de  1657  (*).U,  Londmi>  quoique  fixé  à  Paris  par  ses  fonctions  et  ses 
travattx  IRtéraires,  appartient  à  la  Vendée  et  s'en  fait  gloire  ;  il  est  bien  connu 
aussi  en  Bretagne.  Ce  n'est  pas  pour  celanéanmoins  que  je  cite  son  Sa/on  « 
mais  parce  que  vous  y  trouverez  une  diose ,  moins  que  jamais  commune 
maintenant  dans  ees  sortes  d'études,  — l'union  d'un  goût  sûr  et  fin»  éclairé 
par  les  doctrines  les  phis  saines,  et  d'un  style  tout  à  la  fois  sobre  et  élégant, 
bien  rare  dans  les  critiques  d'art,  mais  d'autant  plus  agréable  à  quiconque 
m^  encore  le  bon  français  au-dessus  de  tous  les  jargons  de  fantaisie ,  dus 
aux  caprices  de  nos  barbouilleurs  de  lettres. 

Quand  on  a  payé  ses  dettes  aussi  exemplairement  que  je  viens  de  le  faire, 
on  a  bien  le  droit  de  presser  autrui  d'en  faire  autant,  même  quand  autrui 
se  nomme  l'Académie.  Notez  <iue  je  ne  veux  parler  ni  de  la  Société  Acadé- 
mique de  Nantes ,  dont  je  n'attends  rien ,  ni  de  l'Académie  des  Inscriptions 
qui  vt^t  de  s'honorer  et  de  s'enrichir  en  appelant  tout  récemment  (')  à 
siéger  dans  son  sein  un  jeune  savant ,  M.  Léopold  Delisle,  destiné  à  con- 
tinuer parmi  nous  la  lign^  de  ces  grands  érudits  des  deux  derniers  siècles, 
qui  ont  fondé  l'hutoire  de  France,  modestes  et  vaillants  serviteurs  de  la 
gloire  de  la  patrie,  eux-mêmes  presque  à  leur  insu  faisant  une  partie  de 
eette  gloire,  auxquels  il  convient  de  joindre ,  dans  notre  siècle,  les  Guérard, 
les  Pardessus ,  les  Beugnot,  les  N.  de  Wailly.  Ceux-ci  sont  le  présent; 
par  dom  Brial ,  qui  a  été  leur  collègue ,  ils  donnent  la  main  aux  bénédic- 
tins du  XVlll*  siècle,  comme  M.  Delisle  et  ceux  de  sa  génération  ,^en  tète 
desquels  il  marche,  la  donneront  aux  savants  du  siècle  à  venir.  Celte  longue 
suite  d'études  et  d'efforts  constimts ,  laborieusement  employés  à  faire  luire 
la  vérité  sur  le  passé  de  la  patrie  et  à  reprendre  à  l'oubli  et  à  la  mort  tout 
ce  qui  leur  peut  être  repris ,  ce  long  travail  de  l'érudition  française  est  un 
noble  et  beau  spectacle,  qui  montre  que,  quoi  qu'on  fasse,  on  aura  de  la 
peine  à  chasser  de  France  le  respect  des  ancêtres. 

(1)  Iii-8«,  Paris,  chez  Jules  Tardieu .  rue  de  Tournon ,  13. 

(2)  L'âlecUoode  H.  Delislt  «sldnii  décembre  is«7. 
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Je  n'ai  donc  rien  k  réclamer  de  rAcadémic  des  Inscriptions  ;  je  serais 

plutôt  tenté  de  lui  dire,  à  l'instar  du  grand  Napoléon  :  «  Savants ,  je  suis 

ronlent  de  vous  !  »  C'est  à  l'Académie  française  elle-même  que  je  m'adresse. 

D'ici  peu  de  temps,  elle  va  avoir  à  élire  deux  nouveaux  membres,  en  place  de 

MM.  de  Musset  et  Brifaut.  Qu'elle  proGte  enfln  de  cette  occasion  pour  payer 

sa  dette  et  réparer  son  injustice ,  déjà  bien  trop  prolongée ,  envers  notre 

compatriote  M.  Brizeux.  Le  fauteuil  de  M.  de  Musset  ne  peut  échoir  qu'à 

un  poète  ,  chacun  le  sent  et  le  dit  :  chacun  dit  et  sent  encore  qu'il   n'y  a 

point,  à  cette  heiu*e-ci  en  France ,  en  dehors  de  rAcadémic.  de  poète  qui 

égale  M.  Brizeux.   L'équité  et  la  logique  concluent  de  là  sans  doute  qu'il 

sera  élu,  et  si  la  logique  et  l'équité  faisaient  l'élection,  ce  résultat  serait 

infaillible.  Mais,  hélas!  est-il  bien  sûr  qu'on  leur  laisse  toujours  grande  voii 

au  chapitre?  Déjà  l'Académie  a  choisi,  en  fait  de  poètes ,  au  préjudice  de 

M.  Brizeux,  im  Ponsard ,  un  Legouvé.  un  Augier,  im  Ëmpis.  Elle  doit 

avoir  —  pensez-vous  —  d*aulant  plus  hâte  d'acquitter  une  dette  tant 

différée.  Je  le  souhaite,  je  Tespère  ,  je  l'en  adjure.  Je  sais  qu'on  parle  de 

promesses ,  de  tactique ,  de  votes  précédents  qui  engagent.  Mais  je  supplie 

messieurs  les  Académiciens  de  vouloir  bien  relire  les  articles  XV  et  XVI 

du  règlement  donné  à  leur  compagnie,  le  40  juillet  4816,  par   le  roi 

Louis  XVI II,  et  qui  est  toujours   en  vigueur.  L'article  XV  porte  :  «  La 

»  réputation  de  l'Académie  dépendant  principalement  de  son  attention  à  bjen 

»  remplir  les  places  vacantes,  elle  n^aura  nul  égard  aux  brigues  etaux  sblli- 

»  tations  de  quelque  nature  qu'elles  soient  ;  et  tout  Académicien  causer- 

»  vera  son  suffrage  libre  jusqu'au  moment  de   rélection ,  pour  jw  le 

»  donner  alors  qu'au  sujet  qu'il  en  croira  le  plus  digne.  •  Et ,  aux 

termes  de  l'article  XVI   :  •>  Avant  de  procéder  au  scrutin  pour  l'élection 

•  d'un  nouveau  membre ,  le  Directeur  demandera  à  chacun  des  Acadé* 

M  miciens  présents  s'il  n'a  pas  engagé  sa  voix ,  et  si  quelqu'un  Vovaii 

»  engagée ,  t7  ne  serait  pas  admis  à  voter.  »  Que  messieurs  de  l'Académie 

veuillent  bien  observer  leurs  propres  statuts,  suivant  lesquels,  pour  être 

admis  à  voter,  ils  ne  doivent  prendre  à  l'avance  aucun  engagement;  et 

au  moment  du  scrutin ,  au  moment  de  choisir  un  successeur  à  M.  de 

Musset ,  que  chacun  d'eux  donne  sa  voix  au  sujet  qu'il  en  croira  le  plus 

digne,  —  ell'élection  de  Brizeux  est  assurée.  Nous  verrons  bien.... 

On  trouve,  au  reste  ,  plus  d'une  chose  curieuse  dans  le  règlement  de 
l'Académie.  Ainsi  tout  le  monde  a  entendu  parler  des  fameuses  visites  que 
sont,  dit-on  ,  tenus  de  faire  aux  trente-neuf  immortels  survivants  les  can- 
didats qui  convoitent  le  fauteuil  vacant ,  visites  dont  les  immortels  ont  fait 
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une  sorte  de  condition  préliminaire,  obligatoire  à  quiconque  veut  tenter 
l'épreuve  du  scrutin.  Hé  bien ,  ces  visites  sont  justement  interdites  par  une 
disposition  du  règlement  de  f  846  ,  contenue  au  second  paragraphe  de  ce 
même  article  XV  dont  j*ai  cité  tout  à  Theure  le  premier  alinéa ,  et  ainsi 
conçue  :  «  Les  prétendants  aux  places  vacantes  seront  invités  à  se  dis- 
»  penser  de  faire  aucune  visite  aux  membres  de  l* Académie  poursolli- 
r>  citer  leurs  suffrages,  11  suffira  qu'ils  Tassent  connaître  leur  vœu,  soit  en 
»  le  communiquant  de  vive  voix  ou  par  écrit  à  Tun  des  membres,  soit  en  se 
»  faisant  inscrire  au  secrétariat,  >* 

Est-ce  donc  que  la  charte  de  TAcadémie  ne  serait  pas  absolument  une 
charte-vérité  ?  Uélas  !. .. 

Louis  DE  KERJEAN. 


P,'S,  Une  bonne  nouvelle  pour  finir.  La  Revue  vient  de  recevoir  de 
Vannes  une  belle  pièce  de  vers  bretons ,  de  M.  Le  Joubioux  ,  intitulée 
Le  Chemin  de  Fer  en  Bretagne ,  et  d'une  autre  ville  de  Basse-Rretagne 
une  autre  pièce  en  vers  français ,  écrite  dans  un  sentiment  analogue  sous 
ce  titre  ;  Réponse  du  Père  Maunoir  à  M,  Brizeux ,  dont  l'auteur  refuse 
de  se  faire  connaître ,  ce  qui  ne  l'empêchera  peut-être  d'être  reconnu  à  ses 
vers.  La  présente  livraison , —  qui  dépasse  déjà  de  plus  de  cinquante  pages 
ce  que  la  Revue  doit  chaque  mois  à  ses  souscripteurs,  —  est  trop  pleine 
pour  pouvoir  comprendre  ces  pièces ,  elles  seront  dans  la  prochaine. 
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